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Nous  prions  le  lecteur  qui  ouvrira  ce  volume  de  ne  pas  le  feuil- 
leter sans  nous  avoir  entendu  au  préalable,  et  de  ne  pas  juger 
ce  travail,  quelque  prétentieux  qu'il  puisse  paraître,  sans  avoir 
écouté  notre  défense.  Des  objections  contre  notre  projet,  tendant  à 
nous  détourner  de  cette  voie,  nous  ont  déjà  été  adressées  et  le  se- 
ront sans  doute  encore.  Mais,  si  l'on  veut  bien  nous  le  permettre, 
nous  essayerons  de  les  réfuter  avec  l'appui  de  voix  plus  autorisées 
que  la  nôtre,  et  pour  nous  justifier  du  reproche  de  présomption 
qu'on  pourrait  nous  opposer,  présentons  ici  la  suite  historique  de 
ce  travail  et  son  origine. 

Plusieurs  personnes  qui  aiment  encore  le  Talmud,  et  parmi  elles 
des  orientalistes  académiciens,  nous  ont  engagé  à  entreprendre 
la  présente  traduction^;  elles  nous  ont  fait  l'honneur  d'insister  à 
plusieurs  reprises;  elles  ont  fait  valoir  la  grandeur  du  projet,  et 
nous  avons  cédé  à  leur  invitation  de  traduire  im  texte  complet.  Car 
si,  après  les  excellents  travaux  partiels  qui  ont  paru  récemment  sur 
la  matière,  on  peut  encore  attacher  quelque  intérêt  au  Talmud, 
ce  n'est  qu'à  la  cojidition  de  posséder  intégralement  la  version  tex- 
tuelle. Nous  avons  accepté  cette  tâche,  non  sans  hésiter,  par  des 
raisons  qu'il  est  presque  inutile  d'exposer,  et  dont  il  est  encore 
plus  aisé  de  se  rendre  compte  soi-même,  pour  peu  quon  connaisse 
la  matière;  aussi  nous  serions-nous  abstenu,  si  ce  travail  avait  ja- 
mais été  fait  en  une  langue  moderne  quelconque'-. 

^  Les  approbations  qui  nous  sont  par-        qu'il  nous  soit  permis  d'en  tenir  compte, 
venues  (comme  les  lettres  de  M.  Ad.  Franck        et  encore  moins  de  les  publier, 
et  d'autres  juges)  sont  trop  flatteuses  pour  -  Voir  §  8. 
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(le  siijcl  ('s(  SI  vasic,  el  les  (jiiestions  ([ii'il  comporle  soul  tello- 
rneiil  coniphîxcs,  (|u  on  ne  sanrait  les  résoudre  d'un  trait.  Pour  faire 
face  aux  observations  (jui  se  présentent  en  foule,  il  est  indispen- 
sable de  procéder  par  méthode,  et  d'adopter  les  divisions  suivantes  : 

1"  Des  idées  populaires  et  vulfraires  répandues  sur  le  Talmud  K 

ïi''  Son  ori{jine  historique,  sa  formation. 

3"   Quel  est  son  contenu  fondamental  ? 

/i"  Analyse  par  la  description  de  quelques  exemples. 

5"  Persécutions  qu'il  a  subies  et  comment  il  a  lassé  l'oppression 
des  siècles. 

6°  Manuscrits  talmudiques  dans  les  diverses  bibliothèques  pu- 
bliques de  l'Europe. 

7''  Commentaires  sur  cet  ouvrage,  résumés;  règles  d'interpré- 
tation. 

8*"  Premier  projet  de  traduction  en  France;  pourquoi  il  n'a  pas 
abouti. 

g""  Difliculté  du  langage. 

1  o""  Etendue  et  plan  du  présent  travail. 

11°  Doctrine  philosophique  du  Talrnud.  Conclusion. 

C'est  seulement  après  l'examen  de  ces  diverses  questions,  trai- 
tées séparément,  que  l'on  pourra  se  rendre  compte  de  cette  œuvre 
et  de  ses  périls. 

S  I. 
l(lées  populaires  sui*  le  Talmud. 

En  ell'et,  les  obstacles  sont  multiples,  plus  embarrassants  les  uns 
que  les  autres,  et  ont  de  quoi  effrayer  l'esprit  le  plus  téméraire. 
Comment  reproduire  d'une  manière  intelligible  une  conversation 
décousue,  ou  les  idées  se  suivent  sans  style  ni  enchaînement,  où 
l'art  de  la  rhétorique  est  complètement  inconnu  ? 

Mais  d'abord,  qu'est-ce  que  le  Talmud?  Telle  est  la  question 
qui  se  présente  avant  tout.  ^'  Quelle  est  la  nature  de  cette  étrange 

^  Les  savants  écrivent  souvent  T/ialmud.  Nous  avons  cru  devoir  réserver  le  ///  (anglais) 
pour  le  n  non  [)onctué. 
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production,  dont  le  nom,  presque  ini[)ercepLibIeinenL  commence  à 
devenir  un  des  mois  qui  sont  familiej's  à  l'Europe^?  Partout,  il 
semble  que  le  Talmud  nous  poursuive  :  nous  le  lencontrons  dans  la 
théologie,  dans  la  science  et  mêmii  dans  la  littérature  {générale.  Il 
n'est  pas  un  manuel  consacré  aux  diverses  branches  de  la  science 
biblique,  géographie,  histoire  sainte,  chronologie,  numismatique, 
qui  ne  fasse  allusion  au  Talmud.  Les  défenseurs  de  toutes  les  opi- 
nions religieuses  en  appellent  à  ses  maximes.  Il  y  a  plus  :  non-seu- 
lement tous  les  lettrés ,  les  érudits  du  judaïsme  et  du  christianisme, 
mais  encore  ceux  de  l'islamisme  et  du  dogme  de  Zoroastre  y  ont 
recours  dans  leurs  analyses  des  doctrines,  des  dogmes,  de  la  légende 
et  de  la  littérature.  Prenons  un  volume  récent  de  dissertations  ar 
chéologiques  ou  philologiques  :  que  ce  soit  un  mémoire  sur  un 
autel  phénicien,  sur  une  tablette  cunéiforme,  sur  les  poids  et  me- 
sures de  Babylone,  ou  sur  les  monnaies  des  Sassanides,  nous 
sommes  sûrs  d'y  trouver  ce  mot  mystérieux  :  le  Talmud!  Ce  ne  sont 
pas  seulement  ceux  qui  ont  retrouvé  l'alphabet  des  langues  perdues 
de  Chanaan  et  de  l'Assyrie,  d'Himyar  ou  de  la  Perse  de  Zoroastre, 
qui  appellent  le  Talmud  à  leur  aide;  les  écoles  modernes  de  phi- 
lologie grecque  et  latine  commencent  à  tirer  parti  des  matériaux 
de  l'école  classique  qui  y  sont  épars.  La  jui'isprudence,  à  son  tour, 
a  fini  par  s'apercevoir  que,  sans  parler  de  l'influence  du  Talmud 
sur  l'étude  des  Pandectes  et  des  institutes,  on  trouve  aussi  cachées 
dans  ces  labyrinthes  quelques-unes  des  lois  mômes  des  Mèdes  et 
des  Persans,  qui  jusqu'ici  n'avaient  été  qu'un  mot  vide  de  sens. 
Il  en  est  de  même  de  la  médecine,  de  l'astronomie,  des  mathéma- 
tiques et  du  reste.  L'histoire  de  ces  sciences  pendant  la  période 
qu'embrasse  la  composition  du  Talmud  ne  peut  plus  s'écrire  sans 
consulter  les  notions  conservées  dans  cet  ouvrage  cyclopéen  comme 
dans  une  vaste  cité  ensevelie.  Cependant,  indépendamment  des 
faits  qui  appartiennent  essentiellement  à  ces  branches  de  la  science, 
le  Talmud  contient  d'autres  faits  d'une  plus  grande  importance 

'  Qnavtovhj  Herinw  d'ocLohro  1867  (article  de  M.  1^].  Deufscli). 
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encore,  (l(»s  Tails  ([iii  iiih'rcsseiil  la  ciiIIiiimî  de  l'es|)iil  liiiinaiii,  dans 
raccenlioii  la  plus  larj'v  du  lernie  :  lal)l(;aux  de  pays  varies  (it 
(répo(|n(»s  diverses;  la])leaux  de  la  Grèce  et  de  liyzance,  de  rE|ryple 
cl  de  Home,  de  la  Perse  et  de  la  PaiestiiK^  du  lein[)le  et  du  forum; 
récits  de  |;uejTe  et  de  ])aix,  de  douleur  et  de  joie;  tableaux  palpi- 
tants de  vie,  éclatants  de  couleur.  Voilà  vraiment  un  des  signes 
du  temps.  Un  grand  changement  s'est  opéré  dans  le  monde  mo- 
derne; nous,  enfants  des  derniers  âges,  nous  sommes  avant  tout 
utilitaires.  Quand  nous  lisons  le  Coran,  le  Zend-Avesta,  les  Védas, 
ce  n'est  pas  seulement  afin  de  les  réfuter;  nous  considérons  toute 
sorte  de  littérature,  religieuse,  légale,  ou  autre,  de  tout  âge  et  de 
tout  pays,  comme  une  partie  et  une  portion  de  l'humanité.  Dans 
un  certain  sens,  nous  nous  en  croyons  responsables.  Nous  cher- 
chons à  comprendre  la  pliase  de  culture  intellectuelle  qui  a  donné 
naissance  à  ces  parcelles  de  notre  héritage,  et  l'esprit  qui  les  anime. 
Tout  en  ensevelissant  ce  qui  est  mort  en  elles,  nous  recueillons 
avec  joie  ce  qu'elles  ont  de  vivant.  Nous  en  enrichissons  le  trésor 
de  notre  savoir;  leur  poésie  nous  émeut,  et  elles  font  naître  en  nous 
des  pensées  nobles  et  ])ures,  lorsqu'elles  font  vibrer  la  corde  di- 
vine dans  nos  cœurs. 

ff  C'est  dans  ce  même  sens  humain  que  nous  parlons  maintenant 
du  Talmud.  Il  y  a  môme  un  danger  :  ce  sentiment  désintéressé, 
qui  est  un  des  plus  beaux  traits  de  notre  époque  et  qui  nous  porte 
toujours  à  offrir  des  holocaustes  aux  mânes  de  ceux  que  les  géné- 
rations précédentes  nous  paraissent  avoir  maltraités,  peut  nous 
faire  exalter  le  Talmud  un  peu  au  delà  de  ce  qu'il  mérite.  A  me- 
sure que  les  preuves  de  sa  valeur  nous  apparaissent,  nous  pou- 
vons en  arriver  à  exagérer  son  importance  pour  l'histoire  de  l'hu- 
manité. Cependant  un  vieil  adage  a  dit  :  rr  Avant  tout,  étudiez; 
car  quels  que  soient  les  motifs  qui  vous  animent  d'abord,  vous  ai- 
merez bientôt  l'étude  pour  elle-même,  "n  Ainsi  donc,  même  une 
attente  exagéi'ée  de  trésors  enfouis  dans  le  Talmud  n'en  aura  pas 
moins  son  avantage,  si  elle  nous  amène  à  étudier  l'ouvrage  lui- 
même.  Car,  disons-lc  de  suite,  les  indices  de  son  existence  qui 
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paraissent  dans  plusieurs  [)ublications  nouvelles  ne  sont  pour  la 
plupart  que  des  feux  follets.  Tout  d'abord,  on  s'inia[jinerait  ([u'il 
n'y  a  jamais  eu  un  livre  plus  populaire,  ou  qui  ait  servi  plus  exclusi- 
vement de  centre  intellectuel  aux  savants  modernes,  orientalistes, 
théologiens  ou  jurisconsultes.  Et  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  vaste 
recueil  est  tel,  que  bien  des  littérateurs  s'imaginent  qu'il  a  été 
traduit.  Or,  quelle  est  l'exacte  vérité?  Gela  peut  sembler  para- 
doxal, mais  il  n'y  a  jamais  eu  de  livre  plus  généralement  négligé 
et  dont  on  ait  plus  parlé.  JNous  pouvons  bien  pardonner  à  Heine, 
quand  nous  lisons  la  brillante  description  du  Talmud  contenue  dans 
son  Roynancero,  d,e  n'avoir  même  jamais  vu  l'objet  de  ses  poétiques 
éloges.  Comme  son  compatriote  Schiller,  qui,  soupirant  en  vain  pour 
la  vue  des  Alpes,  en  donna  la  description  la  plus  brillante  et  la 
plus  fidèle,  Heine  devina  le  vrai  Taluiud,  avec  l'instinct  infaillible 
dupoëte,  dans  des  citations  partielles.  Mais  combien  parmi  ces  ci- 
tations coulent  véritablement  de  la  source?  Trop  souvent  et  trop 
évidemment,  pour  employer  la  comparaison  rustique  de  Samson, 
ce  ne  sont  que  des  génisses  anciennes  et  fatiguées  \  avec  toute  leur 
venimeuse  parenté,  qui  sont  une  fois  de  plus  attelées  à  la  charrue 
par  quelques  savants.  Nous  disons  savants,  car,  pour  le  commun 
des  lecteurs,  beaucoup  d'entre  eux  en  sont  encore  à  croire,  comme 
le  capucin  Henri  de  Seyne,  que  le  Talmud  n'est  pas  un  livre,  mais 
un  nom  d'homme:  ce  Ut  narrât  rabbinus  Talmud,  i?  s'écrie-t-il ,  et 
d'un  ton  de  triomphe  il  pousse  son  argument  ^.  Or,  parmi  ceux  qui 
savent  que  le  Talmud  n'est  pas  un  rabbin,  combien  y  en  a-t-il 
chez  c[ui  il  éveille  autre  chose  que  Tidée  la  plus  vague?  Qui  l'a 

Par  exemple,  les  tela  ignea  Satanœ,  plus  récente  étude  sur  ce  sujet,  celle  de 

V abgezogener  Schlangenbalg  {déipomWe  de  feu  M.  Bedarrides  :  nous  y  trouverons, 

serpent).  par  exemple,  le  titre  mischnique  DP^iaîÛ 

Encore  de  nos  jours,  la  plupart  des  traduit  par  :  rrce  qui  a  été  taché  en  ce 

essais  de  critique  ou  d'analyse  du  Tal-  jour,"  au  lieu  de  l'inverse.  Sans  relever 

mud  sont  faits  de  seconde  main,  d'après  les  erreurs  matérielles,  comme  le  terme 

Buxtorf  ou  d'autres  érudits,  qui  n'ont  eu  dcrer  erer,  notons  seulement,  dans  cette 

eux-mêmes  qu'une  connaissance  impar-  Etude,    une  note    ainsi   conçue  :   traité 

faite  de  cet  ouvrage.  Ainsi,  ouvrons  la  Bathra,  fol.  91,  col.  5,  p.  9. 
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('•('lil  ?  (Jiicllc  en  est  \rUnu\\\(\1  (jiielle  eii  est  la  djilc'^  (jue  coii- 
licnl-il?  On  a-l-il  paiMi  ?  lin  contcinporain  la  (•,()in|)arr  à  nn  spliinx 
vers  liMjiicI  loiis  les  lioninios  lixent  les  yeux  à  I'lieure  (ju'il  est,  les 
nns  avec  une  vi\(;  (lu'iositc,  l(\s  antres  avec  une  vajjne  in(|uiétu(l(i. 
Mais  |)()nr(|noi  ne  pas  lui  arrachei"  son  secret?  Jusqu'à  quand  al- 
lons-nons  vivr(î  seulement  de  cilations  mille  lois  reproduites  et 
mille  lois  mal  à  propos? 

ffMais  on  devons-nous  chercher  les  premiers  renseifjnements? 
(Jni  nous  a|)|)i'endra  l'histoire  de  ce  livre,  sa  plac(i  dans  la  littéra- 
tuie,  son  s(îns  et  sa  ])ortée,  les  rapports  surtout  qu'il  a  avec  nous- 
mêmes?  Si  nous  nous  adressons  aux  anciennes  autorités,  nous 
verrons  que,  le  plus  souvent,  dans  leur  empressement  à  servir  une 
cause,  elles  ont  déchiré  quelrpies  lambeaux  de  ce  corps  gigantesque 
et  vivant,  qu'elles  nous  ont  présenté  ces  fragments  anatomiques  dé- 
figurés et  mutilés,  sans  forme  et  sans  ressemblance,  en  nous  di- 
sant :  rr Voyez,  voici  le  livre p?  ou  bien  elles  ont  fait  pis  encore. 
Elles  n'ont  pas  mutilé  leurs  échantillons,  elles  les  ont  donnés  tels 
qu'elles  les  trouvaient,  et  puis,  se  rangeant  de  côté ,  les  ont  mon- 
trés au  doigt  d'un  air  de  dérision.  Les  échantillons  étaient  en  effet 
risibles  et  grotesques  au  delà  de  toute  expression.  Mais  ces  habiles 
et  pieux  investigateurs  prenaient  malheui'eusement  les  gargouilles, 
ces  statues  de  pierres  grimaçantes  qui  depuis  mille  ans  montent  la 
garde  sur  nos  cathédrales,  pour  les  statues  des  saints  qui  sont  à 
l'intérieur,  et  ils  s'écriaient  avec  une  méprisante  ironie  :  cr  Voilà  donc 
tes  dieux,  ô  Israël !*)•)  Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  nos  paroles; 
nous  ne  voulons  pas  êti'o  ingrats  envers  ces  rares  esprits  dont  les 
noms  sont  connus  de  tous  ceux  qui  étudient,  et  dont  les  travaux 
n'ont  cessé  d'être  })résents  à  notre  esprit.  Car,  bien  que  dans  tout 
le  domaine  de  l'érudition  il  y  ait  à  peine  une  branche  que  l'on 
puisse  comparer  au  Talmud  pour  la  difficulté,  cependant,  si  un 
homme  a  le  temps,  de  la  patience  et  du  savoir,  il  n'y  a  pas  de  rai- 
son pour  qu'en  parcourant  les  bibliothèques  anciennes  et  mo- 
dernes, il  ne  recueille  pas  dans  les  essais  et  les  traités,  dans  les 
monograj)hies  et  les  esquisses,  dans  les  livres  et  les  innombrables 
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écrits  périodiques,  des  aperçus  grâce  auxcjuels,  en  étudiant  le  livre 
lui-niètnc,  il  pourrait  arriver  à  une  certaine  conclusion  sur  sa  subs- 
tance et  ses  tendances,  son  orif^ine  et  ses  développements.  Cepen- 
dant, ce  travail  hérissé  de  dillicultés  n'a  j)as  été  l'ait  ])Our  le  j)ul)lic 
en  général.  Nous  avons  cherché  au  loin  et  au  large  un  livre  spé- 
cial sur  ce  sujet,  et  qui  pût  servir  de  thème  à  nos  observations;  un 
livre  qui  ne  lût  pas  seulement  une  traduction  altérée  d'une  cer- 
taine Introduction  du  xn^  siècle,  émaillée  de  sarcasmes  et  parsemée 
d'erreurs;  mais  un  livre  qui,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la 
science,  prononçât  un  jugement  impartial  sur  une  production  dont 
l'antiquité  seule,  à  défaut  d'autre  titre,  a  droit  au  respect  des  lec- 
teurs sérieux.  Nous  n'avons  pas  trouvé  ce  livre,  ni  rien  qui  en 
approchât,  i-i 

Il  importe  donc  de  faire  connaître  cette  exposition  à  la  fois  variée 
et  concise,  dont  nous  avons  pour  ainsi  dire  une  sténogi'aphie  prise 
sur  place.  Ainsi,  pour  citer  de  suite  un  exemple  de  cette  concision 
de  termes,  le  premier  traité  est  intitulé  niDis,  Bénédictiom;  on  sait 
que  l'Israélite,  ne  devant  goûter  à  aucun  produit  ni  jouir  de  quoi 
que  ce  soit  sur  terre  sans  remercier  le  Créateur  ^  est  tenu  de  ré- 
citer au  préalable  (et  parfois  après)  diverses  formules  de  prières 
ou  actions  de  grâce  énumérées  dans  ce  volume,  qui  commencent 
toutes  par  les  mots  :  béni  soit  Dieu!  Tout  cela  est  sous-entendu  dans 
le  seul  mot  Bénédictions,  formant  le  titre.  Et  loin  de  se  renfermer 
dans  ces  limites,  ce  volume  traite  de  divers  sujets,  mentionnés  par 
à-propos  ou  même  sans  à-propos. 

En  outre,  il  faut  prendre  en  considération  l'aspérité  du  lan- 
gage, l'étendue  du  texte,  et  il  convient  de  ne  pas  oublier  que  les 
matières  discutées  sont  délicates  pour  certaines  convictions  reli- 
gieuses. Tous  ces  points  contiennent  de  graves  difficultés  qu'on  n'a 
pas  encore  osé  aborder.  Cependant  sont-elles  insurmontables?  Là 
réside  toute  la  question.  Or,  pour  bien  les  comprendre,  il  inqiorte 
de  se  rappeler  leur  origine. 

'  Talmud  de  Jérusalem,  traité  Bcrakhôtk,  cli.  vi,  .S  i;  Talmud  Babli,  même  traité, 
loi.  35'';  tr.  Synhédrin,  iol.  102^. 
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I*\)i'iiinli()ii  (ill  TaltMud. 

Ill  (''('I'ivaiii  israélilc  a  lort  hicii  irsumé  ce  point  d'liisLoirc  k\\\ 
(M's  h'Tines  : 

ff  Lorsque,  après  deux  cents  ans  d'une  résistance  énerjjique  contre 
un  em])ire  (pii  devait  tout  dompter,  le  ])euple  hébreu  vit  s'évanouir 
sa  nationalité  p()liti([ue,  il  sentit  le  besoin  de  resserrer,  autant  que 
possible,  les  liens  de  sa  personnalité,  afin  de  conserver  moralement, 
par  l'identité  des  croyances,  l'unité  que  la  dispersion  allait  maté- 
riellement briser.  Le  moyen  qui  se  présentait  de  lui-même,  c'était 
de  déterminer  d'une  maniùi'e  invariable  les  principes  des  lois  de 
Moïse,  d'en  développer  le  sens,  d'en  fixer  l'interprétation ^ 

ff  Mais  alors,  si  je  puis  parler  ainsi,  les  lumières  d'Israël  s'étaient 
éclipsées;  dès  longtemps  la  voix  des  prophètes  ne  laissait  plus  tom- 
ber sur  les  peuples  la  parole  de  Dieu,  et  l'inspiration  divine  sem- 
blait être  remontée  vers  le  ciel.  D'ailleurs,  l'organisation  sociale 
n'existant  plus,  personne  n'était  en  droit  d'imposer  son  opinion  aux 
autres  hommes;  l'autorité  s'était  anéantie  avec  la  puissance.  Le 
seul  parti  rationnel  dans  cet  état  de  choses  était  de  réunir  les 
Israélites  ou  ceux  qui  seraient  appelés  à  les  représenter,  et  d'en 
Tormer  un  synode  souverain.  C'est  ce  que  tenta  le  rabbin  Juda, 
naci  de  la  nation,  et  qui  vivait  dans  le  n"^  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Ce  rabbin,  plus  particulièrement  désigné  sous  le  nom  de  noire  saint 
maure,  obtint,  dit-on,  de  l'empereur  Antonin,  la  permission  de  ras- 
sembler un  concile  composé  des  plus  savants  Israélites. 

ff  L'œuvre  de  ce  concile  consista  à  consigner  par  écrit  ce  qui,  jus- 
qu'alors, n'avait  été  livré  qu'à  la  mémoire  et  ne  s'était  perpétué 
que  par  la  tradition,  savoir  :  la  jurisprudence  hébraïque;  les  opi- 
nions des  principaux  docteurs  sur  l'interprétation  de  la  loi  et  les 
règles  du  devoir,  c'est-à-dire  ce  que  l'on  nommait  la  /m'orafe-.  Tel, 

Archives  Israelites ,  18 Ai,  articles  de  '"  Disons,  en  passant,  que  le  synode 

i\l.  .1.  ColiPii  sur  l'nntoiilp  rlii  TnlnmH.  transgressa   on  re  point   un  principe  de 
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peu  (kî  leni])s  avant  cette  é|)0((iie,  Adrien  avait  donné  force  de  loi, 
en  les  reunissant  (;n  un  corps  de  doctrine,  aux  décisions  des  juris- 
consultes, ou  Répomes  des pnidenlH  Jlomaim,  (jui  formaient  avant  lui 
une  source  du  droit  non  écrit.  Le  livre  qui  fut  dressé  par  Juda  le 
Saint  à  la  suite  des  décisions  du  synode  qu'il  avait  assemblé  reçut 
le  nom  de  Mischnâ  ce  Répétition  de  la  loip^  et,  fondés  ainsi  par 
l'adhésion  de  la  majorité  israélite,  les  principes  qu'il  contenait  de- 
vinrent obligatoires  pour  tous  \  -n 

Par  degrés  presque  imperceptibles,  les  explications  et  les  re- 
cherches qui  avaient  pour  but  d'édifier  et  d'instruire  sur  un  point 
spécial  firent  naître  une  science  qui  prit  aussitôt  les  proportions 
les  plus  vastes.  Son  nom  technique  est  déjà  contenu  dans  les  Chro- 
niques^ :  c'est  celui  de  midrasch  (de  darasch,  étudier,  expliquer).  Le 
fait  est  qu'il  y  avait  des  méthodes  innombrables  pour  étudier  l'Écri- 
ture*\  D'après  la  manière  bizarrement  ingénieuse  de  l'époque,  on 
retrouvait  les  quatre  principales  méthodes  dans  le  mot  persan  pa- 
radis épelé  à  la  façon  sémitique,  sans  voyelles,  P,  R,  D,  S.  Cha- 
cune de  ces  lettres  mystérieuses  était  prise  mnémoniquement  pour 
l'initiale  de  quelque  mot  technique  Cjui  indiquait  une  de  ces  quatre 
méthodes.  Celle  qu'on  appelait  P  (jpeshat)  visait  à  la  simple  intel- 
ligence des  mots  et  des  choses,  d'accord  avec  la  loi  élémentaire  de 
l'exégèse  du  Talmud,  cf qu'aucun  verset  de  l'Ecriture  n'admettait 
pratiquement  d'autre  sens  que  le  sens  littéral,  11  bien  que,  dans 
un  sens  familier  ou  différent,  on  pût  l'expliquer  d'une  foule  d'autres 
manières.  La  deuxième,  R  (^reniez j,  signifie  insinuation,  c'est-à- 
dire  la  découverte  des  indications  contenues  dans  certaines  lettres 
et  certains  signes  de  FEcriture,  superflus  en  apparence.  On  sup- 

l'israélilisme  d'alors,  que  la  loi  orale  ne  nation  Taurait  approuvé  par  Tordre  de 

devait  pas  être  mise  par  écrit.  De  là  son  Gamaliel,  son  fils  et  son  successeur  dans 

titre  à' orale.  la  dignité  de  naci  et  de  chef  d'académie. 

"^  C'est  environ  en  l'an  2 1  9  de  l'ère  Cela  ne  changerait  rien  à  l'origine  de  la 

chrétienne,  suivant  la  supputation  de  David  Mischnâ  (Voy.  l'ouvrage  Cémach  David  ^ 

Ganz,  que  la  Mischnâ  fut  terminée.  Selon  édition  princeps , Prague ,  iSgn ,  fol.  /i3''). 
d'autres,  Juda  le  Saint  aurait  réuni  seul  ^  Livre  II,  xiii.  'V^,  et  wiv,  27. 

les  principes  de  cet  ouvrage,  et  toute  la  '  M.  Deutsch,  /.  c. 
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posait  (|iH'  CCS  sijjiics  avai<;iil  raj)|)()rl  à  des  lois  (|ui  n'rtaieiil  pas 
ex])r('ss(''m(Mil  iiKMilioiinecs,  mais  ([iii  oxislaiciiL  dans  la  Iraditiori 
on  avaient  ('U'  réccninienl  proniu][jnécs.  Celle  méthode,  appli(]née 
dime  manière  pins  générale,  donna  naissance  à  nne  sorte  de  me- 
mnn'a  leclrnica,  à  une  sténo[jrapliie  semblable  an  iiotarilcon  des  Ro- 
mains. On  ajouta  des  points  et  des  not(is  à  la  maijje  des  marms- 
crits,  et  ainsi  fut  jetée  la  J)ase  de  la  Massorak  ou  de  la  conservation 
di[)lomati(|ue  du  texte.  La  troisième,  D  (^deriiscli) ,  était  l'applica- 
tion familière  de  ce  qui  avait  été  à  ce  qui  était  et  à  ce  qui  serait, 
de  paroles  prophétiques  et  historiques,  à  l'état  actuel  des  choses. 
C'était  une  espèce  particulière  de  sermon,  ayant  pour  auxiliaires 
la  dialectique,  la  poésie,  la  parabole,  la  sentence,  le  proverbe,  la 
légende,  etc.  exactement  comme  cela  se  voit  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament. 

La  quatrième,  S,  signifiait  sorf,  secret,  mystère.  C'était  la  science 
niystérieuse  à  laquelle  bien  peu  étaient  initiés.  C'était  la  théoso- 
phie,  la  métaphysique,  l'angélologie,  une  foule  de  visions  fan- 
tasques et  brillantes  de  choses  surnaturelles.  De  faibles  échos  de 
cette  science  se  retrouvent  dans  le  néo-platonisme,  dans  le  gnosti- 
cisme,  dans  la  cabale,  dans  Hermès  Trismégiste.  Mais  bien  peu  de 
personnes  étaient  initiées  aux  choses  de  la  rr  création -i  et  du  rr  cha- 
riot, ii  comme  on  appelait  cette  science,  par  allusion  à  la  vision 
d'Ezéchiel.  Cependant,  là  encore,  l'attrait  du  vague  et  du  mysté- 
rieux était  si  puissant,  que,  à  la  longue,  le  mot  paradis  ne  désigna 
que  cette  dernière  branche,  la  science  secrète,  ésotérique.  Plus 
tard,  dans  le  gnosticisme,  il  en  vint  à  signifier  le  Christ  spirituel. 

Cependant  les  auteurs  eux-mêmes  posent  en  principe  que  leurs 
décisions  n'ont  rien  d'absolu  ni  d'immuable,  et  peuvent  toujours 
être  modifiées  par  celles  d'un  pouvoir  égal  à  celui  dont  ils  étaient 
revêtus  ^  Ce  qu'ils  voulurent  faire,  ce  fut  uniquement  de  fixer  le 
sens  et  les  règles  de  la  loi  écrite;  car,  ainsi  que  le  dit  Moïse  de 
Coucy,  ffsi  l'on  n'eut  ajouté  à  la  loi  écrite   l'interprétation  de  la 

'   Voir,  onlro  autres.  MisclinA,  5*  partie,  (r.  Edovi/olli,  i,  HS  5  et  siiiv. 
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loi  uiale,  toute  la  loi  eut  été  obscure  et  sans  clarté,  parce  que 
l'Ecriture  sainte  est  ])leine  de  passages  qui  semblent  être  en  oppo- 
sition et  contradictoires^  i^ 

Poursuivons  le  cours  des  événements. 

Quelques  années  a])rès  la  rédaction  définitive  de  la  Mischnâ 
(en  'iSo),  un  rabbin  nommé  Yochanan,  et  qui  pendant  quatre- 
vingts  ans,  à  ce  que  dit  la  chronique,  avait  été  chef  d'académie  à 
Jéi'usalem,  entre]) rit,  aidé  seulement  de  liab  et  de  Samuel,  dis- 
ciples de  Juda  le  Saint,  d'augmenter  la  Mischnâ  d'additions  person- 
nelles et  de  diverses  discussions.  Il  en  fut  fait  ensuite  un  livre  en- 
tier, qui,  réuni  aux  Mischjiaïoth,  reçut  plus  tard,  vers  890,  le  titre 
plus  emphatique  que  réel  de  Talmud  de  Jérusalem,  quoique  rédigé 
à  Tiberias.  C'était  le  produit  des  écoles  de  la  Palestine,  écrit  dans 
ce  qu'on  peut  appeler  Xaraméen  oriental,  par  opposition  au  dialecte 
de  la  seconde  Guemarâ,  ou  Talmud  babylonien,  écrit  par  des 
Araméens  occidentaux.  Aussi  le  Talmud  de  Jérusalem,  en  parlant 
de  ces  écoles-là,  les  appelle  ['Occident.  Dans  ce  Talmud,  le  texte 
mischnique  porte  le  nom  de  Halacha  (règle),  sans  aucune  autre 
distinction. 

La  Mischnâ,  désormais  immuable,  devint  le  seul  livre  légal.  Son 
style  pur  et  clair  en  rendait  l'étude  facile  à. toutes  les  classes  de  la 
société  hébraïque.  Mais  comme  tous  les  livres  qui  énoncent  des  prin- 
cipes législatifs,  elle  avait  dû  exprimer  ses  décisions  sous  une  forme 
concise,  et  en  quelque  sorte  axiomatique,  dont  tout  le  monde  pou- 
vait ne  pas  saisir  le  véritable  sens.  Un  siècle  à  peine  s'était  écoulé, 
.  que  l'on  sentait  le  besoin  d'expliquer  par  des  commentaires  soit  le 
principe  posé,  soit  l'intention  précise  de  ceux  qui  l'avaient  établi. 
On  commença  par  prendre  des  notes,  on  les  développa  et  on  les 
rédigea. 

En  l'an  867,  Asché  était  chef  d'académie  à  Babylone.  11  eut  la 
pensée,  dans  le  cours  public  qu'il  professait,  d'instruire  ses  élèves 
par  l'étude  commentée  et  écrite  de  la  Mischnâ.  Chaque  année  il 

'   Sciiui^f  (piviimI  livre;  dos  préceptes),  j)ar  cel.  .■luleiir. 
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iiilornrolall  dcvaiil  eux  deux  Ljailos  de  cet  ouvi'a}j;e;  el  [)endatit  le 
Icinps  de  son  prolessoral,  il  put  finir  deux  fois  l'élucidation  de  ce 
texte.  Il  s'aidait,  ])()ui'  Taire  ce  travail,  soit  des  opinions  des  doc- 
Iciirs  (jiie  la  Mischna  avait  omises,  soit  de  l'avis  de  ceux  qui  étai(;nt 
morts  lors(jue  la  compilation  de  Juda  le  Saint  avait  été  publiée 
conjointement  avec  les  notes  conservées  par  les  uns  et  les  autres. 

Mais  afin  que  ses  leçons  ne  restassent  pas  ensevelies  dans  l'ou- 
bli, il  fit  ce  qu'à  toute  époque  ont  fait  tous  les  professeurs,  il  se 
mit  à  compiler  (plutôt  qu'à  rédi[jer)  le  cours  qu'il  professait;  et  déjà 
trente-cinq  traités  étaient  transcrits,  lorsqu'il  mourut  en  Tannée 
/i2  7  ^  Mar,  son  fils,  et  Marimor,  son  disciple,  lui  succédèrent  dans 
le  professorat,  et  ils  résolurent  de  continuer  ce  que  leur  père  et 
leur  maître  avait  si  péniblement  entrepris.  Il  leur  fallut  une  grande 
patience  et  d'immenses  investigations  pour  terminer  ce  grand  travail. 
Soixante-treize  ans  furent  employés  pour  mettre  la  dernière  main 
à  l'œuvre.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Giiemarây  c'est-à-dire  com- 
plément. 

La  Mischna  et  la  Guemarâ,  confondues  dès  lors  dans  un  même 
corps  d'ouvrage,  reçurent  la  dénomination  commune  de  Talmud 
Babil,  ou  de  Babylone,  sous  laquelle  elles  se  sont  perpétuées  jus- 
qu'à nos  jours. 

Telle  fut  l'origine  de  la  formation  du  Talmud.  Là  encore  il  eût 
été  contraire  à  la  loi  de  Moïse  d'établir  sur  un  autre  principe  que 
l'adbésion  libre  des  individus  des  prescriptions  législatives  quel- 
conques. La  base  de  la  loi  mosaïque,  c'est  la  liberté  d'adopter  ou 


^  Maïmonides ,  Préface  au  Talmud ,  en 
tête  du  traité  Zeraïm.  Maïmonides ,  dans 
son  Guide  (Introduction,  1. 1,  p.  29),  dit  : 
Ainsi  on  trouve  continuellement  qu'on  dit 
dans  le  Talmud  :  rr  Le  commencement 
du  chapitre  est  en  contradiction  avec  la 
fin,n  et  qu'on  ajoute  cette  réponse  :  rrLe 
commencement  émane  de  tel  docteur  et  la 
fin  de  tel  autre,  -n  On  y  trouvera  de  même 
ces  paroles  :  ■  Raljbi  Juda  le  Saint  a  ap- 


prouvé les  paroles  de  tel  docteur  dans  tel 
cas  et  en  a  simplement  reproduit  l'opinion 
sans  le  nommer,  et  dans  tel  autre  cas,  il 
a  approuvé  les  paroles  de  tel  autre  doc- 
teur, n  Souvent  aussi  on  y  trouve  cette  for- 
mule :  A  qui  appartient  cette  assertion 
anonyme?  Elle  appartient  à  tel  docteur. 
A  qui  appartient  notre  paragraphe  de  la 
Mischna  ?  A  un  tel. 
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de  rejeter^  :  J'ai  mis  devant  vous  le  bien  et  le  mal,  la  mort  et  la  me, 
dit  le  prophète  ;  eest  à  vous  de  choisir  (Deutéronoiue,  cliap.  \x\ ,  v.  i  5 
et  iG).  Ce  principe  se  retrouve  partout  dans  l'histoire  du  peuple 
hébreu.  Ainsi,  deux  fois  dans  sa  vie.  Moïse  expose  la  loi  devant  le 
peuple,  lui  en  donne  lecture  pour  qu'il  l'approuve,  et  le  peuple 
s'écrie  spontanément  :  Nous  exécuterons  toutes  les  paroles  que  l'Eternel 
a  prononcées'^ .  Et  plus  tard,  Josué  réunit  à  Sicheni  les  tribus  d'Israël, 
et  leur  montrant  le  livre,  il  leur  dit  :  crEt  maintenant  craignez 
l'Eternel  et  servez-le  avec  vérité. . .  ou  bien,  s'il  déplaît  à  vos  yeux 

r 

de  servir  l'Eternel,  choisissez-vous  aujourd'hui  celui  que  vous  voulez 
servir. .  .y\  Le  peuple  répondit  à  Josué  :  cr  C'est  l'Eternel  seul  que 
nous  voulons  servir.  ■)!  Josué  dit  alors  au  peuple  :  rrVous  êtes  té- 
moins  vous-mêmes  que  vous  vous  êtes  choisi  l'Eternel  pour  le  servir,  r^ 
Et  ils  répondirent  :  rr Nous  en  sommes  témoins^.-)? 

Longtemps  après,  lorsque,  à  la  suite  de  la  captivité  de  Babylone, 
la  nation  israélite  se  reconstitua,  le  principe  du  libre  arbitre  était 
aussi  vivace  que  du  temps  de  Moïse,  et  le  pacte  social  et  religieux 
fut  de  nouveau  sanctionné  volontairement  par  le  serment  et  la  si- 
gnature de  tout  le  peuple,  grands  et  petits,  hommes,  femmes  et 
enfants  (Néhémie,  ix  et  x). 

En  présence  d'une  règle  aussi  constante,  aussi  irréfragable,  il  est 
évident  que  nul  parmi  le  peuple  hébreu  n'avait  le  droit  d'imposer 
aux  autres  son  arbitraire  volonté.  La  Mischnâ,  quelle  que  fût  d'ail- 
leurs la  vérité  de  ses  principes,  n'avait  donc  pu  se  fonder  que  sur 
le  libre  consentement  des  masses,  ou  tout  au  moins  des  majorités. 
C'était  de  là  qu'elle  devait  tirer  toute  sa  puissance.  Là  commence 
l'interprétation,  et  avec  elle  la  discussion.  Selon  les  uns,  il  n'y  eut 
rien  de  divin  dans  sa  formation;  cependant  la  loi  orale  qu'elle  for- 
mulait avait  sa  source  dans  la  révélation  mosaïque,  par  cet  en- 
chaînement de  principes  qui,  depuis  les  hommes  de  la  gi^ande  syna- 

^  Il  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  seu-  ^  Exode, xxiv,  8-7; Deutéronome.xxix, 

lament  ici  de  l'adhésion  aux  lois,  et  non  y  et  i3. 

de  la  vérité  immuable  des  dogmes  reli-  '  Josué,  xxiv,  1 /i  à  i5  et  suiv. 
gieux. 
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oooftr,  lail  r<'m()nt(M'  la  loi  (îiilièi'c  jusiurà  la  proiimljralion  siiiaiVriie'. 
D'auli'es  rroioni  (juc  \o,  passajje  du  traiUi  Abolit  siir  lequel  s'appuie 
cette  inlerprétatiou  s'explique  bien  plus  naturellement  dans  son 
sens  littéral  ([ue  dans  celui  qu'on  lui  suppose;  qu'il  parle,  en  un 
nlot,  de  la  loi  écrite  et  nullement  de  la  loi  orale  :  c'est  une  ques- 
tion d'exégèse  rabbini(|ue,  et  il  serait  en  dehors  du  devoir  de  l'his- 
toire impartiale  de  vouloir  la  résoudre. 

On  sait  que,  malgré  la  puissante  organisation  créée  par  Moïse, 
le  peuple  hébreu,  ce  peuple  diflicile  à  plier,  i-)  se  livra  souvent  à  l'ido- 
lâtrie, laissant  dans  un  oubli  absolu  les  livides  et  les  principes  de 
la  loi  de  Dieu.  Ainsi  lorsque,  sous  le  règne  du  roi  Josias,  le  pontife 
Hilkia  trouve  dans  le  temple  le  livre  de  la  doctrine,  personne  en 
Israël,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  se  souvenait  des  prescriptions  de  Moïse ^. 
On  conçoit  dès  lors  que  ce  texte,  perdu  à  certaines  époques,  pou- 
vait devenir  l'objet  de  doutes  de  la  part  de  plusieurs;  que  sa  vé- 
rité pouvait  être  mise  en  question.  Il  est,  par  suite,  tout  naturel 
de  supposer  que  les  docteurs  aient  cherché,  dans  le  passage  dont 
nous  parlons,  à  établir  positivement  la  chaîne  de  la  tradition  de 
l'authenticité  de  ce  livre. 

De  même ,  lorsque  par  son  More  Nebokhim  (Guide  des  Egarés)  Maï- 
monides  eut  soulevé  au  \\f  siècle  la  grande  question  de  la  liberté 
d'examen  contre  le  principe  absolu  de  l'autorité,  Abraham-ben-Dior 
composa  son  Livre  de  la  Kabbale,  dans  lequel  il  inséra  le  nom  de 
tous  les  docteurs  éminents  qui  avaient  reçu  la  tradition,  depuis 
Adam  jusqu'à  lui.  Plus  tard,  et  dans  un  but  sans  doute  analogue, 
Ghedalia  fit  paraître  son  Schakcheleth  Ha-Kabbala  (Chaîne  de  la 
Tradition),  Abraham  Zacouth  son  livre  Yoiichassin  (Chronologie), 
et  David  Ganz  son  Cémach  David,  résumé  d'histoire.  On  voit  donc 
(pie  cette  question  a  été  longuement  méditée,  comme  si  elle  cons- 
tituait seule  l'authenticité  et  l'autorité  de  la  loi  orale. 

Nous  avons  longuement  insisté,  trop  peut-être,  pour  démontrer. 


i     T. 


Traite /l/>o//t^  ou  Maximes  des  pères,         Livre  des  Clnoniques,  II,  x\\i\  ,  1/4  et 
I ,  S  «  •  siiiv. 

"  Livre  des  Rois,  II,  wii,  8  et  siiiv.  el 


IN  THO  DUCT  I  ON.  xv 

riiisloiic  à  la  main,  que  la  liberté  de  penser  a  prc^'sidé  à  la  forma- 
tion du  Talmud;  nous  retrouverons  le  même  principe  lorsque  nous 
analyserons  sa  doctrine.  Rappelons  seulement,  pour  conclure  en 
ce  qui  concerne  la  partie  agadique,  que  le  Talmud  lui— même  ^  ne 
lui  attribue  ni  autorité  ni  caractère  légal;  et  cette  appréciation  est 
confirmée  par  tous  les  rabbins  postérieurs,  tels  que  Maïmonides, 
Juda  Halévi ,  Ibn-Kzra,  Scberira  Gaon,  Isaac  Israeli,  etc. 

S  III. 
Contenu. 

Nous  avons  eu  un  jour  occasion  de  soumettre  jjotre  projet  à  un 
docteur  en  droit  qui,  par  ses  études,  savait  quel  est  l'amalgame  bi- 
zarre d'opinions  contrantes  émises  dans  cette  vaste  encyclopédie;  il 
nous  a  adressé  cette  question  :  rr  Est-ce  bien  un  service  que  vous 
nous  rendrez?  11  C'est  une  question  à  laquelle  il  attacbait  ce  double 
sens  :  ce  projet  est-il  utile?  et  peut-on  révéler  tout?  Voici  ce  que 
nous  lui  avons  répondu  :  C'est  parce  qu'on  ignorait  quel  était  le 
contenu  du  Talmud  et  parce  qu'on  ne  pouvait  le  lire  qu'on  lui  at- 
tribuait les  maximes  les  plus  insensées  et  qu'on  prétendait,  par 
exemple,  qu'il  autorise  à  boire  le  sang  bumain.  Il  importe  donc 
de  le  faire  connaître  entièrement,  sans  réticence. 

Figurons-nous  un  instant  que,  depuis  des  siècles,  le  Talmud  eût 
été  accessible  à  tous  les  écrivains  non  juifs  qui  se  sont  occupés  du 
judaïsme;  que  ces  auteurs,  dans  les  doutes  nombreux  qui  ont  du 
se  présenter  à  leur  esprit  en  écrivant  sur  ce  sujet,  au  lieu  de  con- 
sulter quelques  extraits,  quelques  pampldets  ou  l'avis  de  quelques 
gens  convertis,  aussi  impies  qu'ignorants,  eussent  eu  à  leurs  ordres 
une  version  du  Talmud,  combien  de  faux  jugements  et  de  contra- 
dictions eussent  été  écartés  de  leurs  ouvrages.  On  peut  dire  avec 
certitude  que  la  plume  de  ces  savants  aurait  déjà  suffisamment 
éclairé  les  écrits  rabbiniques  et  imposé  silence  à  leurs  détracteurs. 

'   Talmud  Jërusal.  traité  Peà,  n,  §  ^J;  traité  Maasseroth,  m,  S  h;  traité  Sabbath,  wi , 
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riiilois  ce  livre  n  été  coni|);ii'('',  cl  avec  juste  raison,  ;\  un  cours 
de  jurisprudence  à  l'élat  eml)ryo|rénaire.  On  y  rapporte,  on  y  dis- 
cute toutes  les  su|)|)ositions  les  moins  pralir[ues,  les  moins  imaf^i- 
nables.  La  variété  des  idées,  la  multiplicité  des  opinions,  la  liberté 
d'expiimer  sa  pensée  j)oussée jusqu'à  la  licence,  ont  fait  que  Ton  y 
trouve,  à  titre  d'avis  contraires,  les  théories  les  plus  étranges,  les 
moins  admissibles  et  même  les  moins  avouables.  Le  bien  et  le  mal 
s'y  coudoient  sans  se  confondre;  mais  l'un  sert  de  contrôle  à  l'autre 
et  constate,  par  voie  de  réciprocité,  l'authenticité  de  l'ensemble. 
Expliquons-nous  plus  clairement,  en  rappelant  un  passage  du  Mi- 
d 


rase  11 


Une  matrone  romaine  demanda  à  R.  Yossé  :  crSe  peut-il  que 
l'histoire  de  Joseph,  ce  garçon  qui  était  alors  dans  toute  sa  jeu- 
nesse, soit  vraie  ?i?  Le  rabbin  lui  ouvre  la  Genèse,  lui  montre  l'his- 
toire de  Ruben  et  Bileah,  celle  de  Juda  et  Tamar;  et,  ajoute-t-il, 
cf  comme  la  Torâ  n'a  pas  caché  l'un,  elle  a  dit  vrai  de  l'autre.  •>-!  Ne 
peut-on  pas  appliquer  cette  déduction  au  Talmud  ?  Et  ne  peut-on 
dire  de  lui  comme  de  la  Genèse,  que  la  rare  mention  d'opinions 
choquantes  pour  la  morale  prouve  la  franchise  avec  laquelle  nos 
ancêtres  y  ont  enregistré  des  avis  plus  sains  et  des  traits  de  vertu 
dignes  d'imitation? 

Dans  cet  amas  de  sujets,  il  faut  distinguer  les  uns  des  autres  et 
opérer  un  classement  dans  les  matières. 

D'abord  le  texte  de  la  Mischnâ  se  divise  en  six  grandes  sections, 
qui  sont  : 

1^  Celle  des  semences,  D^yiî,  ou  Traité  des  lois  sur  l'agricul- 
ture, commençant  par  les  formules  de  bénédiction  ou  prières. 
Cette  section  traite  des  dîmes  et  donations  aux  prêtres,  aux  lévites 
et  aux  pauvres,  prises  sur  les  produits  de  la  terre;  puis  il  s'agit  de 
l'année  sabbatique,  des  mélanges  interdits  dans  les  plantes,  dans 
la  réunion  des  animaux,  et  des  vêtements  hétérogènes. 

2''  Des  fêtes,  "rji^  ,  ou  des  cérémonies  à  accomplir  en  ces  jours  et 
des  travaux  défendus  pendant  ce  temps. 

*   liereschitlt  rahha,  section  lxxwii. 
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3*"  \)(ts  femmes,  d^ctj,  ou  du  mai'ia<{e  et  des  devoii's  de  la  faniillc;, 
ainsi  que  du  divorce  et  des  vœux  d'abstinence. 

4°  Des  doinmages,  i^p^n,  ou  de  la  législation  civile  et  criminelle. 
Elle  parle  des  lois  sur  les  choses  trouvées,  des  achats  et  des  ventes, 
et  des  transactions  pécuniaires  ordinaires;  du  plus  grand  crime  que 
la  loi  connaisse,  Vidolâtrie;  puis  des  témoins,  des  serments,  des 
punitions  légales  et  du  synhédrin  ou  tribunal  lui-même.  Cette  sec- 
tion se  termine  par  les  sentences  dites  des  pères,  qui  contiennent 
quelques-unes  des  maximes  morales  les  plus  élevées  que  l'on  con- 
naisse dans  l'histoire  de  la  philosophie  religieuse. 

5°  Des  saintetés,  n^vip,  ou  des  sacrifices  qu'on  offrait  au  Temple 
de  Jérusalem,  et  des  dimensions  de  cet  édifice. 

6°  Des  purifications,  nnnD,ou  delà  pureté  et  de  l'impureté  lé- 
gales, des  lois  lévitiques  et  autres  prescriptions  hygiéniques. 

Puis  ces  six  sections  sont  divisées  en  traités  inégaux  d'étendue, 
qui  se  subdivisent  en  BsB  chapitres  ou  ^1,187  paragraphes. 

Le  développement  de  ces  traités,  ou  la  Guemarâ,  forme  avec  la 
Mischnâ  ce  corps  étendu  qu'on  nomme  le  Talmud,  et  dans  lequel 
se  trouvent  mêlées  (ou  figurant  côte  à  côte  sans  méthode)  la  partie 
parabolique,  ou  m^n,  et  la  partie  dogmatique,  ou  n:)bn  . 

rr  La  Hagada  se  compose  de  ces  récits  légendaires  que  l'on  trouve 
épars  çà  et  là  dans  le  Talmud,  sans  ordre  et  sans  choix,  de  ces 
apologues  cjui,  sous  une  forme  étrange,  cachent  souvent  des  vérités 
utiles  ^  Chaque  peuple,  chaque  religion  conserve  soigneusement 
ses  vieilles  traditions  symboliques,  cjui  se  perpétuent  à  travers  les 
âges,  en  se  grossissant  de  nouveaux  faits  et  de  détails  prodigieux. 
Qu'on  se  reporte  aux  époques  naïves  et  crédules  du  moyen  âge; 
qu'on  lise  les  légendes  des  saints,  admises  encore  par  l'Eglise  catho- 
lique comme  d'incontestables  vérités,  on  y  trouvera  une  foule  de 
récits  qui,  outre  qu'ils  n'ont  aucune  sanction  historique,  sont  en- 
core empreints  d'une  tendance  immense  vers  le  mysticisme  et  le 
surnaturel.  Quoi  donc  d'étonnant  de  retrouver  aussi  chez  les  Hé- 

^  J.  Cohen,  Arcltives  israéliles  (i8/ti),  p.  290. 
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hrcux,  (hiiis  iiii  livi(!  fail  cii  des  ieni])s  on  certes  la  civilisai  ion  el 
Tespi-it  (le  ci'ili(jne  riaient  encoi'e  dans  les  lanfjes  de  l'enfance,  de 
ces  anli(|nes  paraboles  anx(juelles  le  génie  oriental  imprimait  son 
(»spi'it  d'exagération  merveilleuse? 

Hâtons-nous  de  dire,  néanmoins,  que  les  DM:n  sont  l)ien  peu 
nombreuses  dans  la  Miscbna.  Cet  ouvrage,  justifiant  son  but  et  son 
origine  bistorique,  ne  contient  guère  que  des  discussions  appro- 
fondies sur  la  législation  et  sur  les  rites  (non  sur  les  dogmes).  Les 
légendes  se  trouvent,  au  contraire,  en  abondance  dans  les  autres 
parties  du  Talmud;  et,  en  se  reportant  à  l'Iiistoire  de  leur  créa- 
tion, on  en  comprend  aisément  la  cause. 

En  effet ,  à  l'exception  de  la  Mischnâ ,  le  Talmud  est  en  grande 
partie  le  résultat  des  leçons  publiques  que  R.  Asché  professait  à 
Babylone.  Or  il  est  peu  de  professeurs,  —  et  surtout  en  Orient, 
cette  terre  classique  du  surnaturalisme ,  —  qui  ne  sentent  le  besoin , 
pour  distraire  leurs  auditeurs ,  de  parler  souvent  à  leur  imagi- 
nation plutôt  qu'à  leur  intelligence;  qui  n'emploient  l'apologue 
comme  moyen  d'instruction  plus  simple,  plus  attrayant,  et  parfois 
plus  saisissant  que  la  pensée  philosophique  nue. 

La  présence  de  nombreuses  agadâth  dans  le  Talmud  n'a  donc 
rien  qui  doive  surprendre,  ni  surtout  rien  qui  puisse  exciter  une 
sainte  indignation  contre  les  auteurs  de  ces  fables  innocentes, 
simples  récréations  pour  l'esprit,  sans  autorité.  Il  faut  la  rechercher 
dans  la  Halacha  seule,  qui  se  divise  en  plusieurs  parties  : 

i"  Dogmes  et  interprétations,  que  l'on  prétend  dériver  direc- 
tement de  la  promulgation  faite  sur  le  mont  Sinaï; 

'i"  Principes  résultant  de  discussions  entre  les  sages  d'Israël  et 
les  pères  de  la  synagogue,  ou  décisions  rabbiniques; 

S''  Rites,  usages  ou  formes  particulières  du  culte,  établis  à  di- 
verses époques,  intitulés  D^:in:D.  —  Tels  sont  les  éléments  géné- 
raux à  discerner  dans  ce  grand  corps  de  doctrine,  avant  de  péné- 
trer plus  avant.  Il  faudrait  appuyer  sur  certains  points,  comme  la 
comparaison  des  lois  qu'il  contient  avec  les  nôtres,  ou  avec  les 
lois  contemporaines  des  Gi'ecs,  des  Romains  et  des  Perses,  ou  avec 
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celles  de  I'islain,  ou  Jiièiiie  avec  son  code  rondameiilal,  la  loi  mo- 
saïque; on  aimera  à  retrouve]'  plusieurs  de  ses  points  de  morale, 
de  liturgie  et  de  doctrine  dans  la  religion  de  Zoroastrc,  dans  le 
christianisme,  dans  le  mahométisme;  une  grande  partie  de  sa  méta- 
physique et  de  sa  philosophie  dans  Platon,  Aristote,  les  pythagori- 
ciens, les  néo-platoniciens  et  les  gnostiques,  pour  ne  rien  dire  des 
Spinosa  et  des  Schelling  de  notre  temps  ;  une  grande  partie  de  sa 
médecine  dans  Hippocrate  ou  dans  Galien  et  les  Paracelse  d'il  y  a 
quelques  siècles.  C'est  donc  en  lisant  le  texte  qu'on  y  trouvera 
toutes  ces  données  indiquées,  et  l'on  comprendra  alors  pourquoi 
l'on  ne  saurait  établir  une  esquisse  même  imparfaite  de  ce  singu- 
lier mouvement  intellectuel  qui  a  fait,  en  dépit  de  toute  opposi- 
tion, que  les  plus  grands  esprits  d'une  nation  ont  employé,  pen- 
dant mille  ans,  toutes  leurs  facultés  à  écrire,  et  pendant  mille 
autres  années,  à  commenter  ce  livre  unique. 

Le  Talmud,  comme  tout  autre  phénomène,  afin  de  devenir  com- 
préhensible, ne  doit  être  considéré  qu'en  rapport  avec  des  objets 
de  même  nature;  ceci  était  une  vérité  méconnue  jusqu'à  nos  jours. 
Comme  c'est  essentiellement  un  corpus  juris,  une  encyclopédie  de 
la  loi  civile,  pénale,  ecclésiastique,  internationale,  humaine  et  di- 
vine, on  ne  peut  bien  le  juger  que  par  analogie  et  en  le  comparant 
avec  d'autres  codes,  et  surtout  avec  le  code  de  Justinien  et  ses  com- 
mentaires. Ce  que  les  profanes  ont  pris  pour  des  subtilités  excep- 
tionnelles et  rabbiniques,  ou,  dans  les  chapitres  qui  ont  rapport  aux 
deux  sexes,  pour  des  violations  grossières  do  la  délicatesse  moderne, 
ressortira  plutôt  à  l'avantage  du  Talmud.  LesPandectes  et  les  Ins- 
titutes, les  Novelles  et  les  Responsapradentium,  devraient  ainsi  être 
constamment  consultées  et  comparées. 

La  culture  de  l'esprit  est  le  cachet  dominant  du  judaïsme  ;  c'est 
par  l'instruction,  par  l'acquisition  de  la  science,  que  les  docteurs 
talmudistes  veulent  s'élever  à  la  connaissance  de  Dieu  et  des 
grandes  vérités  que  la  religion  enseigne  ^ 

'  Bëflarrides,  Etude  sur  le  Talmud ^  p.  35  et  suiv. 
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\j\  T;ilimi(l  iTadmcl  [)as  la  ])i(H(''  ijfnoranU»  :  rrNiil  ijjiioranl,  v 
osl-il  (lit,  no  saurait  Aire  pioux'.^  —  r  A  Bude,  ost-il  dit  ailleurs 
(Riddousrhin,  cli.  i),  on  discutait  sui-  Ic  point  de  savoir  si  l'étude 
était  plus  grande  que  l'œuvre.  U.  Tarphou  dit  que  l'œuvre  est  plus 
{grande.  Akiba  répond  (pie  l'étude  vaut  mieux  encore.  Tous  alors 
ont  répondu  :  L'étude  est  vraiment  plus  [^rande,  car  l'étude  mène 
à  l'œuvre,  it 

L'amour  de  l'étude  était  poussé  si  loin  qu'on  lui  sacrifiait  les 
l'ichesses.  Le  Talmud  raconte  que  le  rabbin  Johanan,  se  prome- 
nant avec  ses  élèves,  leur  montrait  tantôt  un  champ,  tant(')t  une 
vigne,  en  leur  disant  :  crJ'ai  tout  vendu  pour  me  consacrer  à 
l'étude  de  la  Loi  -.  -n 

rr L'étude,  ajoutent  les  docteurs  hébreux,  est  plus  méritoire  que 
le  sacrifice,  ii 

fcUn  savant  est  plus  grand  qu'un  prophète. -n 
rr  L'école    ne    doit   pas    être   fermée,    même   pour    rebâtir   le 
Temple,  n 

cfLe  monde  n'est  sauvé  que  par  le  souffle  des  enfants  qui  vont 
à  l'école,  f) 

ff  Jérusalem  fut  détruite  parce  que  l'instruction  de  la  jeunesse 
avait  été  négligée,  i-) 

rfOn  doit  respecter  son  maître  encore  plus  que  son  père.-)? 
rr  Heureux  le  fils  qui  a  été  instruit  par  son  père;  il  le  vénérera 
comme  son  père  et  son  maître.  Heureux  le  père  qui  a  instruit  son 
Ills.  1^ 

Quel  est  le  peuple  de  l'antiquité  chez  qui  l'instruction  a  été 
ainsi  en  honneur? 

Chez  tous  les  peuples  de  l'Orient,  finstruction  était  le  privilège 
exclusif  d'une  caste. 

A  Lacédémone,  à  Athènes,  on  s'occupait  de  développer  le  corps 
plus  que  l'esprit. 


'   Benamozegh,  Morale  juive  et  chrét.  p.  167.  —  ^  Pirké  Ahôth  [Maximes  des  Pères), 
cli.  II,  S  0. 
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A  Rome,  cherchait-on  à  instruire  le  peuple?  Que  seraient  de- 
venus les  au[jures  si  l'instruction  avait  été  répandue  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  païenne? 

Il  n'en  était  pas  ainsi  à  Jérusalem,  rr  (Quiconque  ne  croît  pas  en 
science,  dit  Hillel,  décroît.  ii 

La  science  est  placée  en  première  ligne  parmi  les  devoirs  sociaux. 
ffCe  qui  soutient  la  société,  disent  les  Maximes  des  Pères,  c'est  la 
science  rehgieuse,  le  culte  (c'est-à-dire  l'adoration  de  Dieu)  et  la 
charité,  ii 

Cette  instruction  que  préconisaient  les  rabbins,  ils  ne  la  vou- 
laient pas  oisive,  contemplative;  la  science  s'alliait  chez  eux  à 
l'exercice  d'une  profession. 

Le  travail  sous  toutes  ses  formes  était  également  honoré.  En 
cela  les  talmudistes  s'éloignent  des  idées  qui  avaient  cours  dans  la 
Grèce  et  à  Rome,  où  l'exercice  des  arts  mécaniques  était  regardé 
comme  indigne  d'un  homme  libre ^  cril  est  bon,  disent-ils,  d'ajou- 
ter un  métier  aux  études,  t) 

ff  L'artisan  à  son  ouvrage  n'a  pas  besoin  de  se  lever  devant  le 
plus  grand  docteur.  ■)? 

<T  Celui  qui  gagne  sa  vie  par  son  travail  est  plus  grand  que  celui 
qui  se  renferme  dans  une  piété  oisive,  t) 

Ces  préceptes  n'étaient  pas  une  lettre  morte  ;  ils  étaient  mis  en 
pratique  par  les  plus  éminents  docteurs,  qui  étaient  de  simples 
artisans  et  passaient  de  l'atelier  à  l'école. 

Lorsqu'on  ouvre  aujourd'hui  des  cours  d'adultes,  où  l'on  appelle 
les  simples  ouvriers  à  s'instruire,  on  ne  fait  que  reproduire  en 
partie  ce  qui  se  passait  à  Jérusalem. 

Les  plus  savants  rabbins  qui  ont  concouru  à  la  confection  du 
Talmud  exerçaient  des  professions  mannelles. 

Les  talmudistes  se  partagent  en  deux  écoles  souvent  rivales  : 
celle  d'Hillel  et  celle  de  Schamaï.  Hillel,  remarquable  par  son  humi- 
lité, par  son  esprit  de  charité  et  de  bienveillance  envers  tous  les 

xVIoiitesquieu ,  Esprit  des  lois,  liv.  iV,  ch.  viii. 
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lioimncs;  Sclianiai,  iiillcxililc;  dans  ses  principes,  souvent  eniporlé, 
inclinanl  vers  la  sévérité. 

Au  fond,  les  deux  écoles  s'accordaient,  mais  elles  dilléraient  sur 
l'application. 

On  trouve  dans  le  Talmud  un  grand  nombre  de  passages  où 
Flillel  et  Scliamaï  sont  mis  en  présence'. 

fcJe  me  convertirai  à  ta  religion,  dit  un  païen  à  Schamaï,  si  tu 
parviens  à  me  l'enseigner  ])endant  que  je  me  tiens  debout  devant 
loi  sur  un  seul  pied. -n  Schamaï,  irrité,  le  repousse  avec  violence. 

Cet  homme  alla  auprès  d'Hillel,  à  qui  il  fit  la  même  demande. 
Hillel  l'accueillit  et  prononça  ces  magnifiques  paroles  :  rNe  fais  pas 
à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît;  c'est  là  toute  la  loi, 
le  reste  n'en  est  que  le  complément  et  le  commentaire.  ^ 

Dans  une  autre  circonstance,  un  païen  se  présente  à  Schamaï 
et  lui  dit  :  cr Avez-vous  plus  d'une  loi?  —  Oui,  répond  Schamaï, 
nous  avons  la  loi  écrite  et  la  loi  orale.  — Je  consens,  dit  le  païen, 
à  accepter  la  première,  mais  je  ne  saurais  adhérer  à  la  seconde. -n 
Schamaï  le  repoussa. 

Il  fit  la  même  question  à  Hillel,  qui  consentit  à  l'instruire;  il 
lui  enseigna  d'abord  par  leur  véritable  nom  les  lettres  de  l'alpha- 
bet, aleph,  betli,  guimel,  daleth 

Le  lendemain,  il  donna  à  ces  lettres  d'autres  noms.  ^^  Que  signifie 
ce  changement,  demanda  le  néophyte?  —  Quoi!  répondit  Hillel, 
tu  te  fies  à  la  tradition  que  je  te  transmets,  et  tu  ne  veux  pas  ac- 
cepter celle  qui  nous  est  transmise  par  nos  sages  !  y) 

Les  deux  chefs  des  deux  écoles  difl*éraient  d'opinion  sur  beau- 
coup de  points. 

Ainsi  l'école  de  Schamaï  disait  :  ce  Au  jour  du  jugement,  trois 
classes  d'hommes  se  présenteront  devant  Dieu  :  celle  des  justes, 
celle  des  méchants,  celle  des  hommes  tenant  le  milieu  entre  les 
deux. 

cr  Les  justes  seront  inscrits  au  livre  de  vie  éternelle;  les  méchants 

'   Vie  de  Hillel ^  par  M.  le  grand  rabbin  Trénel  (1867). 
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seront  condamnés  à  i'enl'er;  les  autres,  comprenant  la  ^^[l'ande  ma- 
jorité des  hommes,  iront  an  ])ur[][atoire,  et  là,  purifiés  par  les 
tourments,  la  pénitence  et  la  prière,  ils  deviendront,  avec  le  temps, 
dignes  d'entrer  dans  l'asde  des  justes.-)^ 

ffNon,  dit  l'école  d'iliilel.  Dieu  est  grand  par  la  miséricorde,  sa 
justice  doit  toujours  incliner  vers  la  clémence.  Les  liommes  de  la 
classe  intermédiaire  ne  traverseront  pas  le  purgatoire;  leurs  mé- 
rites ellaceront  leurs  fautes,  i^ 

Une  grave  question  agitait  les  écoles  d'Orient  :  on  se  demandait 
si  l'existence  était  un  bienfait  pour  l'homme  et  si  la  mort  ne  serait 
pas  préférable.  Cette  question  fut  débattue  pendant  deux  ans  dans 
les  écoles  d'Hillei  et  de  Schamaï. 

Il  vaut  mieux,  disait  l'école  de  Schamaï,  ne  pas  exister.  Celle 
d'Hillei  dit  :  L'existence  est  une  grâce  pour  l'homme. 

La  majorité  des  docteurs  talmudistes  prit  un  moyen  terme  :  rr  II 
vaudrait  mieux  pour  l'homme  ne  pas  avoir  été  appelé  à  la  vie  ; 
mais,  puisqu'il  existe,  qu'il  accepte  courageusement  la  vie  avec  les 
obligations  qu'elle  impose;  qu'il  examine  sans  cesse  l'importance 
de  l'œuvre  qu'il  doit  accomplir,  v 

On  voit,  par  ces  citations,  que  les  questions  qui  s'agitaient  dans 
les  écoles  talmudistes  ne  roulaient  pas  toujours  sur  des  cas  de 
conscience  dégénérant  en  puérilités;  les  plus  hautes  spéculations 
de  la  philosophie  y  étaient  abordées. 

Les  décisions  d'Hillei,  comme  chef  du  sanhédrin,  portaient  l'em- 
preinte de  son  caractère. 

Une  des  plus  remarquables  est  celle  qui  supprime  toutes  les  for- 
mules dans  les  conventions  et  veut  que  les  actes  rédigés  dans  le 
langage  du  peuple,  en  dehors  de  toute  prescription  légale,  soient 
valables  et  obligatoires  :  c'est  le  droit  prétorien  des  Romains  sup- 
primant les  règles  du  droit  mesquin  pour  faire  prévaloir  les  prin- 
cipes d'équité.  On  doit  à  Hillel  des  décisions  qui  témoignent  de 
l'élévation  de  son  esprit. 

Il  se  montrait  sévère  contre  l'usure.  Il  allait  plus  loin  :  il  voulait 
qu'il  ne  fût  pas  permis  de  rendre  une  valeur  supérieure  à  celle 
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qui  avnil  été  prélée.  rrLe  prél ,  dit-il,  11(3  peut  pas  être  une  cause 
de  (loniinaije  pour  l'un  et  de  piolit  poui'  l'autre ^t? 

Des  Iionnnes  tels  qu'Ilillel,  qui  avaient  consacré  leur  vie  à* 
l'étude,  n'étaient  étrangers  à  aucune  des  grandes  questions  qui  ont 
exercé  l'esprit  humain. 

S  IV. 
Analyse  et  exemples. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  Talmud  soit  seulement  et  exclusive- 
ment un  livre  de  théologie.  Certes  c'est  là  son  principal  sujet  et 
l'objet  de  ses  plus  sérieuses  élucubrations.  L'exégèse,  avec  ses  dis- 
cussions approfondies,  y  est  amplement  traitée  et  débattue,  et  l'on 
y  trouvera  l'explication  historique  des  rites  et  des  usages  religieux. 
Mais  les  autres  matières  scientifiques  n'en  sont  pas  exclues.  Outre 
l'intérêt  général  qu'offre  cet  ouvrage  au  point  de  vue  de  la  linguis- 
tique et  de  la  philologie  comparée  des  langues  sémitiques,  il  con- 
sacre un  grand  nombre  de  traités,  et  des  plus  volumineux,  à  la 
science  du  droit,  à  la  jurisprudence.  Ainsi  toute  une  section  de  la 
Mischnâ  parle  des  rapports  matrimoniaux;  une  autre  section  est 
intitulée  iSiezikin  (des  dommages),  et  comprend  les  développements 
de  la  législation  mosaïque  sous  le  rapport  civd.  Le  premier  traité 
de  cette  section  comprend  les  dommages  volontaires  ou  involon- 
taires commis  par  les  domestiques  ou  les  animaux  d'un  proprié- 
taire, le  degré  de  responsabilité  qui  incombe  alors  à  ce  dernier, 
les  pénalités  dont  il  est  passible,  etc.;  le  deuxième  traité  parle  des 
objets  trouvés;  le  troisième,  des  héritages;  les  traités  Synhédrin, 
Maccotk  et  Schebouôth  offrent  d'utiles  renseignements  pour  les  in- 
terrogatoires en  matière  criminelle,  et  l'on  trouve  enfin,  dissémi- 
nées dans  d'autres  traités,  une  foule  de  notices  sur  l'histoire  na- 
turelle, l'archéologie,  la  géographie  et  l'histoire. 

On  sait  tout  cela  depuis  longtemps,  et  l'on  a  déjà  dit  souvent 

*  Traité  Babn  Meliia ,  fol.  1  7  />  («7».  p.  5i). 
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que  le  Talmud  contient  d'innombrables  documents  de  la  plus  liante 
importance.  Mais  comment  les  trouver?  Gomment  les  aborder?  Si 
l'on  veut  se  renseigner  sur  un  sujet  donne,  on  a  recours  d'ordi- 
naire à  la  voie  la  plus  détournée,  au  moyen  le  moins  direct  :  il 
faut  savoir  par  hasard  si  un  auteur  a  eu  occasion  de  citer  le  pas- 
sage qu'on  désire  étudier,  il  faut  connaître  l'ouvrage,  le  chapitre, 
la  page,  et  l'on  aboutit  souvent  à  une  fausse  indication.  Comment 
remédier  à  ces  inconvénients  ?  En  plaçant  sous  les  yeux  du  lecteur 
une  traduction  fidèle  et  méthodique  de  l'ouvrage,  accompagnée  de 
sommaires,  d'analyses  explicatives  et  de  plusieurs  tables  alphabé- 
tiques qui  facilitent  les  recherches. 

Ce  sont  surtout  les  historiens,  tant  Israélites  que  chrétiens,  qui 
souvent  ont  éprouvé  ces  difficultés;  et  ils  ont  dû,  lorsqu'ils  ne  se 
sentaient  pas  assez  au  courant  du  langage  talmudique,  avoir  re- 
cours à  un  intermédiaire  :  ce  procédé  a  dû  provoquer  maintes  fois 
de  mauvaises  interprétations,  qui  eussent  été  évitées  si  Fauteur  lui- 
même  avait  pu  examiner,  de  ses  propres  yeux,  l'ensemble  du  pas- 
sage. L'histoire  joue,  en  effet,  un  grand  rôle  dans  le  Talmud  et  offre 
à  l'investigateur  une  mine  inépuisable  de  renseignements,  parce 
qu'elle  y  occupe  un  espace  de  temps  de  plus  de  six  siècles ,  c'est-à- 
dire  depuis  l'existence  du  second  temple  jusqu'au  iif  siècle  après  sa 
destruction. 

Ce  n'est  là  qu'une  parcelle  de  cette  encyclopédie.  L'intérêt  qui 
s'attache  à  l'antique  nationalité  d'Israël,  à  son  autonomie  et  à  son 
indépendance  d'autrefois,  a  donné  lieu  à  des  réflexions  sur  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  ce  peuple,  traits  distinctifs  que  le  moraliste  en- 
registrera avec  satisfaction;  on  y  retrouve,  comme  en  un  portrait 
fidèle,  les  traits  saillants  de  la  vie  intime  et  de  l'activité  des  Hé- 
breux ,  à  côté  des  études  philosophiques  vers  lesquelles  tendait  leur 
nature  spiritualiste. 

Que  l'on  nous  permette,  pour  corroborer  notre  dire  sur  ces 
divers  sujets,  de  l'appuyer  par  quelques  exemples  pris  dans  ce 
volume  même. 

Il  y  a,  entre  autres  légendes  messianiques,  une  anecdote  incon- 


XXVI  INTRODUCTION. 

mie(cil/'(^  mill(î  |)ai'l ,  aulanl  que  nous  sachions,  pas  même  paf  le 
]y  (iraelz),  ([iii  nous  a  vivement  frappé  par  son  caractère  judéo- 
chrétien ,  au  point  (jU(;  nous  nous  sommes  demandé  si  elle  n'a  j)as 
été  intercalée  dans  ce  texte  par  les  premiers  adhérents  de  l'Efjhse. 
Qu'on  en  ju[je  par  le  fragment  suivant  : 

^  K.  Josué  ben-Lévi  dit  que  le  Messie  se  nommera  Céinach  (reje- 
ton royal).  Selon  R.  Juda,  fils  de  R.  Aïbo,  son  nom  sera  Menahem 
(consolateur),  "^i  Et  cet  auteur  raconte  à  l'appui  de  son  opinion  qu'il 
arriva  un  jour  à  un  Israélite,  au  moment  où  il  cultivait  son  champ, 
d'entendre  sa  vache  mugir.  Un  Arabe  qui  passait  l'écoute  et  dit  : 
cfFils  de  Juda,  laisse  là  ta  vache  et  ta  charrue,  car  le  moment  ap- 
proche où  tu  seras  ruiné,  i?  La  vache  mugit  une  seconde  lois  :  ^Fils 
de  Juda,  dit  alors  l'Arabe,  reprends  ta  vache  et  ta  chari'ue,  car  le 
roi-messie  vient  de  naître.  —  Comment  s'appelle-t-il  ?  —  Menahem. 
—  Et  d'où  est-il  ?  — -  De  la  ville  royale  de  Bethlehem,  en  Judée.  •> 
Après  d'autres  détails  qu'on  peut  lire  au  complet  dans  le  présent 
volume  ^  un  des  auteurs  du  Talmud  ajoute  :  rrA  quoi  bon.  ap- 
prendre tout  cela  d'un  fait  relatif  à  un  Arabe?  Un  verset  textuel 
d'Isaïe  (x,  3 i)  le  dit  aussi  :  Le  Liban  tombera  avec  majesté,  et  ces 
mots  sont  suivis  de  ceux-ci  :  Une  branche  sortira  de  la  souche  (risaïe, 
c'est-à-dire  que  la  destruction  du  temple  sera  compensée  par  la 
naissance  d'un  messie  descendant  de  David,  n 

N'est-ce  pas  étonnant  de  trouver  là  de  tels  passages,  si  curieux  et 
pour  le  moins  étranges  et  nouveaux?  Tandis  qu'on  ne  connaissait 
jusqu'à  présent  que  des  passages  antichrétiens  qui  valurent  au  Tal- 
mud des  persécutions,  on  en  découvre  maintenant  d'autres,  d'un 
caractère  tout  différent.  Est-il  une  impartialité  plus  large? 

Maintes  légendes  feront  sans  doute  sourire  le  lecteur,  et,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  destinées  aux  incrédules,  elles  verront  leur 
authenticité  mise  en  doute.  Mais  ces  sortes  de  croyances  sont-elles 
particulières  au  Talmud ,  exclusives  au  rabbinisme  seul  ?  N'en 
trouve-t-on  pas  en  foule  dans  les  Origines  du  christianisme  ou  dans 

'  Chap,  il,  K  /i ,  p.  .56. 
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la  Vie  des  Saints?  Et  leur  caractère  mythique  ii'a-t-il  pas  pour 
ainsi  dire  disparu,  pour  faire  place  à  une  sorte  de  constatation 
historique?  Prenons  un  exemple  dans  ce  volume.  Au  chapitre  n, 
paragraphe  9,  nous  lisons  plusieurs  récits,  d'après  lesquels  les 
injures  ou  insultes  faites  à  un  pieux  docteur  furent  immédiatement 
punies  de  la  peine  de  mort  par  la  Providence,  quoique  ce  rahhin 
n'eût  jamais  désiré  appliquer  un  tel  châtiment  à  celui  qui  l'avait 
offensé.  C'est  sans  doute  là  un  des  produits  de  l'imagination  popu- 
laire qui,  se  souvenant  de  l'influence  et  de  la  portée  de  quelques 
esprits  vénérables,  leur  attribuait  le  pouvoir  de  faire  des  miracles 
jusque  dans  leurs  effets  pernicieux  et  au  delà  des  désirs  de  ces 
docteurs. 

Veut-on  maintenant  établir  un  parallèle  entre  ces  légendes  et 
d'autres,  prises  en  dehors  du  judaïsme?  Il  sera  inutile  pour  cela  de 
remonter  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  ou  de  chercher 
dans  les  sombres  époques  du  moyen  âge  le  plus  reculé.  Que  l'on 
ouvre  notre  histoire  nationale  française,  un  peu  avant  la  Renais- 
sance, qu'on  lise  les  hauts  faits  accomplis  par  une  jeune  fille  du 
peuple,  cette  héroïne  qui  arracha  la  France  à  l'Anglais  et  mourut 
ensuite  comme  martyre  de  son  patriotisme;  on  arrivera  à  ce  fait 
très-sincèrement  reproduit  par  les  historiens  modernes  : 

Un  jour,  à  sa  sortie  de  chez  le  roi,  qui  la  mandait  parfois  auprès 
de  lui,  un  homme  passant  à  cheval  lui  cria  des  paroles  injurieuses 
en  blasphémant  le  nom  de  Dieu  :  cr  Ah,  en  nom  Dieu!  tu  le  renies,  •>■> 
lui  répondit  aussitôt  Jeanne,  sans  se  préoccuper  de  l'insulte  qui 
ne  s'adressait  qu'à  elle,  (^et  tu  es  si  près  de  ta  mortln  Une  heure 
après,  l'homme  tombait  à  l'eau  et  se  noyait  ^ 

Quel  exemple  frappant  de  l'influence  exercée  sur  le  peuple  par 
les  âmes  fortes!  On  peut  l'affirmer,  sans  sortir  des  limites  de  la 
vérité,  l'humble  et  douce  Jeanne  Darc  n'avait  nullement  l'intention 
de  vouer  à  la  mort  celui  qui  Favait  injuriée,  pas  plus  que  notre 
docteur  du  Talmud  à  l'égard  de  ses  ennemis.  Personne  ne  voudrait 

'  J.  Pasqiierei,  Procès,  t.  Ill,  p.  lo^i;  Jeanne  (rArc ,  par  M.  Sopet,  p.  60. 
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en  (l()ut(îr.  Et  pointant  il  a  j)U  se  trouver  au  moyen  ii{;e  des  gens 
(lui,  n'éprouvant  aucun  soupçon  injuste  à  ré[jard  de  Jeanne,  eussent 
accusé  le  rabbin  du  Tahnud,  et  avec  lui  tous  les  Juifs  du  monde, 
d'avoir  usé  de  maléfices  et  de  sortilèges  contre  son  adversaire  dans 
im  esprit  de  vengeance  !  C'est  bien  mal  comprendre  ces  légendes 
pieuses  que  de  les  interpréter  ainsi.  Et  qui  sait  si  une  version 
textuelle  ne  contribuera  pas  à  dissiper  de  telles  erreurs? 

En  outre ,  comme  le  disait  M.  Hallel  ^  les  allégories  et  les  passages 
symboliques  permettent  d'entrer  dans  les  idées  théo-pbilosopliiques 
de  l'antiquité  et  de  soulever  le  voile  dont  elle  aimait  à  se  couvrir. 
Citons  une  allégorie  oii  la  féerie  le  dispute  au  miraculeux,  et  oii 
(comme  partout)  le  flambeau  de  la  raison  nous  éclairera  à  travers 
les  ombres  les  plus  ténébreuses. 

fcLes  démons,  est-il  dit,  doivent  leur  naissance  aux  quatre 
spectres  nocturnes  mères,  nommées  Lilith,  Naama,  Aguereth  et  Ma- 
hala.  Chacune  de  ces  quatre  gouverne  pendant  une  saison  de  l'année, 
et  elles  s'assemblent  auprès  du  mont  Naspa  (hdc:).  Elles  se  di- 
rigent de  l'orient  vers  le  nord,  et  Salomon  les  domine  toutes  et 
s'en  sert  pour  son  plaisir.  11 

Ce  mythe,  ainsi  que  d'autres  de  ce  genre,  n'est  nullement  l'efl^et 
d'un  égarement  de  l'esprit;  et  les  gens  superstitieux  ont  beau  in- 
venter un  monde  nouveau,  peuplé  d'esprits  malfaisants,  l'allégo- 
riste  ne  nous  montre  qu'une  grande  vérité  philosophique,  présentée 
dans  le  style  attrayant  de  la  parabole. 

La  dogmatique  entend  par  démons  les  vices  qui  cherchent  con- 
tinuellement à  nuire  à  l'état  moral  de  l'homme,  et  les  vices  de 
l'homme  peuvent  être  attribués  aux  quatre  causes  suivantes  : 

1*"  A  Tignorance,  représentée  par  Lilith,  oiseau  ou  spectre  noc- 
turne, qui  ne  se  plaît  que  dans  les  ténèbres  et  qui  est  l'ennemi 
mortel  de  l'enfance.  Tel  est  le  vulgaire,  dont  toute  la  vie  n'est 
qu'une  enfance  et  qui  a  l'instruction  en  horreur. 

^'^  Aux  plaisirs  physiques,  auxquels  succombe  même  l'homme 

Archives  israélites ,  18/1/1.  Comp.  Presse  isvaéUte ,  1869,  n°  -21,  \).  A 9 2. 
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religieux  et  instruit;  c'est  ce  que  dit  le  Talmud  :  rr Celui  qui  sur- 
passe son  prochain  par  le  rang,  le  surpasse  aussi  par  ses  pas- 
sions. 1) 

3°  A  l'égarement  de  l'esprit  par  les  idées  philosophiques,  si  les 
dispositions  naturelles  n'y  sont  pas  favorables;  car,  de  même  que, 
si  la  vue  est  dirigée  sur  un  objet  trop  éloigné  ou  trop  fin ,  elle  ne 
distingue  plus  les  objets  les  plus  proches  placés  sous  le  rayon  vi- 
suel, ainsi  l'esprit  faible,  dépassant  les  limites  de  sa  conception, 
aliène  son  esprit  ;  il  perd  de  vue  les  principes  les  plus  évidents  qui 
l'ont  soutenu  dans  la  foi,  et  tombe  dans  la  plus  grande  dissolution 
des  idées. 

li""  A  la  superstition,  qui  est  une  véritable  faiblesse  et  maladie 
de  l'âme  (nh'nD),  qui  rend  l'homme  incapable  de  toute  idée  sublime 
et  affaiblit  sa  croyance  à  l'unité  de  Dieu.  C'est  cette  folie  qui  en- 
tretient des  vestiges  d'idolâtrie  dans  les  croyances  et  les  mœurs  de 
plus  d'un  homme  sans  cervelle  (mD  7^1),  en  ce  qu'ils  se  représentent 
la  divinité  avec  des  passions  et  des  attributs  humains,  cr  Enfin ,  ajoute 
l'allégorie,  Salomon  les  domine  toutes  et  s'en  sert  pour  ses  plaisirs,  i-^ 
C'est  l'homme  sage  et  religieux  qui  domine  les  vices,  se  dirige  vers 
un  but  louable,  afin  qu'il  tire  parti  de  sa  liberté  au  profit  de  sa 
parfaite  félicité. 

N'est-ce  pas  cette  sentence  que  l'auteur  du  Contrat  social  (fx) 
semble  avoir  résumée  en  ces  mots  :  rr  L'impulsion  du  seul  appétit 
est  esclavage,  et  l'obéissance  à  la  loi  qu'on  s'est  prescrite  est 
liberté?  iT 

Nous  avons  reproduit  ces  explications  à  titre  de  spécimen;  mais 
il  va  sans  dire  que  nous  ne  nous  lancerons  pas  dans  le  vaste 
champ  des  interprétations,  qui  entraînent  à  des  séries  infinies  de 
commentaires  sur  commentaires. 

En  dehors  des  légendes ,  on  trouve  là  des  renseignements  histo- 
riques ou  du  moins  des  récits  fondés  sur  une  base  historique.  On 
sait,  par  exemple,  que  Simon  ben  Schetach  dut  fuir  le  palais  du 
roi  Alexandre  Jannée,  son  beau-frère  ou  cousin,  à  cause  des  divi- 
sions nées  entre  les  sectes  religieuses  et  à  cause  de  leur  rivalité. 
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Dans  le  nréseiil  traité  ^  on  attrihue  ce  fait  à  uno  ralonuiio  r6- 
naiidiKî  à  la  coui'  et  accreditee  par  le  roi  loi'S  de  l'arrivée  de  trois 
cents  Naziréens,  et  l'on  raconte  que,  [jrAce  à  l'intervention  de  per- 
sonnages persans  qui  avaient  conservé  de  lui  un  bon  souvenir,  ce 
rabbiji  rentra  plus  tard  en  faveur. 

De  même  un  peu  plus  loin,  à  propos  de  la  récitation  desprières 
et  des  bénédictions,  on  raconte  les  derniers  instants  d'Akiba^,  ce 
héros  martyr  de  la  dernière  guerre  de  l'indépendance  d'Israël,  faite 
sous  Barcokhebas  contre  Adrien  ;  le  Talmud  veut  démontrer,  par  un 
exemple  historique,  avec  quelle  ferveur  on  doit  prier  Dieu  lorsqu'on 
récite  le  schema  ,  cette  profession  de  foi  israélite,  et  que  l'on  dit  ces 
mots  :  Tu  aimeras  l'Eternel  ton  Dieu  de  toute  ton  âme,  c'est-à-dire  tu 
lui  sacrifieras  ta  vie.  Le  vieux  Rabbi,  comme  le  rapporte  l'histoire, 
ne  se  laissa  détourner  de  ses  devoirs  religieux,  ni  par  les  tortures, 
ni  par  les  supplices,  et  au  moment  de  perdre  la  vie  il  répétait,  dans 
une  dernière  exclamation,  ce  credo  sublime.  Hélas!  combien  de  mar- 
tyrs, se  souvenant  de  lui,  l'ont  imité  sur  les  bûchers  et  sont  morts 
aussi  courageusement  pour  leur  foi! 

Si  du  domaine  de  l'histoire  nous  passons  à  celui  des  sciences 
exactes,  nous  verrons  qu'elles  figurent  là  avec  non  moins  d'éclat.  On 
y  trouve  maintes  prescriptions  hygiéniques  et  de  médecine  usuelle, 
par  exemple,  l'interdiction  de  boire  de  l'eau  ayant  séjourné  toute 
la  nuit  dans  un  vase  de  métal  (p.  i36);  des  notions  de  physique, 
comme  la  pluralité  des  couleurs  de  la  lumière^,  et  une  foule  de 
renseignements  sur  l'histoire  naturelle.  L'un  des  auteurs  le  plus 
souvent  cités,  Samuel,  est  représenté  comme  un  astronome  et  ma- 
thématicien distingué.  On  peut  en  fournir  la  preuve  par  deux  pas- 
sages, pris  toujours  dans  ce  même  volume,  et  relatant  les  opinions 
scientifiques  de  cet  auteur,  tout  en  citant  également  d'autres  opi- 
nions que  la  science  repousse  au  plus  léger  examen. 


'  Ghap.  VII.  §  2,  p.  i3o.  Au  Talmud  '  Voir  Babli,  même  traité, fol.  52^  La 

Babli,  fol.  fi8\  ce  re'cit  est  mutilé.  loi  de  l'équilibre  se  trouve  aussi  dans  ce 

"'  Cliaj).  IX,  §  9,  p.  17-^.  volume,  ch.ii,^5(p.  liti). 
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Dans  Ic  premier  ^  Samuel  calcule  au  juste  la  durée  d'un  clin 
d'œil,  el  il  dit  qu'il  représente  la  50,848^  |)artie  de  l'heure,  ou  si 
l'on  veut  réduire  cette  fraction  en  tierces  ou  Go""^  de  seconde,  on 
aura  5(),8/i8/2 16,000  =  moins  de  4  tierces,  ou  presque  un  i5^  de 
seconde.  11  semble  qu'il  ait  connu  les  équations  al(;ébriques  les 
plus  compliquées. 

Dans  le  second  passage^,  Samuel  apparaît  en  véritable  astro- 
nome, en  éruditconsommé  dans  cette  science  que  les  Ghaldéens  ont 
cultivée  les  premiers  avec  succès.  Si  une  comète,  dit-il,  survenait 
dans  le  signe  du  zodiaque  qu'on  nomme  YOrmi,  l'univers  périrait 
par  ce  choc;  et,  comme  quelqu'un  prétendait  l'avoir  vu  passer  à 
cette  époque,  il  déclara  que  cette  traversée  n'avait  du  être  qu'appa- 
rente, qu'en  réalité  elle  a  dû  avoir  lieu  au-dessus  ou  au-dessous 
de  ce  signe;  et  il  affirme  son  jugement  en  disant  qu'il  est  aussi  bien 
au  courant  des  voûtes  célestes  que  des  rues  de  Nehardea,  sa  ville 
natale.  On  peut  ajouter  loi  à  son  assertion,  puisqu'il  avoue  sincè- 
rement, —  on  pourrait  dire  naïvement,  —  qu'il  ignore  seulemeni 
où  est  le  siège  de  la  comète.  Et  un  auditeur  de  l'école  se  demanda 
s'il  était  monté  au  ciel  pour  en  connaître  si  bien  les  constellations! 
On  comprend  maintenant  qu'il  ait  pu  calculer  si  minutieusement 
la  durée  des  révolutions  lunaires  ou  mois^,  et  l'on  ne  s'étonnera 
pas  de  trouver  (p.  8)  des  données  de  cosmologie  et  même  de 
géologie,  des  notes  sur  les  terrains  primitifs,  sur  la  formation  des 
croûtes  terrestres,  comme  un  avant-goût  des  théories  antibibliques 
de  Guvier,  d'Elie  de  Beaumont,  etc. 

La  doctrine  morale  du  Talmud  sur  le  juste  et  sur  le  pécheur 
repentant  nous  paraît  réunir  à  un  assez  haut  degré  l'élévation  et 
le  sens  pratique,  pour  qu'il  convienne  de  la  résumer  en  peu  de 
mots.  On  verra  par  là  comment  il  a  su  se  tenir  à  égale  distance  des 
exagérations  de  tout  genre. 

'  Chap.  I,  S  1,  p.  8.  Dans  le  Babli,  ^  Chap,  ix,  S  2,  p.  160;  comp.  p.  6  à 

ibid.  fol.  7",  la  solution  esl  moms  précise  8,  pour  la  rotation  du  soleil  et  de  la  lune, 

et  plutôt  approximative  (88,888'  partie  ^  Voir  notre  exposé  du  calendrier  juif , 

de  l'heure).  Almanack  peiyéluel ,  préface,  ]).  \. 
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D'aniès  le  Talimid  :  i"  uno  faute  commise  coiilrc  son  prochain 
ne  saurait  s'ellaccr  par  la  pénitence  que  quand  ce  pécheur  aura 
doinié  ph'ine  satisfaction  à  la  partie  lésée  ou  offensée,  et  en  aura 
ohtefiu  le  ])ardon.  Alors  c'est  une  affaire  entre  Dieu  et  lui;  à  lui  la 
prière,  les  jeûnes,  la  contrition,  le  repentir;  à  la  grâce  de  Dieu 
la  rémission. 

!^°  Les  péchés  contre  les  abstinences  culinaires,  la  sainteté  des 
fêtes,  la  débauche,  la  dureté  en  fait  d'aumônes,  etc.;  ces  fautes,  ne 
regardant  que  Dieu  seul,  peuvent  recevoir  une  rémission  pleine 
et  entière  par  un  repentir  sincère  et  un  changement  complet  de 
conduite,  opposée  à  celle  que  le  pécheur  avait  tenue  auparavant. 
Et  non-seulement  il  sera  l'égal  du  juste  parfait,  -)id;  pn2i,  mais  par 
les  efforts  héroïques  de  tous  les  instants  qu'il  est  obligé  de  faire 
pour  vaincre  ses  passions  et  se  détourner  des  plaisirs  qu'il  avait 
déjà  goûtés ,  il  s'élève  à  un  degré  supérieur  au  Zadtc  gamour,  qui 
ne  ressent  aucune  tentation  pour  les  fruits  défendus  qu'il  n'a  jamais 
connus. 

3°  Celui  qui  aura  péché  contre  les  hommes  n'importe  de  quelle 
manière  devra  reconnaître  ses  fautes ,  s'en  repentir  et  chercher  à 
tout  réparer  amplement;  s'il  y  parvient,  il  recevra  de  Dieu  la  ré- 
mission de  ses  péchés  et  pourra  encore  prétendre  à  l'estime  des 
hommes.  Mais  il  ne  pourra  devenir  l'égal,  et,  à  plus  forte  raison, 
le  supérieur  du  Zadic  gamour,  de  celui  qui  n'a  jamais  volé,  trompé, 
prêté  à  usure,  frappé,  qui  a  toujours  soutenu  l'infortuné  de  sa 
bourse,  de  ses  conseils,  qui  a  veillé  les  malades,  leur  a  procuré 
les  médicaments  nécessaires,  qui  a  protégé  la  veuve  et  l'orphelin , 
qui  a  donné  des  vêtements  à  ceux  qui  en  manquaient,  du  bois  à 
ceux  qui  gelaient  de  froid,  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim,  car  ce 
pécheur  repentant  a  déjà  donné  des  preuves  d'un  mauvais  cœur; 
il  en  fait  le  sacrifice  par  crainte  de  la  punition  céleste.  C'est  fort 
bien;  mais  cela  n'égale  pas  la  conduite  de  celui  qui  avait  toujours 
le  cœur  bien  placé  '. 


'   Voyez  Maïmoiiidp,  Schemom-Perahhn ,  cl 
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On  Y  ronconire  aussi  la  iiieiiLioii  d'mi  drlaiit  bien  vieux,  que  les 
écrivains  seront  heureux  de  voir  hlànié:  il  s'anit  du  plaoiat  ^,  et 
l'on  fait  remonter  jusqu  à  David  le  désir  lé{]itirne,  sollicité  par  ce 
roi  comme  une  faveur  divine,  d'avoii'  l'assurance  que  ses  paroles 
seront  répétées  en  son  nom  par  la  posléiité,  dans  les  synagofjues  et 
dans  les  maisons  d'étude.  Ce  serait  un  déni  de  justice  d'agir  au- 
trement et  de  ne  ])as  mentionner  l'auteur  des  paroles  que  l'on  cite, 
chacun  le  sait;  mais  combien  en  est-il  qui  observent  ce  précepte 
religieusement,  scrupuleusement? 

Cette  loi  est  fort  simple,  mais  on  en  trouvera  qui  certes  paraî- 
tront encore  plus  simples  et  même  ingénues.  Ainsi,  dans  la  Mischnâ 
de  ce  même  traité  (ix,  5),  en  parlant  de  l'entrée  au  temple  de  Sa- 
lomon, on  prescrit  le  plus  grand  respect  dans  la  tenue  et  l'on  in- 
terdit rr  d'y  cracher  à  terre,  ^i  De  telles  défenses  ne  choquaient 
pas  nos  ancêtres,  accoutumés  à  eniployer  aux  heures  d'étude, 
comme  en  général  dans  leur  langage  antique,  une  crudité  d'ex- 
pressions plus  forte  encore.  Nos  habitudes  modernes,  plus  sévères 
en  apparence,  respectant  plutôt  la  forme  que  le  fond  des  idées,  ne 
toléreraient  plus  de  telles  expressions,  et  lorsque  nous  nous  sommes 
trouvé  en  présence  de  divers  passages  qui  traitent  soit  de  ques- 
tions matrimoniales,  soit  d'impuretés  sexuelles^,  nous  avons  essayé 
de  les  rendre  aussi  clairement  que  possible,  en  latin,  selon  le  pré- 
cepte de  Boileau.  Il  faut  observer,  à  l'honneur  de  la  morale  des 
rabbins,  et  selon  le  propre  témoignage  desavants  chrétiens,  que, 
malgré  les  périls  de  ])areils  sujets,  ils  ont  évité  les  descriptions  li- 
bertines, les  raffinements  d'obscénité  qui  déshonorent  mainte  autre 
casuistique.  Une  seule  phrase,  relative  aux  héritages,  nous  a  paru 
trop  vive  (non  obscène)  pour  mériter  d'être  traduite  (ix).  N'est-ce 
pas  un  nouvel  éloge  à  adresser  au  Taluiud  de  pouvoir  affirmer 
qu'on  n'a  trouvé  dans  ce  vaste  recueil,  dans  cette  collection  iui- 
mense,  que  quelques  avis  répréhensibles,  et,  dans  le  traité  Bera- 

'  Chap.  H,  S  1,  p.  3i.  suistique,  p.  ex.  T"  partie,  ch.  ii,  ^  6,  et 

^  Par  ex.  p.  gô.  Il  arrivera  même  d'en        ch.  m,  S  6. 
supprimer  s'ils  sont  purement  de  la  ca- 
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kholli,  moins  (rime;  lifjnc  à  blàinor?  Et,  encore  n'est-ce  qu'une  opi- 
nion individuelle,  sans  valeur,  qui,  [)ar  conséquent,  n  entache  pas 
l'enseud)le. 

Il  convient  d'appeler  également  l'attention  sur  l'avis  du  Talmud 
relativement  à  l'esclavage;  et,  sur  ce  sujet,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  laisser  la  parole  à  M.  le  grand  rabbin  Zadoc  Kahn,  qui 
s'exprime  en  ces  termes  ^  : 

fvll  est  difficile  à  un  peuple,  dit-il,  quelque  bien  gardé  qu'il 
soit  par  ses  lois  et  ses  institutions,  de  rester  toujours  fermé  aux 
influences  du  dehors.  Gela  devient  difficile  surtout,  lorsque  ce 
peuple  est  dépossédé  de  sa  nationalité,  livré  à  une  domination 
étrangère,  ou  même  brisé  en  mille  morceaux  dispersés  partout. 
Ses  idées,  ses  mœurs,  sa  législation  se  modifient  nécessairement 
au  contact  d'une  civilisation  toute  nouvelle,  toute  difl'érente.  C'est 
ce  qui  arriva  aux  Israélites,  de  l'aveu  même  du  Talmud,  pen- 
dant l'exil  de  Babylone  ;  c'est  ce  qui  leur  arriva  pendant  la  do- 
mination grecque,  et  surtout  après  la  conquête  romaine.  Sans 
doute  les  croyances  du  judaïsme  restèrent  toujours  pures,  sa  mo- 
rale forte  et  élevée  :  sous  ce  rapport,  Rome  ne  pouvait  que  rece- 
voir sans  rien  donner  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  juris- 
prudence. Cet  admirable  code  civil  romain,  qui  a  inspiré  tant  de 
législateurs  modernes,  devait  plaire  à  l'esprit  fin  et  pénétrant  des 
auteurs  du  Talmud.  Quand  on  étudie  la  littérature  talmudique, 
on  s'aperçoit  immédiatement  que  l'influence  romaine  a  passé  par 
là.  Le  droit  civil  surtout,  tel  que  l'expose  le  Talmud,  reproduit 
souvent  les  principes  du  droit  romain,  et  quelquefois  il  lui  em- 
prunte jusqu'aux  expressions  juridiques.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  que  du  droit  relatif  aux  esclaves  et  où  l'influence  des  idées 
romaines  est  visible.  Ce  qui  n'était  qu'un  germe  dans  la  Bible  est 
développé  par  le  Talmud  avec  une  extrême  vigueur.  Le  Talmud, 
comme  le  droit  romain,  dépouille  volontiers  l'esclave  de  toute 
personnalité  et  l'assimile  à  une  simple  propriété.  Mais  heureuse- 

'   L'Esclavage  selon  la  Bible  et  le  Talmud  (à  la  suite  du  Rapport  sur  le  Séminaire 
israélilr)^  p.  Oy-H. 
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ment  la  ressemblance  s'arrête  là.  Si  le  Talmud  prive  l'esclave  de 
tous  les  droits  civils,  il  exige  du  moins  qu'il  soit  traité  comme  un 
homme,  que  dis-je?  comme  un  IVère.  Sous  ce  rapport,  le  Talmud 
continue  donc  dignement  la  Bible. 

crNous  devons,  d'ailleurs,  signaler  une  distinction  capitale.  La 
constitution  mosaïque  reconnaît  deux  sortes  d'esclaves  qui  n'ont  ni 
les  mêmes  droits,  ni  la  même  position  :  l'esclave  hébreu  et  l'esclave 
étranp-er.  Cette  distinction  est  l'ormelle  dans  la  Bible;  mais  elle 
s'accuse  avec  plus  de  précision  encore  dans  le  Talmud,  qui  la  ra- 
mène à  des  principes  rigoureux  et  l'étend  à  des  cas  très-variés.  H 
est  vrai  que  le  Talmud  ne  s'occupe  de  l'esclave  hébreu  que  dans 
un  intérêt  purement  historique;  il  nous  apprend  lui-même  que 
l'esclavage  des  Hébreux,  tel  qu'il  est  réglé  dans  la  Bible,  n'existait 
plus  de  son  temps.  Mais  nous  n'en  devons  pas  moins  faire  notre 
profit  des  données  qu'il  nous  fournit;  car  si,  quelquefois,  il  paraît 
s'éloigner  du  texte  de  la  Bible,  en  général  il  explique  utilement 
les  points  obscurs  de  la  loi  et  supplée  à  ses  lacunes.  Nous  ne  sépa- 
rerons donc  pas  la  Bible  de  son  commentaire  obligé,  du  Talmud, 
et  tout  en  recherchant  le  sens  naturel  du  texte  de  la  loi  mosaïque, 
nous  nous  servirons  des  interprétations  et  des  développements  tal- 
mudiques.  Nous  devrons  étudier  séparément  la  condition  de  l'es- 
clave hébreu  et  celle  de  l'étranger;  car,  encore  une  fois,  leur  sort 
est  réglé  par  des  lois  toutes  différentes.  Nous  aurons  à  examiner 
comment  on  acquérait  l'un  et  l'autre,  quelle  situation  leur  faisait 
recouvrer  la  liberté.  Cet  examen  prouvera,  nous  l'espérons,  que 
le  Pentateuque  s'est  inspiré,  dans  la  question  de  l'esclavage,  du 
même  esprit  d'humanité  et  de  justice  qui  éclate  dans  toutes  ses 
lois  sociales,  et  que  le  Talmud,  après  tout,  est  resté  le  fidèle  in- 
terprète de  la  Bible.  ^ 

Un  instituteur  primaire,  M.  J.  Hallel,  écrivait  en  i846  ces  lignes 
qui  n'ont  rien  perdu  encore  de  leur  valeur;  il  espérait  la  réalisa- 
tion prochaine  du  projet  de  publication  d'une  traduction  du  Tal- 
mud qui  avait  du  s'effectuer  alors,  et  il  en  parlait  dans  ces  termes  : 

rr  Tous  les  esprits  se  tourneront  vers  cette  curieuse  publication 
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(jni,  par  la  (livoisilr  dc  s('s  siijels,  iic  maii(|U(Ma  ])as  (l'inl(Tessor 
ses  (lillrrcnls  lecteurs.  Lc  lhéolo(jue  ne  pourra  ([u'admirer  la  niiiiu- 
tieusc  sollicitude  ])our  l'explication  delà  parole  divine,  et,  dans  sa 
croyance  sincère  à  la  revelation,  il  ne  trouvera  pas  exagérées  les 
privations  excessives  que  veut  bien  s'imposer  celui  qui,  pour  la 
tranquillité  de  sa  conscience ,  cherche  à  satisfaire  à  toute  explica- 
tion possible  du  précepte  divin.  Le  jurisconsulte  y  rencontrera  l'es- 
prit chicaneur  et  rusé  des  parties  en  contestation,  et  les  moyens 
de  scruter  et  de  sonder  le  cœur  humain.  L'astronome  se  trouvera 
transporté,  par  cette  lecture,  dans  les  vastes  plaines  de  la  Ghal- 
dée,  où  l'œil  observateur  du  pasteur  nocturne  se  promenait  déjà 
parmi  ces  armées  célestes,  dont  il  suivait  la  marche  régulière,  et 
auxquelles  il  appliquait  les  noms  du  règne  animal  toujours  pré- 
sents à  son  imagination.  Le  géomètre  trouvera  bien  souvent  son 
Euclide;  le  disciple  d'Esculape  et  le  naturaliste  reconnaîtront  l'œil 
pénétrant  de  l'antiquité  dans  tous  les  règnes  de  la  nature.  Enfin, 
l'homme  de  progrès,  mais  sincère  dans  la  foi,  y  aura  une  large 
part  à  la  liberté  de  l'examen  et  aux  réformes  accordées  à  l'esprit 
du  siècle,  en  harmonie  avec  la  glorification  de  la  religion;  car  ce 
n'est  qu'en  puisant  à  cette  source  que  les  réformateurs  modernes 
peuvent  apaiser  les  esprits  en  fermentation.  Cependant,  comme 
la  langue  hébraïque  était  déjà  oubliée  au  temps  de  cette  compila- 
tion, et  que  pour  les  expressions  de  toutes  ces  spécialités  il  fallait 
avoir  recours  aux  langues  étrangères ,  il  serait  à  désirer  que  ce  fussent 
de  savants  orientalistes,  des  philologues  et  des  archéologues  qui  se 
chargeassent  de  ce  travail  encyclopédique.  •)•> 

s  V. 
Persécution  ;  émancipation. 

On  s'explique  le  succès  croissant  de  ce  livre,  à  mesure  qu'on  le. 
connaît  davantage  et  plus  intimement.  L'immense  compilation  de 
Ravina  et  de  Rab  Asché  s'est  répandue  parmi  les  Juifs  avec  une 
ra])idité  presque  miraculeuse;  elle  fut  acceptée,  dès  son  apparition. 


INTHODUCTION.  xxxvi. 

comme  l'expression  vraie  (;L  sincère  de  la  loi  Lraditionnelle'.  Ue 
nombreuses  écoles,  où  le  Talmud  fut  l'objet  de  l'étude  la  plus  res- 
pectueuse, surgirent  tout  à  coup  en  Orient  et  en  Occident;  ses  dé- 
cisions casuistiques  et  judiciaires  furent  acceptées  par  toutes  les 
communautés,  et  cette  triple  ])arriére  élevée  par  la  piété  des  rab- 
bins de  la  Palestine  et  de  la  Babylonie,  autour  des  préceptes  de  la 
Tôrâ,  ne  rencontra  pas  un  seul  téméraire  qui  voulût  la  francbir. 
Comment  se  fit  cette  transmission  si  rapide?  Il  serait  difficile  de  le 
dire;  mais  le  lait  est  que  l'œuvre  éclose  sur  les  bords  de  FEuphrate 
fut  en  un  instant  entre  les  mains  des  Juifs  qui  liabitaient  les  bords 
du  Rhin,  du  Danube  et  de  la  Vistule. 

fr  L'attachement  des  Juifs  pour  le  Talmud  devait  naturellement 
signaler  cette  œuvre  gigantesque  à  l'attention  de  leurs  ennemis; 
comme  ils  ne  pouvaient  s'en  prendre  aux  textes  sacrés,  ils  pen- 
sèrent, pour  justifier  leur  haine  et  les  mauvais  traitements  qu'ils 
faisaient  subir  aux  pauvres  exilés,  pouvoir  se  rejeter  sur  le  Talmud 
qui  devint  ainsi  le  bouc  émissaire  chargé  de  toutes  les  iniquités. 
On  attribua  à  son  enseignement  tous  les  vices  et  tous  les  crimes 
dont  on  accusait  les  Israélites,  et  Ton  répandit  sur  les  principes 
qu'il  contient  d'épouvantables  calomnies,  suivies  bien  souvent  de 
nombreux  massacres,  ii 

En  effet,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  bon  capucin  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  (§1)  l'ait  pris  pour  un  homme.  Depuis  qu'il 
existe,  presque  même  avant  qu'il  eût  revêtu  une  forme  tangible, 
le  Talmud  s'est  vu  traité  comme  aurait  pu  l'être  un  homme-.  Il  a 
été  proscrit,  emprisonné,  brûlé  plus  de  cent  fois.  Depuis  Justi- 
nien,  qui  dès  553  après  J.  C.  lui  fit  l'honneur  de  le  proscrire  par 
une  novellc  spéciale  (novella  i46),  jusqu'à  Clément  VIII,  et  après 
lui  pendant  plus  de  mille  ans,  les  pouvoirs  séculiers  et  spirituels, 
les  rois  et  les  empereurs,  les  papes  et  les  antipapes  ont  rivahsé  à 
qui  lancerait  des  anathèmes,  des  bulles  et  des  écrits  d'extermi- 
nation contre  ce  livre  infortuné.  Ainsi,  durant  une  période  de  moins 

'  Archives  israéliles ,  i5  juin  i8()7,  p.  hhh. —  '   Qnarterhj  Review,  octobre  18G7. 
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(Ic  (:iii(|uaiit('  ans,  pciidaiil  la  (hîmii'^n;  moitié  (Ju  wi''  sièclo,  le 
Talimid  a  rU\  l)i'ùl<î  iioii  moins  de  six  dilléronlcs  l'ois,  et  non  pas 
nar  exemplaires  isolés,  mais  en  masse  et  par  charretées  à  la  fois. 
Jules  11!  promnlijua  sa  |)roclamation  contre  ce  qu'il  nomme  [jro- 
tesciuement  le  Talmud  Gulmarotli,  en  i553  et  i555;  Paul  IV,  en 
1559;  Pie  V,  en  1566;  Clément  VIII,  en  iSgs  et  iBgg.  La 
Irayeur  que  le  Talmud  inspirait  était  {^rande.  Pie  IV  lui-même,  en 
anloiisant  une  nouvelle  édition,  stipulait  expressément  quelle  serait 
publiée  sajis  le  titre  de  Talmud  :  cr  Si  tamen  prodierit  sine  nomine 
or  Talmud,  tolerari  deberet.  ->-!  Il  semble  que  le  mot  ait  été  une  sorte  ' 
de  schibholelli  imposé  à  chaque  nouveau  souverain  pour  éprouver 
la  pureté  de  sa  foi.  Et  cette  épreuve  doit  avoir  été  rigoureuse,  à 
en  juger  par  le  langage  dont  même  les  plus  hauts  dignitaires  de 
l'Eglise  ne  craignaient  pas  d'user  parfois.  Ainsi  Honorius  IV  écrit  à 
l'archevêque  de  Cantorbéry,  en  1286,  au  sujet  de  ce  livre  dam- 
nable ,  l'avertissant  sérieusement  et  le  priant  avec  instance  de  veiller 
à  ce  qu'il  rr ne  soit  lu  par  personne,  puisque  tous  les  maux  en  dé- 
ff  coulent.  •)!  En  vérité,  ces  documents  font  de  la  peine  à  lire,  et  ils 
n'offrent  de  variété  çà  et  là  que  par  quelque  grossière  méprise, 
qui  éclaire  comme  d'un  trait  de  lumière  l'abîme  d'ignorance  où 
étaient  plongés  les  ecclésiastiques  de  cette  époque  concernant  l'ob- 
jet de  leurs  colères. 

L'inquisition  lui  accorda  les  honneurs  de  ses  bûchers,  et  les 
exemplaires  du  Talmud,  accompagnés  d'une  longue  suite  de  com- 
mentateurs, fournirent  aux  auto-da-fé  une  matière  abondante. 
Plus  tard,  lorsque  ces  aimables  exécutions  furent  passées  de  mode, 
une  censure  jalouse,  stimulée  sans  doute  par  quelques  apostats,  fit 
des  textes  talmudiques  un  examen  minutieux  et  en  expurgea  soi- 
gneusement tout  ce  qui  pouvait  blesser  la  foi  des  non-Israélites. 
Le  moindre  mot  dans  lequel  il  était  possible  de  soupçonner  une 
allusion  au  fondateur  du  christianisme  fut  sévèrement  rayé,  et  l'on 
alla  jusqu'à  effacer  les  règles  de  la  procédure  qui  semblaient  in- 
firmer les  idées  reçues  sur  la  date  de  sa  mort. 

Nous  ne  nous  rappelons  qu'une  exception  au   milieu  de  cette 
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Babel  de  dénonciations.  Clément  V,  en  1807,  avant  de  condamner 
le  livre,  voulut  savoir  ce  que  c'était,  et  ne  trouva  personne  j)our 
le  lui  dire.  Là-dessus,  il  proposa,  mais  dans  un  lanjjage  si  obscur 
qu'il  se  prêtait  à  plusieurs  interprétations,  ({ue  l'on  fondât  ti'ois 
cbaires  pour  enseigner  l'iiébreu,  le  chaldéen  et  l'arabe,  comme 
étant  les  trois  langues  les  plus  l'approchées  de  celle  du  Tahnud. 
Il  désigna,  pour  instituer  ces  cli aires,  les  universités  de  Paris,  de 
Salamanque,  de  Bologne  et  d'Oxford,  espérant  qu'une  de  ces  uni- 
versités pourrait  à  la  longue  ari'iver  à  produire  une  traduction  de 
ce  livre  mystérieux.  Est-il  besoin  de  dire  que  cet  espoir  ne  se  réa- 
lisa jamais?  On  eut  recours  au  procédé  plus  expéditif  de  la  des- 
truction; on  l'essaya  non-seulement  dans  quelques  villes  d'Italie  et 
de  France,  mais  dans  toute  l'étendue  du  saint  empire  romain. 

Enfin,  il  se  fit  un  changement  en  Allemagne.  Un  nommé  Pfelfer- 
korn,  être  assez  méprisable,  sollicita,  sous  le  règne  de  Maximilien, 
un  nouveau  décret  d'extermination  contre  le  Talmud.  L'empereur 
était  campé  avec  son  armée  devant  Pavie,  lorsque  ce  messager  à  la 
langue  perverse  arriva  dans  son  camp,  pourvu  de  lettres  de  recom- 
mandation de  la  part  de  Gunégonde,  la  belle  princesse,  sœur  de 
l'empereur.  Maximilien,  fatigué  et  ne  soupçonnant  rien,  renouvela 
assez  volontiers  ce  décret  antique  de  confiscation,  naturellement 
suivi  de  la  destruction  par  le  bûcher.  La  confiscation  s'exécuta 
consciencieusement,  car  l'apostat  Pfeff'erkorn  savait  assez  bien  où 
ses  anciens  coreligionnaires  gardaient  leurs  livres.  Mais  il  survint 
une  conflagration  d'un  genre  diff'érent.  Pas  à  pas,  heure  par  heure, 
la  réforme  approchait  en  Allemagne.  Beuchlin,  le  plus  eminent  des 
hellénistes  et  des  hébraïsants  de  cette  époque,  avait  été  nommé 
pour  présider  le  comité  qui  devait  appuyer  de  sa  savante  autorité 
le  décret  de  l'empereur. 

Mais  sa  tâche  ne  lui  plaisait  pas.  Il  n'aimait  pas,  disait-il,  le 
regard  de  Pfelferkorn.  En  outre,  c'était  un  homme  honnête  et  sa- 
vant, qui  ayant  été  le  restaurateur  du  grec  classique  en  Allemagne, 
ne  se  souciait  pas  de  prendre  part  à  la  destruction  en  masse  d'un 
livre  écrit  parles  plus  proches  parents  de  Jésus.  Peut-être  vit-il  le 
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|)i('[];('  a(li'()it(Min3iil  toiidii.  I)(î])uis  lonijldinps  il  élail  lui-iiièriie  une 
rpiiic  ail  [)ic(l  (l(;  sus  coiiloinporaiiis.  Ses  études  liébraïques  avaient 
ùlé  vues  av(;c  uu(^  anière  jalousie,  sinon  avee  frayeur.  On  ne  son- 
[jeait  à  i'i(Mi  moins  à  cetle  époque  (la  l'acuité  fie  théolofjie  de 
Mayence  le  demandait  ouvertement)  qu'à  nne  révision  et  à  une 
rorrection  complète  de  la  Bible  hébraïque,  attendu  qu'elle  diiïérait 
d(^  la  Vul^Tate.  Heuchlin,  de  son  coté,  ne  perdit  jamais  une  occasion 
de  |)roclamer  la  liante  importance  de  ce  qu'd  appelait  énergique- 
ment  la  vérité  hébraïque.  Ses  ennemis  crurent  que  l'une  des  deux 
choses  arriverait:  en  se  prononçant  officiellement  sur  le  Talmud, 
on  était  sur  qu  il  se  compromettrait  dangereusement  (et  alors  ce 
serait  bientôt  fait  de  lui),  ou  bien  il  réduirait  à  néant  jusqu'à  un 
certain  point  ses  jugements  précédents  en  faveur  de  ces  études. 
Il  déclina  la  proposition  qu'on  lui  faisait,  disant  avec  assez  de 
loyauté  qu'il  ne  connaissait  aucunement  le  livre  et  qu'il  n'y  avait 
pas  beaucoup  de  gens  au  monde  qui  le  connussent.  Les  détracteurs 
du  livre  le  connaissaient  moins  que  personne.  Mais,  ajouta-t-d,  si 
même  il  contenait  des  attaques  contre  le  cbristianisme,  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  y  répondre?  Brûler  le  livre,  disait-d,  n'est  qu'un 
argument  brutal  {Bacchanten  argiimenty  Là-dessus,  haro  général 
sur  Reuchlin  :  c'était  un  juif,  un  judaïsant,  un  renégat  vendu,  et 
ainsi  de  suite.  Reuchlin,  sans  s'elfrayer,  se  mita  étudier  le  livre 
avec  la  patience  laborieuse  qui  lui  était  ])ropre.  Bientôt  après,  il 
en  écrivit  une  brillante  apologie.  Quand  l'empereur  lui  demanda 
son  avis,  il  renouvela  le  conseil  de  Clément,  de  fonder  des  chaires 
pour  l'explication  du  Talmud.  Dans  chaque  université  allemande 
il  devait  y  avoir  deux  professeurs  spécialement  nommés  pour  mettre 
les  élèves  en  état  de  comprendre  ce  livre,  ce  Quant  à  le  brûler,  ajou- 
tait-il dans  son  fameux  mémoire  adressé  à  l'empereur,  si  un  fou 
venait  dire  :  rr  Très-puissant  empereur.  Votre  Majesté  devrait  vrai- 
crment  supprimer  et  brûler  les  livres  d'alchimie  (ce  qui  était  un 
ff  excellent  argument  ad  hominem),  parce  qu'ils  contiennent  des  pas- 
rr  sages  blasphématoires,  impies  et  absurdes  contre  notre  religion, -n 
qu'est-ce  que  Votre  Majesté  répondrait  à  un  pareil  ane?  Ceci  :  Tu 
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es  un  niais,  de  (]ul  il  faut  rire  au  lieu  de  l'écouter.  Eli  bien,  parce 
que  ce  niais  ne  peut  pénétrer  les  profondeurs  d'une  science  et 
parce  qu'il  comprend  les  choses  autrement  qu'elles  ne  sont  en  réa- 
lité, jugeriez-vous  à  propos  de  brûler  les  livres  de  cette  science?  r, 
Les  clameurs  s'élevèrent  de  plus  en  plus  furieuses,  et  Reuchlin,  le 
savant  paisible,  de  témoin  qu'il  avait  été  devint  un  accusé.  Ce  qu'il 
eut  à  souffrir  pour  et  à  cause  du  Talmud  ne  peut  se  raconter  ici. 
Du  procès  fait  au  Talmud  naquit  toute  une  littérature  de  bro- 
chures, de  feuilles  volantes  et  de  caricatures.  La  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris  ne  tint  pas  moins  de  quarante-sept  séances,  qui 
finirent  par  la  condamnation  de  Reuchlin.  Mais  il  ne  resta  pas  seul 
pour  combattre.  Autour  de  lui  se  rallièrent,  l'un  après  l'autre,  le  , 
duc  Ulrich  de  Wurtemberg,  l'électeur  Frédéric  de  Saxe,  Ulrich  de 
Hutten,  Franz  de  Sickingen,  celui  qui,  à  la  fin,  fit  payer  aux  habi- 
tants  de  Cologne  les  frais  du  procès  de  Reuchlin,  Erasme  de  Rotter- 
dam et  toute  la  brillante  phalange  des  cr  chevaliers  de  Saint-Esprit,  ^i 
les  cf  légions  de  Pallas-Minerve ,  •*)  les  rr  Talmudphiles,  r^  selon  les  ap- 
pellations diverses  que  leur  dorment  les  documents  de  cette  époque, 
ceux  enfin  que  nous  appelons  les  humanistes.  Et  leur  palladium  et 
leur  cri  de  guerre  étaient  (ô  étonnantes  péripéties  de  l'histoire!)  : 

A 

le  Talmud,  Etre  pour  Reuchlin  voulait  dire,  selon  eux,  tenir  pour- 
la  loi.  Combattre  pour  le  Talmud,  c'était  combattre  pour  l'Eglise  ! 
Non  te,  écrit  Egidius  de  Viterbe  à  Reuchlin,  sed  legem;  non  Tkalmiid, 
sed  ecclesiam^.  Cette  fois  le  Talmud  ne  fut  pas  brûlé.  Au  contraire, 
on  en  imprimait  la  première  édition.  Et  dans  la  même  année  1 620, 
quand  cette  première  édition  s'imprimait  à  Venise,  Martin  Luther  '^^^/s^^/cZà 
brûlait  la  bulle  du  pape  à  Wittenberg. 

Cf  Peu  de  gens  cependant  ont  su  lire  le  Talmud  et  encore  moins 
le  comprendre,  ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés  de  prononcer  contre 
lui  des  jugements  catégoriques;  les  plus  bienveillants  veulent  bien 
reconnaître  qu'il  s'y  trouve  un  peu  de  sagesse;  les  autres  l'ont 
examiné  avec  une  malveillance  qu'ils  ne  dissimulent  pas,  et  ne  se 

'   Voir  le  reste  de  cette,  histoire  dans        les  premières  pages  de  la  Réforme  alle- 
les Epistolœ  obscinorum  virorum  et  dans         mande. 
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font  aucun  scru[)ul(î  (I';i|)j)li(jucr  aux  chrétiens  c(3  (jui,  ('vi(l(înnnent, 
ne  pouvait  avoir  tiail  (ju'aux  idolalies^  Buxtorl  lui-même  ne 
s'abstient  pas  de  ces  fausses  inteiprétations,  et  en  traduisant  le 
Ai'otikh  de  Rabbi  Nathan,  il  a  trouvé  moyen  de  lui  donner,  dans 
quelques  endroits,  une  teinte  anti-juive.  Mal[jré  la  ressource  qu'of- 
frait ce  dictionnaire,  il  n'est  pas  probable  qu'on  en  ait  beaucoup 
profité  pour  se  livrer  à  l'étude  du  Talmud.  La  cause  de  cette  abs- 
tention est  facile  à  deviner,  et  ceux  qui  sont  quelque  peu  familia- 
risés avec  ces  textes  peuvent  dire  au  prix  de  quel  travail  ils  sont 
parvenus  à  vaincre  les  premières  difficultés  de  la  lecture;  l'absence 
complète  de  ponctuation,  les  abréviations  très-nombreuses,  la  con- 
,  cision  du  style,  le  mélange  des  langues,  la  forme  du  raisonnement 
sont  autant  d'obstacles  à  surmonter  avant  d'arriver  à  déchiffrer  une 
page  du  Talmud.  Naturellement,  les  auteurs  du  Talmud  subirent 
la  mauvaise  fortune  de  leur  œuvre  dans  le  monde  non  israélite; 
les  noms  et  les  paroles  de  bien  peu  d'entre  eux  ont  pu  franchir  le 
cercle  étroit  de  la  famille  israélite,  et  l'on  ne  cite  les  noms  de  deux 
ou  trois  tanaïm  (ou  docteurs  de  la  loi)  qu'en  méconnaissant  ou  en 
amoindrissant  le  rôle  qu'ils  ont  joué  et  l'importance  du  rang  social 
qu'ils  ont  occupé  dans  le  monde  judaïco-grec  ou  romain.  Pour  être 
complètement  dans  la  vérité,  il  faut  avouer  que  les  Juifs  eux- 
mêmes  ont  peu  fait  jusqu'à  ce  jour  pour  faire  connaître  le  monu- 
ment talmudique  en  dehors  de  la  société  juive.  Ils  ont  écrit  leurs 
commentaires  et  leurs  consultations  dans  la  langue  sainte,  et  le 
plus  souvent  ils  se  sont  servis  de  l'idiome  hébraïco-clialdéen.  Maï- 
monides,  qui  rédigea  son  More  et  ses  traités  de  morale  et  de  mé- 
decine en  arabe,  adopta  la  langue  hébraïque  pour  son  Yad-ha- 
Hazaka.  Une  apologie  ou  une  simple  analyse  du  Talmud  par  un 
Juif  n'aurait  peut-être  pas,  au  moyen  âge,  et  même  à  l'époque  de 
la  Réforme,  reçu  un  bon  accueil;  on  acceptait  le  Juif  comme  mé- 
decin, on  avait  recours  à  lui  pour  l'étude  de  la  langue  sainte  qu'il 
enseignait  quelquefois  aux  membres  du  sacré  collège,  mais  on  ne 
lui  aurait  certes  pas  permis  de  battre  en  brèche  les  préjugés  domi- 

'   Archives ,  Le. 
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liants.  H  faut  supposer  aussi  que,  rendus  méfiants  par  les  persé- 
cutions, les  Juifs  n'étaient  pas  trop  tentés  de  dévoiler  leurs  secrets 
à  leurs  oppresseurs. 

cf  La  période  d'émancipation,  qui  a  commencé  avec  notre  siècle, 
n'a  guère  été  (mais  pour  d'autres  motifs)  plus  favorable  aux  études 
talmudiques  et  à  la  propagation  extra-juive  de  ce  livre.  Une  noble 
émulation  s'était  emparée  de  tous  les  Israélites  :  ils  voulaient  se 
mettre  au  niveau  de  leurs  concitoyens  des  autres  cultes;  la  fonda- 
tion des  écoles  pour  la  jeunesse,  des  sociétés  d'arts  et  métiers  pour 
les  adultes  devint  l'occupation  principale,  l'œuvre  aimée  et  com- 
mune des  deux  partis  qui  n'avaient  pas  tardé  à  surgir.  Orthodoxes 
et  réformateurs,  tous  étaient  d'accord  sur  la  nécessité  de  répondre 
à  l'acte  réparateur  dont  ils  venaient  d'être  l'objet  par  un  zèle  pa- 
triotique se  manifestant  sous  toutes  les  formes  possibles.  L'école 
primaire  supplanta  donc  l'antique  heder;  le  comptoir,  l'atelier  et 
les  hautes  écoles  enlevèrent  au  beth-hamidrascli  la  plus  grande  partie 
de  sa  population,  et  le  Talmud,  qui  jusqu'alors  avait  compté  au 
moins  un  adepte  dans  chaque  maison  israélite,  ne  se  trouva  bientôt 
plus  qu'entre  les  mains  de  ceux  qui  se  destinaient  à  la  carrière 
rabbinique.  Enivrés  par  les  effluves  de  la  liberté,  ceux  que  l'on 
appelait  les  réformateurs  voulaient  se  débarrasser  d'un  seul  coup 
de  toutes  les  entraves,  et  le  Talmud,  qui  depuis  son  apparition 
avait  joui  d'une  autorité  incontestée,  fut  dédaigné  et  repoussé; 
quelques  Israélites,  fiers  d'avoir,  au  sortir  du  Ghetto,  pénétré  dans 
les  salons  dorés,  ne  craignirent  pas  de  rendre  le  Talmud  respon- 
sable de  leurs  souffrances  antérieures,  et  il  se  trouva  quelques 
délicats  qui,  à  sa  vue,  éprouvaient  les  mouvements  du  prisonnier 
mis  en  présence  des  chaînes  dont  il  avait  été  chargé.  Le  mot  de 
Sieyès,  fort  à  la  mode  à  cette  époque,  trouva  son  application  dans 
cette  circonstance;  on  disait  :  crLe  Talmud  qu'a-t-il  été?  tout.  Que 
doit-il  être?  rien.-n  Les  orthodoxes,  non  moins  zélés  que  leurs  ad- 
versaires pour  la  cause  de  l'émancipation,  voyaient  avec  terreur  le 
mouvement  anti-talmudique  se  propager  avec  une  rapidité  verti- 
gineuse; ils  essayèrent  de  lutter,  mais  le  vent  qui  soufflait  ne  leur 
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était  pas  lavorahle,  les  (esprits  n'étaient  pas  tournés  de  leur  coté. 
Les  talniudistes,  les  plus  distinfjués  même,  durent  se  borner  à 
l'élude  |)ersonnelle  et  à  Tenseifjnement  du  Talmud.  L(3S  pu])lica- 
tions  tahnudiques,  pendant  la  première  moitié  du  xix*^  siècle,  furent 
très-rares,  en  France  du  moins;  en  Allemagne,  elles  furent  plus 
abondantes  et  jetèrent  un  certain  lustre  sur  leurs  auteurs.  Cepen- 
dant i\  n'était  pas  possible  que  dans  un  pays  où  brillèrent  les 
Kaschi,  les  Habenou  Tam,  les  Coucy  et  toute  la  pléiade  des  tossa- 
phistes,  les  études  talmudiques  fussent  condamnées  à  une  décadence 
et  à  une  stérdité  complètes.  La  vie  des  rabbins,  auteurs  du  Tal- 
mud, n'est  pas  étrangère  au  mouvement  politique  et  social  de  leur 
époque;  leurs  doctrines  doivent  être  conservées  :  la  législation  du 
Talmud,  quoique  abolie  en  fait,  n'est  pas  sans  intérêt  pour  le  juris- 
consulte qui  pourra  peut-être  y  puiser  quelques  bonnes  inspira- 
tions. D'un  autre  côté,  les  préjugés  cjui  existaient  contre  le  Talmud 
se  sont  bien  affaiblis,  et  les  Israélites,  revenus  de  leur  erreur,  com- 
•  prennent  aujourd'hui  qu'ils  n'auront  qu'à  gagner  dans  l'esprit  public 
en  faisant  connaître  le  vieux  et  antique  monument  de  leur  droit 
civil  et  religieux.  Il  En  somme,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de 
tourner  cette  œuvre  en  dérision.  Mais  ses  défauts,  ses  petitesses, 
ses  ridicules  ne  peuvent  lui  ôter  la  gloire  d'avoir  lassé  l'oppression 
des  siècles. 

S  vr. 

Manuscrits. 

Les  nombreuses  persécutions  dont  le  Talmud  a  été  l'objet  en 
ont  rendu  fort  rares  les  copies  manuscrites,  et  en  France  il  n'en 
existe  pas  un  exemplaire  écrit.  On  trouve  bien  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  parmi  les  manuscrits  hébreux,  des  sections  de 
la  Mischnâ  avec  ou  sans  commentaires,  puis  la  partie  haggadique 
ou  légendaire  des  traités  de  matrimoine,  par  extraits,  et  une 
douzaine  de  volumes  plus  ou  moins  étendus  de  l'Abrégé  Talmu- 
dique  d'Isaac  Alfasi  \  outre  quelques   parties   de  l'Abrégé   d'As- 

Voir  noire  Histoire  des  Israélites  jus  f/u' à  nos  jours,  p.  i3o. 
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cher^  A  peine  celte  Liblioilièque  possède-1-eIle  un  seul  volume  de 
Guemarâi^ropremeui  dite,  savoir  le  iraiié Berakhdlh,  selon  le  Talmud 
Babli  -,  et  quelques  feuilles  offertes  par  M.  de  Saulcy,  trouvées  par 
lui  dans  la  garde  d'un  vieux  manuscrit  latin.  Ces  fragments,  dont 
l'écriture  semble  remonter  au  \if  siècle,  sont  au  nombre  de  trois 
feuillets  doubles  et  appartiennent  au  traité  Baha-hatkra^. 

Mais  en  Allemagne,  où  le  goût  de  ces  études  a  été  respecté  da- 
vantage et  où  ont  eu  lieu  les  dernières  persécutions  contre  cet 
ouvrage  défendu  avec  autorité  par  Reuchlin^,  on  en  trouve  quel- 
ques rares  exejnplaires  dans  les  bibliothèques  publiques,  savoir: 

i''  Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale  de  Munich, 
deux  nous  intéressent.  D'abord  le  Talmud  Babli,  écrit  l'an  du  monde 
5io3  (fin  iSis),  à  Paris,  par  R.  Salomon  ben  Simson,  à  l'usage 
de  Ben-Eliézer  ben-Samuel  ben-Joseph  ben-Jochanan  ben-Mathatia 
de  Paris.  C'est,  d'après  Lilienthal\  un  superbe  exemplaire  in- 
quarto,  qui,  en  un  volume,  contient  tout  le  Talmud  de  Babylone; 
le  traité  Berakhotli  se  trouve  à  la  suite  de  la  section  Moéd,  et  la  sec- 
tion Zeraïm  est  écrite  à  la  fin  du  volume.  On  ne  trouve  pas  en 
marge  les  commentaires  habituels  de  Raschi  et  des  tossaphoth 
(glossateurs).  La  Mischnâ  y  est  écrite  en  grands  caractères  et  elle 
est  entourée  de  tous  côtés  par  la  Guemarâ,  écrite  en  caractères 
bien  plus  petits,  et  cependant  lisibles;  la  première  et  la  sixième 
section  de  la  Mischnâ,  qui  ne  comportent  pas  de  développement 
talmudique,  se  trouvent  réunies  à  la  fin.  C'est  un  unique  et  seul 
exemplaire  complet  du  Talmud  Babli  qui  soit  connu  dans  le  monde 
entier.  Avant  le  commencement  du  Talmud,  quelques  pages  sont 

*  M.  Lebrecht,  qui  n'a  pas  examiné  catalogue  générai  des  manuscrits  hébreux, 

les  manuscrits  de  visu,  suppose  qu'il  en  n^ôyi,  3°. 

existe  plusieurs  à  Paris  :  il  a  été  induit  ^  Supplément   i83,  ou  n"   i3i3   du 

en  erreur  par  l'ancien  catalogue  de  cette  nouveau  catalogue, 
bibliothèque,  qui  est  incorrect.  Voir  ses  ''  En  1609. 

WissenschaJUiche  Blatter  dans  la   Veitel-  ^  Voir  VAllg.  Zeitung  des  Judenthums 

Heine  -  Ephraim's    Anstalt ,    pages    48  -  (i833),  Homilelisches   Beihlatt,   n°    9,3, 

89.  p.  92;   et  ma  Notice  sur   ce  manuscrit 

'  Fonds  de  l'Oratoire,  n"  56;  nouveau  hébreu  parisien. 
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occu])(''CS  ]);ir  im  rrsuriK'^  ('lironoloijicjuc  de  I'liisloire  l)il)li(|u(»  jus- 
qu'à la  coinposilion  ct  la  r(^daction  des  œuvres  taimudi(|iies.  A  la 
fin  se  trouve  la  liste,  par  ordre  chronologique,  des  tanaïm  (rédac- 
teurs de  la  Misclinâ)  (ît  des  amoraïm  (auteurs  de  la  Guemâra), 
puis  toutes  les  formules  nécessaires  à  la  confection  des  contrats  de 
mariage  ou  de  divorce,  de  pleins  pouvoirs,  d'échanges,  de  ventes 
judiciaires,  etc.  —  Un  autre  volume  contient  Pesaliim  et  Hafrhigâ, 
d'une  écriture  beaucoup  plus  ancienne,  sans  doute  du  xif  siècle. 

2^  A  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Hambourg,  il  y  a  les  trois 
premiers  traités  juridiques  de  la  section  des  dommages  [Nezikin), 
écrits  l'an  du  monde  ig 44  (  i  i8i). 

3°  A  la  bibliothèque  grand-ducale  de  Carlsruhe,  il  y  a  le  traité 
Synhedrin  incomplet,  datant  probablement  du  xn^  siècle;  ce  volume 
avait  appartenu  primitivement  au  célèbre  hébraïsant  Reuchlin,  qui 
écrivit  sur  la  première  page  :  rr  Talmud  hierosolymitanum  in  libris 
Sanhédrin  quos  Johannes  Reuchlin  Pforcensis  sibi  diligenter  ad- 
quisivit,  anno  mdxu.-ii  II  y  a  là  une  erreur;  ce  traité  n'est  pas  du 
Talmud  de  Jérusalem,  mais  de  celui  de  Babylone. 

Il""  La  bibliothèque  de  l'université  de  Breslau  possède  quelques 
feuillets  fort  anciens  du  traité  Zehahim,  analogues  en  quantité  et 
en  provenance  à  ceux  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  On  en 
retrouve  autant,  pour  d'autres  traités,  à  Odessa. 

5^  A  Leyde,  le  manuscrit  complet  du  Talmud  de  Jérusalem  a 
servi  de  texte  à  la  première  édition  ^ 

6®  Le  British  Museum  possède  un  manuscrit  contenant  huit 
traités  du  Talmud -Babli  relatifs  aux  fêtes  ^.  Londres  et  Oxford  ont 
acquis  leurs  exemplaires  de  l'Allemagne,  lors  des  ventes  publiques. 

7''  La  bibliothèque  bodiéienne,  ou  celle  d'Oxford,  est  la  plus 
riche  de  toutes  sous  ce  rapport;  elle  otfre  huit  à  dix  traités  du  Babli 
répétés  jusque  sous  quatre  formats  divers,  in-folio,  in-4'',  in-8°  et 
in-i  2,  outre  le  premier  volume  du  Talmud  de  Jérusalem  (n°  844, 
in- 4°). 

Steinsclmeider,    Catalogue  des  manuscrits  hébreux  de  la  bibliothèque   de  Leyde, 
p.  34î.  —  ^  Fonds  Harlington,  n°  55o8. 
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8°  11  y  a  à  Rome,  selon  le  catalogue  d'Assemani,  cinquante- 
sept  traités  du  Talmud,  répartis  entre  trente  volumes,  dont  la  ])lu- 
part  proviennent  de  la  bibliothèque  palatine  de  l'université  de 
Heidelberg.  Il  est  regrettable  que  ces  manuscrits,  qui  avaient  été 
emportés  à  Paris,  en  1797,  lors  des  conquêtes  de  la  Révolution 
française,  et  rendus  à  Rome  en  1  81 5,  restent  enfouis  au  Vatican  et 
comme  annulés  pour  les  savants.  S'ils  étaient  restés  à  Paris,  ou 
avaient  été  rendus  à  Heidelberg,  ils  seraient  plus  accessibles.  Les 
hommes  compétents  auraient  la  faculté  de  les  examiner,  et  il  ne 
leur  serait  pas  défendu,  comme  à  Rome,  d'en  relever  les  points 
intéressants  et  curieux,  en  un  mot  de  prendre  des  notes  chaque 
fois  qu'il  y  a  lieu. 

g*'  Si  l'Allemagne  et  l'Angleterre  sont  les  pays  le  plus  richement 
dotés  sous  ce  rapport,  si  Munich  possède  seul  un  exemplaire  com- 
plet du  Talmud  manuscrit,  l'Italie,  presque  aussi  riche  en  nombre 
de  volumes  détachés,  a  l'avantage  d'offrir  le  plus  ancien  de  tous 
les  manuscrits;  c'est  la  bibliothèque  nationale  de  Florence  qui  le 
possède  en  trois  volumes  in-folio  ^  Ils  proviennent  du  célèbre  An- 
tonio Magliabecchi ,  qui  fut  le  fondateur  de  cette  riche  et  précieuse 
collection  de  manuscrits  et  d'imprimés  que  l'on  appela  Magliabe- 
chiana. 

Ces  manuscrits  se  divisent  ainsi  :  le  premier  volume  contient 
les  traités  Berakhâthy  Bekhoroth,  Temoura,  Keritôty  Tamid^  Midoth, 
Meila,  Kinin;  le  deuxième  contient  Baha-Kama  et  Baba-Metzia,  et 
le  troisième  Baba-bathra,  Synhedrin  et  Scliebouoth.  Une  épigraphe  à 

r 

la  fin  du  premier  volume  porte  ces  mots  :  cr  Ecrit  le  vendredi 
22  Eloul,  an  986  ii  (ce  qui  correspond  à  septembre  1176  de 
J.  C);  et  quoique  les  deux  autres  volumes  ne  soient  pas  datés, 
on  reconnaît  à  l'identité  des  caractères  que  leur  écriture  est  de  la 
même  main  et  de  la  même  époque  que  celle  du  premier,  ce  Ladite 
suscription,  nous  écrit  M.  Lasinio,  est  certainement  de  la  même 

^  Fonds  Pluteum,  coà.  739,  ou  classe        particulière  de  M.  F.  Lasinio,  professeur 
III,  n"  xxxviu  a  |3  7  de  l'ancien  catalogue        h  l'université  de  Pise. 
latin,  comme  nous  Tapprend  une  lettre 


xLviii  I^ThODl  CTION. 

main  (MiP  rcîlle  (|m  a  rcrit  tons  les  trois  volumes.  Comme  je  n'ai 
pas  voulu  uic  i'wv  seulement  à  moi-même  sur  une  chose  aussi  im- 
portante» oi  aussi  essentielle,  j'ai  int(îrro[][é  les  employés  de  la  bi- 
bliolliè(|ue,  qui  sont  très-expérimentes  en  fait  de  manuscrits,  et 
dont  l'un  connaît  sulïisamment  l'hébreu  pour  jufjer  de  l'identité 
des  caractères;  et  tous,  à  l'unanimité,  ont  confirmé  mon  opinion. 
L'encre,  la  main,  tout  est  sans  doute  du  même  temps  et  de  la 
même  personne  que  le  reste.  En  conséquence,  le  premier  volume 
a  été  écrit  l'année  igSG  de  la  création  (malheureusement  le 
copiste  n'a  signé  ni  son  nom,  ni  le  nom  de  la  ville  oii  il  a  écrit); 
et  notre  manuscrit  est  le  plus  ancien  du  Talmud  que  l'on  con- 
naisse, du  moins  jusqu'à  présent,  i^  H  y  a  aussi  des  morceaux  du 
texte  de  la  Mischnâ  ou  de  la  Guemarâ  traduits  en  latin  dans  le 
second  volume,  et  notamment  dans  le  troisième,  appartenant  à  la 
partie  appelée  aggadique;  quelquefois  ce  sont  seulement  des  titres 
ou  des  sommaires  de  sujets  traités  dans  le  cours  des  chapitres. 
D'après  l'écriture,  ces  additions  datent  de  la  fin  du  xiv®  siècle  ou 
du  commencement  du  xv^. 

1  o^  La  bibliothèque  de  Turin  contient  les  cinq  principaux  traités 
de  la  seconde  section  du  Talmud  Babli. 

1 1*^  Celle  de  Parme,  qui  provient  du  célèbre  bibliographe  G.  B. 
de  Rossi,  possède,  outre  quelques  exemplaires  de  la  Mischnâ  et 
l'Abrégé  d'Alfasi,  un  manuscrit  du  traité  Schabbath,  daté  de  i4oo. 

is""  En  Orient,  le  Hakham  de  la  communauté  turque  à  Jéru- 
salem possède  en  manuscrit,  dit  Lebrecht,  les  traités  du  Talmud 
de  Jérusalem  pour  toute  la  première  section,  ou  Zeraïm^. 

1  S''  Il  y  a  encore  en  Prusse  un  certain  nombre  de  manuscrits 
modernes,  les  uns  de  1709,  au  séminaire  israélite  de  Munster,  les 
autres  de  1720,  à  la  bibliothèque  municipale  de  Hambourg; 
mais  ils  n'ont  qu'un  intérêt  secondaire,  puisque  ce  sont  des  copies 
d'exemplaires  imprimés. 

*  Nous  n  avons  pas  pu  avoir  de  ren-  que  nous  n'avons  pu  consulter  en  temps 
seignements  certains  à  ce  sujet.  —  A  ce  '  opportun  le  ''D'?^!^'!")"'  NIDD  de  M.  le  doc- 
propos  ,  nous  devons  constater  à  regret        leur  Frankel ,  qui  vient  de  paraître. 
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Enfin  la  première  édition  du  Talmud  a  paru  à  Venise,  en  iS^o;  ^'^^^f^  ., 

elle  est  devenue  fort  rare  et  ne  se  trouve  plus  que  dans  quelques 
établissements  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  mais  elle  a  suffi  pour 
rendre  ce  livre  impérissable  et  a  servi  à  en  reconstituer  des  édi- 
tions innombrables  dans  tous  les  formats;  elles  sont  plus  ou  moins 
complètes,  selon  que  la  censure  ecclésiastique  pouvait  ou  savait 
en  faire  retrancber  les  passages  compromettants  pour  l'Eglise. 

Dans  l'édition  de  Baie,  en  1678,  la  troisième  en  date,  et  qui, 
presque  toujours  depuis,  est  restée  l'édition  classique,  une  éton- 
nante créature,  le  censeur,  fit  pour  la  première  fois  son  apparition.  ^^^CO  flARl^O 
Dans  son  désir  de  protéger  la  foi  contre  tout  danger  (car  on  suppo- 
sait que  le  Talmud  cachait  de  violentes  invectives  contre  le  christia- 
nisme sous  les  expressions  et  les  phrases  les  plus  innocentes  en 
apparence),  ce  fonctionnaire  fit  des  choses  étonnantes.  Quand,  par 
exemple,  il  rencontrait  dans  le  livre  quelque  vieux  Romain  jurant 
parle  Capitole,  ou  par  le  Jupiter  de  Rome,  aussitôt  il  lui  venait  , 

des  soupçons.  Assurément,  ce  Romain  devait  être  un  chrétien,  le 
Capitole  était  le  Vatican  et  Jupiter  le  pape.  Et  sur  l'heure  il  effaçait 
le  mot  Rome,  qu'il  remplaçait  par  un  autre  nom  de  lieu  qui  lui 
venait  en  tête.  Une  de  ses  contrées  favorisées  paraît  avoir  été  la 
Perse;  quelquefois  c'était  Aram  ou  Babel.  De  sorte  que,  de  nos  jours 
encore,  on  peut  rencontrer  ce  digne  Romain  jurant  par  le  Capitole 
de  la  Perse  ou  par  Jupiter  d'Aram  ou  de  Babel.  Mais,  partout  où  se 
trouve  le  m^i  gentil,  le  censeur  était  saisi  d'inexprimables  terreurs. 
Un  gentil  ne  pouvait  être  qu'un  chrétien,  qu'il  demeurât  dans  l'Inde 
ou  à  Athènes,  à  Rome  ou  à  Chanaan;  que  ce  fût  un  bon  gentil 
(et  il  y  en  a  dans  le  Talmud)  ou  que  ce  fût  un  méchant.  Aussitôt 
il  le  baptisait,  et,  le  baptisant  suivant  sa  fantaisie,  en  faisait  un 
Egyptien,  un  Araméen,  un  Amalécite,  un  Arabe,  un  nègre,  quel- 
quefois un  peuple  entier.  Nous  parlons  très-sérieusement.  Tout 
cela  se  trouve  dans  nos  dernières  éditions.  Une  fois  ou  deux,  on  a 
essayé  de  purger  le  texte  de  ses  taches  les  plus  saillantes,  mais 
sans  succès. 
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S  Vil. 
(^ominonlaires  et  rësumrs. 

Dans  celle  esquisse  lapide  nous  ne  pouvons  qu'eflleurer  les 
questions  en  quelques  paragraphes,  tandis  que  chacune  d'elles  for- 
merait seule  un  travail,  si  nous  pouvions  approfondir  les  sujets  et 
les  épuiser.  Ainsi  nous  avons  à  peine  mentionné  en  passant  les  divers 
abrégés  du  Talmud,  et  il  nous  a  été  encore  moins  permis  d'abor- 
der ici  la  vaste  nomenclature  des  travaux  qui  constituent  la  littéra- 
ture talmudique;  ils  sont  innombrables,  et  l'on  n'a  jamais  pu,  par 
cette  raison,  en  dresser  une  liste  bien  complète.  Ce  sont,  en  dehors 
des  traités  d'exégèse  biblique,  des  œuvres  de  casuistique  sans 
bornes,  dont  nous  voudrions  au  moins  donner  une  idée. 

cf  On  ne  se  rend  peut-être  pas  assez  compte  de  l'œuvre  gigan- 
tesque suscitée  par  le  Talmud,  et  de  l'immensité  du  travail  auquel 
se  sont  livrés  les  rabbins,  malgré  toutes  les  cruelles  incertitudes 
qui  enveloppaient  leur  existence.  Après  qu'il  eut  dit  le  dernier  mot 
sur  l'interprétation  de  la  Tôrâ,  après  qu'il  eut  exposé  toutes  les 
discussions  auxquelles  le  texte  sacré  avait  donné  lieu,  ainsi  que 
toutes  les  lois  traditionnelles  et  les  règles  établies  par  les  rabbins 
de  la  Palestine  et  de  la  Babylonie  jusqu'au  v^  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, le  Talmud  à  son  tour  fut  mis  sur  le  métier,  et  devint  le 
sujet  d'une  nouvelle  série  de  commentaires,  où  la  finesse  de  l'ob- 
servation, la  justesse  de  l'analyse  ne  laissent  rien  à  désirera 

ffLes  rabbins  du  moyen  âge  eurent  une  ambition  très-belle  et 
très-noble ,  c'était  de  ne  pas  laisser  subsister  d'incertitude  sur  au- 
cun des  points  de  la  partie  halachique  du  Talmud.  Ils  se  mirent 
courageusement  à  l'œuvre,  et  nous  doutons  fortement  que  la  pa- 
tience si  vantée  des  bénédictins  puisse  se  comparer  à  celle  que 
durent  déployer  quelques-uns  de  nos  rabbins,  qui  seuls  et  isolés 
ont  essayé  de  codifier  le  corps  entier  du  Talmud. 

ff  Pour  ne  citer  que  les  principaux  et  les  plus  connus,  nous  avons 

*     Archives,  l.  c.  p.  696. 
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d'abord  Al-Fazi,  qui  le  premier  a  l'ait  un  résumé  du  Talmud  et  a 
eu  le  courage  d'élaguer  du  texte  tout  ce  qui  ne  se  lie  pas  étroite- 
ment à  la  discussion.  Puis  vient  Maïmonides,  qui,  avec  son  Yad 
ha-hazaha,  nous  donne  un  véritable  code  embrassant  toutes  les  ma- 
tières, la  morale,  le  culte  et  la  jurisprudence  :  esprit  élevé  dont 
il  est  inutile  de  faire  l'éloge,  mais  qui,  en  raison  même  de  son  élé- 
vation, s'occupe  peu  des  contradictions  oii  il  tombe  en  traitant  les 
détails  infinis  d'une  législation  très-compliquée.  Puis  vient  ^,s-' 
chéri,  dialecticien  très-puissant,  qui  sait  babilement  fondre  dans 
l'argumentation  talmudique  les  interprétations  de  Piasclii  et  les 
observations  des  tossaphistes.  Son  fils  lui  succède  et  fait  un  nouvel 
essai  de  codification,  dans  lequel  les  opinions  d'Ascberi  occupent 
naturellement  une  grande  place.  Enfin  Jos.  Karo,  après  avoir  ana- 
lysé et  résumé  les  opinions  émises  par  tous  ses  prédécesseurs,  nous 
donne  le  Schoulchan-Aroukh,  adopté  par  l'universalité  des  Israélites 
comme  code  de  religion,  -n 

Pendant  ces  périodes  successives  de  codification,  d'autres  œuvres 
sont  rédigées;  elles  retracent  sous  forme  de  questions  et  réponses  les 
études  auxquelles  se  sont  livrés  les  successeurs  du  Talmud  pendant 
un  long  espace  de  temps.  On  traite  les  matières  les  plus  compli- 
quées et  les  plus  bizarres,  et  l'on  résout  des  problèmes  servant  à 
répondre  à  des  hypothèses  qui  ne  se  présenteront  peut-être  jamais  K 
Les  auteurs  s'inquiètent  à  peine  de  l'admissibilité  de  leurs  suppo- 
sitions, et  ils  s'évertuent  à  discuter  très-profondément  les  détails 
les  plus  minutieux  d'une  cérémonie  cjuelconque.  Ils  échangent,  par 
exemple ,  leurs  idées  sur  la  possibilité  d'admettre ,  à  titre  régulier, 
un  sacrifice  accompli  dans  une  circonstance  donnée  et  contraire- 
ment aux  règles  prescrites,  et  ils  agitent  la  question  de  savoir  si  ce 
sacrifice  peut  être  considéré  comme  valable,  quoique  depuis  la 
ruine  de  Jérusalem  cette  étude  n'offre  plus  qu'un  intérêt  théorique. 
Autre  exemple  :  si  l'on  transgresse  involontairement  telle  ou  telle 
défense  biblique,  que  faire?  Est-on  passible  de  la  verge  ou  des  coups 

'  Voir  notre  Introduction  au  Maassé  Nissim  (edition  hébr.  arabe  de  la  Casuistique 
d'Abr.  Maïmonides),  p.  ii. 
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do  lanièro,  ou  do  raccoiiiplissernenl,  (run  snrrifico  Av,  prche,  ou  de 
raniondo,  ou  delà  mise  en  anathème,  etc.?  Nous  nous  contente- 
rions (rini|)oser  à  ce  peclieur  peu  coupable  l'obligation  de  manifes- 
ter le  regret,  le  repentir,  la  contrition  sincère.  C'est  là  la  solution 
pratique.  Mais  nos  docteurs  du  moyen  âge  ne  s'en  contentent  pas, 
et  se  plaçant  au  point  de  vue  scolastique,  ils  déploient  dans  ia  dis- 
cussion de  ces  sujets  un  concours  d'érudition  et  de  perspicacité 
(^pilpoid)  dont  on  ne  se  fait  pas  une  idée  si  on  ne  l'a  pas  examinée  de 
près,  et  qui  dérouterait  un  savant  de  premier  ordre,  s'il  n'avait 
été  habitué  à  ce  genre  de  travaux  dès  son  enfance,  comme  le  sont 
la  plupart  des  talmudistes  polonais.  De  bonne  heure  on  les  accou- 
tume à  ces  études  spéciales,  qui  enrichissent  la  mémoire  sans  la 
surcharger;  mais  elles  agrandissent  le  cercle  de  l'imagination  jus- 
qu'à autoriser  l'admission  des  cas  les  plus  méticuleux,  et  forti- 
fient largement  l'intelligence  sagace,  au  risque  de  la  rendre  aiguë. 
En  revanche,  l'esprit,  une  fois  appliqué  et  attaché  à  ces  études,  s'y 
plaît  et  s'y  délecte  avec  une  joie  ineffable,  au  point  que  l'homme 
oublie  la  vie  matérielle  avec  ses  heures  de  désespoir;  que  l'adver- 
sité vienne ,  elle  ne  l'inquiète  guère  !  Un  asile  est  ouvert  devant  lui 
et  l'accapare  à  un  tel  point,  que  le  malheur  semble  ne  pas  pouvoir 
pénétrer  jusque-là.  On  s'élance  dans  une  controverse  qui,  pour  nous 
autres  gens  aussi  indifférents  qu'ignorants ,  peut  paraître  puérile , 
mais  qui,  pour  ces  hommes  initiés  aux  moindres  secrets  de  la  dé- 
duction et  de  l'intuition,  représente  la  vie  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
noble  :  la  supériorité  de  l'intelligence. 

Aussi  bien  n'est-ce  pas  à  cette  insouciance  des  choses  terrestres 
qu'Israël  doit  son  existence  miraculeuse  ?  N'est-ce  pas  grâce  à  elle 
que  nous  avons  pu  subsister  pendant  les  siècles  de  la  persécution, 
et  que  nous  avons  pu  nous  maintenir  intacts ,  nous  et  notre  croyance , 
au  milieu  des  barbares? 

Mais  si  les  uns  ont  résumé  la  partie  législative  que  leurs  succes- 
seurs ont  discutée  et  développée,  d'autres  se  sont  appliqués  à  faire 
connaître  la  partie  légendaire  et  exégétique  qu'ils  ont  expliquée  par 
des  commentaires  étendus  et  à  l'aide  des  procédés  d'herméneutique. 
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Sous  le  sens  littéral  et  emblématique  des  légendes  talmudiques  se 
trouvent  cachées  des  doctrines  mystérieuses,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
n'est  aucun  procédé  kabbalistiquedont  le  Talmud  ne  fasse  pas  usage 
ou  au  moins  mention,  li.  Eléazar  fixa  trente-deux  règles  agadiques, 
que  l'on  peut  réduire  à  treize,  savoir  : 

1°  Le  Notarikoriy  ou  procédé  de  décomposition  à  l'aide  duquel 
on  forme  des  mots  par  chaque  lettre  d'un  mot^  Par  la  même  règle 
on  divise  un  mot  en  deux. 

i""  Transposition  des  lettres  pour  former  d'autres  mots. 

3°  Addition  de  la  valeur  numérique  des  lettres  d'un  ou  de  plu- 
sieurs mots  (xnioDJ,  appellation  empruntée  au  mot  grec  yswfxg- 
Tpia)  pour  y  substituer  un  ou  plusieurs  autres  mots,  dont  la 
valeur  numérique  est  la  même. 

4°  La  forme  des  lettres.  Par  exemple,  le  Pentateuque  com- 
mence par  n,  lettre  formée  de  3  traits,  ce  qui  équivaut  à  3  i.  Or 
le  caractère  i,  écrit  en  toutes  lettres  int,  vaut  i3,  valeur  du  mot 
inN,  un;  donc  3  X   i3  =  39,  valeur  des  mots  inx  mn^  Jehova  wi. 

5°  Combinaison  entre  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  des 
mots.  Par  ce  procédé ,  on  combine  ensemble  ou  les  initiales  de  plu- 
sieurs mots,  ou  les  médiales,  ou  les  finales,  pour  en  former  des 
mots  nouveaux;  ce  procédé  ressort  naturellement  du  premier;  il 
recompose  les  mots  comme  le  premier  les  décompose. 

6*^  Substitution  d'une  lettre  à  une  autre,  au  moyen  d'alphabets 
composés  par  l'ordre  inverse  ou  transposés  :  piti;n  ou  r^i  nx.  11  en 
résultait  que  les  lettres  perdaient  par  transmutation  leur  valeur 
propre  pour  en  adopter  une  étrangère,  de  même  que  les  mots 
perdaient  leur  signification  primitive  pour  en  prendre  une  autre 
qui  n'était  connue  qu'aux  adeptes.  Déjà  l'interprète  chaldéen  de  la 
Bible,  Jonathan,  fils  d'Uziel,  a  fait  usage  de  ce  procédé ^ 

7*"  Présence  de  la  voyelle  pleine  ou  son  absence.  Un  mot  comme 
celui  de  Dieu,  Eloah,  s-'écrit  tantôt  avec  la  voyelle  mère  [matre  lec- 

^  Babli,  traité  Schabhaih,  fol.  10/1'  et        Soucca,  fol.  Sy'",  et  Midrasch  Rabba  sur 
io5  .  les  Nombres,  XVII. 

Babli,  tr.  Synhédrin,   fol.    -22';  Ir. 
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tiotns),  tanlot  sans  oIN;;  Ic;  Talmud  |)r(''vioiit  a  cet  éjjard  que  le  texte 
et  la  lecture  traditionnelle  ont  chacun  l(Mir  taisou'. 

H""  Alinéas.  Parfois  on  trouve  dans  la  Bible  des  passages  séparés 
(alinéa),  cpiand  le  sens  les  voudrait  réunis,  ou  h  l'inverse,  comme 
il  y  a  parfois  des  lettres  finales  au  milieu  des  mots  et  des  non-finales 
lorsqu'il  en  faudrait'^. 

9""  Une  lecture  en  désaccord  avec  le  texte.  Il  y  a  des  mots  qui 
sont  dans  le  texte  et  qui  disparaissent  à  la  lecture;  il  y  en  a  d'autres 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte  et  qu'on  ajoute  dans  la  lec- 
ture; par  exemple,  II  Samuel,  vni,  3,  et  II  Rois,  v,  18.  (Voy.  Neda- 
rim,  37^\) 

1 0®  Grandes  et  petites  lettres.  Parfois  on  trouve  des  lettres  dont 
la  dimension  est  trop  grande  ou  trop  petite  par  rapport  à  celles 
qui  les  accompagnent  (Genèse,  n,  2;  Deutéronome,  vi,  5);  d'autres 
fois  on  trouve  des  lettres  suspendues,  comme  Juges,  xvni,  3o. 
(\oy.  Tal.  Jérus.  traité  Berakhâth,  p.  iBs;  tr.  Meghilld,  i,  §  9,  et 
Babli,  tr.  Kidouscimi,  fol.  3o^.) 

1 1""  La  permutation  des  lettres.  (Voy.  Moëd  Katon,  fol.  2^.) 

1  "î*"  La  ponctuation  proprement  dite.  Ainsi  le  nom  ineffable  qua- 
drilitère  mn'»  est  ponctué  ordinairement  de  façon  à  être  lu  Jehova, 
et  quelquefois  de  façon  à  être  lu  Elohim  (Deutéronome,  ni,  9  4). 
On  trouve  aussi,  comme  dans  la  Genèse  (xvni,  9),  des  points  d'at- 
tention qui  ne  sont  pas  des  voyelles.  (Voy.  Nedarîm,  37^;  Pesahîm, 

i3°  Les  accents  toniques.  Parfois  on  trouve  des  accents  disjonc- 
tifs  où  le  sens  exigerait  des  conjonctifs,  et  vice  versa,  (Voir  ibid,  et 
Haghigâ,  6"^.) 

On  voit  donc  que ,  si  le  champ  de  l'interprétation  est  vaste ,  il  a 
sa  raison  d'être,  et  qu'il  se  fonde  sur  des  règles  fixes.  Elles  forment 
le  pendant  des  treize  règles  de  logique  et  de  déduction  établies 
par  R.  Ismaël  pour  la  législation  :  elles  servent  à  expliquer  et  à 
justifier  des  passages  midraschiques  dont  le  sens  nous  échapperait 

'  li\  îuddouscUn,  {o\.  iS'';  Pesahitriy  '  Tr. Schabbâth  Jol.  io?y^;ir.McghiUa , 

fol.  36'; -Soî/ccr?,  fol.  6''.  fol.  9.^,  et  Synhédrin ,  fol.  9  A'. 
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sans  elles,  el  ceux  qui  ne  les  ont  pas  consultées,  j)ar  i{]iiorance  ou 
par  malveillance,  ont  porté  de  (aux  jugements  contre  le  Talmud. 
Grâce  à  ces  règles,  l'explication  devient  possible. 

§  Vlll. 
Premier  projet  de  traduction  en  France. 

S'il  est  vrai,  comme  le  dit  la  légende  singulière  du  SiJJri\  que 
la  Tôrâ,  loi  écrite  ou  orale,  a  été  promulguée  sur  le  Sinaï  en 
quatre  langues  :  en  hébreu,  en  clialdéen,  en  arabe  et  en  latin, 
pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  la  lire  en  français?  C'est  une  vé- 
rité qui  a  été  maintes  fois  admise  et  sur  le  point  d'être  exécutée. 
Ainsi,  bien  avant  que  Buxtorf  en  eût  formulé  le  vœu,  le  khalife  de 
Cordoue,  Haschem  II,  chargea  le  rabbin  Joseph,  Espagnol  du 
x^  siècle,  d'en  donner  une  traduction  arabe;  cette  version  est  mal- 
heureusement perdue. 

Depuis  lors  la  Mischnâ  a  été  traduite  en  latin  ^  par  Surenhusius, 
et  en  allemand  par  le  chapelain  J.  J.  Rabe\  Mais  doit-on  s'en  te- 
nir là?  ff  Combien  de  fois,  disait  dernièrement  le  pasteur  Réville*, 
les  théologiens  chrétiens  n'ont-ils  pas  demandé  aux  savants  juifs  un 
ouvrage  spécial  résumant  le  Talmud  dans  tout  ce  qu'il  a  d'essen- 
tiel! La  réponse  est  d'ordinaire  qu'une  telle  œuvre  est  inexécutable, 
et  les  rares  essais  tentés  pour  satisfaire  à  ce  vœu  si  simple  sont  plu- 
tôt de  nature  à  confirmer  qu'à  affaiblir  cette  opinion  ^  D'ailleurs 
l'idée  d'essentiel  n'est  pas  talmudique.  Au  point  de  vue  de  ses  au- 

'  Commentaire   midraschique  sur   le  prudence ,  et  le  docteur  Pinner  a  fait  une 

Deutéronome ,  xxxui ,  a  (  ëdit.  Friedmann ,  traduction  allemande  (  qui  laisse  beaucoup 

fol.  i/ia*").  à  désirer)  du  premier  volume  de  la  série 

^  Amsterdam,  3  vol.in-A",  1698-1708.  du  Talmud  Babli,  qui  est  la  seconde  par 

Onolzbach  et  Ansbach,  1'"  à  6"  par-  ordre  chronologique;  malgré  le  patronage 

tie,  in-/i°,  1760-1768.  de  l'empereur  Nicolas  P',  il  nest  pas  allé 

Revue  des  Deux-Mondes ,  i"' novembre  plus  loin  et  il  n'a  pu  commencer  par  le 

1867,  p.  i3i.  Talmud  de  Jérusalem,   faute  d'un   bon 

En  dehors  de  la  Mischna,  part  mi-  concours  littéraire  dont  nous  parlons  plus 

nime  et  très-facile ,  on  n'a  traduit  en  latin  loin, 
que  quelques  traités  foi't  couris  de  juris- 
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leurs,  lien  n'est  accessoir'e.  n  11  iauL  donc  essayer  de  donner  une  Ira- 
duclion  textuelle. 

Dès  i839. ,  le  célèbre  traducteur  de  la  Bible,  l'eu  M.  S.  Cahen, 
annonçait  un  tel  projet  dans  sa  préface  au  Lévilique  (t.  Ill);  il  se 
proposait  crde  donner  en  entier  le  texte  de  la  Mischnâ,  écrit  dans 
un  idiome  aussi  beau,  aussi  simple,  mais  plus  flexible  et  plus  riche 
que  la  langue  hébraïque.  Quant  au  Talmud  ])ropremcnt  dit,  ou  la 
Guemarâ,  il  avait  l'intention  d'en  publier  seulement  par  extraits  ce 
qu'elle  offre  de  plus  intéressant,  et,  en  substance,  ces  épineuses 
discussions,  débattues  dans  un  style  serré,  obscur,  difïicultueux, 
sous  des  formes  verbales  qui  échappent  à  toute  loi  de  la  syntaxe, 
de  l'orthographe ,  etc.  enfin  avec  cette  anarchie  grammaticale 
qui  est  un  cachet  si  particulier  à  l'idiome  né  dans  la  religion  ba- 
bylonienne, et  parlé  par  les  Asché  et  les  Rebina,  ces  derniers  an- 
neaux de  la  chaîne  traditionnelle  talmudique.  i-)  On  verra  jusqu'à 
quel  point  nous  avons  adopté  cette  méthode,  et  en  quoi  la  nôtre 
diffère  de  celle-ci.  Ce  qu'il  importe  seulement  de  constater  de  suite, 
c'est  que  l'idée  a  été  émise  et  qu'elle  a  failli  réussir.  Gela  ne  nous 
étonne  pas.  A  titre  de  Français,  nous  devons  au  Talmud,  plus  que 
tous  les  autres  peuples,  des  témoignages  de  respect  et  de  sympa- 
thie. D'abord  c'est  à  Paris  qu'il  fut,  pour  la  première  fois,  jeté  dans 
les  flammes  par  ordre  du  pape  Innocent  IV,  en  isii.  C'est  un 
titre  de  noblesse  irrécusable.  Puis  la  plupart  des  tossafistes  ou  glos- 
sateurs  sont  de  l'Ile-de-France,  et  l'on  possède  encore  un  monument 
qui  atteste  la  vivacité  des  études  talmudiques  dans  ce  pays  au 
xiv^  siècle.  C'est  de  Paris  qu'est  daté  le  plus  beau  manuscrit  du 
Talmud,  le  seul  complet,  qui  se  trouve  maintenant  conservé  à 
Munich ^  Il  a  été  écrit  l'an  5io3  du  monde  (i3/i3),  pour  un  pa- 
rent de  Simon  de  Sens.  Ne  sont-ce  pas  là  des  droits  légitimes  et 
incontestables  à  notre  attention  spéciale  ? 

Un  peu  plus  tard,  en  1 8ii,  ce  même  projet,  sur  lequel  on  avait 
mûrement  réfléchi,  est  sur  le  point  d'entrer  de  nouveau  dans  une 

'   Voir  ci-dessus  le  paragi-aplie  VI  relatif  aux  niaiiuscrits. 
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voie  pratique,  celle  de  l'exécution  immédiate.  Un  comité  de  rédac- 
tion ,  composé  de  six  membres ,  avait  été  formé  ,  et  leurs  noms  font 
autorité  en  notre  faveur,  puisqu'ils  ont  admis  la  possibilité  d'exécuter 
un  tel  projet.  Ce  furent  :  MM.  S.  Gahen,  directeur  des  Archives 
Israélites,  Albert  Gohn,  J.  Derenbourg ,  S.  Munk,  Pb.  Sander  et  0. 
Terquem.  Sur  ces  six  membres,  trois  ne  sont  plus.  Les  survivants 
ont,  d'ailleurs,  enrichi  la  littérature  hébraïque  par  d'autres  œuvres. 
En  outre,  il  y  avait  eu  un  fondateur  ou  patron  de  Tœuvre,  feu 
M.  Singer,  qui  fit  imprimer  à  ses  frais  un  prospectus;  par  cette  pu- 
blication il  s'engageait  pour  une  assez  forte  somme,  et  il  faisait 
connaître  son  projet  au  public,  qu'd  invitait  à  prendre  une  part  ac- 
tive à  son  entreprise  littéraire.  Ce  prospectus,  tiré  à  mille  exem- 
plaires, devait  être  distribué  dans  toute  la  France;  il  montrait  le 
plan  de  l'œuvre,  les  conditions  de  publication,  le  format  (in-Zi"")  et 
le  mode  de  distribution  du  travail  de  traduction.  Le  spécimen  qui 
y  était  joint  en  donnait  une  idée  très-exacte  et  en  même  temps  très- 
satisfaisante.  Il  survint  malheureusement  un  désaccord  entre  l'homme 
de  finance  et  l'homme  de  lettres,  entre  celui  qui  devait  avancer  les 
fonds  nécessaires  à  l'impression  du  travail  et  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  le  rédiger.  Faute  d'entente  sur  l'interprétation  d'un  mot,  la 
portée  et  les  attributions  d'un  fondateur,  le  projet  resta  à  l'état  de 
projet,  et  il  n'y  fut  plus  donné  suite  pour  une  cause  pécuniaire.  Il 
appartenait  à  nos  jours  d'éloigner  un  tel  obstacle,  qui  n'a  plus  lieu 
d'être ,  dès  que  les  autres  difficultés  peuvent  être  surmontées.  Cet 
obstacle  étant  écarté,  il  est  juste  de  voir  une  à  une  quelles  objec- 
tions sont  faites  à  notre  tentative  et  de  les  examiner  de  près,  afin 
de  les  réduire  à  leur  juste  valeur. 

S  IX. 
Langage. 

Quelles  sont  les  deux  difficultés  le  plus  communément  mises  en 
avant  à  l'encontre  d'un  essai  de  traduction  du  Talmud?  Le  lan- 
gage et  la  longueur;  elles  sont  pour  ainsi  dire  matérielles,  et,  dès 
lors,  cette  qualification  même  implique  leur  solution. 
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On  a  souvenl  ()[)])os('i  à  cette  entreprise  les  diflicullés  qu'oOre 
l'idiome  du  Talmud  et  des  matières  qui  y  sont  traitées.  Mais  ces 
objections  ne  suppoitent  pas  un  examen  sérieux,  comme  le  disait 
fauteur  du  projet  en  iSii;  car  il  est  évident  que  l'on  doit  pouvoir 
exprimer  ce  que  l'on  conçoit  nettement.  Nous  possédons  en  Europe 
bien  plus  de  talmudistes  que  d'arabisants,  d'indianistes  et  de  sino- 
logues, dont  le  nombi'e  est  assez  restreint;  et  pourtant  ce  petit 
nombre  d'orientalistes  nous  a  enrichis  de  la  traduction  du  Coran, 
des  lois  de  Manou,  de  quelques  œuvres  de  Confucius,  etc. ,  quoique 
les  idiomes  dans  lesquels  celles-ci  sont  écrites  soient  plus  difliciles 
à  aborder  et  présentent  plus  d'obstacles  que  l'idiome  araméo-chal- 
déen  du  Talmud.  La  religion  biblique  devra-t-elle,  sous  ce  rapport, 
céder  le  pas  au  culte  de  Bouddha  et  aux  fables  des  Védas  ? 

La  dilTiculté  de  rendre  les  idées  du  Talmud  présente  un  obs- 
tacle encore  moindre,  et  la  tâche  semble  encore  plus  facile,  lors- 
qu'on doit  se  servir  de  la  langue  qui  offre  la  clarté  par  excellence. 
Comment,  celle  qui  a  suffi  à  un  Descartes,  à  un  Leibnitz,  à  un 
Malebranche,  à  un  La  Fontaine,  à  un  Montesquieu,  à  un  Rousseau, 
à  un  Voltaire,  ne  suffirait-elle  pas  à  exprimer  des  idées,  quels 
qu'en  soient  la  forme  et  le  contenu,  la  profondeur  ou  la  naïveté, 
la  simplicité  ou  la  complication,  la  justesse  ou  l'étrangeté?  Nous 
ne  voulons  pas  nous  dissimuler,  il  est  vrai,  que  ce  genre  de  traduc- 
tion offre  des  difficultés  particulières  plutôt  logiques  que  littéraires. 
Les  discussions  talmudiques  sont  extrêmement  enchevêtrées,  et  sou- 
vent indiquées  avec  la  concision  d'un  simple  sommaire.  Le  traduc- 
teur aura  donc  à  faire  des  divisions,  des  coupures,  à  indiquer  des 
points  de  repère  qui  puissent  servir  au  lecteur  à  retrouver  le  fil 
que  le  texte  abandonne  et  reprend  jusqu'à  dix  fois  de  suite,  sans 
ordre  ni  plan  ^  Même  certaines  questions  peu  graves  ou  insolubles 
restent  sans  solution. 

Certes  l'œuvre  comporte  quelques  difficultés;  nous  ne  les  ca- 
chons pas;  par  conséquent,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  la 

'  Ainsi  il  faudra  parfois,  après  une  longue  question ,  mettre  une  r (réponse)  dans 
l'intérêt  de  la  clarté. 
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rendre  populaire.  Mais  on  nous  accordera  qu'il  est  permis  de  la  des- 
tiner à  un  public  d'élite,  qui  saura  tenir  compte  de  nos  eflorts. 

En  ce  qui  concerne  encore  la  partie  linguistique  ou  philologique 
de  ce  travail,  il  est  bon  d'ajouter  que  c'est  le  devoir  du  traducteur 
de  prendre  note  des  diverses  variantes  du  texte.  11  manque  encore 
des  travaux  préliminaires,  comme  les  notes  diverses  de  Schorr,  de 
Lœw,  de  Frankel,  etc.  suffisants  au  point  de  vue  grammatical  et  né- 
cessaires à  la  bonne  interprétation  des  sujets  d'archéologie  et  d'his- 
toire naturelle;  sans  leur  secours,  le  texte  ne  saurait  être  bien 
compris.  Les  plus  grands  commentateurs  ont  touché  à  ces  points 
et  les  ont  pris  en  considération;  ils  ont  pourtant  la  plupart  des  fois 
exercé  spécialement  leur  admirable  perspicacité  plutôt  sur  l'accord 
intime  des  lois  que  sur  l'explication  des  sujets,  et  leurs  paraphrases 
ont  besoin  à  leur  tour  d'être  expliquées.  C'est  qu'elles  sont  écrites 
dans  un  style  diffus,  qui  exige  une  initiation  préalable.  Mais  lorsqu'il 
s'agit  d'exprimer  chaque  passage  isolément,  il  va  sans  dire  qu'il 
faut  sans  cesse  porter  son  attention  sur  l'ensemble.  La  Mischnâ 
s'exprime  d'une  manière  elliptique,  et  elle  n'indique  ce  qu'elle  a  à 
dire  que  très-brièvement,  parce  qu'elle  suppose  d'abord  que  le 
lecteur  en  connaît  le  sens  intime,  d'après  l'ensemble  qui  forme  un 
tout  complet.  Elle  suppose  ensuite  qu'on  est  bien  au  courant  de  la  lé- 
gislation mosaïque;  aussi  nous  permettons-nous  la  recommandation 
d'avoir  toujours  recours  au  texte  soit  de  la  Bible,  soit  des  rituels, 
que  nous  pouvons  seulement  indiquer. 

Sans  être  trop  strictement  littérale ,  comme  la  version  latine  de 
la  Mischnâ  par  Surenhusius ,  notre  version  le  sera  autant  que  pos- 
sible ;  car  ce  n'est  pas  ici  une  œuvre  de  style ,  mais  une  sorte  d'imi- 
tation du  langage  talmudique  qu'on  cherchera  à  exprimer.  Ce  n'est 
pas  à  dire  qu'on  suivra  servilement  le  texte,  au  point  de  reproduire 
les  répétitions  inutiles  de  mots  ou  de  phrases.  Les  langues  modernes 
permettent  d'éviter  ces  inconvénients  à  l'aide  des  pronoms,  des  ad- 
jectifs, des  relatifs  ou  d'autres  locutions,  de  môme  qu'il  faudra  remé- 
dier aux  nombreux  passages  elliptiques  et  pallier  ces  défauts.  Ainsi 
il  y  aura  un  commentaii'e  bref,  où  l'on  expliquera  tantôt  les  allu- 


Lx  INTilODUCTION. 

sioiis  iiicoiiiplèles,  tantôt  los  jeux  de  mots  intraduisibles,  tantôt  les 
passades  obscurs  ou  trop  concis,  au  moyen  d'intercalations  faites 
entre  parentbùses.  Les  observations  seules  seront  faites  en  note,  de 
façon  à  n'être  ni  accumulées,  ni  gênantes  pour  le  texte.  C'est,  en  un 
mot,  le  système  de  notre  regretté  maître,  feu  S.  Munk,  d'illustre 
mémoire. 

Pour  préciser,  citons  un  exemple  frappant  de  la  concision  du 
langage  talmudique,  spécimen  qui  constitue  plus  qu'une  ellipse. 
Dans  une  discussion,  et  après  la  réponse  faite  à  l'argumentation  d'un 
adversaire,  se  trouve  ce  terme  isolé  :  ^xn.  Gemot  ne  nous  a  nulle- 
ment paru  clair,  et  même ,  nous  l'avouons ,  il  nous  a  arrêté  au  premier 
abord.  Pour  rendre  ce  seul  mot,  qui  littéralement  serait  traduit  par 
Jeu,  il  nous  a  semblé  indispensable  d'avoir  recours  à  la  périphrase 
suivante  :  rr  Voilà  qui  détermine  Torigine  des  mélanges  hétérogènes; 
mais  pourquoi  dire  que  le  feu  n'a  pas  été  formé  lors  de  la  création 
de  l'univers  ?  1-)  Et  encore  cette  circonlocution  n'est-elle  intelligible 
qu'à  l'aide  du  contexte  auquel  nous  renvoyons  ^ 

Qu'on  nous  permette  encore  un  exemple,  plus  facile  à  com- 
prendre, mais  également  concluant.  Dans  le  même  traité  selon  le 
Talmud  de  Babylone  (fol.  7^) ,  se  trouve  à  peu  près ,  dans  les  mêmes 
circonstances,  le  nom  Ruben,  représentant  seul  aussi  une  idée  com- 
plexe. Il  a  fallu  traduire  ce  nom  ainsi  :  ce  Le  premier-né  de  Jacob 
fut  appelé  Piuben.  ii  Ces  deux  échantillons  peuvent  suffire  pour  faire 
connaître  cette  manière  de  parler  habituelle  aux  Orientaux,  qui 
sont  accoutumés  à  dire  peu  et  à  résumer  plusieurs  idées  en  un 
mot. 

De  même  il  a  fallu  le  plus  souvent  traduire  des  versets,  non 
d'après  leur  sens  réel ,  mais  d'après  l'idée  ou  la  métaphore  que  le 
Talmud  y  rattache,  soit  en  déplaçant  l'ordre  des  mots,  soit  en 
les  détournant  de  leur  acception  naturelle.  Nous  ne  pouvons  que 
rappeler  ce  que  disait  Artaud  (traduction  de  Sophocle,  préface, 
page  5): 

'  Ghap.  VIII.  dernier  paragraphe,  p.  i/j5. 
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fc  11  est  une  tentation  assez  fréquente  à  laquelle  le  traducteur  est 
forcé  de  résister,  c'est  d'adoucir  quelques  nuances  trop  heurtées, 
d'atténuer  la  brutalité  de  certains  sentiments  qui  choquent  nos  ha- 
bitudes et  nos  idées  modernes.  Il  doit  se  tenir  en  garde  contre  ce 
penchant,  sous  peine  de  substituer  une  image  de  convention  à  une 
image  fidèle.  Il  n'est  pas  chargé  de  corriger  son  auteur  et  de  le 
rendre  irréprochable,  ni  de  le  travestir  à  la  mode  cliangeante  des 
convenances  locales.  A  la  vérité,  cette  exactitude  scrupuleuse  qu'on 
exige  aujourd'hui  impose  une  tâche  délicate  et  quelquefois  très-dif- 
ficile. . .  Il  est  un  écueil  en  sens  contraire  qui  ne  paraît  pas  moins 
à  craindre.  Prenons  garde  de  murer  l'esprit  du  poëte  à  force  d'exac- 
titude littérale.  Parfois  il  est  nécessaire  d'expliquer,  de  compléter 
ce  que  les  mots  du  texte  ne  font  qu'indiquer,  i? 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  traduire  les  mots  seuls,  sous  peine  de 
ne  pas  en  rendre  la  pensée  et  de  commettre  des  contre-sens.  Il  faut 
traduire  le  texte  un  peu  librement,  sans  que  les  explications  s'é- 
tendent toutefois  au  delà  des  limites  les  plus  essentielles. 

Cependant  il  restera  encore  bien  des  points  obscurs,  tant  que 
l'ouvrage  ne  sera  pas  entièrement  publié  et  lu,  parce  que  toutes 
ses  parties  se  tiennent  par  les  renvois.  En  outre,  il  faut  connaître 
à  fond  l'origine  historique  et  la  formation  de  ce  grand  recueil,  l'âge 
de  ses  divers  auteurs,  son  mode  d'enseignement,  ses  procédés, 
son  langage,  son  style,  ses  tournures  de  phrases;  à  cela  il  faut 
ajouter  les  connaissances  des  produits  du  pays,  des  occupations  du 
peuple,  l'agriculture,  le  jardinage,  les  métiers  et  les  professions, 
les  sciences,  les  relations  commerciales,  les  mœurs  et  les  coutumes, 
l'intérieur  des  maisons,  les  habitations,  le  costume,  sans  compter 
les  citations  faites  en  passant  dans  le  domaine  de  la  nature,  de  la 
géographie,  de  l'ethnographie,  pour  pouvoir  se  rendre  compte  de 
chaque  détail. 

Le  Talmud  nous  offre,  en  réalité,  un  tableau  parfait  des  habi- 
tudes cosmopolites  et  du  luxe  des  derniers  jours  de  Rome,  tableau 
qui  ne  se  répète  que  chez  un  petit  nombre  d'écrivains  de  l'école 
classique  et  postérieure.  On  trouve  mentionnés  dans  la  Mischnâ  le 
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noissoii  espajjiioP,  les  pommes  de  Crète '^  le  IVomn[r(i  de  Bitliyiiie'\ 
les  lentilles  et  les  fèves  d'K|jy])te\  les  citrouilles  de  la  Grèce ^,  le 
vin  d'Italic^  la  bière  de  la  Médie^  le  zypims  égyptien^;  on  impor- 
tait les  vêtements  de  Pèluse  et  de  l'Inde^,  des  chemises  de  la  Gili- 
cie  et  des  voiles  de  l'Arabie ^^.  Ces  détails  ont  été  remarqués,  à 
juste  titre,  par  un  savant  philologue  attaché  au  British  Museum 
de  Londres ,  M.  Emmanuel  Deutsch ,  le  célèbre  auteur  d'une  étude 
analytique  sur  le  Talmud ^^  Donc,  pour  bien  faire  et  pour  être 
certain  de  traduire  exactement  chaque  terme  technique,  il  faudrait 
posséder  de  nombreuses  branches  des  sciences  naturelles,  qui  nous 
sont  en  grande  partie  étrangères. 

Le  lecteur  se  transportera  par  le  souvenir  aux  descriptions  de 
ses  classiques  grecs  et  romains,  qui  lui  expliqueront  maint  usage 
en  apparence  incompréhensible;  il  aura  recours  aux  sources  et  do- 
cuments des  Svriens  et  des  Arabes,  dont  les  habitudes  lui  serviront 
de  terme  de  comparaison. 

En  somme ,  on  s'est  efforcé  de  traduire  aussi  bien  que  possible  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  le  premier  essai  de  traduction 
du  Talmud  qui  se  présente  au  public,  et  qu'une  œuvre  sans  an- 
técédents  est  nécessairement  imparfaite.  Voilà  pour  le  premier 
point. 

S  X. 

r 

Etendue  et  plan  du  présent  travail. 

La  longueur  du  texte,  quelque  réelle  qu'elle  soit,  n'est  pas 
non  plus  faite  pour  nous  décourager;  et,  depuis  qu'on  a  vu  publier 

^    Talmud    Babli ,    traite'     Schabbath  '  Tr.  Pesahim  {m,  $  i),  M.  li^^. 

(ch.  xxn,  S  2),  fol.  i/i5\  ^  Ibidem,  même  paragraphe. 

'  Tr.  Menahoth,  fol.  2  8^  '  Tr.  Yômâ  (ni,  §  7),  fol.  34\ 

^  Traité iWaZftm  (11,  S  A),  fol.  •29^  ^°  Misclmâ,  tr.  Kelim,  ch.  xxix,  S  1. 

*  Mischna,6'partie,tr. ATe/m^xvn^SS.  '^  C'est   à  son   obligeance  que  nous 

Mise,  i"" partie,  tr.  Ktîayim,  i,S  2.  sommes  redevable   des   indications    tal- 

Tahnud ,  Ir.  Syiihédrin  (ch.  vni ,82),  mudiques  précédentes, 
fol.  70". 
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en  moins  d'une  génération  plusieurs  eolleclions  voinmineuses  et  les 
encyclop(klies  les  plus  compactes,  il  ncîst  plus  permis  de  se  laisser 
détourner  par  le  souci  de  la  grandeur  ou  de  l'étendue  d'une  œuvre. 
Nous  en  sommes  d'autant  plus  convaincu,  que  nous  avons  vu  me- 
ner avec  succès  (sauf  un  malheur)  et  sur  une  plus  grande  échelle 
encore,  la  publication  d'une  collection  religieuse  intitulée  :  ^  Cours 
complet  de  patrologie,   ou  Bibliothèque   universelle    des  pères   de 

r 

l'Eglise.  T)  Cette  masse  de  textes  grecs  et  latins  a  été  publiée  par 
M.  l'abbé  Migne  seul ,  et  forme  deux  parties  :  l'une  latine ,  de  2  2  2  vo- 
lumes publiés  en  onze  ans,  soit  plus  de  20  volumes  par  an;  l'autre 
grecque,  de  162  volumes,  parus  en  neuf  ans,  soit  18  volumes  par 
an.  Total,  38i  volumes  (in-Zi''). 

Nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  en  faire  autant.  Voici  notre 
plan  :  pour  le  moment,  nous  ne  nous  permettons  de  constater  que 
ce  qui  est  réalisé,  à  savoir  le  traité  Berakhoth,  selon  l'école  dite  de 
Jérusalem  et  selon  celle  de  Babylone,  formant  un  tout  bien  dis- 
tinct et  bien  séparé  du  reste.  Ce  traité  porte,  dans  la  seconde  école, 
le  même  titre  que  dans  la  première;  il  discute  sous  une  autre  forme 
et  avec  d'autres  développements  les  mêmes  questions  et  le  même 
texte  mischnique;  ce  sera  un  sujet  de  comparaison  qui  ne  sera  pas 
inutile  pour  une  étude  de  l'ensemble. 

Quanta  l'avenir,  si  Dieu  nous  prête  vie,  nous  espérons  conti- 
nuer la  traduction  du  Talmud  de  Jérusalem,  parce  qu'il  forme  la 
série  la  plus  intéressante,  et  qu'il  est  le  premier  par  ordre  de  date. 
Le  Talmud  de  Babylone  est  plus  connu,  mieux  écrit  et  mieux  étu- 
dié, parce  qu'il  renferme  plus  de  casuistique  et  de  scolastique 
(^pilpoul) ,  et  il  eût  été  beaucoup  plus  aisé  pour  notre  travail  de  lui 
donner  la  priorité.  Nons  n'avons  pas  hésité  à  sacrifier  ces  considé- 
rations de  facilité ,  d'allégement  de  peine ,  par  égard  pour  l'intérêt 
qu'ofTre  la  matière  du  Talmud  de  Jérusalem,  précisément  parce 
qu'il  est  moins  connu  et  moins  étudié.  Son  dialecte  est  bien  plus 
corrompu^  et  bien  plus  écourté  que  celui  du  Babylonien;  mais  il 

^  Renan,  Histoire  des  langues  sémitiques,  III,  i  ,  p.  2 83  (/i*  édition). 
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olVre  nil  aspect  plus  priinitif,  un  plus  [rrand  nombre  de  documents 
ori<nnaux,  qui  méritent  I'attenlion  et  inspirent  plus  qu'une  vaine 
curiosité ^  Et,  chose  singulière,  le  Talmud  Babli  porte  lui-même 
des  sentences  en  sa  défaveur,  comparativement  au  Jérusalémite^. 
En  outre,  nous  nous  sommes  laissé  guider  dans  ce  clioix  par  l'éten- 
due relative  des  textes;  on  pourrait  terminer  cette  série  en  une 
douzaine  de  volumes,  tandis  que  la  série  babylonienne,  pour  être 
traduite  textuellement,  en  exigerait  environ  cinq  fois  autant. 

A  cette  tâche  ainsi  réduite  nous  ne  prétendons  pas  suffire  seul; 
tout  en  nous  réservant,  comme  pour  le  présent  traité,  la  plus  forte 
part  du  travail  tant  littéraire  que  matériel,  nous  n'avons  pas  voulu 
compter  sur  nos  forces  isolées  et  de  peu  de  valeur.  La  vie  de 
l'homme  est  courte,  et  l'œuvre  immense.  Pour  que  notre  faible  tra- 
vail ne  soit  pas  interrompu  en  cas  d'accident,  nous  nous  sommes 
associé  un  certain  nombre  de  gens  compétents,  rabbins  ou  philo- 
logues, qui,  ayant  été  mis  au  courant  de  la  matière  dès  leur  en- 
fance, sont  à  même  de  rendre  des  services  éminents  à  la  future 
publication^. 

Chacun  de  nos  collaborateurs  signe  la  section  traduite  par  lui; 
il  lui  en  revient  une  part  méritée  d'honneur,  de  même  qu'il  assume 
sur  lui  une  part  égale  de  responsabilité.  Il  n'est  pour  cela  solidaire 
ni  en  bien,  ni  en  mal,  du  travail  accompli  par  son  voisin  à  l'égard 
du  chapitre  précédent  ou  suivant,  comme  dans  nos  collections  mo- 
dernes les  auteurs  aux  nuances  les  plus  diverses  écrivent  et  signent 
des  articles  les  uns  à  côté  des  autres. 

Or,  c'est  justement  par  une  telle  distribution  du  travail  qu'il 
nous  est  permis  d'espérer  de  le  voir  mener  à  bonne  fin.  Le  prin- 
cipe indispensable  de  l'association  une  fois  admis,  il  s'agissait  de 

^    M.    Michel   Weil  confirme   ce  que  mnà ieronschahm.v [Le Judaïsme, elc.tl^ 

nous  disons  ici  par  ces  paroles:  cfLes  sa-  p.  119.) 

vants  rabbins  d'Allemagne,  nos  maîtres  ^  Voir  Baba  Metsia",  fol.  SS^;Synhé- 

en  science  the'ologique ,  l'ont  parfaitement  drin,  fol.  2/1%  et  ce  même  volume,  11,  §  7, 

compris,  et,  dans  leurs  re'cents  travaux:  p.  63. 

de  critique  et  d'histoire,  ils  se  sont  ap-  ^  Signalons  à  côté  d'eux  un  jeune  sa- 

puyës  avec  raison  sur  le  texte  du  Tal-  vaut  polonais,  M.  Bankowski. 
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choisir  eritr^î  deux  procédés  :  ou  la  traduclion  de  cljaque  volume 
en  entier  par  une  seule  personne,  ou  la  coopération  de  plusieurs 
personnes  s'adonnant  au  même  volume  et  traduisant  chacuncî  un 
chapitre  spécial.  Ce  dernier  mode  nous  a  paru  préférable;  au  risque 
de  nuire  à  l'homogénéité,  plusieurs  collaborateurs  peuvent  rédi- 
ger simultanément  des  chapitres  qui  ne  se  tiennent  guère  et  dont  le 
lien  est  éventuel,  de  la  même  façon  qu'un  journal  se  compose  d'au- 
tant d'articles  qu'il  y  a  de  places  libres.  C'est  ensuite  le  devoir  du 
directeur  de  leur  donner  l'uniformité  du  cadre.  Ce  procédé  de  di- 
vision offre  encore  un  autre  avantage  dont  nous  devons  tenir  grand 
compte,  celui  d'une  économie  notable  de  temps.  La  traduction  d'un 
seul  chapitre,  par  cela  même  qu'elle  exige  moins  de  temps,  n'ef- 
fraye plus  et  devient  plus  abordable  qu'un  traité  entier  ;  et  nous 
pourrions  arriver  ainsi,  si  le  public  nous  encourageait,  à  lui  offrir 
un  ou  deux  volumes  par  an,  c'est-à-dire  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faudrait  au  travailleur  le  plus  assidu  pour  en  rédiger  à  peine 
la  moitié  d'un. 

D'après  cette  méthode,  plusieurs  rabbins  reviseraient  par  le  sys- 
tème de  la  réciprocité  la  part  du  travail  de  chaque  collaborateur. 
Les  observations  qui  naîtraient  de  ces  conférences  profiteraient  à 
l'œuvre  et  permettraient  d'élaguer  les  erreurs  qui  auraient  été  remar- 
quées. —  Mais  n'anticipons  pas  sur  l'avenir,  lorsqu'il  n'y  a  encore 
que  peu  de  fait. 

Il  y  avait  certes  un  procédé  rapide  pour  n'offrir  du  Talmud  que 
ce  qui  comporte  un  intérêt  permanent  et  qu'on  nous  a  parfois  engagé 
à  suivre  :  c'était  de  relever  et  d'extraire  tous  les  passages  historiques 
ou  légendaires,  à  l'exclusion  de  tout  le  reste.  Mais  notre  but  n'eût 
pas  été  complètement  atteint,  et  l'on  pouvait  nous  accuser  d'avoir 
éhminé  par  un  choix  partial  ce  qui  olTre  un  désavantage.  La  pré- 
sente version,  au  contraire,  n'aspire  à  d'autre  titre  qu'à  celui  d'être 
complète  et  d'offrir  aux  orientalistes  et  aux  théologiens  des  facilités 
pour  leurs  recherches.  Si  dans  un  auteur  on  voit  mentionné  un 
chapitre,  un  paragraphe  ou  un  numéro  de  ce  texte,  on  le  trouvera 
ici  très-aisément.  La  Mischnâ  a  été  inqiriinée  en  plus  gros  caractères 
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(|iir  Ic  (cxlo  lalmiKli(jii(',  el  elle  a  élé  pourvue,  lorsqu'il  y  avail 
li(;u,  (le  numéros  doiibles  :  le  pfcrnier  représente  les  subdivisions 
du  Talmud;  le  second,  plaeé  vaiIvo  pai'enllièses,  indique  celles  des* 
éditions  de  la  iVlisclinà.  Enlin,  outre  l'indication  des  versets  bibliques 
et  des  renvois  aux  passages  semblables  d'autres  parties  du  Talmud  ', 
nous  avons  cru  rendre  service  en  publiant  à  la  (in  plusieurs  tabl(»s. 
Elles  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  : 

1°   Une  table  des  matières  par  ordre  alphabétique; 

!>,"  Un  index  des  noms  propres  et  lieux  géographiques; 

3°  Une  concordance  des  versets  l)ibliques,  selon  l'ordre  de  la 
Bible. 

Voilà  les  éléments  nécessaires  à  une  enquête  de  détails  disposés 
de  telle  façon,  que  pour  la  première  fois  ils  deviennent  accessibles 
à  chacun.  Et  désormais,  dirons-nous  avec  l'abbé  Ghiarini  (précisé- 
ment pour  rejeter  ses  calomnies),  on  pourra  comparer  les  citations 
faites  de  cette  partie  du  Talmud  avec  le  texte  primitif,  afin  de 
s'assurer  si  elles  sont  fidèles  et  fidèlement  appliquées. 

§  XI. 

La  doctrine  et  son  enseignement. 

On  aura  lu  plus  haut-  connnent  les  liésitations  venant  de  notre 
propre  mouvement  ont  été  surmontées.  Mais,  au  dehors,  les  ca- 
lomniateurs d'Israël  l'accusaient  de  ne  pas  vouloir  publier  une  tra- 
duction du  Talmud ,  sous  prétexte  que  nous  éprouvions  la  crainte  de 
dévoiler  certains  mystères  à  l'usage  de  notre  communion,  et  que 
nous  n'avions  pas  le  courage  de  faire  connaître  au  public  les  pas- 
sages répréhensibles  de  ce  vaste  recueil.  Pour  nous  défendre  contre 
ce  reproche,  laissons  la  parole  à  un  avocat  israélite^,  qui  s'est  déjà 
exprimé  à  ce  sujet  en  des  termes  concluants,  et  dont  nous  repro- 
duisons ici  toute  Targumentation  : 

*  Pour  la  série  Babli  on  a  indiqué  le  folio  et  le  côté,  invariables  dans  chaque  édi- 
tion, et  pour  la  série  de  Jérusalem,  le  chapitre  et  le  paragraphe.  —  "  î^  m.  p.  xv.  — 
^   Vérité,  etc.  t.  VI,  p.  ()o3  et  suiv. 
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ff  Lfn  livre  qui  pose  (!ii  piincipe  qu(^  Lous  les  justes,  à  quelque 
religion  qu'ils  appartiennent,  on!  droit  aux  récompenses  du  monde 
à  venir,  à  Tégal  des  Israélites';  (|ui  déclare  que  les  œuvres  sont, 
partout  et  pour  tous,  au-dessus  de  la  loi  '^;  qui  rappelle  aux  hommes 
leur  origine  commune,  et  leur  ordonne,  dés  lors,  de  s'aimer  comme 
des  frères^;  qui  fait  du  dogme  de  l'unité  de  Dieu  la  base  et  la  loi  de 
l'unité  du  genre  liumain  et  de  la  réunion  future  de  tous  les  hommes 
dans  une  même  croyance;  qui  proclame  (jue,  ce  monde  n'étant  que 
Yanticlmmbre  du  monde  futur,  il  faut  se  préparei*  en  ce  lieu  de  pas- 
sage, avant  de  pénétrer  dans  le  palais  éternel*;  qui  ne  cesse  de 
prescrire  le  dévouement,  l'abnégation,  l'humilité,  le  dégagement 
des  intérêts  égoïstes,  qui  exhorte  sans  cesse  l'homme  au  travail,  à 
la  recherche  du  progrès,  à  l'amélioration  de  l'âme  et  du  corps,  à  la 
patience  dans  le  malheur,  à  l'espérance  dans  la  soufTrance  physique 
ou  morale;  un  livre  où  se  trouvent  presque  à  chaque  page  ces 
beaux  principes  de  vertu  peut  être  cité  avec  orgueil  par  ceux  qui 
le  possèdent  et  honore  ceux  dont  il  exprime  et  conserve  l'ensei- 
gnement. 

ff  Maintenant ,  qu'il  y  ait  dans  le  Talmud  quelques  passages  où 
l'indignation  des  opprimés  et  des  vaincus  pendant  une  lutte  de  près 
de  deux  siècles  contre  les  peuples  païens  éclate  avec  violence,  qui 
pourra  s'en  étonner? Est-ce  que,  chrétiens  et  juifs,  nous  admirons 
moins  la  morale  de  la  Bible,  parce  qu'en  certains  endroits  le  livre 
saint  prononce  contre  les  ennemis  des  Hébreux  des  paroles  de  ven- 
geance ,  de  haine  et  d'extermination  ?  Est-ce  que  l'expression  fu- 
rieuse qui  termine  le  beau  chant  patriotique  des  Juifs  captifs  au- 
près des  fleuves  de  Babylone  a  empêché  l'Eglise  chrétienne  d'en  faire 
un  des  morceaux  les  plus  solennels  de  sa  liturgie^?  Il  faut  com- 
prendre et  excuser  les  faiblesses  humaines.  Les  Hébreux,  en  face 

Traité  Synhédrin,  fol.  io5.  ^  On  sait  que  ce  magnifique  psaume  se 

Kiddouschim ,  ïo\.  39^  termine  par  cette  imprécation  :  rrHem'eux 

Midrasch,    Bereschith    Rahha,  sec-        qui  saisira  tes  enfants  et  les  brisera  contre 

tion  \xiv.  la  pierre.  « 
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dVMineniis  acliarnrs  qui  prolanaient  le  teni])le  <ie  rKleriiel,  qui  les 
poursuivaient  avec  une  rajje  croissante,  qui  se  li[juaient  sans  cesse 
pour  les  anéantir,  ont  répondu  souvent  à  la  violence  par  la  vio- 
lence; ils  ont  maudit  leurs  bourreaux;  ils  ont  ciié  vengeance  contre 
leurs  oppresseurs.  Le  Talmud,  qui  a  eu  pour  hut  de  recueillir  in- 
distinctement tout  ce  qui  a  été  écrit,  tout  ce  (|ui  a  été  pensé,  tout 
ce  qui  a  été  exprimé  en  Israël  pendant  la  période  du  second  temple, 
jusqu'à  la  chute  définitive  de  Jérusalem,  le  Talmud  nous  a  conservé 
ces  ci'is  de  colère  et  de  désespoir,  au  milieu  des  paroles  de  charité 
et  de  pardon  que  prononçaient  en  même  temps  les  vrais  sages  du 
judaïsme;  de  même  il  nous  a  conservé  une  foule  de  discussions 
puériles,  d'erreurs  manifestes  ou  sujettes  à  caution,  dont  ses  com- 
pilateurs appréciaient  certainement  l'inanité,  mais  qu'ils  ont  recueil- 
lies avec  soin  comme  un  tableau  fidèle  de  la  vie  morale  et  matérielle 
d'Israël  pendant  cette  époque  de  lutte  suprême.  Etait-ce  là  l'en- 
seignement des  docteurs  talmudistes,  des  pères  éminents  de  la  Sy- 
nagogue, des  sages  du  judaïsme?  Non,  sans  doute;  ceux-là  s'appe- 
laient le  fils  de  Sirach,  Philon,  Josèphe,  Hillel,  Schammaï,  etc.  Ils 
restaient,  même  au  milieu  des  calamités  du  peuple  élu,  dans  les 
régions  sereines  de  la  vérité,  de  la  justice,  du  droit,  ne  troublant 
jamais  par  les  passions  de  la  rue  la  pureté  de  la  loi  morale  ^ 

crQue  dirait-on  de  critiques  qui  prétendraient  juger  la  morale 
du  peuple  et  des  législateurs  français  sur  les  furibondes  invectives, 
sur  les  violences  sanguinaires  de  la  Marseillaise  ou  du  Chont  du 
Départ?  Et  cependant,  ces  chants  de  haine  et  de  vengeance  ont  été 
pendant  longtemps  l'hymne  national  de  la  France.  Les  Hébreux  de 
l'époque 'talmudique  avaient  trop  de  motifs  pour  détester  les  dé- 
vastateurs du  temple  et  de  la  cité  sainte ,  les  envahisseurs  de  la  Judée , 
pour  qu'on  ne  pardonne  pas  les  colères  violentes  que  la  tyrannie 
païenne  a  pu  leur  inspirer.  Ce  n'était  pas  là  de  la  haine  religieuse; 
c'était  une  haine  politique,  et  nous  ne  connaissons  pas  de  peuple, 
pas  de  société  qui,  malgré  les  pieux  enseignements  de  ses  mora- 
listes, ait  échappé  à  ces  sentiments  instinctifs  du  patriotisme  irrité, 

'   Voir  ci-dossus,  p.  \x  et  suiv. 
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dans  des  circonsLaiices  analo[jues  à  celles  où  se  sont  trouvés  les 
Hébreux  sous  la  domination  grecque  et  romaine. 

rr  Le  mouvement  intellectuel  né  de  l'impulsion  talmudique,  déjà 
si  remarquable  dans  l'ordre  moral  et  au  point  de  vue  littéraire, 
l'est  bien  plus  encore  dans  l'ordre  théologique.  Les  questions  dog- 
matiques, les  difficultés  psychologiques  que  les  écoles  de  Palestine 
ont  soulevées  et  résolues,  sont  innombrables.  Toutes  les  grandes 
questions  de  théologie  abstraite  qui,  depuis  des  siècles,  agitent  et 
divisent  les  philosophes  et  les  penseurs,  ont  été  abordées  par  les 
docteurs  juifs  et  discutées  avec  une  liberté  d'interprétation  vrai- 
ment extraordinaire.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  nature,  à  la  créa- 
tion et  aux  facultés  de  l'âme,  tout  ce  qui  concerne  la  vie  future,  la 
doctrine  de  l'immortalité,  de  la  métempsycose,  de  la  résurrec- 
tion, du  jugement  dernier,  de  la  rémunération  ou  du  châtiment 
au  delà  du  tombeau,  de  l'éternité  des  peines,  de  l'enfer  et  du  pa- 
radis, des  anges  et  des  démons,  est  l'objet  d'innombrables  discus- 
sions de  la  part  des  maîtres  talmudistes.  C'est  surtout  sur  l'époque 
messianique  que  portent  leurs  études  et  leurs  controverses,  et  c'est 
là  qu'éclate  le  caractère  d'universelle  tolérance  (jui  distingue  leur 
doctrine  générale.  C'est  par  eux  que  le  messianisme  a  pris  cette 
largeur,  ce  caractère  humanitaire  qu'avaient  exprimé  les  prophètes 
et  que  les  docteurs  talmudistes  établissent  avec  une  hauteur  de 
vues  et  un  sentiment  admirable  de  l'unité  et  de  la  fraternité  des 
hommes.  En  un  mot,  poui'  tout  ce  que  la  Bible  n'avait  pas  formel- 
lement consacré  ou  n'avait  que  vaguement  défini,  le  talmudisme 
supplée  à  l'insuffisance  du  texte  par  une  philosophie  aussi  riche 
que  puissante;  on  peut  dire  qu'il  n'existe  pas  une  question  inté- 
ressant l'existence  présente,  l'avenir  terrestre  et  céleste  de  l'homme, 
pris  comme  individu  ou  comme  être  social,  qui  n'ait  été  élucidée 
par  les  importantes  discussions  des  sages  de  la  Synagogue. 

ff  Chose  curieuse,  ce  n'est  pas  à  la  seule  raison  qu'ils  ont  recours 
pour  résoudre  tous  les  grands  problèmes.  Leur  respect  pour  les 
saintes  Ecritui'es  est  si  profond,  ([u'ils  s'épuisent  en  formules  et 
même  en  stratagèmes  pour  rattaclier  leur  enseignement  aux  prin- 
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cipesdii  livre  vv,\é\é.  Ils  ne  reciil(3nt  pour  cela  devant  aucun  moyen; 
ils  altèrent  le  texte;  ils  font  des  jeux  de  niots  incroyables;  leur 
étraM{je  ex(5[;èse  descend  jus(|u'aux  calembours  les  plus  approxima- 
tifs, pour  faire  dériver  d'un  verset  bibli(|ue  une  nouvelle  pensée 
pbilosopliique  ou  inorale.  Le  raisonnement  est  presque  toujours 
d'une  puérilité  excessive;  mais  que  de  généreuses  pensées,  que  de 
grandes  inspirations,  que  de  sublimes  maximes  sortent  de  ce  bizarre 
système  !  et  si  l'instrument  de  la  liberté  excite  les  risées  de  ceux 
qui  l'observent,  combien  sont  belles  et  fécondes  les  œuvres  qu'il 
enfante!  Par  ce  système  bizarre,  les talmudistes  ont  fait  une  nou- 
velle société,  moralement,  religieusement  et  politiquement  parlant; 
ils  ont  été  des  réformateurs,  des  novateurs  bien  autrement  hardis 
et  puissants  que  les  évangélistes  et  les  apôtres  du  christianisme,  et 
ils  ont  eu  sur  eux  l'avantage  de  maintenir  dans  son  inaltérable  pu- 
reté et  dans  sa  simplicité  divine  la  foi  d'Israël,  au  lieu  de  faire, 
comme  les  apôtres,  de  redoutables  concessions  aux  erreurs  du  pa- 
ganisme. 

ff  L'élan  que  le  Talmud  a  imprimé  à  l'esprit  humain  pendant  la 
période  du  second  temple,  en  créant  en  Israël  un  mouvement  lit- 
téraire, philosophique  et  théologique,  tout  nouveau  dans  l'histoire 
du  judaïsme,  a  donné  naissance  à  un  certain  nombre  de  sectes, 
qui  ont  fortement  caractérisé  cette  époque.  Autrefois,  sous  le  pre- 
mier temple,  il  n'y  avait  en  Judée  ni  partis,  ni  écoles.  La  voix  de 
Dieu  parlait  au  peuple  par  l'intermédiaire  des  prophètes;  elle  or- 
donnait, elle  imposait  des  lois.  Souvent  ses  ordres  étaient  mécon- 
nus, et  le  peuple  élu  tombait  dans  les  égarements  de  l'idolâtrie.  Mais 
il  n'existait  pas  alors  de  terme  moyen  entre  la  foi  et  l'impiété.  On 
était  pour  Dieu  ou  pour  Baal;  on  était  tout  entier  à  la  loi  du  Sinaï 
ou  au  culte  des  idoles.  Mais,  parmi  les  fidèles  d'Israël,  on  n'aper- 
çoit pas  de  traces  soit  d'opinions  divergentes  sur  les  principes  et  les 
conséquences  de  la  loi  révélée,  soit  de  schisme  sur  un  dogme  quel- 
conque. La  liberté  d'interprétation  proclamée  et  si  largement  mise 
en  pratique  par  les  docteurs  talmudistes  devait  nécessairement 
changer  cette  situation,  en  donnant  des  ailes  à  la  pensée  et  en  in- 
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troduisaiit  i'examen  et  la  discussion  dans  le  champ  des  croyances 
reiifjieuses.  Aussi  voit-on  partout  en  Israël  les  docteurs  succéder  aux 
prophètes,  les  libres  penseurs  aux  hommes  inspirés,  parlant  au 
nom  de  Dieu. 

cfLes  chefs  des  écoles  juives  n'as])irent  pas  d'ailleurs  à  cette  au- 
torité absolue  qu'avait  autrefois  le  prophète;  ils  ne  se  présentent 
pohit  au  peuple  comme  les  mandataires  et  les  orjjanes  de  la  divi- 
nité; ils  n'attribuent  pas  à  leurs  opinions  une  valeur  surnaturelle; 
ils  n'imposent  pas  aux  Israélites  l'obligation  de  s'y  conformer,  et 
c'est  même  pour  laisser  à  chacun  le  droit  de  rechercher  ce  qui  lui 
paraît  le  plus  vrai  dans  les  sentiments  contradictoires  des  docteurs 
que  le  Talmud  rapporte  avec  soin  les  opinions  particulières  qui  se 
sont  produites,  et  qui  ont  été  repoussées  par  la  majorité  ^  C'est  dans 
cet  esprit  que,  selon  les  talmudistes,  tous  les  avis  sincères  doivent 
être  accueillis  avec  respect,  comme  étant  cries  paroles  du  Dieu  vi- 
ce vaut  2.  -)-> 

ce  Les  talmudistes  accordent  une  si  grande  suprématie  à  la  rai- 
son, qu'ils  n'admettent  pas  même  que  l'on  puisse,  par  un  miracle, 
lui  imposer  silence  ;  un  passage  talmudique  extrêmement  caracté- 
ristique, sur  les  idées  de  cette  intéressante  époque,  prouve  à  quelle 
hauteur  les  talmudistes  plaçaient  la  puissance  souveraine  de  la  rai- 
son. crUn  miracle,  disent-ils,  ne  suffit  pas  pour  démontrer  même 
ce  une  vérité.  11  Voici,  à  l'appui ,  la  légende  suivante  ^  : 

ce  Une  grave  question  de  doctrine  s'était  soulevée  dans  un  beth- 
din  entre  R.  Eliézer  et  ses  collègues;  elle  concernait  l'application  de 
la  loi  aux  choses  pures  et  impures.  Tous  les  arguments  présentés 
par  R.  Eliézer  en  faveur  de  son  opinion  avaient  été  combattus  et 
repoussés  :  ce  Si  la  raison  est  de  mon  côté ,  s'écrie  enfin  le  docteur 
fc  avec  indignation ,  que  cette  plante  de  caroubier  qui  est  là  près  de 
ce  nous  en  soit  la  preuve.  ■)•)  Aussitôt  la  plante  s'arrache  à  ses  racines  et 
se  transporte  du  côté  opposé,  ce  Qu'importe  ce  prodige?  s'écrient 
ce  ensemble  les  autres  docteurs,  et  que  prouve  ce  caroubier  dans  la 

*  Eddomjoth,  i,  SS  5  et  6.  ^  Elle  se  trouve  au  traité  BabaMehia, 

^  Tr.  Eroubin^  (ol.  i3''.  loi,  09. 
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rr(|H(;sli()M  (jiii  nous  diviso?  —  Eh  bien,  leprend  H.  Kliézer,  que  c(3 
rr  ruisseau  qui  coule  |)rès  de  nous  démontre  la  vérité  de  mon  opi- 
ffuionlTi  Et  soudain,  ô  merveille!  les  eaux  (\u  ruisseau  remontent 
vers  Jeur  source,  rr  Qu'importe,  s'écrient  de  nouveau  les  auties  doc- 
cc  teurs,  que  les  eaux  de  ce  ruisseau  s'écoulent  en  bas  ou  en  haut?  il 
ffu'en  résulte  aucune  preuve  pour  notre  discussion.  —  Que  les  murs 
ffde  cette  salle,  dit  R.  Eliézer,  soient  donc  mes  témoins  et  mes 
rr  preuves!  •>•>  Et  aussitôt  les  colonnes  se  courbent  et  menacent  ruine. 
fc()  murailles,  s'écrie  alors  R.  Josué,  lorsque  les  sages  discutent  sur 
cf  l'interprétation  de  la  loi ,  qu'avez-vous  à  faire  là-dedans  ?  r)  Et  les 
murailles  s'arrêtent  dans  leur  chute,  contenues  par  la  voix  austère 
du  docteur  respecté,  rc  Que  la  voix  de  Dieu  prononce  donc  entre 
frnous!^  dit  R.  Eliézer.  Et,  en  ell'et,  une  voix  surnaturelle  se  fait 
entendre  dans  les  hauteurs,  disant  :  rr  Cessez  de  contredire  R.  Elié- 
fczer;  la  raison  est  de  son  côté.  r>  Mais  R.  Josué  se  lève,  et  protestant 
contre  la  voix  mystérieuse,  il  s'écrie  :  rcNon,  la  raison  n'est  plus  ca- 
ff  chée  dans  le  ciel;  elle  a  été  donnée  à  la  terre,  et  c'est  à  la  raison 
cr humaine  qu'il  appartient  delà  comprendre  et  de  l'interpréter;  ce 
ff  ne  sont  plus  des  voix  mystérieuses,  c'est  la  majorité  des  sages  qui, 
ff  seule,  doit  décider  désormais  les  questions  de  doctrine.  •)?  Ainsi, 
pour  le  talmudisme,  la  période  miraculeuse  est  close;  les  discus- 
sions des  docteurs  dominent  les  paroles  des  prophètes;  le  raison- 
nement remplace  l'inspiration  divine;  le  commentaire,  livré  à  la 
libre  interprétation  des  majorités,  supplée  à  la  loi  révélée,  désor- 
mais complète  et  donnée  à  la  terre. 

cr  Aussi  le  mouvement  des  écoles  et  des  sectes  est-il  prodigieux 
pendant  la  durée  du  second  temple.  L'histoire  nous  a  conservé  le 
nom  et  les  doctrines  des  plus  importantes.  Qui  ne  connaît,  du 
moins  sous  leur  dénomination  générale,  les  Pharisiens,  les  Sad- 
ducéens,  les  Esséniens,  ces  trois  grandes  divisions  du  judaïsme 
depuis  le  retour  de  la  captivité  de  Rabylone  ?De  nombreuses  écoles 
existaient,  en  outre,  sous  ces  appellations  générales.  Nous  con- 
naissons moins  les  conditions  intérieures  des  Sadducéens  et  des 
Esséniens  que  celles  des  Pharisiens,  dont  le  Talmud  nous  a  ron- 
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serve  avec  taut  d'attention  les  doctrines  diverses;  mais  à  la  multi- 
tude d'écoles  que  nous  révèle  ce  monument  du  talmudisme,  on  doit 
penser  que  les  autres  grandes  sectes  n'étaient  pas  moins  divisées  que 
le  pharisaïsme  sur  leurs  doctrines  généi'ales. 

ffll  est  inutile  que  nous  étudiions  ici  les  cai'actôres  particuliers 
à  chacune  de  ces  grandes  sectes.  On  sait  que  les  Sadducéens,  qui 
étaient  d'ailleurs,  en  réalité,  ])lutôt  un  |)arti  ])oliti({ue  qu'une  secte 
religieuse  et  qui  disputaient  aux  Pharisiens  le  ])ouvoir  populaire, 
s'en  tenaient  rigoureusement  au  texte  bihlique,  n'admettant  pas 
l'autorité  de  la  loi  orale  et  traditionnelle,  et  renfermant  obstiné- 
ment tous  les  progrès  de  l'esprit  humain  dans  la  lettre  de  la  loi 
écrite.  Tout  ce  qui  n'était  pas  clairement  et  positivement  écrit  dans 
les  livres  sacrés,  était  impitoyablement  repoussé  par  eux.  Il  n'y 
avait  à  leurs  yeux  d'autre  esprit,  d'autre  être  immatériel  que  Dieu; 
ils  n'admettaient  ni  la  doctrine  des  anges,  ni  l'immortalité  de  l'âme, 
ni  les  peines  et  les  récompenses  de  la  vie  future. 

cf  Au  point  de  vue  social  et  pratique  c'étaient,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  des  conservateurs  opiniâtres,  tandis  que  les  Pharisiens  étaient 
les  libéraux  et  les  progressistes  du  judaïsme,  vivifiant  la  lettre  par 
l'esprit,  proclamant  la  liberté  de  la  pensée ,  donnant  aux  décisions  de 
la  majorité  une  puissance  obligatoire ,  et  marchant ,  suivant  les  mœurs 
et  les  époques,  dans  une  voie  indéfiniment  progressive  qui  a  sauvé 
le  judaïsme  de  l'immobilité  et  de  la  mort.  A  côté  d'eux  les  Esséniens 
étaient  des  espèces  d'ascètes ,  des  mystiques ,  qui  faisaient  de  la  pu- 
reté absolue,  de  la  vertu  sans  tache,  le  but  de  la  vie  humaine. 

ffll  est  impossible  de  passer  ici  sous  silence  une  autre  grande 
secte  que  l'on  peut  appeler  l'hellénisme,  et  qui  avait  tenté  jusqu'à 
un  certain  point  la  conciliation  du  mosaïsme  avec  la  philosophie; 
école  puissante,  dont  Philon  a  été  l'expression  et  Alexandrie  le 
loyer,  et  qui  a  frayé  évidemment  la  voie  au  triomphe  des  apôtres 
chrétiens.  Alexandrie  avait  un  temple  à  l'exemple  de  Jérusalem; 
mais  la  langue  grecque  et  les  mœurs  grecques  avaient  envahi  la 
population  juive  de  ce  grand  centre  intellectuel,  et  le  judaïsme  pur 
y  avait  heaucoup  dévié  de  sa  rigidité  primitive. 
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crCe  qui  fra|)])c  cl  oiojine  siiilout  dans  co  gi[}aiilesqu()  rnouvc- 
ineiil  d'idcos,  d'opinions,  de  principes,  de  secies  et  départis,  c'est 
que  la  contradiction  y  est  sans  colère,  la  lutte  sans  haine,  les  dis- 
sentiments sans  discorde  K  II  n'y  a  là  ni  schisme,  ni  hérésie,  ni  per- 
sécution, ni  fanatisme.  Toutes  ces  écoles  divergentes  vivent  côte  à 
côte  paisiblement,  en  bonne  intelligence.  Pharisiens,  Sadducéens, 
Esséniens,  tous  se  rendent  ensemble,  aux  jours  consacrés,  dans  le 
temple  du  Dieu  vivant,  et  nul  anathème  ne  s'y  formule  contre  ceux 
qui  n'adoptent  pas  la  décision  de  la  majorité.  Jamais ,  dans  aucune 
société  politique  ni  religieuse,  le  droit  sacré  des  minorités  ne  fut 
aussi  largement  reconnu  et  respecté  qu'en  Israël,  à  l'époque  tal- 
mudique.  Le  Talmud  rapporte  toutes  les  opinions,  toutes  les  er- 
reurs, simplement,  sans  parti  pris,  sans  exprimer  la  moindre  parole 
de  blâme  contre  les  dissidents.  Et,  en  effet,  l'histoire  du  talmudisme 
ne  nous  révèle  pas  un  seul  fait  duquel  il  résulte  que  cet  immense 
amas  de  contradictions  et  de  controverses  religieuses  ait  été  l'occa- 
sion d'une  lutte  civile.  Il  y  avait  là  des  dissidents  nombreux;  on  n'y 
trouvait  pas  des  ennemis.  Pourvu  que  chacun  reconnût  l'unité  du 
Dieu  d'Israël,  pourvu  qu'on  ne  portât  point  atteinte  aux  dogmes 
fondamentaux  de  la  loi,  pourvu  qu'on  ne  tentât  pas  d'introduire 
en  Judée  le  culte  des  idoles,  toutes  les  opinions  étaient  tolérées  et 
tous  les  partis  étaient  libres,  -n 

Tels  sont,  en  somme,  les  éléments  épars  que  contient  le  Talmud, 
et  dont  l'examen  direct  deviendra  possible  par  une  traduction.  Si 
nous  étions  arrivé  à  rendre  ce  seul  service  au  public,  de  lui  per- 
mettre de  juger  directement  le  contenu  du  Talmud  et  sa  valeur, 
nous  serions  satisfait.  Nous  savons  bien  que  nous  sommes  loin  d'être 
parvenu  à  la  perfection ,  et  nous  recevrons  avec  plaisir  les  rectifi- 
cations, corrections  ou  additions  que  l'on  voudra  bien  nous  adres- 
ser. Cependant  cette  conscience  de  notre  imperfection  ne  nous  a  pas 
détourné  de  notre  tâche.  Nous  avons  été  persuadé  que  les  critiques 

'   Voir  toutefois  Vie  de  Hillel  l'Ancien,  par  lÂ.  le  grand  rabbin  Tréiel,  p.  55. 


INTRODUCTION.  lxxt 

les  plus  compétents  nous  tiendront  compte  des  difficultés  que  com- 
porte un  tel  travail,  parce  qu'ils  savent  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  vaincre  ces  difficultés.  Sans  cette  conviction,  nous  eussions  plus 
d'une  fois  perdu  courage,  non  pas  à  cause  du  travail  de  traduction, 
mais  à  cause  des  minuties  fastidieuses  qu'il  renferme  et  qui  sont  un 
modèle  du  genre.  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  ce  n'est  nul- 
lement une  lecture  amusante  que  nous  prétendons  offrir  au  public. 
Nous  ne  formons  qu'un  vœu  :  que  le  lecteur  ait  la  patience  de 
suivre  ces  pages,  comme  nous  l'avons  eue  pour  arriver  à  les  mettre 
sous  ses  yeux;  il  finira,  nous  en  avons  l'espoir,  par  prendre  goût 
à  cette  lecture,  il  éprouvera  quelque  satisfaction  à  trouver  lui- 
même  les  passages  historiques,  les  légendes,  les  discussions,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  l'intéressera  selon  ses  études  spéciales,  et  ce  jour- 
là  (s'il  arrive  jamais),  nous  serons  amplement  dédommagé  de  notre 
peine. 

Il  nous  reste ,  en  terminant ,  un  devoir  agréable  à  remplir  :  à 
remercier  MM.  les  membres  de  la  Commission  des  impressions  gra- 
tuites de  la  bienveillance  avec  laquelle  ils  ont  accueilli  la  traduc- 
tion des  Berakhoth.  Leur  décision  nous  permet  d'espérer  que  le  pu- 
blic sera  non  moins  indulgent. 

M.  S. 


Pendant  le  cours  de  l'impression  du  présent  volume,  plusieurs 
notes  d'ouvrages  généralement  corrects,  plusieurs  faits  qui  nous 
avaient  échappé  au  premier  abord,  et  qui  depuis  lors  nous  ont^ 
par  hasard,  passé  sous  les  yeux,  sont  venus  confirmer  notre  opi- 
nion, que  l'on  ne  connaît  pas  bien  la  distinction  qu'il  faut  établir 
entre  le  Talmud  de  Jérusalem  et  celui  de  Babylone;  la  comparai- 
son n'a  pu  se  faire  de  visu,  faute  d'un  texte  complet,  rendu  abor- 
dable par  une  version  moderne. 


lAxvi  II\Tli()l)(.(:TI()N. 

Ainsi  (iraesso,  dans  son  Dictionnaire  des  livres  rarest  va  jusqu'à 
dire  du  Talnuid  (d'après  Bartliolocci  et  AVoll)  :  rrll  faut  savoir  que 
les  Juifs  ont  un  double  Talnuid  :  le  Talmud  I^ahli,  recueilli  à  Tibe- 
rias, en  Babylonie,  et  renfermant  les  lois  ([ue  les  Juifs  doivent  ob- 
server en  pays  étrangers,  et  le  Talmud  lerousckalmi,  composé  en 
Palestine,  et  relatif  uniquement  aux  Juifs  babitant  la  Terre-Sainte,  -n 
Division  singulière!  Nous  n'avons  retrouvé  nulle  part  ailleurs  une 
semblable  appréciation,  qui,  il  va  sans  dire,  repose  sur  des  erreurs 
d'interprétation;  nous  espérons  que  les  lecteurs  de  notre  Introduction 
éviteront  ces  sortes  de  confusion. 

Les  deux  Talmuds,  on  le  sait  déjà,  se  basent  sur  la  Miscbnâ, 
c'est-à-dire  sur  les  sentences  dogmatiques  et  morales  des  docteurs 
de  la  Loi  depuis  le  temps  de  la  grande  synagogue  (au  temps 
d'Ezra)  jusqu'au  commencement  du  ni*^  siècle  après  Jésus-;  tous 
deux  ont  le  même  but,  et  l'école  de  cbaque  contrée  poursuit  l'étude 
de  la  Loi  dans  le  même  esprit.  Cependant,  il  y  a  en  même  temps 
des  diflérences  importantes  entre  eux,  qui  tiennent  moins  au  fond 
du  débat  qu'à  la  forme,  au  mode  de  composition;  les  docteurs  du 
Talmud  de  Jérusalem  se  contentent  de  donner  les  opinions  de 
leurs  prédécesseurs  et  leurs  propres  avis,  sans  les  discussions  qui 
les  ont  amenés  à  adopter  cet  avis,  tandis  que  le  Talmud  de  Baby- 
ione  a  des  folios  entiers  de  questions  et  de  réponses  puériles,  mon- 
trant comment  des  passages  bibliques  peuvent  être  torturés  au 
point  d'atteindre  un  résultat  tout  particulier  auquel  le  rédacteur 
du  verset  était  certes  loin  de  penser.  Mais,  en  tout  cas,  il  n'a  jamais 
été  question  d'une  distinction  aussi  profonde,  aussi  méthodique 
que  celle  énoncée  par  Graesse ,  d'après  lequel  il  s'agirait  d'appliquer 
le  Talmud  de  Jérusalem  uniquement  aux  Juifs  habitant  la  Terre- 
Sainte,  et  le  Talmud  de  Babylone  à  tous  les  autres  pays  étrangers. 
Cette  différence,  il  est  vrai,  existe  bien  dans  la  législation  rabbinique 
à  l'égard  de  certains  cas  (y-ix'?  n^iln);  mais  les  deux  écoles  s'en 
occupent  également,  au  même  titre  et  avec  le  même  intérêt. 

'   T.  Il,  p.  '.d\.  Academy,  London,  1870.  in-A",  numéro 

-  Ad.  Neubaucr,  dans  le  joui-nal   The        de  nuii's. 
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En  présence  de  ces  considérations  cl  de  la  ])ossibilité  des  con- 
fusions, nialjjré  les  ex])licalions  les  plus  dél aillées  et  les  ])lus  pré- 
cisées, nous  avons  vu  grandir  et  se  iortifier  notre  conviction  qu'il 
importe  de  publier  concurremment,  côte  à  côte  et  dans  le  même 
volume,  les  deux  versions  talmudiques,  les  deux  commentaires  pa- 
rallèles de  la  Mischnâ,  tout  en  maintenant  nos  préférences  en  fa- 
veur du  lerouschalmi  par  les  raisons  que  nous  avons  déjà  expri- 
mées (§  X,  p.  LXHI-LXIV). 


Nous  avons  eu  occasion  de  relever  les  inexactitudes  d'orthographe 
auxquelles  sont  sujets  les  écrits  rabbiniques,  dont  les  titres  ont  été 
transcrits  par  des  copistes  ignorants  du  moyen  âge.  Voici  à  ce  pro- 
pos une  curieuse  remarque  faite  par  le  célèbre  FaurieP.  En  expo- 
sant l'influence  des  Arabes  et  principalement  des  Juifs  sur  la  poésie 
provençale,  il  dit  qu'à  Narbonne  rrle  recueil  des  lois  municipales, 
le  code  de  la  liberté  et  des  franchises  communales,  se  nommait 
Talamuz  ou  la  Talamus,  légère  altération  du  nom  de  Talmud.  ii  II 
est  bien  bon  de  traiter  cette  altération  de  légère. 

'  Histoire  de /a  poésie  provençale ,  t.  III,  p.  1 16.  ' 
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TALMUD  DE  JÉRUSALEM. 


TRAITÉ    DES    BERAKHOTH. 


CHAIMTRK  PREMIKH. 


MISCHNA. 


1.  \  parlir  de  (juel  moiueiii  récile-t-on  la  jjrière  du  schema  ^ 
du  soir?  Depuis  i'iiislajiL  auquel  les  sacerdotes  rentrent  au  temple 
pour  manger  de  la  troumd  ou  oblation-,  jusqu'à  la  fin  de  la  pre- 
mière veille^.  C'est  l'avis  de  R.  Eliézer;  les  (autres)  sages ^  disent 
jusqu'à  minuit,  et  R.  Gamaliel  dit  :  jusqu'au  lever  de  l'aurore''. 


'  C'est  la  principale  formule  de  la  li- 
turgie juive ,  cpii  a  été  ainsi  dësigne'e  d'a- 
près le  mot  par  lequel  elle  commence  : 
r(Schema\  écoute  Israël ,  etc.  r>  Elle  se  com- 
pose de  six  versets  qu'on  trouve  dans  le 
Deute'ronome  (vi,  A-g),  et  que  Ton  ré- 
cite soir  et  matin. 

^  I^orsqu'un  sacerdote  du  temple  {co- 
hen)  était  devenu  impur,  il  ne  pouvait 
manger  des  choses  saintes  pendant  toute 
la  journée;  au  coucher  du  soleil,  il  allait 
prendre  un  hain  de  purification,  puis  il 
pouvait  manger  les  oblations  qui  faisaient 
partie  de  ses  revenus.  (Voy.Lévit.  xxn,  7.) 

■^  On  suppose  la  nuit  partagée  en  trois 
ou  quatre  veilles,  de  quatre  ou  trois 
heures  chacune.  L'église  a  conservé  la 
dénomination  de  vigiles  (pour  ses  olTices) 


d'après  cette  même  division.  La  nuit, 
quelle  que  soit  sa  longueur,  est  divisée 
en  douze  heures,  variables  selon  la  sai- 
son, car  ce  sont  moins  des  heures  que 
des  fractions  de  la  nuit  plus  ou  moins 
longues  ;  la  1"  heure  égale  6  heures  du 


SOU' 


Ou  la  plupart  des  rabbins,  c'est-à- 
dire  la  majorité  de  l'assemblée. 

^  Selon  le  conmientaire  de  Maïmonide. 
l'aurore  précède  d'une  heure  et  demie  le 
lever  du  soleil.  Il  attribue  le  phénomène 
optique  aux  vapeurs  qui  s'élèvent  sans 
cesse  de  la  terre  et  rapprochent  ainsi  par 
réfraction  la  lumière  du  disque  solaii-e. 
11  fjxe  la  hauteur  des  nuages,  qu'il  donne 
pour  celle  de  l'atmosphère,  à  f)!  milles, 
environ  -yJ)  lieues. 
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(a]i:MAHA. 


r  A  partir  (Ic  (jucl  iiislanl  lit-oii  Ic  schenid  dii  soir.  o{v.'!t 

Nous  avons  ciisoigné  que  c'esl  depuis  I'inslaul  aucjueJ  les  prêtres  rentrent 
pour  nian^fer  de  la  Iromna.  lî.  Iliva  a  ensei^rné  (pie  c'est  Tlieure  à  laquelle  les 
jjens  rentrent  d'ordinaire  1(;  vendredi  soir  pour  se  nietlj'e  à  table.  On  a  ajouta' 
(pie  ces  deux  opinions  se  ressend)lent  pi'es(jue.  Mais  voyons  (nous  avons  une 
ol)jection  à  l'aire)  :  à  l'instant  auquel  les  prêtres  rentrent  pour  nian^ror  de  la 
Iroumâ,  il  fait  encore  jour  et  les  (étoiles  vont  apparaître,  tandis  (pi'au  moment 
où  Ton  manoe,  le  vendredi  soir,  il  fait  nuit  depuis  une  heure  ou  deux?  Com- 
ment donc  admettre  (jue  les  deux  opinions  se  ressemblent?  ]\.  Yossé  n^pond 
qu'il  s'agit  de  certains  villages  dont  les  habitants  quittent  les  champs  avant  la 
fin  du  jour  pour  (éviter  les  b(Hes  féroces.  On  a  enseigner  :  celui  qui  lit  la  prière 
du  soir  avant  cet  instant  n'a  pas  accompli  son  devoir.  S'il  en  est  ainsi,  pour- 
quoi cela  se  fait-il  à  la  synagogue?  l\.  Yo.ss(3  répond:  rOn  ne  la  lit  pas  dans  la 
synagogue  pour  remplir  un  devoir,  mais  pour  rester  à  prier  après  l'étude  de 
la  Loi.  ?7 

R.  Zeira,  au  nom  de  R.  Jérémie,  dit:  rrSi  l'on  doute  d'avoir  récité  la  béné- 
diction du  repas,  il  faut  la  redire,  car  c'est  une  loi  écrite  dans  fa  Tora ,  NîT^lIN"  : 
Lorsque  tu  auras  mangé  et  que  tu  seras  rassasié,  tn  béniras  Dieu  (Deutéronome, 
VIII,  lo).  Si  l'on  doute  d'avoir  dit  la  prière^,  on  ne  la  récitera  plus,  car  elle 
est  seulement  prescrite  par  fes  rabbins,  -n  O'est  contraire  à  l'avis  de  R.  Yochanan , 
qui  dit  :  rrPlût  à  Dieu  que  l'homme  priât  toute  la  journée,  caria  prière  (même 
répétée)  n'est  pas  perdue.  Quant  au  doute  relatif  à  la  lecture  du  schema,  c'est 
une  question  à  résoudre  par  la  règle  suivante  :  si  on  le  lit  trop  tôt,  le  devoir 
n'est  pas  accompli;  or  là,  il  n'y  a  pas  eu  d'incertitude,  et  il  faut  pourtant  une 
lecture  nouveffe;  donc,  en  cas  de  doute  if  faut  certainement  fe  refire. 

Quef  est  fe  signe  matérieî  de  f'instant  auquef  fes  prêtres  vont  manger  (fa 
troumây^  L'apparition  des  étoifes.  fiien  ne  fe  prouve  d'une  manière  irrécusabfe, 
mais  if  y  a,  à  ce  sujet,  une  affusion  dans  fa  Ribfe  (Néhémie,  iv,  i5)  :  Nous 
étions  occupés  aux  travaux ,  et  la  moitié  cV entre  nous  surveillaient,  la  lance  à  lamani. 
depuis  le  lever  de  V  aurore  jus  qu  à  la  sortie  des  étoiles;  et  if  y  est  dit  à  fa  suite:  la 
nuit  nous  devions  veiller,  et  le  jour  travailler  (ifjid.  16);  ainsi  fa  durée  du  jour  et 
celle  de  la  nuit  sont  déterminées.  Cond)ien  d'étoiles  doivent  être  visilifes  pour 

'  Par  prière  il  faut  entendre  ici  celle  par  fa  Torn,  mais  par  des  rabbins.  Dans 
des  dix-huit  bénédictions,  dite  schemoné-  la  suite  nous  ornpioierons  le  mot  'ainirla 
essré  ou  'amida ,  qui  n'a  pas  été  prescrite         soul,  qui  est  le  plus  bref. 


CIIAIMTME  PHIvMlKll.  3 

(ju'il  i'asso  nuit?  I».  Piiielias,  an  nom  de  i{.  Al)l)a  hai-Papa,  dil  :  "  l^orscju  on 
no  voit  (prune  seule  éloilc,  c'esl  (|n'il  Tail  encoi'e  joui';  lorscju'on  en  voit  deux, 
c'est  douteux,  mais  (juand  on  en  voit  trois,  la  iniit  est  airivée  avec  certitude  ^ 
Comment  peut-on  prétendre  qu'à  la  vue  de  deux  étoiles  ce  soit  douteux?  ]\'est-il 
pavsdit:  f' A  la  sortie  des  éloiles,^?  ce  (pii  veut  dire  au  moins  deux?  Cef^t  vrai, 
mais  la  ])remière  ne  compte  pas.  Si  le  vendredi  soir,  à  la  vue  d'une  étoile^  on 
travaille  encore,  on  n'a  pas  trans[[ressé  le  sabbat;  s'il  y  en  a  ^,  on  doitofïrir  au 
temple  rex|)iation  du  doute  (Léviticpie,  v,  17);  s'il  yen  a  3,  on  doit  offrir  le  sa- 
crifice de  péclié.  De  même,  si  le  samedi  soir,  en  voyant  une  étoile,  on  travaille, 
il  faut  olïrii"  le  sacrifice  de  péclié;  s'il  y  en  a  deux  il  faut  expier  le  doute;  s'il 
y  en  a  trois  ce  n'est  plus  une  transj^ression.  H.  Yossé  bar-Boun  cite  un  fait  à 
l'appui  (du  cas  douteux)  :  rrSi  l'on  admet,  dit-il,  (ju'à  la  vue  de  deux  étoiles  il 
y  a  doute,  il  arrivera  ceci  :  si  l'on  en  voit  deux  le  soir  du  vendredi,  et  (ju'après 
avoir  été  averti  on  se  permette  de  travailler,  ainsi  que  le  samedi  soii-,  il  se 
présentera  un  dilemme  inévitable  :  si  au  premier  cas  il  fait  encore  jour,  il  faut 
aussi  l'admettre  pour  le  second  cas,  auquel  cas  on  aurait  commis  un  péché; 
si  au  second  cas  il  fait  déjà  nuit,  il  faut  aussi  l'admettre  pour  la  première  hy- 
pothèse, auquel  cas  on  aurait  péché.  De  même,  si  l'on  voit  deux  étoiles  le  ven- 
dredi soir,  et  que  l'on  coupe  la  moitié  d'une  figue '^,  puis  que  le  matin  l'on 
coupe  l'autre  moitié,  et  qu'enfin  à  la  vue  de  deux  étoiles,  le  samedi  soir,  on 
coupe  encore  une  autre  moitié,  il  faut  raisonner  ainsi  :  si  au  premier  cas  il 
fait  jour,  il  faut  aussi  l'admettre  pour  le  dernier  cas,  joindre  cette  moitié  de 
travail  du  matin  à  celle  du  samedi  soir,  et  il  en  résulterait  qu'une  transgres- 
sion a  été  commise  en  dernier  lieu.  Si  au  second  cas  il  fait  nuit,  il  en  sera  de 
même  au  premier  cas,  et  si  l'on  joint  la  part  du  travail  du  matin  à  celle  du 
vendredi  soir,  il  y  aurait  eu  transgression  au  premier  cas.  v 

Ce  qu'on  a  dit  de  la  vue  des  étoiles  s'applique  à  celles  qu'on  n'a  pas  l'habi- 
tude de  voir  au  jour,  tandis  que  de  celles  qu'on  a  l'habitude  de  voir  le  jour, 
on  ne  tient  pas  compte.  Aussi  R.  Yossé  bar-R.  Bonn  dit:  rr II  s'agit  seulement 
de  voir  trois  étoiles  en  dehors  de  cette  xnSDlD^.  7^  R.  .Jacob  Dromna,  au  nom 
de  R.  ,luda  ben-Pazi,  dit:  ffUne  seule  étoile  indique  un  jour  certain;  à  deux, 
c'est  la  nuit  sans  aucun  doute.  ^  N'y  a-t-il  pas  de  doute  pour  lui?  Non,  il  n'y  a 
d'hésitation  possible  qu'entre  les  étoiles  (visibles  le  jour)  et  les  autres. 

On  a  enseigné  à  ce  propos'^  :  aussi  longtemps  qu'à  l'orient  le  ciel  est  rouge,  il 


'   Comp.  Talinud  Rnbli,  trailé  Scliah-  ^  (les  ('toiles  doivent  être  disposées  en 

hath,  fol.  35''.  A. 

'  Pour  qu'il  y  ait  transgression  du  re-  '  Comparez    Î3al)li,   traité  Schahhnlh , 

pos  sabbatique,  il  faut  avoir  fait  un  Ira-  loi.   \Mx^\  traité  Ahnda  znra ,  fol.  /i  1  ^  et 

vail  rnllrr,  ou  deux  inoilios  le  nionie  jour.  même  Irnité,  cli.  ni.  .^  1  . 
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fail  join';  s'il  s'assonihi'il  ("csl  J"ruire-</6'M.r  ((•)"('j)usciil(*)  '  ;  sil  l'ail  obscur,  au  |)()iiil 
<jii('  rnlm()s|)lirr('  supéi'iciire  ross(Mnl)l(;  à  rinroriciirc,  c'csL  la  jiiiil.  |{al)l)i  dil  : 
rLors(|ii(%  (Ml  ])l('inolun(>,  Ic  soleil  roininoncoà  se  coiichor  cl  la  Iiiiksi  aj)j)aiaili('. 
c'est  le  ri'opiisculc.ii  U.  Maiiina  dil  :  ''Il  faiil  la  lin  du  roiiclicr  du  soleil  cl  le 
comincnceincnt  du  lever  de  la  luiie;7?  il.  Samuel  a  dil  eu  ellel  :  -La  luue  ne 
peut  pas  l)i'illor  pendant  (|ue  le  soleil  éclaire  encoje,  de  jjiènie  (pTelh;  ne  hiille 
plus  dès  que  le  soleil  lance  ses  rayons  (du  matin).  ^  H.  Samuel  hai-Hiya  bar- 
Juda,  au  nom  de  \\.  Hanina,  dit  :  rSi,  lorscpie  le  soleil  commence  à  baisser, 
un  homme  partant  du  sonniiet  du  Carmel  descend  se  baigner  dans  la  mer,  puis 
remonte  et  va  manger  des  oblations,  il  est  certain  qu'il  s'est  encore  baigné  au 
jour'^.  Toutefois  ce  n'est  certain  ([ue  de  celui  qui  prend  des  chemins  de  tra- 
verse (pour  abréger),  mais  non  de  celui  ([ui  suivrait  la  grande  route.  ^  Ouap- 
pelle-t-on  entre  les  deux  jours?  R.  Tanliouma  dit  :  ff  Cela  ressemble  au  temj)s 
d'arrêt  d'une  goutte  de  sang  placée  sur  le  tranchant  d'une  épée,  le  temps  né- 
cessaire pour  que  cette  goutte  se  divise  et  s'écoule  représente  la  transition,  n  Se- 
lon R,  Néhémie,  on  appelle  ainsi  le  temps  qui  s'écoule  depuis  le  coucher  du 
soleil  jusqu'à  ce  qu'un  homme  ait  parcouru  un  demi-mille;  R.  Yossé  dit  :  rrCe 
crépuscule  ne  dure  ([u'un  clin  d'œil,  que  des  savants  même  ne.  sauraient  me- 
surer, -n 

Lorsque  R.  Yossé  et  R.  Aha  se  trouvèrent  ensemble,  le  premier  dit  à  l'autre  : 
ffNe  vous  semble-t-il  pas  que  la  fin  de  ce  parcours  d'un  demi-mille  (qui  est 
l'entre-deux),  selon  R.  Néhémie,  ne  dure  qu'une  seconde  ^?r)  rr  Certes,  dil  Aha, 
c'est  aussi  mon  avis. i?  En  effet  R.  Hiya  ne  dit  pas  cela,  mais  chaque  clin  d'œil 
de  cet  espace  de  temps,  mesuré  par  le  parcours  d'un  demi -mille,  selon  R. 
Néhémie,  est  douteux.  R.  Mena  dit  :  ft  J'ai  fait  une  objection  en  présence  de 
R.  Aha:  N'a-t-on  pas  appris  ailleurs  que  si  l'on  voit  une  fois  (une  impureté)  le 
jour  et  une  autre  fois  entre  les  deux  jours,  ou  une  fois  au  crépuscule  et  une 
autre  le  lendemain^,  lorsqu'on  est  certain  ([ue  la  vue  de  cette  impureté  date 
en  partie  de  ce  jour  et  en  partie  du  lendejnain,  il  y  a  certitude  pour  l'état  de 
l'im-pureté  et  le  sacrifice  est  obligatoire?  Mais  s'il  y  a  doute  qu'une  partie  de  la 
vue  date  de  ce  jour  et  une  partie  du  lendemain,  il  y  a  certitude  pour  l'impu- 
reté, mais  doute  pour  le  sacrifice.  ?i  C'est  sur  ces  cas  que  R.  Hiya  bar  Joseph 
a  répliqué  en  présence  de  R.  Yochanan  :  tr  Quel  est  celui  qui  a  enseigné  qu'une 
de  ces  vues  peut  se  diviser  en  deux?^^ —  cr  C'est  R.  Yossé. •>!  —  Il  lui  répondit  : 
ffTu  réfutes  alors  ta  propre  opinion,  car  tu  dis  (jue  chacjue  clin  d'œil  du  temps 

'  L'esprit  de  minutie  règne  sans  cesse  ^  Comme  le  prescrit  le  Lévitique,xxii, 6. 

dans  ces  discussions,  au  point  de  s'occu-  '  L'instant  douteux  serait  donc  égal  à 

per  du  passage  du  jour  à  la  nuit  appelé  celui  que  donne  R.  Yossé. 

m  u  !2tl/*n  ""D ,  entre  les  deux  jour.s.  "   Voir  plus  loin ,  ch.  m ,  §  G  et  les  notes. 
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pai'coiini  (Ml  III!  (Iciiii-iiiille,  scion  It.  i\(»luMuie,  csldouleux  (ct  iioii  la  liii  s(;iil('),'n 
li  n'y  a  pas  à  y  voir  une  contiadiclion;  lorsque  Elic;  viendra  el  (ju'il  dira  ce  (jue 
cesl  (jU(;  le  crépuscule,  j)ers()nne  ne  \o  contestera. n  H.  IJanina  discuta  contre 
les  condisciples  des  rabbins:  ffPuis([ne,  dit-il,  dès  (pie  le  soir  on  voit  trois 
(itoiles,  le  soleil  lut-il  placeman  milieu  du  firinanient,  il  lait  nuil,  il  doit  en  être 
de  iiK^ine  (avant  le  jour)  le  matin.  ^^  H.  Abba  dit:  rrli  est  écrit  dans  la  Gen('se 
(xix,  23)  :  Lorsque  le  soleil  fut  levé  sur  la  terre ,  Lot  arriva  à  Tsoar,  et  il  est  écrit 
au  Léviti(pie  (wii,  -y)  :  Lorsque  le  soleil  sera  couché,  le  cohen  sera  pur. -n  On  com- 
pare le  lever  au  coucher;  de  nuhiie  (pie  le  coucher  correspond  à  sa  disparition 
de  la  vue  des  hommes,  de  même  son  lever  s(;  manileste  par  son  apparition 
aux  hommes.  U.  Ba  dit  :  ff  11  est  écrit  :  au  matin,  à  la  lumière  (Genèse,  xliv,  3); 
la  Tora  aj)pelle  donc  la  lumière  :  matin. ->->  K.  Ismaël  apprit:  rr S'il  est  dit  chaque 
matin  (Exode,  \i\,  21),  c'est  afin  de  donner  une  limite  à  celui  (jui  veut  savoir 
cpiand  le  matin  commence.  i)  R.  Yossé  bar-U.  Boun  dit:  ff  Si  l'on  pense  qu'il  faut 
encore  appeler  nuit  le  temps  ([ue  le  soleil  met  à  traverser  l'épaisseur  du  ciel 
(depuis  l'aurore  jusqu'au  rayonnement) ,  cela  équivaudrait  à  dire  que  le  jour 
et  la  nuit  ne  se  ressemblent  pas  (la  nuit  s'allongerait  au  matin  par  cette  addi- 
tion p^  or  on  a  enseigné  qu'au  premier  jour  de  l'équinoxe  de  Nissan  et  au  ])re- 
mier  j(Kir  de  l'érjuinoxe  de  Tissri,  le  jour  et  la  nuit  sont  égaux).  B.  Houna  dit  : 
ffOn  peut  prendre  pour  terme  de  comparaison  l'usage  habituel;  ainsi  lorsque 
le  roi  commence  à  sortir,  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  au  dehors,  on  dit  (pi'il 
est  sorti;  mais  s'il  commence  à  rentrer,  on  ne  dit  qu'il  est  entré  que  lorsque 
c'est  un  fait  accompli  (il  en  est  de  même  pour  le  soleil). ?t 

Lors(|u'on  se  tient  debout  pour  dire  la  prière  i^amida),  il  faut  joindre  les 
pieds.  11  y  a  à  ce  sujet  deux  opinions,  celle  de  B.  Levi  et  celle  de  B.  Simoun; 
l'un  dit:  ff  C'est  pour  imiter  les  anges  ;??  selon  l'autre,  c'est  pour  ressemhler  aux 
sacerdotes.  Ce  dernier  avis  se  fonde  sur  ce  verset  (Exode,  xx,  26)  :  Tm  îze  mon- 
teras pas,  par  des  degrés,  sur  mon  antel,  car  les  sacerdotes  devaient  s'y  rendre  en 
plaçant  le  talon  à  côté  du  pouce  et  le  pouce  à  côté  du  talon  (c'est-à-dire  à 
tout  petits  pas);  celui  qui  [)rétend  que  (î'est  pour  imiter  les  anges  s'appuie 
sur  ce  verset  (Ezéchiel,  1,7):  Leurs  pieds  étaient  droits;  or  B.  Hanina  bar- 
Andira,  au  nom  de  B.  Samuel  bar-Soular,  dit  :  r^Les  anges  n'ont  pas  de 
jointure  (genou),  selon  ce  verset  (Daniel,  vu,  i())  :  Je  m'approchai  de  Fun  des 
assistants,  de  ceux  (jui  étaient  (toujours)  debout. ^7  B.  Houna  dit:  fSi  Ton 
voit  les  sacerdotes  à  la  synagogue  pendant  leur  première  bénédiction  (au 
peuple),  on  doit  dire  :  Bénissez  Dieu,  vous  ses  anges  (Psaume  cm,  20);  à  la 
seconde  bénédiction  :  Bénissez  Dieu,  vous  toutes  ses  armées  [Ibid.)  ;  à  la  troisième  : 
Que  toutes  les  œuvres  de  Dieu  le  bénissent  (Ibid.  v,  22).  Pour  la  prière  de  nious- 
saph  (additionnelle),  à  la  première  béiukliction,  on  dit:  Chant  des  degrés, 
allez,  bénissez  Diru ,  tous  srs  serviteurs  qui  vous  tenez  dans  la  niaisou  de  Dieu  pen- 
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(laiil  les  Hiiils  '  ;  à  la  seconde  :  hlevcz  vos  mains  vers  le  siincluaivc;  à  la  Iroisièuio  : 
(Jue  ll'Jn'ncl  le  bénisse  de  Sinn.  Si  Ton  Ix'iiil  le  peuple  (|iialre  lois  (coiiiine  au 
jour  (l(î  Kippour),  on  rt'pèle  à  la  Iroisièmo  lois  ce  (|U()ii  dil  poiii-  la  première, 
el  à  la  (pialrièine  ce  (|u"()ii  dit  pour  la  seconde" 

\\.  Halzna  dil:  f Depuis  le  ievei*  de  Tauiore  juscju^an  moment  oi'i  l'orienl 
s'éclaire,  l'honnne  peut  laire  un  chemin  de  <piali-e  milles-;  de|)nis  ce  moment 
jusqu'à  ce  que  ie  soleil  lance  ses  rayons,  il  v  a  aulant  de  temps. 75  Comment 
sait-on  que  cette  dernière  mesure  est  exacte?  Parce  ([u'il  est  dit  (Genèse,  xix, 
'i3)  :  Et  comme  V  aurore  était  levée,  etc.  lorsque  le  soleil  se  leva  sur  la  terre,  Lot  était 
arrivé  à  Tsoar^.  Mais  n'y  avait-il  ])as  plus  de  (juatre  milles  de  Sodome  à  ïsoar'^'? 
[\.  Zeira  répondit  :  rr  L'ange  qui  l'accompagna  abrégea  le  chemin  (en  l'aplanis- 
sant).?? Cojnment  sait-on  que  depuis  le  lever  de  l'aurore  jus(ju'au  moment  où 
l'orient  s'éclaire  il  y  a  un  intervalle  de  quatre  milles?  La  répétition  des  mots 
et  comme  l'indicpie  par  corrélation^.  R.  Yosé  har-R.  Roun  dit:  r Celui  qui 
conqjare  le  lever  de  l'aurore  à  la  présence  d'une  étoile  peut  se  tromper;  parfois 
c'est  un  peu  plus  tôt,  parfois  plus  tard. 7?  Comment  se  représenter  le  lever?  Il 
ressemble  à  deux  étincelles  de  lumière  partant  de  l'orient  pour  répandre  la 
clarté.  Une  fois  R.  Hiya-Rab])a  et  R.  Simon  ben-Halaphtâ  se  promenaient 
dans  la  vallée  d'Arbel  le  matin,  et  ils  remar([uaient  que  l'aurore  lançait  ses 
rayons;  R.  Hiya  dit  à  son  compagnon:  rr Maître,  cette  vue  me  représente  le 
salut  d'Israël:  le  commencement  en  est  peu  sensible,  mais  à  mesure  qu'il 
marche  il  s'agrandit.  On  en  voit  maints  exemples  (dans  la  Rible)  :  Lorsque  je 
suis  assis  dans  F  obscurité.  Dieu  est  ma  lumière  (Michée,  vn,  8).  De  même,  dans 
l'histoire  d'Esther,  Mardochée  était  d'abord  simplement  assis  à  la  porte  du  roi  ; 
puis  Haman  prit  le  vêtement  royal  et  le  cheval,  etc.  ensuite  Mardochée  s'en 
revint  à  la  porte  du  roi,  puis  il  sortit  du  palais  couvert  des  vêtements  royaux, 
et  enfin  la  lumière  fut  pour  tous  les  .luifs.  1? 

L'avis  (précité)  de  R.  Hiya  est  conforme  à  celui  de  R.  Juda;  car  on  a  en- 
seigné, au  nom  de  ce  dernier,  que,  pour  traverser  l'épaisseur  du  firmament,  il 
faudrait  faire  un  chemin  de  5o  ans^.  Or  un  homme  doué  de  vitesse  moyenne 
peut  faire  un  chemin  de  quarante  milles  par  jour;  donc,  pendant  que  le  so- 

^  Psaume  cxxxiv;  les  versets  1  à  3  de  Rabba,  on  dit  cpi'il  y  avait  une  distance 

ce  psaume  paraissant  se  répéter,  on  les  de  5  milles.  (Voir  Bereschiik-rabba  sur  ce 

suppose  gradués.  passage.) 

~  Même  série,  traité  Yôma,  eh.  in ,  S  9.  *  Voir  la. note  3. 

11  résulte  de  ce  verset  qu'après  son  **  11  ne  faut  pas  oublier  que  fastronomie 

arrivée  à  Tsoar,  lorsque  Lot  eut  parcouru  nétait  pas  encore  avancée  à  cette  époque . 

A  milles,  le  soleil  était  levé  :  c'est  donc  la  et  que  Ton  s'imaginait  qu'au  matin  le  so- 

luesure  de  temps.  leil  sort  du  iiriiiament.  (  Voir  traité  Pesa- 

"  Car,  dans  \\\\  passage  du  Midrascli  him,  fol.  ()5''.) 
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leil  se  place  en  haul  du  liniiaiiieiil,  c'esL-à-dire  qu'il  parcouiL  un  ciicuiin  poui- 
lequel  ou  nieltrail  cijujuauLe  ans,  riioninie  peut  faire  (|uali'e  milles.  Cela  revienl 
à  dire  (}ue  l'épaisseui'  du  linnanienl  à  traverser  j-eprésente  (par  rapport  à  la 
marche  du  soleil)  un  dixième  de  la  journée.  De  même  que  l'épaisseur  du  fir- 
mament est  un  chemin  de  cincjuante  ans,  de  même  celle  de  la  terre,  avec  toute 
la  profondeur  de  Fahime,  est  un  cliemiji  (hî  ciinjuante  ans.  Pourquoi?  (les 
versets  suivants  semblent  le  coniirmer  )  :  Celui  qui  est  assis  sur  le  globe  de  la  terre  ^  etc. 
(Isaïe,  XL,  22);  puis:  Il  parcourt  le  contour  du  ciel  (Joh,  xxii,  1^);  et  enfin  : 
En  étendant  le  compas  sur  l'espace  de  r abîme  (Proverbes,  viii,  27);  or  fidentité 
des  termes  (^in)  démontre  le  déféré  de  comparaison  (entre  ces  trois  objets). 

On  a  ensei{>né  :  l'arbre  de  la  vie  avait  une  longueur  telle  qu'il  eût  fallu  cinq 
cents  ans  pour  le  parcourir;  R.  Juda,  au  nom  de  R.  Ila'i,  dit:  ffCe  n'est  pas 
en  y  ajoutant  l'étendue  de  la  branche,  mais  le  tronc  seul  était  aussi  long;  el 
tous  les  cours  d'eau  de  la  création  partaient  de  ses  pieds,  n  Ce  verset  des  psaumes 
(1,  3)  y  fait  allusion  :  Il  est  comme  un  arbre  planté  sur  les  bords  de  Veau.  On  a  en- 
core enseigné  :  l'arbre  de  la  vie  représente  la  soixantième  partie  du  jardin,  el 
celui-ci  la  soixantième  partie  de  i'Eden ;  aussi  est-il  dit  (Genèse ,  11 ,  10):  Unjleuve 

f  '  r 

sortait  de  I'Eden  pour  arroser  le  jardin  (celui-ci  n'est  donc  qu'une  partie  de  I'Eden). 
Le  fonds  ou  excédant  d'une  cour  (mesure)  peut  entrer  dans  une  autre  dite 
tiVA:aZ>',  comme  le  résidu  de  l'Ethiopie  est  recueilli  par  l'Egyple;  cela  revient 
à  dire  :  Si  l'Egypte  ofï're  un  parcours  de  quarante  jours,  l'Elhiopie  a  une  marche; 
de  six  ans  et  plus^.  Les  rabbins  disent:  rrLo.  durée  de  la  vie  des  patriarches 
donne  la  somme  de  la  distance  du  ciel  à  la  terre  ^.7?  De  même  qu'il  y  a  entre  le 
ciel  et  la  terre  un  intervalle  de  cinq  cents  ans  de  marche,  de  même  il  y  en  a 
autant  entre  un  ciel  et  l'autre^,  et  son  épaisseur  en  est  l'équivalent.  Et  qui  est- 
ce  qui  nous  indique  que  l'épaisseur  du  ciel  est  telle  ?  R.  Roun  dit  :  ff  C'est  qu'il  est 


^  Celle-ci  contient  3  kab  :  or  le  cour 
contient  3o  sâây  contenant  chacun  6  hab, 
donc  iirhab  épale  -V  de  cour. 

O  0    0 

^  L'exemple  précité,  des  mesures  nom- 
mées cour  et  tirkab ,  forme  la  proportion 
1  à  60,  (pion  a[)plique  au  rapport  entre 
l'Egypte  et  l'Ethiopie.  Or,  si  pour  par- 
courir  l'Egypte  il  faut  Ao  jours,  le  par- 
cours de  lEthiopie  exigera  Ao  X  60  jours , 
soit  9, A 00  jours,  ou  en  années  lunaires 
de  354  jours  :  6  ans  et  276  jours,  ou  en 
années  solaires  de  305  jours:  6  ans  et 
9  10  jours,  ce  que  le  Talmud  appelle,  (!n 
chiffres  ronds .  6  ans  el  plus.  f,es  ('dilinns 


du  Talmud  qui  portent  sept  ans  sont  donc 
fautives. 

^  Allusion  au  verset  du  Deutéronojne , 
XI,  21  :  AJin  que  vos  années  se  multiplient 
sur  la  terre  que  Dieu  a  promise  par  serment 
à  vos  ancêtres,  n aussi  longtemps -n  que  le  ciel 
sera  au-dessus  de  la  terre.  Il  y  a  dans  le 
terme  ^t2"'D ,  aussi  longtemps,  un  jeu  de 
mots  intraduisible.  Ladite  somme  est 
ainsi  composée  :  Abraham  a  vécu  173  ans , 
Isaac  180,  Jacob  1A7,  total  5oo.  Conf 
Bereschitli  rabba,  section  i5  (fol.  i3, 
col.  9);  Haghigd,  fol.  i3''. 

'  On  suppose  qu'il  y  a  7  ciels  supérieurs. 
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(''d'il  ((iciirsc  I ,  <))  :  (Juily  ail  un  firmament  au  milieu  des  eaux,  (ju'il  soil  jusic  ,111 
inilicii  (Telles.^  Ual)  dil  :  rr  Les  ciciix  (Uaient  liiniiidcs  1(;  jireinier  jour,  cl  le 
second  ils  onl  séché. *"  liai)  dil  aussi  :  rLes  mots  Que  le  ciel  soit  sifjnifiont:  (|U(î 
lo  ciel  soil  solide,  |)uis  ([n'il  se  con^jèle,  qu'il  ait  des  croules  et  qu'il  s'étende. w 
|{.  Juda  l)eu-Pazi  explicjue  le  moti*p")  :  (fue  le  ciel  soit  comme  un  vêtement  lendu 
(au-dessus  de  la  terre);  cela  ressemble  à  ce  qui  est  dil  (Exode,  \xxix,  '.\)  :  Ils 
étendirent  les  plaques  d'or  (où  le  même  mot  a  le  sens  d'étendre). 

On  a  enseijjué  au  nom  de  11.  Josué  :  l'épaisseur  du  ciel  est  de  deux  doigts. 
C'est  alors  l'avis  de  U.  Hanina  (ju'on  discute;  or  I{.  Aclia  explique  ainsi,  au 
nom  de  R.  Hanina,  ce  verset  (Job,  xxwn,  18)  :  As-tu  étendu  avec  lui  les  deux 
solides  comme  un  miroir  de  fonte?  Le  terme  étendu  indicjue  qu'ils  sont  faits  comme 
un  ])lat.  On  eût  pu  croire  qu'ils  n'ont  pas  été  lormés  (mais  qu'ils  sont  primi- 
lil's);  c'est  pourquoi  il  est  dit  :  consolidés.  Pour  montrer  qu'ils  sont  inaltérables, 
il  est  dit  :  comme  un  miroir  de  fonte,  c'est-à-dire  à  tout  moment  ils  semblent 
Tondus  à  nouveau.  U.  Yocbanan  et  l\.  Simon  ben-Lakisch  s'entretinrent  à  ce 
sujet.  L'un  dit:  fcDans  l'usage  habituel,  l'homme  étend  sa  tente  sur  des  pieux 
([ui  finissent  par  se  disloquer;  tandis  que  des  cieux  il  est  dit  (Lsaïe,  xl,  92)  : 
//  les  étendit  comme  une  tente  stable,  et  on  les  nomme  consolidés  ^.-n  l\.  Simon  ben- 
Lakisch  dit:  rr D'ordinaire,  si  l'on  fabrique  des  objets  en  fonte  il  s'y  attache  plus 
tard  de  la  rouille,  tandis  qu'ici  il  n'en  est  rien  :  à  toute  heure  la  fonte  paraît 
fraîche. ^^  A  propos  de  cette  dernière  explication,  R.  Azaria  interprète  ce  verset 
(Genèse,  11,  1)  :  Lorsque  les  cieux ,  la  terre  et  tout  ce  qu  ils  renferment  furent  achevés. 
Dieu  s'arrêta  au  septième  jour,  Dieu  bénit  le  septième  jour.  Qu'est-il  dit  après?  Voici 
la  naissance  du  ciel  (ibid.  Ix).  Quel  ra])port  y  a-t-il  entre  ces  deux  points?  Gela 
veut  dire  que  les  jours,  les  semaines,  les  mois  et  les  années  se  passent  (sans 
rien  altérer);  aussi  est-il  dit  ensuite  :  Voici  la  naissance  des  cieux  et  delà  terre  au 
jour  de  leur  création  et  au  jour  où  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre  (c'est-à-dire  que  rien 
n'était  altéré). 

Rabbi  dit  :  Il  y  a  quatre  veillées  le  jour  et  quatre  la  nuit-;  le  temps  nommé 
àné  est  —  de  l'heure;  le  moment  -V  de  Yoné;  l'instant  -^  de  ce  dernier.  Sa 
durée,  selon  R.  Berahia  au  nom  de  R.  Helbo,  est  le  temps  qu'on  met  à  le  pro- 
noncer; selon  les  sages,  c'est  un  clin  d'œil.  Selon  Samuel,  c'est  la  56,848^  partie 
de  l'heure^.  R.  Nathan  dit:  ffH  y  a  trois  veillées;  il  est  dit  (Juges,  vu,  19)  : 
la  principale  veillée  est  la  médiale  (et  il  n'y  a  de  medial  que  par  rapport  à  trois).  ^^ 
R.  Zerikan  et  R.  Amé,  au  nom  de  R.  Simon  ben-Lakisch,  disent  que  Rabbi  a 

'    Voir  Bereschilh    rabba  ,  section  \\i  ^  Comme  l'heure  contient  60  minutes. 

(fol.  10,  col.  ?)).  ou  3,0oo  secondes,  ou  916,000  tierces. 

"  Même  traité  dans  la  série  du  Babli.  In  fraction  ^'";'„W  sera  égale  à  moins  dn 

loi.  .')''  et  7*,  et  \()ir  noto  sur  la  Misdma.  h  tierces  oii  presque  -^  de  seconde. 
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pour  appui  co  verset  (Psaume  cxix,  Ga)  :  Au  milieu  de  la  nuit  je  me  lève  pour  le 
rendre  grâce,  à  cause  des  sentences  de  ta  juridiction ,  et  il  est  dit  [ibid.  1^8)  :  Mes 
yeux précèdeiît  les  veilles  (cela  montre  ([iih  minuit  deux  veillées  au  moins  doivent 
s'écouler  encore,  soit  quatre  en  tout).  \\.  Iliskia,  ou  U.  Zerikan,  et  U.  Bâ  étant 
réunis,  l'un  exposa  le  motif  de  l'avis  de  liabhi,  et  l'autre  1(;  molif  deli.  Nathan. 
Selon  le  premier  on  s'appuie  sur  le  moi  minuit  (heure  à  la([uelle  les  veillées,  au 
moins  deux,  étaient  encore  à  passer);  l'autre  s'appuie  sur  le  verset  qui  parle 
de  la  veillée  médiale  (ce  qui  ne  comporte  (|ue  trois).  Comment  \\.  Nathan  ex- 
plique-t-il  le  i*""  verset  d'après  l'avis  de  Jlahbi?  rr Parfois,  répond-il,  David  était 
debout  à  minuit;  parfois  aussi  ses  yeux  précédaient  les  veillées  de  la  façon  suivante  : 
Lorsque  David  soupait  royalement  (longuement),  il  n'était  levé  qu'à  minuit; 
mais  lorsqu'il  prenait  son  repas  seul  (sans  cérémonie),  ses  yeux  précédaient  les 
veillées,  c'est-à-dire  il  se  levait  avant  la  seconde  des  trois  veillées  (soit  à  dix 
heures);  et  cependant  le  matin  n'arrivait  jamais  trouvant  David  couché.  C'est 
aussi  ce  qu'il  dit  hii-même  (Psaume,  lvii,  9)  :  Eveille-toi  ma  gloire ,  éveille-toi 
harpe  et  psaltérion,je  m'éveille  à  Vauhe  du  jour.  En  d'autres  termes  :  que  ma  gloire 
s'éveille  pour  chanter  celle  du  Très-Haut;  la  mienne  est  nulle  devant  sa  ma- 
jesté; j'éveille  l'aurore  et  ce  n'est  pas  elle  qui  m'éveille.  Son  mauvais  penchant 
l'en  détournait  en  lui  disant  :  Les  rois  ont  l'usage  de  se  laisser  éveiller  par  l'au- 
rore, et  tu  te  lèves  avant  elle,  ou  de  dormir  jusqu'à  la  troisième  heure  (neuf 
heures),  et  toi  tu  te  lèves  à  minuit?  C'est,  disait-il,  pour  célébrer  les  décisions  de 
sa  justice.  Que  faisait  David?  R.  Pinehas,  au  nom  de  R.  Eliézer  har-R.  Mena- 
hem,  dit:  rrll  prenait  la  harpe  et  le  psaltérion  (fu'il  se  plaçait  sous  la  tête;  à 
minuit  il  se  levait  et  jouait  de  ces  instruments,  afin  que  les  étudiants  l'enten- 
dissent ^'j.  Qu'en  disaient-ils?  Ceci:  Si  le  roi  s'occupe,  à  cette  heure,  des  lois 
et  de  la  religion,  nous  devons  à  plus  forte  raison  faire  de  même.  R.  Levi  dit  : 
tfPour  l'éveiller,  une  harpe  était  suspendue  aux  fenêtres  de  David;  la  nuit,  le 
vent  du  nord  soufflait  sur  elle  ^  et  la  faisait  résonner  d'elle-même.  Aussi  est-il 
écrit:  Comme  chante  le  chanteur  (IP  livre  des  Rois,  ni,  i5),  non  pas  comme  on 
chante  avec  lui,  mais  comme  il  chante  spontanément  (c'est-à-dire  l'instrument).  ^7 
Comment  Rabhi-  répond-il  à  R.  Nathan ,  qui  se  fonde  sur  le  moimédial?^.  Houna 
dit:  rr Selon  Rahbi  la  fin  de  la  deuxième  et  le  conmiencement  de  la  troisième 
forment  ensemble  le  milieu  de  la  nuit. 7?  Mais,  dit  R.  Manu,  est-ce  là  une  ré- 
ponse? Est-il  écrit  les  heures  médiales  ou  la  médiale?  La  première  veillée,  fut-il 
répondu,  ne  compte  pas,  car,  pendant  ce  temps,  on  est  encore  éveillé  ^  en 
général. 

N'est-ce   pas   analogue  à   la   harpe  ''  C'est  donc  juste  au    milieu    de   la 

(fEole?  deuxième   Aeillée,    entre   dix   heures   el 

Lui  (pii  su|)[)osn  ([ualre  veilles  à  la  deux.  (pTcsl  m///?///, 
uuit  au  lieu  (k  dois. 
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rrlA'ssaijes  disent  jusqii  à  minuit,  n 

R.  Vossa  ail  nom  (l(!  \\.  \ochaiian  dit  :  (]oAU)  opinion  sort  do  rojjie.  Co  rabbi 
ordoniiail  aux  dliidianls,  s'ils  voulaient  s\)Ccii[)or  do  l'explication  de  la  Loi,  do 
venir  piier  le  schema  avant  minuit  et  do  se  livrer  ensuite  aux  études  (de  peur 
que  la  discussion  no  lasso  dépasser  riicure).  Cela  prouve  deux  choses:  i"  que 
cette  opinion  sert  de  règle;  2°  nous  pouvons  en  conclure  qu'on  ajoute  quelques 
mots  après  la  première  bénédiction  qui  suit  le  schema  ^  On  a  enseigne  :  celui 
qui  lit  le  schema^  au  temple  le  matin  a  accompli  son  devoir,  mais  non  celui  qui 
agit  ainsi  le  soir.  Pourquoi  cette  dinérenco?  Selon  \\.  Houna  au  nom  de  R. 
Joseph,  on  doit  réciter  le  schema'  du  soir  à  la  jnaison,  a(in  de  chasser  les 
mauvais  esprits  (démons)  :  cela  démontre  qu'on  ne  dit  rien  après  la  première 
bénédiction  (contrairement  à  l'avis  précédent,  et  ia  formule  qui  suit  se  rapporte 
aux  démons  nocturnes).  C'est  l'avis  de  R.  Samuel  Rar-Nalimani;  lorsqu'il  se 
mettait  à  calculer  l'année  embolismique,  il  se  rendait  auprès  de  R.  Jacob  Gue- 
rosa.  R.  Zeira  se  cachait  alors  au  grenier,  et  il  entendait  que  le  rabbi  répétait 
la  lecture  du  schema',  jusqu'à  ce  qu'il  fût  endormi.  Pourquoi  cela?  R.  Aha  etR. 
Tahelifta  son  gendre,  au  nom  de  R.  Samuel  bar-Nahman ,  dirent  :  C'est  en  raison 
de  ce  verset  (Psaume  iv,  5)  :  Tremblez,  et  ne  péchez  pas ,  réfléchissez  en  votre  cœur, 
(^sur  votre  couche,  v  et  soyez  silencieux,  Selâ.  C'est  l'avis  de  R.  Josua  bar-Lévi  qui  est 
en  discussion,  car  celui-ci  lisait  encore  des  psaumes  après  les  prières  (comme 
cela  se  fait  de  nos  jours).  On  a  cependant  enseig)ié  qu'on  ne  dit  rien  après  la 
première  bénédiction-?  C'est  vrai  pour  celle  du  matin.  En  eifet,  R.  Zeira,  au 
nom  de  R.  Jérémie,  dit  :  dans  trois  circonstances,  les  faits  doivent  se  suivre  sans 
interruption:  regorgement  (du  sacrihce)  après  l'imposition  des  mains;  la  béné- 
diction après  l'ablution;  la  prière  ('amida)  après  la  section  qui  rappelle  la  dé- 
livrance d'IsraëP.  1"  Après  l'imposition  des  mains,  regorgement  :  il  appuiera 
la  main,  est-il  dit,  et  Fégorgera  (Lévitique,  j,  k  et  5).  9"  Après  l'ablution,  la 
bénédiction  :  Elevez  les  mains  saintes  (lorsqu'elles  sont  pures)  et  bénissez  Dieu 
(Psaume  cxxxiv,  2).  3°  Après  la  délivrance,  la  prière  :  rrque  les  paroles  de  mes 
lèvres  soient  agréées,  ô  Dieu  mon  libérateur^)  (  Psaume  xix ,  1 5  ) ,  et  de  suite  on 
ajoute  :  T Éternel  t'exaucera  ^  au  jour  de  malheur  (Psaume  xx  ,  2).  R  Yossé  bar- 
Roun dit:  Celui  qui,  après  l'imposition  des  mains  (sur  le  sacrifice),  l'égorgé 
aussitôt,  ne  court  pas  le  risque  que  la  victime  devienne  impropre  au  service; 
celui  qui ,  immédiatement  après  Fablution  ,  prononce  la  formule  de  bénédiction, 

'  Selon  lui,  on  n'est  pas  tenu  de  rap-  tait-il  d'enfreindre  cette  défense?  —  '  Ba- 

prochcr  la  formule  de  délivrance  de Xamido;  bli ,  même  traité ,  fol.  h 2 . 

il  en  soia  question  plus  loin.  "   Or,  comme  on  \(^vvix.  \''amida  con- 

^  Comment  alojs  ce  rnbbin  sp  permrt-  tipul  des  supplications. 
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est  certain  d'échapper  à  Salau  pendant  le  repas  ^;  et  celui  (pii  récite  ï'amula 
de  suite  après  la  lormule  de  délivrance  n'a  rien  à  ciaindre  de  Satan  toute  la 
journée.  \\.  Zeira  raconte  (un  e\enij)l('  qui  serait  contraire  à  cette  assertion)  : 
S'étant  arrêté  pour  réciter  Y'amida  aussitôt  a[)rès  la  délivrance,  il  a  été  pris  au 
service  du  roi  et  charjjé  de  transporter  des  myrtes  au  palais.  HaLbi ,  lui  répondit- 
on,  c'est  une  faveur;  bien  des  gens  paient  pour  voir  le  palais  à  l'intérieur.  R.  Ame 
dit  :  A  qui  ressemble  celui  qui  ne  l'ait  pas  suivre  la  rr  délivrance 77  par  la  prière?  A 
un  favoii  du  roi  qui  vient  et  frappe  à  sa  porte  ;  le  roi  ouvre  pour  savoir  ce  qu'il 
désire,  et  si  alors  ie  solliciteur  s'en  va ,  il  lui  retirera  son  amitié. 

rrR.  Gamaliel  dit  :  jusqu'au  lever  de  l'aui^ore,  etc.  t» 

Cet  avis  est  conforme  à  celui  de  R.  Simon  qui  a  enseigné  ceci  :  Parfois  on 
récite  le  schema  (deux  fois  de  suite),  une  fois  avant  l'aurore  et  une  fois  après, 
et  il  se  trouve  que  le  devoir  du  jour  et  celui  de  la  nuit  sont  accomplis.  Si 
R.  Gamaliel  est  de  l'avis  de  R.  Simon  pour  le  soir,  en  est- il  de  même  pour  le 
matin?  Ou  est-il  de  l'avis  de  R.  Zeira ,  frère  de  R.  Hiya  bar-Aschia  et  de  R.  Abba 
bar-Hanna,  selon  lesquels,  si  l'on  récite  le  schema  avec  les  sacerdotes  de  garde 
au  Temple ,  on  n'a  pas  accompli  son  devoir  parce  que  c'est  trop  tôt?  (La  question 
reste  en  suspens.) 

2.  \oici  un  fait  (à  l'appui  de  cet  avis)  :  Ses  (ils,  revenant  une 
fois  d'un  festin  (potatio)  après  minuit,  lui  diluent  :  Nous  n'avons  pas 
encore  i^écitéle  schema.  11  leur  répondit  :  si  l'aurore  n'est  pas  encore 
levée,  vous  êtes  obli{j[é  de  faire  ladite  prière. 

R.  Gamaliel,  qui  conteste  l'avis  des  rabbins,  agissait  comme  eux.  Mais  na- 
t-il  pas  contesté  l'avis  des  rabbins  tout  en  agissant  comme  eux?  R.  Akiba  n'a-t-il 
pas  agi  de  même?  Et  R.  Simon  ben-Yobaï  n'esl-il  pas  dans  le  même  cas? 
Quand  R.  Meir  a-t-il  contesté  l'avis  des  rabbins,  tout  en  agissant  comme  eux 
(oùa-t-il  été  inconséquent)?  Au  cas  suivant  :  On  peut,  pour  un  malade,  est-il 
dit^,  faire  une  compresse  de  vieux  vin,  d'huile  parfumée  et  mêlée  d'eau,  lorsque 
le  mélange  de  l'huile  et  du  vin  a  été  préparé  la  veille  ;  mais  non ,  si  ce  n'est  pas 
prêt  d'avance.  R.  Simon  ben-Éliézer  enseigne  que  R.  Meir  permettait  de  mêler 
l'huile  et  le  vin  le  jour  du  sabbat  pour  en  enduire  ensuite  le  malade.  Lorsqu'il 
tomba  malade  lui-même  et  qu'on  voulut  agir  ainsi  pour  lui ,  il  ne  le  permit  pas  : 
rc Maître,  lui  dirent  ses  élèves,  tu  contredis  tes  propres  paroles,  aux  dépens  de 

Il  110  coun'ii  p;is  (|(^  dangci-  par  lo  '  Ces  sortes  de  travaux  sont  interdits  le 

repas.  samedi  ;  Babli ,  traité  Schabbnlli ,  loi.  1  V\\ 
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la  snnU';!^  —  (JiioicjiK! ,  if'pondil-il ,  je  im^  sois  pas  sévorc  envers  les  artres,  je 
le  suis  envers  nn)i-nièine,  pniscjuc;  (faufres  (plusieurs)  contestent  mon  avis.-n 
Ouand  l{.  Akiha  a-t-il  discuté  l'avis  des  ral)bins  font  en  s'y  conrormant?  Au  cas 
suivant  '  :  L'(;pin(;  doi'sale  et  le  crânes  de  deux  moils,  un  (juai't  de  ni(;sun;  d(; 
saii'f  de  deux  morts,  une  même  quantité  d'os,  ou  un  inend)re  de  deux  morts '-^j 
ou  de  la  cliair  de  deux  personnes  vivantes  rendent  une  maison  impure^,  selon 
|{.  Akiba,  mais  non  selon  les  sajjes.  Un  jour,  on  a  apporté  un  panier  plein  d'os 
du  villa^je  Tebi,  eton  les  a  exposés  dans  la  cour  du  TcMnple  à  Loud.  Le  médecin 
Todros  est  entré  suivi  de  tous  ses  collè[jues,  et  ce  docteur  dit  :  rrll  n'y  a  là  ni 
épine  dorsale,  ni  crane  d'un  seul  mort  (ce  ([ui  constituerait  l'impureté).  Mais 
comme  les  uns  sont  d'avis  qu'on  suppose  les  membres  de  deux  morts  réunis 
pour  rendre  le  tout  impur,  nous  allons  voter.  i?  On  commença  le  vote  par  R.  Akiba 
qui  déclara  que  c'était  pur  (selon  l'avis  des  sages)  :  ffSi  lu  l'avais  déclaré  impur, 
nous  eussions  été  de  ton  avis;  mais  comme  tu  le  déclares  pur,  nous  l'admettons 
d'autant  mieux. 77  Quand  R.  Simon  discute-t-il  l'avis  des  rabbins,  tout  en  l'a- 
doptant? Au  cas  suivant  ^  :  R.  Simon  dit  qu'il  est  permis  de  cueillir  toutes  les 
pousses  (au  commencement  de  l'année  de  repos,  ou  septième),  excepté  celles 
du  caroubier,  car  elles  n'ont  pas  leur  semblable  parmi  les  verdures  et  on  ne 
peut  distinguer  celles  qui  ont  poussé  à  la  fin  de  la  sixième  année  de  celles  de 
la  septième);  les  sages  l'interdisent.  R.  Simon  traversait  une  fois  les  champs 
pendant  l'année  consacrée  [schemita,  septième);  il  vit  que  quelqu'un  cueillait 
des  pousses  de  cette  année  :  rrMais,  lui  dit-il,  n'est-ce  pas  interdit?  Ne  sont-ce 
pas  des  pousses? 7")  —  crAu  contraire,  lui  répondit-on,  ne  l'as-tu  pas  permis? i? 
frOui,  répondit  le  rabbi;  mais,  comme  mes  condisciples  contestent  mon  avis, 
il  faut  appliquer  à  ce  cas  le  verset  suivant  (Ecclésiaste,  x,  8)  :  celui  qui  détruit 
la  haie  sera  mordu  par  un  serpent'^. -n  Enfin,  R.  Gamaliel  discute  l'avis  des  sages 
tout  en  l'adoptant  (pour  la  durée  de  la  lecture  du  schema').  Cette  contradiction 
(entre  la  théorie  et  la  pratique)  peut  s'expliquer  ainsi  :  la  récitation  faite  trop 
tard  n'a  lieu  qu'à  titre  d'étude.  Mais  on  pourrait  la  faire  même  après  le  lever 
de  l'aurore.  (Cette  réponse  est  donc  réfutée).  On  peut  encore  répondre  que 
d'ordinaire  on  pouvait  suivre  l'avis  des  sages  (de  ne  pas  dépasser  l'heure  de 
minuit);  mais  dans  le  fait  précité  (du  festin),  comme  minuit  était  passé  et  qu'il 
était  impossible  de  suivre  ledit  avis,  R.  Gamaliel  leur  dit  :  Faites  selon  mon  avis. 

^  Mischna,  1'"  partie,  ivailé  Schebiilli ,  quelle  quantité  de  fragments  la  rend  ini- 

cli.  IX,  S    1;    Tosephtdj    traité    Olielolh,  pure. 

section  l\.  (Voiries  noies  suivantes.)  ^  Voir  traité  Sclichiith,  ibid,  et  Babli, 

^  C.-à-d.  2  fragments  valant  un  entier.  traité  Pesahim,  fol.  5l^ 

^  On  sait  que  la  présence  d'un  mort  ^  C'est-à-dire ,  en  théorie  il  est  de  l'avis 

rendaitjadis  la  maison  juive  impui-e.  (Voii'  contraire,  mais  eu  pratique  il  1  interdit 

Momhres,  wxi,  19.)  Il  s'agit  de  savoii-  iri  romme  les  sages. 
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3.  Non-senI(îiii('ii(  pour  ce  sujet,  uuiis  [)()ur  (oui  ce  que  les  sa^jes 
oui  linillé  par  Tlieui'e  de  ujiuuil,  il  est  ])ei'mis  léjialeuienl,  de  Fac- 
complir  jusqu  à  Faurore. 

k.  La  combustion  des  [rj-aisses^  ou  de  niend)res  de  certains  sa- 
criiiccs,  ainsi  (|ue  la  consommation  de  tout  ce  qui  a  la  journée poui' 
limite^,  peut  également  être  accomplie  jus([ii'à  Faurore.  l^ourcjuoi 
alors  dit-on  jusr[u'à  minuit,  j)our  éloigner  Fliomme  du  pécljé  (pai- 
une  limite  anticipée)  ? 

Nous  avons  aj)pris  (]u  iJ  Caiit  ajouter  à  celte  enumeration  la  consomnialion 
(îeFagneau  pascal;  selon  d'autres,  il  ne  le  faut  pas.  Quels  sont  ceux  qui  Fajoutenl? 

r 

les  rabbins.  Quel  est  l'avis  contraire?  celui  de  R.  Eliézer.  Quel  est  le  motif  de 
ce  dernier?  Le  mot  nuiiy  dit-il ,  qui  est  dit  au  sujet  de  la  mort  des  premiers  nés 
(Exode,  XII,  12),  et  (^elui  qui  s'applique  àl'ajjncau  pascal  indiquent,  par  ana- 
logie, Fheure  de  minuit,  R.  Houna  dit  :  Même,  d'après  les  rabbins,  on  ne  saurait, 
pour  la  Pâque,  fixer  une  limite  plus  longue  que  minuit,  car  ce  sacrifice,  est-il 
dit,  rend  les  mains  impures  après  minuit  (comme  étant  tardif;  à  plus  forte 
raison  est-il  interdit,  dès  ce  moment,  d'en  manger). 

rrLa  consommation  de  tout  ce  qui  a  la  joui^née  pour  limite,  etc.  ^ 
Ce  sont  des  saintetés  d'un  degré  secondaire  (elles  suivent  la  même  règle). 

ffPour  éloigner  Fhomme  du  péché.  ii 

Si  on  élend  la  limite  jusqu'au  lever  de  l'aurore,  on  peut  supposer  parfois 
qu'elle  n'est  pas  arrivée  et  consommer  ces  objets  sacrés  lorsqu'il  est  trop  tard 
(ce  qui  est  interdit);  landis  qu'en  posant  pour  limite  minuit,  on  ne  commettra 
pas  de  péché  en  dépassant  un  peu  l'heure. 

5  (2).  A  partir  de  quel  moment  lit-on  le  schema  du  matin?  Lors- 
qu'on  peut  distinguer  le  bleu  d'avec  lé  blanc,  ou,  selon  R.  Eliézer, 
le  bleu  du  vert  (ce  qui  est  plus  difficile).  On  termine  cette  prière, 
lorsque  le  soleil  rayonne,  ou  jusqu'à  la  troisième  heure  (9  heures) 
selon  R.  Josué  ^,  car  c'est  l'usage  des  princes  de  se  lever  à   cette 

'  Lévitiqne,  vi,  9;  vu,  0..  ^  Voir,  pour  la  division  dos  heures, 

^  Ibid,  vil,  1  5.  p.  1.  n.  3. 
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liour(\  \a\  lecLiiro  lailc  ;i|)i'('S  celhî  licmc  n  (  st  ce[)eii(laiil  pas  sans 
\al(Mir;  elle  (M|iiivanL  à  uihî  Iccliiro  oi'diiiairc;  (11111  passajje  do  la 
lora. 

C'est  avoc  raison  qu'on  a  enseigné  (ju'il  faut  pouvoir  dislinguer  les  fils  bleus 
(les  fils  Lianes  des  tsitsith  (franges).  Oucl  est  le  molif  des  rabbins?  Il  est  dit  : 
vous  LK  verrez  (Nombres,  xv,  3())  ;  vous  le  reconnaîtrez  seul  entre  les  fils  voisins 
(blancs).  Ouel  est  le  motif  de  R.  Eliézer?  Il  faul,  dit-il,  pouvoir  le  distinguer 
au  milieu  d'autres  couleurs  (c'est  donc  le  fil  bleu).  On  a  enseigné  au  nom  de 
R.  Meir  ;  il  n'(»st  pas  écrit  :  vousla  verrez,  mais  vous  le  verrez;  cela  indique  que 
celui  qui  accomplit  le  devoir  des  tsitsith  (franges)  regarde  pour  ainsi  dire  le 
Tout-puissant.  Or,  le  bleu-ciel  ressemble  à  la  mer,  celle-ci  aux  herbes,  ces 
dernières  au  ciel ,  lequel  a  la  ressemblance  du  trône  de  la  gloire ,  que  l'on  compare 
enfin  au  Saphir.  En  effet,  il  est  écrit  (Ezéchiel,  i,  96)  :  Voici  qii  au  ciel  domine 
la  tête  du  chérubin ,  il  y  a  comme  la  pien^e  du  Saphir,  une  apparence  de  la  forme  du 
Trône.  D'autres  expliquent  ainsi  les  mots  vous  le  verrez  :  il  faut  qu'on  puisse 
reconnaître  son  prochain  à  la  distance  de  Ix  coudées.  Selon  R.  Hisda,  ce 
dernier  avis  prédomine.  Quelle  en  est  la  conséquence?  Car,  si  l'on  voit  une 
personne  connue,  on  la  distingue  même  de  loin;  si  elle  ne  l'est  pas,  on  ne  la 
distingue  même  pas  de  près?  A  quel  cas  s'applique  donc  cette  observation?  A 
la  vue  d'une  personne  peu  connue,  par  exemple  à  un  hôte  qui  vient  de  temps 
en  temps;  selon  d'autres,  à  la  distinction  entre  le  loup  et  le  chien,  l'àne  et 
l'onagre;  selon  d'autres  encore,  on  doit  pouvoir  reconnaître  son  ami  à  la  distance 
de  k  coudées.  La  comparaison  entre  loup  et  chien,  entre  âne  et  onagre, 
représente  l'avis  de  celui  qui  demande  la  distinction  entre  le  bleu-ciel  et  le  vert 
(c'est  plus  difficile).  L'opinion  de  celui  qui  met  pour  condition  qu'on  reconnaisse 
un  ami  à  li  coudées  est  conforme  à  l'avis  de  celui  qui  désire  qu'on  distingue 
entre  le  bleu-ciel  et  le  blanc  (c'est  plus  facile  et  cela  exige  moins  de  clarté). 

Si  l'on  a  prescrit  de  réciter  le  schema'  du  malin  au  moment  de  la  projection 
des  rayons,  c'est  afin  de  faire  suivre  la  formule  de  délivrance  par  la  prière 
{'amida),  qu'on  dit,  en  ce  cas,  au  jour.  R.Zeira  dit:  j'en  vois  le  motif  (indiqué 
par  ces  mots  :  Psaume  lxxii  ,  5  )  :  ils  t'adoreront  avec  le  lever  du  soleil.  Mar 
Oukba  raconte  que  les  gens  zélés'  se  levaient  à  la  première  heure  et  disaient 
lesc/iema%  puis  récitaient  les  au  très  prières,  de  façon  aies  terminer  à  l'arrivée  des 
rayons  du  soleil.  R.  Juda  racontait  qu'il  suivait  en  route  R.  Eliézer  ben-Azaria 
et  R.  Akiba,  qui  s'occupaient  de  divers  sujets  religieux.  Lorsque,  dit-il,  l'instant 
du  schema"  arriva  et  que  je  le  récitai ,  je  crus  qu'ils  l'oubliaient  par  préoccupation. 
Je  me  mis  à  le  réciter  de  nouveau.  Ils  ne  le  commencèrent  que  lorsque  le  soleil 
darda  ses  rayons  au  sommet  des  montagnes. 


ciiAPiTiiK  i>i{iaiii<:R.  i:> 

fcAu   inoiiHMil  de  la  projeclioii  clesrayoiis  solaires.  •)? 

l\.  Zabdi  fils  de  H.  Jacob  bar-Zabdi,  au  nom  do  R.  Yoiia,  dil  (ju'il  IjiiiI  al- 
lendre  que  Ic  soleil  scintille  au  sominel  des  iTionla|}nes. 

fT Selon  H.  .lu da,  jusqu'à  la  Iroisiènic  heure  (()  heures),  n 

Cet  avis,  selon  H.  Idi ,  H.  Ilamnona  et  R.  Ada  har-Aha,  au  nom  do  Rab, 
s'applique  à  celui  qui  a  oublié  la  lécitalion  du  schema  .  R.  Houna  dit:  Cela  fail 
l'objet  de  la  discussion  de  deux  amoraïm,  dont  l'un  applique  cet  avis  a  celui 
qui  a  oublie'  le  schema  .  Son  interlocuteur  lui  objecte  ceci  :  Peut-on  établir  une 
règle  pour  celui  qui  oublie  de  faire  la  prière?  Si  l'avis  de  R.  Josué sert  de  règle, 
il  doit  être  telpourtous?  Oui,  mais  si  l'on  a  toutefois  parlé  de  celui  qui  oublie, 
c'est  pour  que  cbacun  ait  soin  de  dire  le  schema'  en  son  temps. 

On  a  enseigné  ceci  :  on  s'interrompt  (de  l'étude  de  laloi)pour  iirelescAemn^, 
mais  non  pour  Y'amida.  R.  Aba  dit  :  C'est  que  le  sc/icm^' est  prescrit  par  le  Pen- 
tateuque ,  tandis  que  l'autre  prière  ne  l'est  pas.  R.  Ra  dit  :  c'est  qu'il  y  a  un  temps 
déterminé  pour  le  schema',  non  pour  la  prière.  R.  Yossé  dit  :  C'est  que  le  schema' 
ne  demande  pas  une  altention  soutenue  comme  Y'amida.  Rabbi  fit  une  objection 
à  R.  Yossé  :  En  admettant,  dit-il,  que  le  schema'  n'exige  pas  une  attention 
soutenue,  les  trois  premiers  versets  du  moins  ne  l'exigent-ils  pas?  Oui,  lui 
répondit-il;  mais,  comme  ils  sont  fort  courts,  on  s'y  applique  ^  R.  Yobanan, 
au  nom  de  R.  Simon  ben-Yobaï,  dit  '^  :  Lorsque  nous  sommes  à  l'étude  de  la 
Loi,  nous  ne  l'interrompons  même  pas  pour  lire  le  schema' ;  mais  il  ajoute  en 
son  propre  nom  :  nous  qui  ne  sommes  pas  aussi  assidus  à  l'élude,  nous  nous 
interrompons  même  pour  dire  V'amida.  Chacun  de  ces  avis  est  conforme  aux 
opinions  de  chacun  de  ces  rabbins;  car  R.  Yobanan  disait  :  plût  au  ciel  que 
l'homme  priât  toute  la  journée,  attendu  qu'une  prière  n'est  jamais  perdue. 
D'autre  part,  R.  Simon  ben-Yobaï  dit  :  Si  j'avais  été  sur  le  mont  Sinaï  au 
moment  où  la  Loi  fut  donnée  à  Lsraël,  j'eusse  demandé  à  Dieu  de  donner  à 
l'homme  deux  bouches,  l'une  pour  lire  la  Loi,  l'autre  pour  causer  de  ses  affaires 
ordinaires.  11  dit  ensuite  :  si  avec  cette  seule  bouche  le  monde  se  soutient  à 
peine  contre  les  calomniateurs,  qu'arriverait-il  si  les  hommes  en  avaient  deux? 

R.  Yossé  dit  devant  R.  Jérémie  :  l'avis  de  R.  Yochanan  est  conforme  à  celui 
de  R.  Hanina  ben-Akabia,  car  il  est  dit  :  les  écrivains  des  rouleaux  de  Penlateuque, 
de  phylactères  et  de  mezouzoth  (écriteaux  des  portes)  doivent  s'interrompre  pour 
lire  le  schema',  et  non  pour  V'amida.  R.  flanina  bon  Akabia  dit  :  comme  ils  s'in- 
terrompent pour  l'un ,  ils  doivent  agir  de  même  pour  les  autres  commandements 

'   El  leur  conlenu  commaiifle  ratteiition.  —   ''  lîabli,  [iwilé  Schahhnlli ,  fol.  i  i". 
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(Ic  la  Loi;  mais  il  ir.KJiiicI  pas  quOii  s'iiiIcM'roiupc  pour  lairc  la  sinina  on  hî 
hndah  (^.).  cérémonies  de  la  l'été  des  leiilcs).  Mais  |{.  Sinion  luisl-il  pas  d'avis 
(pTil  ne  l'aiil  pas  apprendre  si  l'on  ne  veut  pas  exécuter?  (c'est-à-dire,  à  (juoi 
bon  étudier  la  Loi  et  apprendre  les  pratiques  du  culte,  si  on  ne  les  exerce  pas?) 
Cai',  en  ce  cas,  il  vaudrait  mieux  ne  pasa\oir  été  créé?  Et  IL  Yoclianan  ne  dil- 
il  pas  aussi  de  celui  (jui  apprend  la  Loi  sans  agir  en  conséquence,  quil  vaudrait 
mieux  que  la  matrice  de  sa  mère  se  fût  refermée  sur  lui  et  qu'il  ne  lût  jamais 
né?  [réponse)  IL  Simon  ])en-\oliaï  a  y)our  motif  que  tous  les  deux  préceptes  soni 
prescrits,  et  un  ordre  ne  saurait  délruire  l'aulre.  Mais  n'a-t-on  |)as  appris  que 
celui  qui  lit  trop  tard  ne  fait  qu'une  simple  lecture  (sans  valeui'  liturgique)? 
Cela  ne  démontre-t-il  pas  qu'en  temps  opportun  la  prière  doit  précédei'  l'éludf;? 
C'est  bien  vrai;  cependant,  dit  R.Juda  ,  comme  R.  Simon  ben-^ochaï  s'adonnait 
sans  cesse  à  l'étude,  elle  était  préférée.  R.  Aba  Mare  dit  :  la  lecture  tardive  n'a 
que  la  valeur  d'une  étude  biblique,  mais  en  temps  opportun  elle  équivaut  à  la 
Mischnâ.  R.  Simon  ben-Yochaï  est  conséquent  envers  lui-même  :  Si  on  lit  la 
Rible,  dit-il,  c'est  un  mérite  secondaire.  Selon  les  rabbins,  elle  équivaut  à  la 
Mischnà  ^ 

6  (3).  L'école  de  Schaiîimaï  dit  :  Le  soir,  chacun  doit  se  coucher 
pour  faire  cette  lecture,  et  le  matin  se  tenir  pour  cela  debout,  car  il 
est  écrit  (Deutéron.  vu,  7)  :  ^^ En  te  couchant  et  en  te  levant.  ->->  L'école 
d'Hillel  dit:  Chacun  lit  à  volonté  quelle  que  soit  sa  position,  puis- 
qu'il est  dit  (ihid.)  :  cr/sn  'parcourant  ta  route ^.11  Pourquoi  est-il  dit 
alors:  ^ En  te  couchant  et  en  te  levant? r)  Cela  signifie:  Au  moment 
où  les  hommes  se  couchent  et  lorsqu'ils  se  lèvent. 

On  voit  que  Hillel  explique  les  deux  versets.  A  quoi  Schammaï  applique-t-il 
le  verset  qui  sert  d'appui  à  son  adversaire?  Selon  lui,  il  sert  à  exclure  celui  qui 
s'occupe  des  sujets  religieux  et  le  fiancé'"^.  Un  jour  R.  Eliézer  ben-Azariab  et  R. 
Ismaël  s'arrêtèrent  à  un  endroit,  le  premier  était  couché,  le  second  debout. 
Lorsque  l'instant  du  schema  du  matin  arriva,  l'un  se  leva  (selon  Scbammaï)et 
l'autre  se  pencha. 

Le  premier  dit  au  second:  Nous  agissons  comme  celui  que  Ton  complimen- 
terait de  sa  longue  barbe  et  qui  irait  la  faire  raser;  de  même,  moi  qui  étais 
couché  je  me  lève,  et  toi  debout  tu  te  pencbes?  —  Toi ,  répondit-il ,  tu  t'es  levé , 

*  Par  crainte   d'oublier  la   Mischnâ,  ^  Or  la  marche  ne  permet  pas  de  rester 

qu'on  étudiait  par  cœur,  on  la  faisait  pré-        debout,  et  encore  moins  d'être  couché, 
valoir.  '  Tous  deux  en  sont  dispensés. 
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selon  Tavis  de  ScliaiuiDuï,  moi  j'ai  l'ait  l'inverse,  comme  le  permel  Hiliel;  on 
bien  encore,  j'ai  agi  ainsi,  pour  qne  les  disciples,  en  me  voyant,  n'<;lal)lissenl. 
pas  comme  règle  l'avis  de  Scliammaï  d'après  mon  exemple. 

7.  J(^  me  suis  trouvé  (m  roule,  dit  H.  Tarplion;  el,  m'étant 
penche  pour  faire  la  lecture,  selon  l'avis  de  Scliauimaï,  j'ai  couru 
le  danger  d'etre  pris  par  les  brigands  (ne  les  ayant  pas  vus  à 
temps)  :  Tu  méritais  d'etre  puni,  lui  fut-il  répondu,  pour  n'avoir 
pas  suivi  l'opinion  de  Hiliel. 

Les  sages  disent  au  nom  de  R.  Yochanan  ^  :  Les  paroles  des  rabbins  se  rap- 
prochent de  celles  de  la  Loi  et  sont  aussi  aimables  qu'elles  :  Ton  goût  "^,  est-il 
dit,  ressemble  à  celui  du  bon  vin  (Cantiques,  viii,  lo).  Selon  Simon  bar-Vawë, 
au  nom  de  R.  Yocbanan,  elles  se  rapprochent  de  la  loi  et  elles  lui  sont  préfé- 
rables :  Car  tes  amours  sont  meilleurs  que  le  vin  (ibid.).  En  voici  la  preuve,  selon 
R.  Abba  bar-Cohen,  au  nom  de  R.  Juda  bar-Pazi  :  Car,  si  R.  Tarpbon  n'eût  pas 
lu  le  schema'  du  tout,  il  n'eût  transgressé  qu'un  ordre  atïirmatif,  passible  d'une 
peine  légère,  tandis  qu'en  agissant,  par  sa  manière  de  lire,  contrairement  à 
l'ordre  de  Hiliel,  il  s'exposait  à  la  mort,  en  vertu  du  principe  exprimé  ainsi  : 
Celui  qui  renvei'se  la  haie  (autour  de  la  Loi  )  sera  mordu  par  un  serpent  (Ecclés.  x ,  8). 
R.  Ismaël  enseigne  ceci  :  Les  ordres  du  Pentateuque  comprennent  soit  des  dé- 
fenses, soit  des  permissions  :  les  unes  sont  graves,  les  autres  ne  le  sont  pas; 
mais  les  paroles  des  docteurs  le  sont  toujours.  En  voici  la  preuve  :  nous  avons 
appris  que  la  négation  du  précepte  des  phylactères,  ce  qui  est  une  opposition 
à  la  loi,  n'est  pas  un  péché  (car  il  n'y  a  qu'à  consulter  le  texte  pour  savoir  qu'il 
existe);  mais  celui  qui  y  placerait  cinq  sections  (au  lieu  de  quatre)  et  ajouterait 
ainsi  aux  ordres  des  docteurs  serait  condamnable.  R.  Hanania,  iîls  de  R.  Ada, 
au  nom  de  R.Tanboum  bar-R.  Hiya,  dit  :  Les  paroles  des  sages  sont  plus  graves 
que  celles  des  prophètes;  il  est  écrit  (Micbée,  ii,  6  et  1 1):  rrOn  dit:  iNe  pro- 
phétisez point.  Ils^  prophétiseront.  Mais  ils  ne  prophéliseront  pas  pour  ceux 
que  la  honte  ne  quitte  pas.v  Puis  :  crJe  te  prédirai  du  vin  et  de  la  boisson.^ 
A  qui  ressemblent  le  prophète  et  le  sage  ?  A  deux  courriers  envoyés  par  un  roi 
à  une  province  :  pour  l'un,  il  ordonne  que  s'il  ne  montre  pas  son  cachet  et  son 
turban,  on  ne  lui  ajoute  pas  loi;  pour  l'autre,  il  prévient  qu'on  le  croie  sans 
ces  indices.  De  même,  pour  le  prophète,  il  est  dit  :  il  vous  donnera  un  signe 
ou  un  miracle  (Deuléronome,  xiii,  2) ,  tandis  qu'ici  il  est  dit  :  Conformément  à 
la  loi  quils  {enseigneront  (c'est  là  leur  supériorité). 

'  Même  série,  traité  Synliédrin,  eh.  xi,        entend  les  paroles  des  rabbins. —  ^  C'est- 
S  6;  Aboda  zara,  ch.  n,  ^  8.  à-dire  ios  sages;  leurs  paroles  comnien- 
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Par  les  mots  ton  goûl  et  les  amours ,  on         tei'ont  la  Loi. 
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Touldois,  ('('la  ii'(?.s( dit  (pM'  si  ini  halli-Lol  ^  s  csl  i'.iil  ciiIcihIk'.  Sans  («Ha,  si 
Tom  \eiila|fii*  sovc'rcment  ol  adopter  coiniiM'  ivmIcs  dc  coiiduito  les  avis  les  plus 
Ifraves  (1(3  Sdiauirnaï  cl  de  lliliel,  on  osl  dijpKj  dn  vorset  (jiii  dit  (Kcch'siaslc, 
II,  1  A)  :  Uinsensé  marche  dans  robscurité  (car  ces  avis  se  contredisent  parfois); 
si  l'on  adopte  les  avis  les  plus  commodes  à  suivre  de  Tun  et  de  Tautre,  c'est  de 
rim[)i()t(3.  Comment  faire  alors?  Suivre  tant()t  les  avis  les  moins  siîvères,  tanl(')( 
les  plus  graves,  n'est-ce  pas  arbitraire?  C(3la  n'est  vrai  qu'autant  que  l'on  n'a 
pas  entendu  le  bath-kol;  mais,  depuis  (ju'il  s'est  révél(i  pour  Ilillel,  Tavis  de 
Hillel  sert  toujours  de  r(îgle,  et  celuf  ([ui  le  transgresse  est  digne  de  la  peine 
de  mort. 

On  a  raconté  que  le  baih-kol  a  dit:  fLes  avis  des  uns  et  des  autres  sont  les 
paroles  du  Dieu  vivant,  mais  l'avis  de  Hillel  prédomine.^ 

Où  s'est-il  r(3vél(3?  A  Ya])ni3,  à  ce  que  dit  R.  Bivi  au  nom  de  B.  Yoclianan. 

8  (i).  Le  matin,  on  dit  deux  bénédictions  avantlescA^ma' etune 
après  cette  prière;  le  soir,  il  est  précédé  et  suivi  de  deux  bénédic- 
tions; que  l'une  soit  longue  et  fautre  courte,  dès  qu'il  est  ordonné 
une  prière  longue,  il  n'est  pas  permis  d'en  dire  une  courte,  ni  de 
faille  l'inverse;  lorsqu'on  doit  la  terminer  par  la  formule  de  clôture 
(^sois  loué,  Eternel,  etc.),  il  n'est  pas  permis  de  supprimer  cette  foi^- 
mule ,  et  vice  versa. 

R.  Simon,  au  nom  de  R.  Samuel  bar-Nachman,  dit:  Cette  disposition  des 
prières  a  lieu  en  vertu  du  verset  (Ps.  i,  2):  Tula  méditeras  jour  et  nuit;  la  me'- 
ditation  du  jour  et  celle  de  la  nuit  doivent  être  égales  ^. 

R.  Yossé  bar-Abin,  au  nom  de  R.  Josué  ben-Lévi,  dit  que  c'est  en  vertu  de 
ce  verset  (Psaume  cxix,  166)  :  Sept  fois  par  jour  f  ai  loué  les  actes  de  ta  justice; 
R.  Nacbman  ajoute  :  Celui  qui  accomplit  ce  précepte,  de  louer  Dieu  sept  fois, 
agit  aussi  bien  que  s'il  méditait  la  loi  jour  et  nuit.  Pourquoi  lit-on  chaque  jour 
les  deux  sections  du  schema  ?  R.  Levi  et  R.  Simon  ont  tous  deux  répondu.  R. 
Simon  dit:  Parce  que  chacune  rappelle  le  précepte  de  le  lire  au  coucher  et  au 
lever.  R.  Levi  dit:  Parce  que  le  Decalogue  y  est  résumé.  Ainsi,  1° je  suis  TE- 
teimel  ton  Dieu  correspond  à  écoute  Israel,  V Eternel  est  notre  Dieu;  9"  tu  n  auras 

r 

pas  d'autres  dieux  devant  ma  face,  aux  mots  ï Eternel  est  un;  3°  tu  ne  proféreras 
pas  en  vain  le  nom  de  TEternel,  aux  mois  tu  aimeras  l'Eternel  ton  Dieu,  car,  si  l'on 

'   Voir  ce  qu'en  dit  ['Introduction,  §11.         des  tsitsilh,  n'a  pas  lieu  d'être  appliquée , 
■  (Vest  à-dire,  comme  le  soir  la  troi-        on  récite  en  revanche  une  bénédiction  de 
sième  section  du  schema  ,  consacrée  à  la  vue        plus  que  le  malin. 
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aimo  lo  roi,  on  no  [)iTtera  ])as  do  Taux  sonnent  en  son  nom;  A"  soiirims-toi  dir 
jow  (lu  sahbat  et  smictific-le ,  aux  mois  qua  lu  te  souviennes. 

Rabbi  ajoulo  :  C'est  ce  procopte  du  sabbat  qui  é([uivaut  à  tous  les  autres,  car 
il  est  écrit:  Tu  leur  as  fait  connaître  ton  saint  sabbat,  tu  leur  as  ordonné  des  com- 
mandements et  des  lois,  etc.;  cela  démontre  qu'il  o'quivaut  à  toutes  les  prescri])- 
tions  religieuses.  —  5°  honore  ton  père  et  ta  mère,  aux  mois  ajin  que  vos  jours  et  ceur 
de  vos  enfants  se  multiplient  ';  G"  tu  n'assassineras  pas,  aux  mots  vous  périrez  bient()t, 
car  celui  qui  tue  sera  tue;  7"  lu  ne  commettras  pas  d\id altère ,  aux  mois  vous  ne 
suivrez  pas  Vélan  de  vos  cœurs  et  de  vos  yeux;  or,  dit  R.  Levi,  le  cœur  et  les  yeux 
sont  des  séducteurs  qui  entraînent  riiommo  vers  le  poché  (comme  organes  de 
la  convoitise),  car  il  est  écrit  (Proverbes,  xxiii,  aG):  Monfds,  donne-moi  ton 
cœur,  et  tes  yeux  suivront  ma  voie;  le  tros-saint  [béni  soit-il  |  dit:  Si  tu  me 
donnes  ton  cœur  et  tes  yeux,  je  sais  que  tu  os  à  moi  ;  8"  tu  ne  voleras  pas  répond 
aux  mots  tu  récolteras  ton  blé,  et  non  celui  de  ton  voisin;  9°  tu  ne  tétuoigneras 
pas  contre  ton  prochain  faussement ,  aux  mots  je  suis  ÏEternel  ton  Diei;  et  il  est 
dit:  UEternel  Dieu  de  véiité.  Et  que  signifie  ce  dernier  mot?  R.  Aboun  dit:  Il 
est  le  Dieu  vivant  et  le  roi  do  l'univers.  R.  Levi  dit:  Lo  tros-saint  a  dit  qu'un 
faux  témoignage  contre  son  prochain  équivaut  au  blasphème  do  nier  Dieu 
comme  créateur  du  ciel  et  de  la  terre;  10"  tu  ne  convoiteras  pas  la  maison  de 
ton  voisin,  aux  mots:  vous  écrirez  sur  les  frontons  de  ta  maison,  et  non  de  la 
maison  de  ton  prochain. 

On  a  enseigné'^  :Lo  chef  de  la  section  du  temple  disait  aux  sacerdotes  de  faire 
une  bénédiction,  et  les  assistants  y  répondaient.  Quelle  bénédiction  faisaient- 
ils?  Selon  R.  Matna,  au  nom  de  Samuel,  c'est  la  bénédiction  do  la  Loi;  puis 
on  lisait  lo  Decalogue  et  les  trois  sections  du  schema'.  R.  Ame,  au  nom  de  R.La- 
kisch  dit:  Cela  démontre  que  l'omission  des  bénédictions  (qui  accompagnent 
le  schema')  n'empêche  pas  la  récitation.  R.  Ra  dit  :  Cola  ne  prouve  rien,  car  le 
Decalogue  est  comme  la  partie  intégrante  du  schema  par  son  contenu  (et  no 
forme  pas  une  interruption).  Or,  R.  Matna  et  R.  Samuel  bar-Nahman  disent: 
On  ferait  bien  de  réciter  chaque  jour  lo  Decalogue  (comme  prière);  pourquoi 
no  le  fait-on  pas?  Pour  ne  pas  donner  aux  détracteurs  de  la  religion  lieu  do 
supposer  que  lo  Decalogue  seul  a  été  révélé  à  Moïse  sur  le  mont  Sinaï.  R.  Sa- 
muel bar-Nahman,  au  nom  de  R.  Juda  bar-Zebda,  dit  :  On  ferait  bien  chaque 
jour  do  lire  le  chapitre  do  Ralak  et  de  Riloam,  et  l'on  s'en  abstient  pour  ne  pas 
fatiguer  les  fidèles.  En  effet,  dans  ce  chapitre,  selon  R.  Houna,  se  trouvent 
mentionnés  le  coucher  ol  le  lever  du  soleil  (Nom.  xxiii,  îiA),  et,  selon  R.  Yossé 

^  C'est  la    récompense    énoncée  dans  ^  Mischna,  f)''|)artie.  tr.  Tawid .  châ- 

le Decalogue,  pour  le  respect  envers  les        |)itre  v.  ^  1". 
narents. 


1>0  TKAITM  DKS  HKIJ  \KII()TII 

bar-lioun,  ia  sorlic  (I'Kjiyplc  ol  la  roynnl/'  {ilnd.  "29.).  S(;l()ii  15.  Klif'zcr,  eel  (!j»i 
sodc  dcwrail  sc  dire,  j)arcn  qu'il  se  hoiivc  dans  Ic;  PcnlatouqiKî,  dans  les  Vro- 
pliolcs  (Miclino,  VI,  5)  (\{  dans  los  Ha^fiojrraplifs  (NéluMiiic,  xni,  ?•). 

Le  cher  (\c  la  sorlion  do  service  ordoniiail  done  les  bénédirlions,  (|ne  les 
assistants  ropélaicnl  :  rV'tail  d'a])ord  la  hénédirdon  de  la  Loi,  Ahaha  [9"  du 
malin);  cependant  la  première  n'avait  pas  encore  vie  dite?  H.  Samuel,  frère 
de  R.  Berachia,  répond  que ,  la  lumière  du  soleil  n'ayant  pas  encore  paru  alors, 
on  ne  pouvait  pas,  en  louant  Dieu,  le  nommer  Formateur  des  luminaires 
(on  la  déplace  donc).  Le  samedi,  on  ajoute  une  bénédiction  pour  le  détaclie- 
ment  des  gardes  qui  sortent  (à  leur  tour).  Quelle  est  cette  prière?  Selon  1». 
Ilelbo,  c'est  la  suivante  :  ffQue  celui  qui  réside  dans  cette  maison  (Dieu)  im- 
plante au  milieu  de  vous  la  fraternité,  l'amitié,  l'a  paix  et  les  bonnes  relations.  11 

Samuel  dit  :  Si  quelqu'un  s'est  levé  de  bonne  beure  pour  étudier  la  Loi  avant 
la  récitation  du  schéma  ,  il  doit  dire  la  formule  de  bénédiction  de  la  Loi;  après 
le  schema ,  ce  n'est  plus  nécessaire  (caria  bénédiction  du  schema'  en  dispense), 
à  la  condition,  ajoute  R.  Ba,  que  l'étude  ait  lieu  immédiatement  après  la 
prière.  R.  Houna  dit:  Si  le  sujet  parait  être  de  l'exégèse,  il  faut  dire  la  for- 
mule; mais  si  c'est  un  sujet  juridique,  c'est  inutile.  R.  Simon  dit  qu'il  faut  la 
réciter  dans  tous  les  cas.  R.  Hiya  bar-Ascbe  raconte  ceci  :  Nous  avions  l'babi- 
tude,  en  étudiant  devant  Rab,  soit  de  l'exégèse,  soit  de  la  jurisprudence,  de 
dire  la  formule  de  prière.  Si  on  lit  le  schema  avec  les  autres  gens  de  service  au 
temple,  on  n'a  pas  accompli  le  devoir,  car  ils  le  disaient  à  une  heure  tardive 
(par  suite  des  travaux).  R.  Zeira,  au  nom  de  R.  Ame,  dit:  Au  temps  de  R.  Yo- 
chanan,  nous  sortions  au  jour  du  jeûne  et  nous  lisions  le  schema  après  la  troi- 
sième beure  (9  b.),  sans  que  personne  nous  l'interdit.  R.  Yossé  et  R.  Aba 
sortaient  aussi  en  ce  jour,  et  on  lisait  le  schema'  en  public  après  la  troisième 
beure.  R.  Aba  voulut  s'y  opposer.  R.  \ossa  lui  dit:  Ils  l'ont  déjà  lu  en  temps 
opportun,  et  ils  ne  le  répètent  que  pour  réciter  ensuite  Y'amida.  C'est  à  cause 
des  gens  du  peuple,  répliqua  R.  Aba,  que  je  m'y  oppose,  afin  qu'ils  ne  sup- 
posent pas  que  c'est  le  moment  opportun  de  faire  cette  lecture. 

Voici  les  offices  qu'on  peut  prolonger:  ceux  du  nouvel  an,  du  grand  pardon, 
ou  d'un  jeûne  public.  C'est  par  sa  manière  de  prier  qu'on  peut  distinguer  le 
savant  de  l'ignorant.  Voici  les  courtes  prières  :  celles  des  préceptes  concernant 
la  jouissance  des  fruits,  l'invitation  à  l'action  de  grâce  après  le  repas,  et  la 
dernière  partie  de  ces  grâces.  Cela  veut-il  dire  que  toutes  les  autres  peuvent 
être  prolongées?  Non,  dit  Hiskia  :  De  ce  qu'il  a  été  dit  que  la  prolongation  est 
une  mauvaise  qualité  et  l'abréviation  une  bonne,  on  peut  conclure  qu'il  n'y  a 
pas  de  règles  fixes  (la  catégorie  des  brèves  est  donc  indéterminée).  Au  jour  de 
jeûne,  il  faut  prolonger  la  formule  de  délivrance  d'Israël  dans  ï'amida  (y  ajou- 
tant anéuou ,  etc.).  Est-ce  à  dire  que,  pour  les  autres  six  prières  médiales,  lad- 
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dilioii  n'a  pas  lieu  i(contrairement  aux  règles)?  U.  Yossé  léjiond  :  Pour  (jue 
l'on  ne  puisse  pas  su[)|)oser  ([ue  cette  prièie,  faisant  ])ai'tie  de  ï'amida,  ne  doive 
pas  être  ])rolongée,  il  a  lallu  énoncer  le  précej)te  de  ladite  prolongation  (aux 
jours  déjeune).  Voici  les  lorniules  de  bénédictions,  à  la  lecture  desquelles  on 
se  courbe  :  à  la  première  de  ï'am'uld,  au  commenceinent  et  à  la  fin,  ainsi  qu'à 
Tavant-dernière  qui  est  celle  des  grâces.  A  celui  qui  se  courbe  pour  chacune 
d'elles,  on  enseigne  quil  ne  faut  pas  agir  ainsi.  R.  Isaac  bar-^allman,  au  nom 
de  R.  Josué  bar-Lévy,  dit  :  Le  grand  prêtre  se  courbe  à  la  fin  de  chaque  béné- 
diction; le  roi,  au  commencement  et  à  la  fin.  R.  Simon  dit  au  nom  du  même  : 
On  se  ploie  un  peu ,  et  Ton  ne  se  redresse  qu'après  la  prière  achevée.  Pour- 
quoi? Parce  qu'il  est  dit:  Lorsque  Salomon  eut  achevé  de  réciter  devant  l'Eternel 
toutes  les  prières  et  supplications ,  il  se  leva  de  devant  F  autel  de  Dieu  et  cessa  de 
s  agenouiller  (I  Rois,  viii,  5/i).  Comment  fait-on  la  génuflexion  et  le  prosterne- 
ment?  R.  Hiya-Rabba,  en  montrant  à  Rabbi  la  première  manière  de  se 
eourber,  est  devenu  boiteux,  puis  il  a  été  guéri;  tandis  ([ue  R.  Levi  bar-Sissi, 
en  montrant  la  seconde,  n'a  pas  été  guéri  :  Ses  mains,  est-il  dit  (dans  ce  verset) 
étaient  étendu£s  vers  le  ciel;R.  Aïbo  ajoute  qu'il  se  tint  comme  un  certain  podagre 
(c'est-à-dire  un  peu  courbé).  Ce  mot  indique,  dit  R.  Abina ,  que  ses  mains  n'ont 
pas  du  tout  bénéficié  de  la  construction  du  temple.  R.  Halaphta  ben-Schaoul 
enseigna  que  tout  le  monde  se  courbe  avec  l'officiant,  lorsqu'on  dit  la  fin  de 
l'action  de  grâce.  R.  Zeira  dit:  Non,  on  se  courbe  seulement  au  mot  modim; 
il  suivait  l'officiant  mot  à  mot,  afin  de  se  prosterner  en  même  temps  que  lui, 
au  commencement  et  à  la  fin  des  sections.  I^orsque  R.  Yossa  se  rendit  en  Pa- 
lestine, il  vit  qu'on  se  baissait  en  disant  des  mots  à  voix  basse,  et  il  s'informa 
du  sujet  dit  à  voix  basse.  Comment  a-l-il  pu  s'en  étonner?  Ne  savait-il  pas  ce 
qu'avait  dit  R.  Helbo  au  nom  de  R.  Yochanan  et  au  nom  de  R.  Jérémie,  R.  Ila- 
nina  au  nom  de  R.  Mayscha,  R.  Hiya  au  nom  de  R.  Simaï,  ou,  selon  d'autres, 
les  condisciples  au  nom  de  R.  Simaï?  Voici  la  formule  :  rrNous  reconnaissons 
humblement,  devant  toi,  maître  de  toutes  les  créatures,  Dieu  digne  de  louanges, 
rocher  des  mondes,  être  vivant  de  l'univers,  auteur  de  la  création,  toi  qui  res- 
suscites les  morts,  que  tu  nous  as  donné  la  vie  et  que  tu  nous  la  conserves, 
que  tu  nous  pardonnes  nos  fautes,  que  tu  nous  soutiens  et  que  tu  nous  permets 

r 

de  rendre  grâce  à  ton  nom;  sois  loué,  Eternel,  digne  des  louanges.?"»  R.  Ra 
bar-Zabdi  disait  une  autre  formule  au  nom  de  Rab  :  rcNous  reconnaissons  avec 
humilité  que  nous  devons  rendre  grâce  à  ton  nom;  que  mes  lèvres  chantent, 
car  je  te  célèbre  du  fond  de  mon  âme,  que  tu  as  rachetée;  sois  loué,  Eternel, 
digne  des  louanges.  ?■)  R.  Samuel  bar-Mena,  au  nom  de  R.  Aha  ,  disait  :  rr  Grâce 
et  louanges  à  ton  nom;  à  toi  la  grandeur,  à  loi  la  force,  à  toi  la  majesté;  qu'il 

r 

te  plaise.  Eternel,  notre  Dieu  et  Dieu  de  nos  ancêtres,  de  nous  soutenir  dans 
notre  chute  et  de  nous  relever  de  notre  abaissement,  car  tu  soutiens  ceux  qui 


>>n,. 
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lomhciil  i'l  III  ie(li<;ss(;s  aiux  (jui  soul  coiirhés;  Iti  (îs  [iIci'm  dc  miséricorde,  el 

r 

il  ify  a  mil  aiiiro  (jik;  loi;  sois  loue,  ElcM'ncI,  di[jne  dos  louanjjcs.^  Har-Kapara 
disait:  r Devant  toi,  il  faut  s'a|[eiiouiller,  se  courber,  se  prosterner,  s'humilier; 
devani  loi,  tout  genou  doit  lléchir,  et  toute  lanfjuo  doit  t'invcxjucr.  A  toi,  sei- 
jfneur,  appartient  la  grandeur,  la  force,  le  gloire,  la  victoire  et  la  majesté.  A 
loi  lout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  A  toi   rem[)ire  et  la  souverai- 
neté sm*  toute  chose.  Tu  donnes  les  richesses  et  les  honneurs.  Tu  règnes  sur 
toul,  et  en  tes  mains  résident  la  force  et  la  puissance.  Tu  as  le  pouvoir  d'a- 
grandir et  de  rallermir  tout.  Aussi,  seigneur,  nous  te  rendons  grâce  et  nous 
louons  ton  nom  majestueux.  De  tout  notre  cœur  et  de  toute  notre  âme,  nous 
nous  prosternons.  Toms  mes  organes  disent:  0  Dieu,  qui  est  semblable  à  toi?  Tu 
délivres  le  pauYPe^tles  mains  de  celui  qui  est  plus  fort  que  lui ,  et  tu  défends  le 
nécessiteux  contre  celui  qui  le  ravit.  Sois  loué,  Eternel,  digne  des  louanges. 77 
R.  .Judan  dit  :  Les  rabbins  ont  l'habitude  de  dire  tout  cela  (c'est  ce  qui  les 
faisait  prier  à  voix  basse);  selon  d'autres,  on  disait  tantôt  une  formule,  tantôt 
l'autre. 

En  général,  on  ne  doit  pas  trop  se  courber.  R.  Jérémie  dit  :  On  ne  doit  pas 
se  tenir  comme  le  crapaud  ^  mais  plier  toutes  les  parties  de  son  corps,  pour 
que  tous  nos  organes  fadorent.  On  conteste  ici  l'avis  de  Hanan  bar-Ra.  11  disait 
à  ses  collègues  :  Je  vais  vous  dire  une  bonne  nouvelle:  j'ai  vu  que  Rab  agissait 
ainsi,  en  se  pliant,  et  je  l'ai  dit  à  Samuel.  Celui-ci  s'est  alors  levé  et  m'a  em- 
brassé. —  En  disant  sois  loué,  on  doit  se  courber,  et  lorsqu'on  vient  à  mention- 
ner le  nom  de  VEternel,  il  faut  se  lever.  Samuel  en  dit  la  raison;  c'est  qu'il  est 
écrit:  Dieu  redresse  ceux  qui  sont  courbés  (Ps.  cxlvi,  8).  R.  Ame  dit  :  Gela  ne 
me  parait  pas  juste;  ne  doit-on  pas  s'incliner  en  prononçant  ce  nom  comme  il 
est  dit:  ils  sliumilient  (s'abaissent)  devant  mon  nom  (Malachie,  n,  5)?  R.  Abin 
dit:  S'il  avait  été  dit  par  mon  nom,  il  faudrait  se  courber  en  le  proférant;  mais 
comme  il  est  dit  devant  mon  nom,  il  faut  se  courber  avant  de  le  prononcer.  R. 
Samuel  bar-Nathan  et  R.  Hama  bar-Hanina  racontaient  que  quelqu'un  qui  en 
olïîciant  s'était  trop  courbé  avait  été  mis  en  interdit  sur  l'ordre  de  Rabbi.  R. 
Yochanan  dit  qu'on  l'avait  fait  descendre,  et  R.  Hiya  bar-Ra  dit  qu'on  l'a  seu- 
lement réprimandé.  Voici  les  bénédictions  qui  commencent  par  la  formule  : 
Loué  soit  Dieu.  D'abord ,  en  règle  générale ,  elles  se  terminent  toutes  par  les 
mots  baroukh,  etc.  Si  deux  bénédictions  se  succèdent,  comme, par  exemple,  pour 
la  lecture  du  schema'  et  de  Y'amida,  on  ne  commence  pas  par  cette  formule. 
Mais,  objecte  R.  .ïérémie,  pourquoi,  pour  la  bénédiction  de  la  délivrance  (dite 
le  soir  de  Pâques),  dit-on  cette  formule,  quoiqu'elle  suive  de  près  une  autre 
bénédiction?  Ceci  est  différent,  car  R.  Yochanan  dit:  Si  on  a  entendu  la  lec- 

'   Car,  lorscpTil  se  courbe,  sa  tête  est  debout. 
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line  (lu  ludlel  '  au  Lcniple,  on  en  est  dispeus<;  (car,  on  ce  cas,  ne  répétant  jjas 
le  liallel,  la  i'orniule  se  trouverait  là  isolée).  R.  Eliézer  objecta  à  R.  Yossa: 
Connnentla  lin  de  cette  même  bénédiction  contient-elle  aussi  ladite  formule, 
bien  (ju'elle  suive  l'autre  de  près?  (ielui-ci  lui  répondit:  Ce  sont  deux  parties 
distinctes:  l'une  s'appliqu(;  à  l'avenir,  l'autre  au  passé.  Ne  peut-on  pas  l'aire 
la  même  objection  pour  la  Imbdallah  (prière  de  séparation  entre  le  samedi, 
ou  jour  de  l'ète,  et  la  semaine)?  C'est  encore  dilï'éreut,  car  R.  Ra  bar-Zabdi 
disait  que  Rabbi  les  récitait  isolément,  et  qu'ensuite  il  les  disait  ensemble,  le 
verre  en  main^.  R.  Hiya-Rabba  les  disait  (de  suite)  ensemble.  L'invitation  à  la 
bénédiction  du  repas  (qui  présente  la  même  dilïiculté)  s'explique  aussi,  car, 
si  deux  personnes  seulement  mangent  ensemble,  elles  ne  disent  pas  ce  qui 
précède  l'action  de  grâce.  Quant  à  la  fin  de  la  première  section  de  cette  action 
de  grâce  (qui  contient  improprement  ladite  formule),  c'est  une  question  qui 
n'est  pas  résolue.  De  même,  pour  la  quatrième  section  de  la  bénédiction  du 
repas,  elle  est  ainsi  formulée,  parce  que,  selon  R.  Houna,  elle  a  été  rédigée 
(isolément)  lors  de  l'ensevelissement  des  guerriers  de  Rethar  :  Par  le  mot  bon 
(qui  s'y  trouve),  on  rappelle  que  ces  morts  ne  sentaient  pas  ^;  et,  par  le  terme 
hametib  (bienfaiteur) ,  on  rend  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'enfin  on  a  pu  les  en- 
terrer. Si  la  formule  de  sanctification  (kiddousch)  des  samedis  et  jours  de  fête 
commence  de  même  (quoiqu'elle  suive  de  près  d'autres  bénédictions),  c'est 
que  parfois  il  arrive  qu'étant  assis  à  boire,  la  veille  au  soir  avant  la  nuit,  on 
ait  sanctifié  la  fête  sans  discontinuer,  et,  par  conséquent,  sans  réciter  la  formule 
de  bénédiction  pour  le  vin  (c'est-à-dire  isolément).  Quant  à  la  formule  finale, 
si  elle  semble  contraire  à  la  susdite  règle,  c'est  que,  selon  R.  Mena,  elle 
représente  le  modèle  ordinaire  des  bénédictions.  R.  Judan  dit:  Si  la  bénédic- 
tion  est  courte,  elle  commence  par  les  mots  sois  loué,  Eternel,  mais  elle  ne  finit 
pas  ainsi.  Si  elle  est  longue,  elle  commence  et  finit  de  même.  Pour  toutes  les 
bénédictions,  on  se  dirige  d'après  leur  fin,  mais  non  d'après  les  versets  inter- 
calés  ^.  R.  Isaac  bar-R.  Eliézer  objecta  à  R.  Yossé  :  S'il  est  admis  qu'on  règle 
la  bénédiction  d'après  sa  fin ,  pourquoi  ne  pas  dire  qu'elle  doit  se  rapporter 
au   verset?  Les  enfants,  répond-il,  sont  aussi  sages  (ironie);  voici  ce  qu'on 

'   C'est  la   suite  des  psaumes  cxiji   à  Imbituelle,  on  avait  par  oubli  lu  une  béné- 
cxvm,  qu'on  récite  à  l'olïice  des  jours  de  diction  du  soir  et  (pi'au  moment  de  ter- 
fête  et  de  néoménie.  miner  on  se  souvienne  de  l'erreur,  et  qu'on 
^  Pour  dire  la  habdallnh.  dise  les  derniers  mots  de  celle  du  matin, 
'  Quoiqu'ilssoientrestésquelquetemj)s  cela  suffit.  Il  est  inutile,  en  ce  cas,  de  réciter 
sans  sépulture.  des  versets  bibliques  applicables  au  sujet 
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C'est-à-dire,  dans  la  récitation  des  développé  dans  la  bénédiction ,  et  de  les 
bénédictions  on  se  dirige  d'après  la  fin.  faire  suivre  de  l'expression  finale  :  Loué 
Or,  si  le  matin,  en  faisant  la  récitation         W/  f)ieu ,  etc. 
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eiilend  nai-  les  mois  :  J)'a|)rès  la  iiii  :  Si  le  malin  on  avail,  [)ar  crroui,  in  une 
bénédiclion  (in  soir,  (.'l  (ju'oii  terminant  cm  dise  la  fin  exacte  du  matin,  le 
devoir  i^st  accompli,  li.  Acha  dit:  Toutes  les  bénc^diclions  se  dirigent  d'apn^s 
la  lin;  et  ceux  (}ui  intercalent  (dans  la  S''  section  de  Taclion  de  grâce  du 
repas)  le  verset  (Isaïe,  xii,  6)  :  Sois  joyeux  et  chante,  liahitant  de  Sion,  ne  le  font 
pas  pour  que  la  bénédiction  s  y  rapporte  (mais  arbitrairement). 

9  (5).  Ou  rappelle  dans  la  |)rière  du  soir  la  sortie  d'Efjypte 
(Nombres,  xv,  S'y).  W,  liliézer  ben-Azaria  dit  :  Je  suis  presque  un 
septua{]énaire  et  je  n'ai  pu  parvenir  à  faire  réciter  à  la  nuit  la  Sortie 
(FEgyple,  que  lorsque  Ben-Zônia  l'eut  déduite  de  ces  paroles  : 
(Deutéronome,  xvi,  2)  :  Souviens-toi  de  rinstant  ou  tu  es  sorti  du  pays 
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d'Egypte ,  tous  les  jours  de  ta  vie.  Les  jours  de  ta  vie  représentent  le 
jour  (en  général)  ;  l'addition  du  mot  tous  indique  aussi  les  nuits. 
Selon  les  Sages,  les  jours  de  ta  vie  représentent  la  vie  actuelle,  et  le 
mot  tous  compi'end  les  jours  du  Messie. 

Quoique  revêtu  de  liaules  fonctions,  Eliézer  atteignit  de  longues  années  ; 
mais,  selon  la  règle  ordinaire,  les  grandeurs  abrègent  la  vie.  On  a  enseigné 
à  Babylone  qu'il  ne  faut  pas  dire  (la  nuit)  le  commencement  de  la  troisième 
section  du  schema'  (Nombres,  cb.  xv)  ;  cependant,  si  l'on  a  commencé,  il  faut 
continuer  (comme  le  veut  Ben-Zôma).  Mais  les  rabbins  d'ici  (de  Jérusalem) 
disent  que,  dès  le  principe,  on  commence  à  lire  les  premiers  versets  de  cette 
section ,  sans  f acbever  ^  La  Misclinâ  est  en  contradiction  avec  favis  des  rabbins 
jérusalémites,  puisqu'elle  dit  que,  la  nuit,  on  rappelle  la  sortie  d'Egypte  (ce  qui 
parait  impliquer  la  lecture  de  tout  le  chapitre).  K.  Ba  ou  R.  Juda,  au  nom  de 
Rab,  disent  que  les  paroles  de  la  Mischnâ  n'ont  eu  en  vue  que  la  formule  sui- 
vante  :  rr  Nous  te  rendons  grâce  de  ce  que  tu  nous  as  fait  sortir  d'Egypte  et  de 
ce  que  lu  nous  as  délivrés  de  l'esclavage,  pour  que  nous  louions  ton  nom.?^ 

La  Mischnâ  ne  semble-t-elle  pas  aussi  contredire  fopinion  des  rabbins  de  Ba- 
bylone^, en  faisant  entendre  que  la  troisième  section  n'est  applicable  qu'au  jour? 
En  effet,  la  section  entière  n'est  applicable  qu'au  jour  (à  cause  des  versets  re- 
latifs aux  tsitsith,  mais  les  autres  se  disent  (aussi  le  soir).  R.  Ba  bar-Acha  s'est 
rendu  à  Babylone,  et  il  a  vu  que  f  on  commençait  cette  lecture  et  qu'on  l'ache- 

'  C'est-à-dire,  on  omet  les  versets  ayant  pelé,  que  si  Ton  a  commencé  à  en  lire 

vi\[)[iovl h  \a  vue  des  tsitsith,  iprécepie non  les  premiers  versets,   il  faut  continuer, 

applicable  la  nuit,  et  l'on  passe  aux  versets  contrairement  à  la  règle  jadis  en  usage, 

relatant  la  sorti(î  d'Egypte.  selon  la  Mischnâ,  de  ne  pas  les  redire  le 

'   Ils  (lisfMil .  roiiiiiic  il  M(Mil  d'être  ran-  soir. 
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vait  entièrement  ;  et  il  n'a  pas  entendu  dire  qu'il  ne  faut  pas  lire  le  coni- 
mencement  de  la  troisième  section  et  qu'il  n'y  a  lieu  de  l'achever  que  si  l'on  en 
avait  commencé  la  lecture  par  erreur.  Les  rabbins  jérusalémites  sont  d'avis 
qu'on  doit  commencer  cette  section,  mais  non  la  terminer  (c'est-à-dire,  on 
omet  les  ])arlicularités  relatives  aux  tsitsilh,  non  applicables  le  soir).  On  a  de- 
mande à  II.  Acha  bar-R.  Zeira  comment  son  père  faisait.  Ajjissait-il  selon  l'avis 
des  rabbins  palestiniens,  ou  se  conformait-il  à  l'avis  des  Rabyloniens?  R.  Ezé- 
cbias  dit  :  crll  suivait  l'avis  de  ceux  de  Jérusalem,  et  R.  Yosé  ceux  de  Pales- 
tine, w  R.  Hanina  dit  :  rr Cette  dernière  opinion  paraît  la  vraie,  car  R.  Zeira 
agissait  avec  grande  sévérité,  ainsi  que  ces  rabbins  (de  Rabylone);?i  cela 
prouve  qu'il  se  rangeait  à  leur  avis.  On  a  enseigné  :  Celui  qui  lit  le  schema  du 
matin  doit  rappeler  la  sortie  d'Egypte  dans  la  bénédiction  qui  le  suit  ;  selon 
Rabbi,  il  faut  y  rappeler  la  souveraineté  de  Dieu;  selon  d'autres,  enfin,  on 
doit  rappeler  le  passage  de  la  mer  Rouge  et  la  mort  des  premiers  nés  (en 
Egypte).  R.  Josué  ben-Lévi  dit  qu'il  faut  énumérer  tous  ces  faits  et  ajouter  les 
mots  :  Rocher  iVIsraël  et  son  libérateur.  Il  dit  encore  :  Si  l'on  n'a  pas  mentionné 
le  don  de  la  loi  dans  la  deuxième  section  de  la  bénédiction  du  repas,  il  faut  la 
répéter.  Pourquoi?  Parce  qu'il  est  dit  (Psaume  cv,  lik)  :  Il  leur  a  donné  les 
terres  des  nations;  dans  quel  but?  pour  quils  observent  ses  lois  et  quils  respectent 
ses  ordres  ^  R.  Ba  bar-R.  Acha,  au  nom  de  Rab,  dit  :  Si  dans  cette  section  on 
n'a  pas  rappelé  l'alliance  d'Abraham,  ou  si,  dans  la  troisième  section,  on  a 
omis  la  mention  du  règne  de  David,  il  faut  la  répéter.  R.  Il  a  dit  :  Si  l'on  a  dit 
les  mots  :  consolateur  de  Jérusalem,  cela  suffit.  Bar-Kapara  dit  :  Celui  qui  (dans 
la  prière)  dit  :  Abram  au  lieu  d'Abraham,  transgresse  une  prescription  affir- 
mative. Selon  R.  Levi,  c'est  aussi  un  précepte  négatif;  cet  avis  s'appuie  sur  ce 
verset  (Genèse,  xvii,  ^)  -.  On  ne  t'appellera  plus  Abram.  L'ordre  positif  est  com- 
pris dans  ces  mots  :  Que  ton  nom  soit  Abraham.  Mais,  fut-il  objecté,  les  gens  de  la 
grande  synagogue  ne  l'ont-il  pas  appelé  Abram?  ]N'est-il  pas  dit  (Néhémie, 
IX,  y)  :  Cest  toi,  F  Eternel  Dieu  y,  qui  as  choisi  Abram?  Ceci  est  différent,  et  veut 
dire  que,  lorsqu'il  n'était  encore  qu  Abram  (avant  la  révélation  divine),  tu  Fas 
choisi.  De  même,  si  on  appelle  Sara  du  nom  de  Saraï,  transgresse- t-on  un  com- 
mandement? Oui,  cela  a  été  prescrit  à  Abraham.  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi ,  en 
nommant  Israël  Jacob,  n'enfreint-on  pas  la  défense?  Parce  que  ce  second  nom 
lui  a  été  ajouté,  sans  supprimer  le  premier.  Pourquoi,  d'après  les  change- 
ments de  nom  d'Abraham  et  de  Jacob,  le  nom  d'Isaac  n'a-t-il  pas  été  aussi 
changé?  C'est  que  le  nom  de  ces  deux  patriarches  leur  a  été  donné  par  leur 
famille,  tandis  que  celui  d'Isaac  a  été  donné  par  Dieu,  car  il  est  dit  (Genèse, 
ibid.  19)  :  Tu  le  nommeras  Isaac.  Quatre  individus  ont  reçu  leui'  nom  avant  leui' 

C'est  (loue  inséparable. 
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naissance;  ce  sont:  Isaac,  Ismaël ,  Josias  cl  Saloinoii.  D'Isaac  il  a  (*l('  dit: 
/'/(  le  HonuHcnis  Isaac;  (risinai'l  :  Tu  le  nommeras  ïsmaël  [Ibid,  xvi,  ii);  de 
Jovsias  :  \  oiri ,  nu  /Ils  est  ne  à  la  famille  de  David,  nommé  Josias  (I  [{ois,  xiii,  -3); 
(l(;  Saloinon  :  (^esl  Salomon  que  sera  son  nom  (II  Samuel,  xii,  2/1).  Jusqu'ici 
nous  avons  parlé  des  gens  pieux;  mais,  des  impies,  il  est  dit  :  Les  impies 
sont  répudiés  déjà  dans  le  sein  de  leur  mere  (Psaume  lviii,  k).  l^en-Zomadit  : 
A  l'avenir,  Israël  n'aura  plus  lieu  de  rappeler  la  sortie  d'Kg^ypte.  Pourquoi  ?  Puis- 
(ju'il  est  dit  (Jérémie,  xxiii,  '7)  :  Voici,  les  jours  viennent,  dit  t Eternel,  oii  Cou  ne 
dira  plus  :  vive  l'Eternel,  qui  a  fait  sortir  les  enfants  d'Israël  hors  du  pays  d'E^rfjpte  ; 
mais  on  dira:  vive  l'Eternel,  qui  a  fait  remonter  et  qui  a  ramené  la  postérité  d'Israël 

r 

du  Septentrion.  Gela  ne  veut  pas  dire  que  le  fait  de  la  sortie  d'Egypte  sera  an- 
nulé, mais  elle  sera  secondaire  par  rapport  aux  événements  futurs.  Ainsi,  il  est 
dit  (Isaïe,  xliii,  18)  :  Vous  ne  vous  souviendrez  plus  des  choses  passées,  c'est-à- 
dire  des  Egy[)tiens;  vous  ne  considérerez  plus  ce  qui  s'est  passé  autrefois,  c'est-à- 
dire  les  royautés  (ennemies).  De  même,  il  est  dit  :  On  ne  t'appellera  plus 
Jacob,  mais  ton  nom  sera  Israël.  On  ne  veut  pas  dire  par  là  que  le  nom  de  Jacob 
sera  anéanti,  mais  il  sera  ajouté  à  celui  d'Israël,  qui  sera  le  principal,  tandis 
([ue  Jacob  forme  le  nom  accessoire.  Le  verset  suivant  :  Je  vais  faire  une  cho»e- 
nouvelle  qui  éclora  maintenant  [Ibid.),  fait  allusion  à  la  guerre  de  Gog.  Pour 
mieux  expliquer  le  sujet,  on  l'a  fait  comprendre  par  un  mythe.  A  quoi  res- 
semble-t-il  ?  A  celui  qui,  en  suivant  son  chemin,  rencontre  un  loup:  il  lui 
échappe  et  commence  à  raconter  une  histoire  de  loup.  Puis  il  rencontre  un 
lion  auquel  il  échappe;  il  oublie  alors  Thistoire  du  loup  pour  raconter  celle  du 
lion.  Enfin  il  rencontre  un  serpent  auquel  il  échappe  :  il  oublie  les  deux  pré- 
cédentes histoires  pour  raconter  celle  du  serpent.  Il  en  est  de  même  pour 
Israël  :  les  dernières  tribulations  ont  fait  oublier  les  précédentes. 


CHAPITRE  il. 


1 .  Si  quelqu'un  étudie  le  passage  du  schema  dans  le  Penlateuque 
et  qu'arrive  Finstant  de  la  récitation,  il  suffira  dy  appliquer  son 
attention  (à  titre  de  culte);  au  cas  contraire,  cette  lecture  ne 
suffit  pas.  Entre  les  chapitres,  l'on  peut  le  premier  saluer  les  per- 
sonnes qu'il  faut  honorer  et  l'on  peut  répondre  aux  saluts;  au  milieu 
d'un  chapitre,  on  ne  doit  saluer  ni  répondre  qu'en  cas  de  crainte 
ou  de  danger  ^  C'est  l'avis  de  R.  Meir.  R.  Juda  dit  :  Si  l'on  est  au 
milieu,  on  adresse  le  salut  en  cas  de  danger,  et,  pour  faire  hon- 
neur à  quelqu'un,  l'on  répond  seulement;  mais,  entre  les  chapitres, 
on  salue  pour  faire  honneur  et  l'on  répond  à  tout  le  monde. 

R.Ba  dit:  Cette  assertion  de  la  Mischnâ  (qu'il  suffise  d'appliquer  l'attention 
au  cas  où  par  hasard  on  lit  le  schema  dans  le  Pentateuque)  prouve  que  le 
défaut  des  bénédictions  n'est  pas  un  obstacle  à  faccomplissement  de  ce  devoir^. 
R.  Yossa  dit  :  Si  l'on  admet  que  les  bénédictions  sont  indispensables,  dès  qu'on 
les  a  dites  (avant  ou  après),  il  faut  pour  toutes  s'y  appliquer;  si  ce  n'était  pas 
sous-entendu,  il  eût  fallu  dire  aussi  dans  la  Mischnâ  qu'il  est  interdit  de  s'inter- 
rompre entre  les  sections  du  schema  (ce  qui  est  difficile  dans  une  lecture  fortuite, 
à  cause  de  l'intervalle  qui  les  sépare) ,  et  cependant  on  n'en  a  rien  dit  ;  de  même, 
(juoiqu'on  n'ait  rien  dit  des  bénédictions,  il  faut  les  réciter  et  s'y  appliquer. 

'  L'interruption  de  la  prière,  à  inoins  les  Juifs  couraient   au   milieu    des  Ro- 

d  être  inévitable  ou  indispensable,  cons-  mains. 

titue  une  irrévérence  envers  Dieu,  que  le  ^   Puisque,    dans    l'hypothèse    de   la 

sentiment  du  respect  explique  aisément  ;  Mischnâ ,  on  suppose  seulement  qu  en  ii- 

et  il  ne  faut  [)as  oublier,  d'autre  part.  sant  le  Pentateuque  on  arrive,  au   mo- 

combien  les  Orientaux  attachent  de  IMni-  mont  de  prier,  au  schema,  sans  avoir  fait 

portancp   aux    saluts,   pl   rpiels   dang^eis  les  prières  préalables. 
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L'o[)iiii()ii  coiilrain;  (do  U.  Wa)  se  prouve  parce  qui  siiil  :  H.  Mia  dit,  ui  nom 
de  H.  Juda  :  il  sullit  de  s'être  appli([ué  à  la  lecture  de  la  [)rernière  section,  sans 
avoir  Hiit  de  même  pour  la  seconde  section  (il  en  est  ainsi,  à  plus  forte  raison, 
des  hénédictions).  Quelle  diiïérence  y  a-t-il  sous  ce  rapport  entre  ces  deux 
sections?  C'est  que,  dit  U.  Ilanima,  tout  ce  qui  est  écrit  dans  l'une  est  répété 
dans  l'autre.  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  en  lire  plus  d'une?  La  première,  dit 
W.  lia,  s'applique  à  l'individu  seul,  la  seconde  à  la  communauté  ([>arce  quelle 
est  rédi(jée  au  pluriel,  sous  forme  d'adresse  au  peuple)  ;  la  première  à  la  théo- 
rie, la  seconde  à  la  pratique  ^  Bar-Kapara  dit  :  Il  suffit  d'appliquer  son  atten- 
tion aux  trois  premiers  versets.  On  a  en  efïet  enseigné  qu'il  faut  appliquer 
l'attention,  dans  cette  récitation,  jusqu'aux  mots  :  vous  les  inculquer-ez  (mas  pré- 
ceptes) ;  après  quoi,  la  simple  lecture  suffit^.  R.  Houna  ,  R.  Ouri,  R.  Joseph, 
R.  Juda,  au  nom  de  Samuel,  disent  :  11  faut  (pendant  cette  lecture)  assumer  sur 
soi  la  souveraineté  céleste  en  se  tenant  debout  (comme  signe  de  respect). 
Quoi  !  si  l'on  était  assis,  on  devrait  se  lever  ?  (N'est-ce  pas  contraire  à  l'avis  de 
Hillel?)  Non;  cependant,  si  Ton  marche,  on  doit  s'arrêter  (afin  de  donner  à 
l'expression  plus  de  gravité).  On  a  enseigné  qu'il  faut  prolonger  le  son  du  mot 
inN%  un.  R.  Nahman  bar-Jacob  dit  qu'on  doit  prononcer  longuement  la  fin 
seule  de  ce  mot.  Soumchos  bar-Joseph  dit  :  Celui  qui  prolonge  ce  mot  verra 
ses  jours  et  ses  ans  prolongés  en  bien.  R.  Jérémie  prolongeait  ce  son  beaucoup 
trop:  Tu  n'as  pas  besoin  d'insister  autant,  lui  dit  R.  Zeira;  il  sulîit  d'y  mettre 
le  temps  nécessaire  pour  reconnaître  (mentalement)  le  règne  de  Dieu  au  ciel, 
sur  la  terre  et  sur  les  quatre  points  cardinaux.  Rab  demanda  à  R.  Hiya-Rabba  : 
Comment  se  fait-il  que  je  ne  voie  pas  Rabbi  assumer  sur  lui  la  souveraineté 
céleste?  Il  lui  répondit  :  Quand  tu  le  verras  se  poser  les  mains  sur  le  visage, 
il  accomplira  cet  acte  de  soumission  envers  Dieu.  Mais,  lui  redemanda  Rab, 
ne  faut-il  pas  rappeler  la  sortie  d'Egypte  (ce  que  je  ne  lui  vois  pas  faire  en  ce 
moment)  ?  Il  n'est  pas  possible, répondit-il,  qu'il  n'en  dise  pas  quelques  mots 
(ce  qui  suffit).  R.  Tabiomé  demanda  à  R.  Hiskia  :  Ne  peut-on  déduire  de  la 
manière  d'agir  de  Rabbi  (de  se  poser  la  main  sur  le  visage  au  commencement 
du  schema)  qu'il  suffit  d'appliquer  son  attention  pendant  le  i'"  verset? 
Non,  répondit  Adda,  il  a  été  enseigné  que  l'attention  doit  être  soutenue 
jusqu'aux  mots  :  vous  les  inculquerez.  R.  Mena  dit,  au  nom  de  R.  Juda  ou 
au  nom  de  R.  Yosé  le  Galiléen^:  Si  l'on  s'est  interrompu  dans  le  cours  de 
cette  récitation  pendant  le  temps  qu'il  faudrait  pour  achever  le  tout,  le  devoir 
n'est  plus  accompli  intégralement  (et  il  faut  recommencer).  R.  Ba  et  R.  Jérémie, 

'   Parce  qu'on  y  trouve  les  mots  :  vous        Dnjju'l ,  qui  signifie  à  la  fois  inculquer  et 
les  pratiquerc::,  (\es  \)réceples  àWms).  répéter,  relire. —   *  Même  série,  (r.  Mc- 

"   Il  y  a  \h  nil  jpii  de  mois  sur  1p  (eiiiu^        ghillâ,  chap,  u,  J5  i"  (fol,  78). 
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au  nom  de  Hub,  cliieuL  ;  Cet  avis  est  adopté  connue  rè(jle,  car  il  a  été  énoncé 
au  nom  de  R.  Juda,  qui  le  tenait  de  R.  Yosé  le  Galiléen.  R.  Yoclianan,  au  nom 
de  R.  Simou  ben-Yehoçadak,  ajoute  qu'il  en  est  de  même  pour  la  lecture  du 
HalleU  et  de  la  Mcnhillâ  (histoire  d'Ksther,  lue  à  la  fête  de  ce  jonr).  Aba  bar- 
R.  lïouna  et  R.  Hisda  se  trouvaient  assis  ensemble;  ils  dirent  à  ce  mémo 
propos  qu'il  en  est  encore  ainsi  lorsqu'on  fait  sonner  le  schophar  (au  nouvel 
an).  Ils  se  sont  rendus  à  la  salbî  d'étude  de  Rab  et  ils  ont  entendu  dire  par 
R.  Houna,  au  nom  de  Rabbi,  que  si  même  l'on  a  entendu  les  neuf  sonneries 
du  schophar  dans  l'espace  de  neuf  heures  du  jour  (soit  chaque  son  à  .une  heure 
d'intervalle) ,  le  devoir  de  l'audition  est  considéré  comme  accompli.  R.  Zeira 
dit:  Lorsque  j'étais  à  Rabylone,  je  m'en  suis  informé,  et  je  l'ai  appris  en  des- 
cendant ici  (à  Jérusalem).  R.  Yosé,  au  nom  de  R.  Yochanan,  dit  qu'il  est 
permis  même  d'avoir  entendu  ces  sons  pendant  tout  le  cours  de  la  journée, 
pourvu  que  l'ordre  des  sonneries  ait  été  observé^.  R.  Yosé  fait  une  question  : 
S'il  se  trouve,  dit-il,  deux  auditeurs,  dont  l'un  doit  entendre  (d'après  cet 
ordre)  un  coup  droit,  sec  (ni?""pn)  du  commencement,  et  l'autre  un  coup  pareil 
pour  la  fin,  le  même  son  peut-il  servir  d'audition  aux  deux  personnes  à  la  fois? 
(Le  Talmud  n'a  pas  résolu  la  question.)  De  même,  demande  R.  Eliézerben- 
R.  Hanina  :  Si,  dans  la  lecture  du  schema  et  de  ses  bénédictions,  ou  du  schema' 
sans  les  bénédictions,  ou  des  bénédictions  sans  le  schema',  on  s'est  interrompu 
un  quart  d'heure  ;  puis,  après  avoir  repris  la  lecture,  s'il  y  a  eu  une  nouvelle 
interruption  aussi  longue,  est-elle  jugée  d'après  le  temps  que  met  cette  per- 
sonne pour  le  lire  ^,  ou  est-elle  considérée  à  l'égal  des  autres  hommes?  (Sa 
lecture  est-elle  non  avenue,  et  doit-elle  être  reprise?)  R.  Matna  répond  :  11 
paraît  qu'on  compte  d'après  le  temps  qu'y  met  ce  lecteur.  R.  Abahou  demanda 
àR.  Yochanan  :  Si,  étant  en  train  de  réciter  le  schema',  il  m'arrive  dépasser  près 
d'un  emplacement  sali,  et  que  par  suite  je  m'interrompe,  puis-je,  sans  man- 
quer à  mes  devoirs,  me  contenter  de  continuer?  Mon  fils,  lui  répondit  Abahou, 
si  tu  t'interromps  pendant  l'espace  de  temps  nécessaire  pour  lire  le  tout,  ton 
devoir  n  est  pas  accompli.  R.  Eliézer  est  allé  voir  R.  Simon  bar-Abba ,  qui  était 
malade.  Celui-ci  lui  adressa  une  question  :  Si,  par  suite  de  ma  faiblesse,  il 
m'arrive  de  sommeiller  au  milieu  de  la  lecture  du  schema ,  suis-je  dispensé 
d'une  nouvelle  lecture?  Oui,  lui  répondit-il.  R.  Jérémie  demanda  à  R.  Zeira  : 
Est-ce  que  R.  Eliézer  a  décidé  ce  cas  de  cette  façon,  parce  qu'il  sait  que 
R.  Simon  bar-Aba  est  un  scrupuleux  observateur  des  prescriptions  divines  (et 

Voir  ci-dessus,  p.  q3,  note  i.  ^  Selon  la  Misclma  placée  en  tête  de 

Voici  cet  ordre  :  i°  n2;^pn  (un  coup  ce  chapitre,  l'interruption  n'annule  pas  le 

droit,  sec);  9°  n:?nn  (arrondi);  3°  nou-  devoir  accompli. 

velle  ni'^pn. 
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(iiril  \  aj»|)li(|ii<'  sou  atloiilion  inèiiie  tiaiis  sou  ulal,  uialatlif) ,  on  hicua-l-il  (lu 
devoir  laiir  uuc  «'xco|)lion  en  laveur  de  sa  laibiessf;  pailiculièie  ?  (î'esl  d  nue 
façon  ('X|)li('i(c  (péreinploirc) ,  répondit-il,  que  W.  Kliézer  a  jn|jé  le  cas  (par 
conséquent,  si  cela  arrive  inéiue  à  un  homme  sain  de  se  trouver  dans  un 
étal  de  somnolence,  il  n'a  ])as  besoin  de  recommencer).  C'est  un  [)oint  qui  a 
été  mis  en  discussion.  K.  Eliézer  dit  que  cette  lecture  sufïit;  W.  Yochanan  est 
d'un  avis  contraire.  Toutefois,  la  discussion  ne  porte  que  sur  la  lecture  du 
schema ,  pour  laquelle  rinterru])lion  est  admissible,  parce  qu'il  se  compose  de 
sections  (qui  ne  se  suivent  pas  dans  le  Pentateuque).  Mais,  pour  la  lecture  du 
Ilallel  et  de  l'histoire  d'Esther,  R.  Eliézer  se  range  à  l'avis  de  son  contradicteui*. 
On  a  enseigné  :  Celui  qui  s'interrompt  pour  s'informer  de  la  santé  de  son 
maître  ou  de  celui  qui  est  plus  instruit  que  lui  a  le  droit  d'agir  comme  il 
l'entend.  Cela  prouve  que  l'on  doit  rendre  les  honneurs  à  celui  qui  est  supé- 
rieur par  le  savoir.  On  le  voit  encore  par  ce  qui  suit  :  Si  quelqu'un  déchire  ses 
vêtements  à  la  nouvelle  d'un  décès  (conformément  à  la  prescription  légale)  et 
que  celui  qu'on  croyait  mort  revienne  un  instant  à  la  vie,  puis  meure  enfin,  il 
n'est  pas  besoin  d'opérer  une  seconde  lacération,  si  ce  décès  définitif  a  eu  lieu 
de  suite;  mais  il  en  faut  une  seconde  s'il  s'est  passé  un  intervalle  de  temps 
depuis  la  fausse  nouvelle.  Qu'appelle-t-on  :  de  suite?  Le  temps  d'émettre  une 
parole.  Mais,  quelle  est  cette  durée?  R.  Simon,  au  nom  de  R.  Josué  ben-Lévi, 
dit  :  C'est  le  temps  qui  s'écoule  à  présenter  les  salutations  (courtes)  à  son  pro- 
chain. Abba  bar-bar-Cana  dit,  au  nom  de  R.  Yochanan  :  C'est  le  temps  que  met 
à  présenter  les  saints  à  son  maître  un  disciple  qui  dise  (en  trois  mots)  :  cr  Salut 
à  toi,  mon  maître !i5  R.  Yochanan  s'appuyait  (en  marchant)  sur  R.  Jacob  bar- 
Idi;  dès  que  R.  Eliézer  l'aperçut,  il  se  cacha  ^.  Voilà  deux  offenses,  dit  R.  Yo- 
chanan, que  me  fait  ce  Rabylonien  :  D'abord,  il  ne  me  salue  pas;  ensuite,  il 
cite  une  de  mes  opinions  sans  me  nommer.  Tel  est,  lui  répondit-on,  l'usage 
chez  eux,  que  l'inférieur  ne  salue  pas  son  supérieur;  ils  appliquent  ainsi  le 
verset  :  Les  garçons  in  ont  vu  et  ils  se  sont  cachés  (Job,  xxix,  8).  Comme  ces  deux 
rabbins  continuaient  leur  route,  ils  virent  une  salle  d'étude.  Ici,  dit  R.  Jacob 
(pour  le  consoler),  s'asseyait  R.  Meir  lorsqu'il  exposait  le  sujet  d'étude;  il  a 
annoncé  un  enseignement  au  nom  de  R.  Ismaël,  mais  il  en  a  répété  un  au  nom 
de  R.  Akiba  sans  le  nommer.  C'est  que,  répondit  R.  Yochanan,  tout  le  monde 
sait  que  R.  Meir  était  son  disciple.  —  De  même  (pour  toi),  lui  répliqua-t-il, 
tout  le  monde  sait  que  R.  Eliézer  est  ton  disciple.  D'ailleurs ,  peut-on  rester 
impassible  devant  une  idole  maudite?  —  Quoi,  répondit  R.  \ochanan,  veux- 
tu  lui  accorder  cet  honneur  (de  te  détourner)  ?  Passe  devant  et  ferme  les  yeux. 
—  Donc,  ajouta  R.  Jacob  (si  c'est  faire  honneur  de  se  détourner),  R.  Eliézer  a 

'   Même  série,  Ir.  Sche/adiiN ,  ch.    ii,  ^  7  (loi.  67). 
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bien  l'ail  (le  ne  pas  passer  devaiil  loi.  —  0  Jacob  J)ai-I(li ,  répliqua  II.  \oba- 
nan,  lu  sais  satisfaire  cbacun. 

Mais  II.  Yochanan  désirait  qu'on  énonçai  les  opinions  au  nom  do  leurs  auleurs. 
C'esl  aussi,  la  faveur  que  sollicilail  David  :  Je  veux  séjourner  dans  tes  tentes  éternel- 
lement (Psaume  lxi,  5).  U.  Pinbas  el  U.  Jérémie,  au  nom  de  H.  Yocbanan, 
îijoutèrent  cette  explication  :  Est-ce  qu'il  est  jamais  entré  dans  la  pensée  de 
David  de  vivre  éternellement;  non  certes.  David  demandait  seulement  comme 
bonneur  futur  que  ses  paroles  fussent  répétées  en  son  nom  dans  les  syna^j^ogues 
et  les  maisons  d'étude.  Quelle  jouissance  cela  lui  procurera-t-il  ?  Levi  bar-Ne- 
zira  dit  :  Lorsque,  après  sa  mort,  on  répète  les  paroles  d'un  boinme,  ses  lèvres 
s'agitent  en  même  temps  dans  la  tombe.  D'oii  sait-on  cela?  De  ce  qu'un  verset 
dit  :  Il  remue  les  lèvres  de  ceux  qui  sommeillent  (Cantique  \'iii,  lo),  comme,  dans 
la  cuve,  le  vin  coule  tout  seul  de  la  graine.  R.  Hanina  bar-Papaï  et  R.  Simon 
l'expliquent  également  :  l'un  dit  qu'il  lui  semble  boire  du  vin  aromatisé;  l'autre 
dit  qu'il  lui  semble  boire  du  vieux  vin,  dont  le  bon  goût  reste  encore  dans  la 
bouche,  bien  après  qu'on  l'a  bu  ^ 

Il  n'y  a  pas  de  génération  qui  n'ait  ses  railleurs.  Que  faisaient  les  moqueurs 
du  temps  de  David  ?  Ils  se  rendaient  devant  ses  fenêtres  et  ils  disaient  ironi- 
quement :  David,  quand  le  temple  sera-t-il  construit?  Quand  irons-nous  dans 
la  maison  du  Seigneur?  Et  le  roi  répondait  :  Quoique  vous  ayez  l'intention  de 
m'irriter,  je  vous  jure  que  mon  cœur  est  joyeux.  C'est  aussi  ce  qui  est  dit  : 
Je  me  réjouis  en  entendant  dire  que  nous  nous  rendrons  dans  la  maison  du  Seigneur 
(Psaume  cxxii,  i  ). 

Sur  les  mots  :  //  arrivera  que  tes  jours  seront  remplis  (II  Sanmel,  vu,  12), 
R.  Samuel  bar-Nahmeni  s'est  exprimé  ainsi  :  Le  Très-Saint  a  dit  à  David  :  Je 
le  compterai  des  jours  pleins,  et  non  défectueux.  Mais  ton  lils  Salomon  cons- 
truira ma  maison,  non  pour  y  offrir  des  sacrifices,  car  je  leur  préfère  ce  que  tu 
fais:  l'exercice  de  la  justice  et  de  l'équité.  Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  ce  verset  : 
La  pratique  de  la  justice  est  préférable^  devant  Dieu,  au  sacrifice  (Proverbes, 
xxi,  3). 

cf  Et  entre  les  chapitres ,  etc.  i-) 

Pour  quelles  causes  (insuffisamment  déterminées  dans  la  Miscbnà)  doit-on 
répondre  aux  saluts^  ?  Est-ce  seulement  en  cas  de  danger,  ou  même  pour  rendre 

^  Comp.  Talmud  Babli,  Ir.  Synhédrin,  les  sections   du  schema   ou  des  bénétlic- 

fol.  ^o\  tiens  qui  raccompagnent,  et  celle  d'une 

^  Cette  question  du  Talmud  s'adresse  interruption   au    milieu   de  ces    prières 

aux  deux    suppositions    émises   par    la  elles-mêmes. 
Mischna:  celle  d'une  interruption  entre 
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lioniKîur  à  (|U('l(|irnn?  On  |)(!u(  \v,  décider  d'aj)i(«»  ceci  :  Au  milieu  des  cliapilres  , 
est-il  dit,  ou  douue  (le  ])r(;inier)  Je  salut  en  cas  de  dan^jer  et  Ton  y  respond, 
selou  H.  Meir;  cela  prouve  donc  que,  dans  rintervalle  des  sections,  on  donne 
Je  salut,  et  (à  plus  forte  raison)  le  rend-on  pour  faire  lionneur  (sans  quoi,  la 
seconde  hypothèse  n'aurait  pas  hesoin  d'etre  exprimée).  De  même  (on  explique 
par  rinverse  la  seconde  suj)position)  :  Au  milieu,  est-il  dit,  on  adresse  le  saJut 
en  cas  de  crainte,  et  l'on  y  répond,  selon  U.  Meir;  or,  en  quel  cas  peut-on  ré- 
[)ondre?  Est-ce  en  cas  de  danger  seulement,  ou  même  pour  un  honneur  à 
rendre?  La  suite  résout  le  doute  ;  R.  Juda  dit  :  rr  Au  milieu ,  on  adresse  le  salut  en 
cas  de  danger,  mais  l'on  y  répond  même  pour  rendre  seulement  un  honneur  r» 
(il  va  sans  dire  qu'on  répond  en  cas  de  danger,  puisqu'en  ce  cas  on  doit  com- 
mencer à  donner  le  sâlut)  ;  cela  prouve  que,  pour  l'hypothèse  de  R.  Meir  (au 
milieu),  on  adresse  le  salut  en  cas  de  danger  et  l'on  n'y  répond  que  pour  la 
même  cause  (car,  s'il  était  permis  de  répondre,  au  milieu,  même  pour  rendre 
honneur,  son  avis  serait  semblahle  à  celui  de  R.  Juda).  Jusqu'à  présent  nous 
n'avons  parlé  que  du  milieu  de  la  section  (dans  la  supposition  que  cela  veut 
dire:  entre  un  verset  et  l'autre).  Mais  en  est-il  de  même  pour  le  milieu  des 
versets?  R.  Jérémie  faisait  en  ce  cas  des  signes  (mais  ne  parlait  pas).  R.  Yona 
répondait  verbalement,  parce  que,  selon  R.  Houna  et  R.  Joseph,  on  déduit 
cette  permission  des  mots  :  tu  parleras,  D3,  contenus  dans  le  schema'  ;  ces  mots 
indiquent  qu'au  milieu  même  du  verset  on  peut  parler  (lorsque  c'est  indis- 
pensable). 

2.  Voici  ce  qu'on  appelle  les  interstices  des  chapitres  :  entre  la 
première  et  la  seconde  bénédiction,  entre  la  seconde  et  le  schema', 
entre  chacune  des  trois  sections  du  schema,  entre  celui-ci  et  la  bé- 
nédiction suivante;  R.  Juda  défend  l'interruption  entre  la  troisième 
section  et  la  bénédiction  qui  suit. 

R.  Levy  dit  que  R.  Juda  a  pour  but  de  rapprocher  ainsi  les  derniers  mots  de 
cette  section  :  je  suis  VEternel,  votre  Dieu,  du  premier  mot  suivant  :  vérité,  con- 
formément au  verset  -.VEternel  Dieu  de  vérité  (Jérémie,  x,  lo). 

3.  Pourquoi,  demande  R.  Josué  ben-Korha,  les  sections  sont- 
elles  ainsi  disposées ^^  Pour  qu'on  fasse  d'abord  profession  de  foi, 
puis  acte  d'adhésion  aux  préceptes  de  la  loi.  Le  passage  (des 
Nombres)  qui  forme  la  troisième  section  (quoique  antérieur)  est 

'  Pourquoi  ne  pas  dire  en  dernier  Heu  celles  qui,  dans  la  Bible,  sont  postérieures? 
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placé  cil  dernier'  lieu,  parce  (pi'il  ne  s\a])])li(pi('  (\ui\u  jour^  tandis 
que  la  seconde  n'a  pas  de  linn'te. 

R.  Hanina  dit,  au  nom  de  R.  Yorlianan  :  IMiirquoi  (;sl-il  présentai  liommo 
de  se  revêtir  de  phylactères,  de  lire  le  schema  cl  de  prier  {V'amiday^.  C'est  pour 
qu'il  accepte  complètement-  le  joufj  céleste.  Rab  indicpie  un  autre  ordre.  On 
lit  le  schema\  on  revêt  les  phylactères  et  l'on  prie.  La  Mischnâ  ne  semble-t-elle 
pas  en  opposition  avec  l'avis  de  Rab  pour  le  cas  suivant  :  Si  quelqu'un  s'occupe 
d'enterrer  un  mort  et  qu'arrive  l'instant  de  la  lecture  du  schema,  il  devra  se 
retirer  dans  un  endroit  pur,  revêtir  les  phylactères  (d'abord),  lire  le  schema  et 
prier  (par  conséquent  l'ordre  n'est  pas  le  même)?  Non,  la  Mischnâ  est  con- 
forme à  Rab;  elle  dit  seulement  que  l'homme  doit  avant  tout  accepter  le  joug 
céleste,  puis  celui  des  préceptes  divins  (contenus  dans  la  deuxième  section  du 
schema).  R.  Yanaï  dit  :  Pour  metire  les pliylactères  il  faut  un  corps  pur'',  et 
pourquoi  ne  les  conserve-t-on  pas  (toute  la  journée)?  Pour  démasquer  l'hypo- 
crisie (de  ceux  qui,  en  les  portant  toute  la  journée^,  voulaient  se  faire  passer 
pour  pieux).  Ainsi,  par  exemple,  il  est  arrivé  à  un  homme  de  confier  un  dépôt 
à  son  voisin,  qui  plus  tard  nia  l'avoir  reçu  :  Ce  n'est  pas  en  toi  (dit  le  volé) 
que  j'ai  eu  confiance,  mais  dans  cet  objet  (les  phylactères)  que  tu  portes  sur  la 
tête. —  R.  Yanaï,  après  une  maladie ,  les  portait  trois  jours  consécutivement,  vou- 
lant indiquer  par  là  que  la  maladie  efface  les  péchés.  Qu'est-ce  qui  le  prouve? 
Ce  verset  :  Cest  lui  qui  pardonne  tous  les  péchés,  qui  guérit  toutes  les  maladies 
(Psaume  cm,  3).  R.  Yochanan  ben-Zaccaï  n'ôtait  les  phylactères  ni  l'été  ni 
l'hiver,  et  son  disciple  R.  Eliézer  suivit  son  exemple.  En  été,  comme  R.  Yo- 
chanan ne  s'entourait  pas  la  tête  d'un  turban,  il  mettait  ceux  de  la  tête;  tandis 
qu'en  hiver,  comme  il  mettait  un  turban  pour  se  garantir  du  froid,  il  ne  metlait 
que  ceux  du  bras.  Pour  lui  (par  exception),  ce  n'était  pas  défendu,  malgré 
l'état  de  nudité  (dans  lequel  se  mettait  R.  Yochanan  en  été,  à  cause  de  sa  forte 
corpulence).  R.  Hiya  bar-Abba  dit  :  Dans  son  intérieur,  il  revêtait  une  tunique. 


^  11  renferme  le  précepte  de  porter  et 
de  voir  les  tsitsith  (franges). 

"  C'est-à-dire  :  lorsqu'il  est  revêtu  des 
insignes  du  culte,  )'''?^Dn,  alors  seulement 
il  fera  ses  prières.  Ces  phylactères  con- 
tiennent, dans  une  case  de  cuir,  quatre 
sections  du  Pentateuque  écrites  sur  par- 
chemin ,  savoir  :  Exode ,  xn ,  i  à  i  o  ;  ibid. 
11  à.i6;  Deutérononie,  vi,  A  à  g;  ibid. 
XI ,  1 3  à  9 1 .  A  ces  cases  sont  attachées , 
selon  les  prescriptions  traditionnelles,  des 


courroies  de  peau  teintes  en  noir.  Une  de 
ces  cases,  cp'on  nomme  celle  de  la  tête, 
se  fixe  au  front  à  l'aide  d'un  nœud  formé 
d'avance  par  ces  courroies.  L'autre  case, 
dite  de  la  main,  s'attache  par  un  nœud 
coulant  au  bras  gauche,  au-dessus  du 
coude ,  et  on  enroule  la  courroie  sept  fois 
autour  du  bras,  puis  aux  doigts. 
Babli,  tr.  Schnbbath,  fol.  i3o\ 
Idée  exposée  dans  les  Evangiles.  Vbif- 
lliieu.  XX iu,  5. 
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Ijorsqu'il  sc  rciidail  Jiii  hjiin  el  (|iril  .inivail  prc's  dii  ijairoii  de  service,  il  1rs 
relirait  (les  pliylarlères).  15.  Isaac  dit  (juil  les  reiiiellait  chez  U.  Jacob  Tar- 
mossra  (loin  du  bain,  chez  un  serviteur)  ;.on  les  lui  apportait  quand  il  sortait 
(In  bain,  et  il  disait  alors  à  ces  personnes  :  Deux  arclies  saintes  accompa^jnèrent 
Israel  dans  le  désert:  c(dle  du  Seigneur  et  celle  des  mîines  de  Joseph.  Les  na- 
tions du  monde,  en  les  voyant,  s'en  étonnaient  et  disaient  :  Est-il  possible  que 

A 

Tarche  d'un  mort  marche  à  côté  de  l'arche  d'un  Etre  éternel?  C'est,  répondait 
Israël,  ])arce  que  l'un  a  observé  ce  que  l'autre  avait  prescrit.  Pourquoi  racon- 
tait-il cela  ?  C'est,  dit  R.  Hanina,  pour  parler  de  sujets  bibliques  dès  sa  sortie 
du  bain  (dans  lequel  c'est  interdit).  Mais,  objecla  W.  Mana,  n'avait-il  pas 
d'autre  sujet  exégétique à  exposer  que  celui-là?  Oui,  et  c'est  avec  une  intention 
sous-entendue  qu'il  a  raconté  ce  fait  (pour  réprimander  les  personnes  qui  ne 
mettent  les  phylactères  que  pendant  la  prière)  :  Joseph,  disait-il,  n'a  acquis 
la  souveraineté  que  pour  avoir  observé  les  prescriptions  divines,  et  nous  n'a- 
vons acquis  toute  cette  gloire  (les  titres  que  nous  donne  la  loi  de  Moïse)  que 
parce  que  nous  avons  suivi  les  préceptes  de  Dieu;  et  vous  voudriez  négliger 
ses  commandements  ? 

De  quelle  façon  ^  prononce-t-on  la  formule  de  bénédiction  pour  les  phylac- 
tères? R.  Zerikan,  au  nom  de  R.  Jacob  bar-ldi,  dit  que,  pour  ceux  de  la  main , 
on  récite  les  mots  suivants  :  ^  Soit  loué  celui  qui  nous  a  sanctifiés  par  ses  com- 
mandements et  qui  nous  a  ordonné  de  mettre  les  phylactères.?^  Lorsqu'on  les 
pose  sur  la  tête ,  on  dit  :  tr  Soit  loué  celui  qui  nous  a  sanctifiés  par  ses  comman- 
dements et  qui  nous  a  ordonné  le  précepte  des  phylactères.  ??  Lorsqu'on  les  re- 
tire, on  dit  :  rrSoit  loué,  etc.,  d'observer  ses  lois. 75  Cette  dernière  formule  se 
dit  selon  l'avis  de  celui  qui  pense  que  le  verset  (de  l'Exode)  qui  recommande 
l'observance  de  la  Loi  se  rapporte  à  notre  sujet.  Mais,  d'après  celui  qui  admet 
que  ledit  verset  se  rapporte  à  l'Agneau  pascal,  il  n'y  a  pas  (pour  les  phylac- 
teres)  de  détermination  précise.  Ainsi,  R.  Abouha,  au  nom  de  R.  Eliézer,  dit  : 
rr  Celui  qui  met  des  phylactères  la  nuit  transgresse  un  ordre  affirmatif  contenu 
dans  ce  verset  (Exode,  xiii,  10)  :  Tu  observeras  cette  loi  en  son  temps,  chaque 
année  (littéralement  :  de  jour  en  jour)  ;  il  est  dit  :  le  jour,  et  non  la  nuit,  ou  en- 
core les  jours  (ordinaires),  à  l'exception  des  sabbats  et  jours  de  fête.  Cependant 
R.  Abouha  n'était-il  pas  assis  la  nuit ,  à  étudier  la  Loi ,  ayant  les  phylactères  sur 
la  tête?  Non,  il  les  avait  à  coté  de  lui,  comme  s'il  tenait  en  main  un  dépôt 
sacré.  On  peut  dire  encore  que  ledit  verset  comprend  la  défense  de  mettre  les 
phylactères  de  prime  abord  la  nuit,  mais  non  Tordre  de  les  retirer  au  cas  où 
on  les  aurait  gardés  toute  la  journée.  On  ajoute  enfin  que  le  devoir  (de  les 
mettre  seulement  aux  jours  non  fériés)  se  déduit  aussi  de  ce  verset  :  Ils  serviront 

'  Habli,  tr.  M enaholh  Aol  36\ 
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(k  signe  à  ta  main  (Exode,  \iii,  (j),  à  rexcliisioii  (ies  jours  de  sahbal  cl  do  foie, 
qui  soni  oux-inomos  un  sijinc  ndij'ieux.  Mais  iresl-rc  pas  assez  explicite  d'a- 
près les  mois  ff  d'un  jour  (ordinaire)  à  l'autre '?w  Certes,  cela  sulïirail;  seule- 
ment, comme  l'a  dit  U.  Yoclianan,  pour  toute  règle  cpji  n'est  pas  exprimée 
d'une  manière  certaine,  il  est  bon  (I(î  la  conliiiner  par  deux  versets. 

On  a  enseigné  ailleurs-  :  cfLes  femmes  et  les  esclaves  seront  dispensés  de  h\ 
lecture  du  schema"  et  du  précepte  des  phylactères. ??  Les  femmes  le  sont,  parce 
(|uil  est  dit  :  Vous  enseignerez  les  préceptes  à  vos  fils  (Deutéronome,  xi,  19),  et 
non  par  conséquent  à  vos  fdles;  or,  comme  les  hommes  reçoivent  spécialement 
l'ordre  d'étudier  les  prescriptions  religieuses,  ils  sont  aussi  soumis  au  devoir 
de  mettre  les  phylactères,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  femmes.  On  a 
objecté  à  cette  règle  l'exemple  de  Michal,  fdle  de  Saûl,  qui  revêtait  les  phy- 
lactères, et  celui  de  la  femme  de  Jonas,  qui,  aux  jours  de  fête,  se  rendait  à 
Jérusalem  (sans  y  être  obligée)  ;  et  cependant  les  sages  ne  se  sont  pas  o}qiosés 
à  ces  deux  cas.  (N'y  a-t-il  pas  là  une  contradiction  avec  la  règle  précédente? 
Car,  si  ces  deux  exemples  constituaient  un  cas  défendu,  les  sages  eussent  dû 
s'y  opposer,  en  vertu  du  principe  qu'il  est  défendu  de  rien  ajouter  aux  lois  en 
vigueur.)  C'est  vrai,  dit  R.  Hiskia  bar-Abouha;  aussi  Michal,  fdle  de  Saùl, 
a  reçu  des  sages  l'avis  de  s'en  abstenir  désormais,  et  la  femme  de  Jonas  fut  ra- 
menée chez  elle. 

On  a  enseigné  ceci  :  A  l'entrée  du  bain,  dans  la  salle  011  tout  le  monde  se 
tient  habillé,  on  peut  se  livrer  à  la  lecture  du  schema  et  de  V'amida,  et,  à  plus 
forte  raison ,  on  peut  saluer  ses  voisins^  ;  on  peut  mettre  les  phylactères ,  et  encore- 
moins  est-on  obligé  de  les  retirer.  Dans  la  salle  où  la  plupart  des  personnes 
ont  l'habitude  de  se  tenir  nues,  on  ne  salue  pas ,  et  à  plus  forte  raison  n'y  fait- 
on  aucune  prière,  et  il  faut  retirer  les  phylactères  qu'on  aurait  sur  soi^.  Dans 
la  salle  intermédiaire,  où  les  uns  sont  vêtus  et  les  autres  ne  le  sont  pas,  on  se 
salue,  mais  l'on  n'y  récite  aucune  prière;  on  n'a  pas  besoin  d'ôter  les  phylac- 
tères (si  on  en  a  sur  soi) ,  mais  on  ne  doit  pas  en  mettre  avant  d'être  sorti  du 
domaine  de  tout  l'établissement.  Ceci  approiive  la  conduite  de  R.  Yochanan, 
exposée  par  R.  Isaac,  qui  ne  remettait  les  phylactères  que  bien  loin  de  là,  chez 
le  serviteur  Jacob  Tarniossra.  R.  Jérémie  demanda  à  R.  Zeira  :  En  est-il  de 
même  pour  un  bain  qui  ne  fonctionne  qu'en  été?  C'est  toujours  un  bain,  lui 
fut-il  répondu,  et  considéré  comme  un  endroit  malpropre,  quoiqu'il  n'y  ait 
aucune  ordure.  Mar-Oukba  dit  que  c'est  comme  le  groin  d'un  porc,  qui  est 

*  C'est-à-dire  :  pourquoi  encore  clierchor        d'un  nom  divin  et  devait  se  faire  convena- 
un  second  verset  à  l'appui  de  la  règle?  blement. 

^  Chapitre  111  de  ce  niême  traité,  $9..  ^  Par  respect  pour  eux,  on  ne  devait 

Le  saint  im])liquait  la  prononcialioii         pas  les  exposer  dans  un  lieu  profane. 

3. 


;?6  T\\  \ITK  l)i:s  HKhAkllOTII. 

une  iiniiioiidico  en  mouvcmouL  \\.  Yoini  dciiiaiKhi  :  On'cjii  csl-il  {\f  I  iimiion- 
dice  qui  sc  trouvo  aux  l)ords  do  la  mcr  (ctqui,  lavoo  sans  ccssr;  par  les  flots, 
un  pas  de  mauvaise  odeur)?  1{.  Ama  iéf)on(lit  qu'Assaï  a  ens(M"[fn(^  l'avis  de 
\\.  Jéréuiie  et  qu'il  faut  tacher  d'écarter  l'iinmondice  sans  y  faire  attention. 

R.  Zeira  dit,  au  nom  de  ]\.  Aha  :  On  peni,  en  avani  les  phylactères  sur  la 
tête,  manger  quelque  chose  accidentellement,  mais  non  faire  un  repas;  ou 
encore  sommeiiier,  mais  non  se  livrer  à  un  repos  complet.  Selon  l'enseigne- 
ment des  uns,  une  seule  hénédiction  lors  de  la  mise  des  phylactères  sufïil 
(c'est-à-dire  que  l'action  d'avoir  mangé  un  peu  ne  constitue  pas  une  interrup- 
tion qui  oblige  de  recommencer);  selon  d'autres,  il  faut  faire  une  seconde  bé- 
nédiction (après  avoir  mangé  quelque  chose,  car  l'attention  a  pu  être  déranm^e). 
On  comprend  l'avis  de  celui  qui  admet  que  la  première  bénédiction  sulfit, 
parce  qu'on  suppose  qu'il  n'a  pas  oublié  ce  qu'il  porte  sur  lui.  Mais  comment 
expliquer  l'avis  de  celui  qui  dit  qu'il  faut  une  seconde  prière?  N'y  a-t-il  pas 
le  fait  d'avoir  mangé  ayant  les  phylactères  en  tête  (ce  serait  alors  forcémeni 
un  manque  de  respect  envers  le  devoir  religieux)?  R.  Zeira  répond  que  R.  Aba 
bar-Jérémie  ne  parle  pas  d'un  repas,  mais  de  quelqu'un  qui  goûte  quelque 
chose  (et  qui  cependant  le  bénit;  en  ce  cas  il  ne  l'oublie  pas). 

R.  Zeira  dit,  au  nom  de  R.  Aba  :  On  ne  doit  pas  entrer  dans  un  urinoir  en 
ayant  des  livres  saints  ou  des  phylactères  en  main.  Lorsque  R.  Yochanan  (en 
ce  cas)  avait  un  livre  homilétique  en  main,  il  le  remettait  à  ses  élèves;  tandis 
que  R.  Roun,  même  en  ayant  les  tephilin  sur  soi,  ne  les  quittait  pas.  Cet  en- 
seignement  de  R.  Aba  n'est-il  pas  contredit  par  une  baraitha  qui  apprend  l'in- 
verse et  déclare  l'entrée  permise?  Non,  quand  on  dit  qu'il  faut  les  retirer,  c'est 
qu'il  reste  encore,  en  sortant  de  là,  assez  de  temps  pour  les  remettre  au  jour; 
au  cas  contraire,  on  ne  les  retire  pas;  sans  quoi,  on  n'accomplirait  plus  un 
devoir  religieux  en  les  remettant  (car,  la  nuit,  la  mise  des  tephilin  est  inutile). 
Alors,  à  quoi  bon  leur  manquer  de  respect  (en  ne  les  retirant  pas)?  Aussi 
R.  Aba  ordonne-t-il  de  les  ôter.  En  principe,  on  les  déposait  entre  les  mains 
de  ses  compagnons  ;  mais,  comme  ceux-là  s'enfuirent  un  jour  en  les  emportant, 
on  a  établi  l'usage  de  les  mettre  dans  des  trous  disposés  pour  cela.  Lorsqu'il 
arriva  par  là  un  fait  regrettable^,  il  fut  décidé  qu'on  les  garderait  à  la  main  en 
entrant  dans  ce  lieu.  R.  Jacob  bar-R.  Acha  ajoute,  au  nom  de  R.  Zeira  ;  à  con- 
dition qu'il  fasse  encore  jour  (en  sortant),  pour  qu'on  puisse  les  remettre;  au 
cas  contraire,  c'est  interdit  de  les  garder,  car,  loin  d'observer  ainsi  un  précepte 
religieux,  on  paraîtrait  le  mépriser.  Mescha,  petit-fds  de  R.  Josué  bar-Lévi , 

*  Une  femme  de  mauvaise  vie  les  en-  Celui-ci ,  en  entendant  la  calomnie ,  se  tua 
leva  un  jour,  et .  les  apportant  au  temple ,  de  désespoir.  —  A  oir  Ral)li .  même  traité , 
iiccusa  un  étudiant  de  les  lui  avoir  ofl'erls.         fol.  -2  3'. 
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(lit  :  (lelui  ([ui  voul  a|;ii'  Uès-bieii  h.'s  placM^  sur  son  cœur  dans  un  [)etitsac. 
confoi'niomoïit  à  ce  verset  (Psaume  xvi,  8)  :  J'ai  toujours  FElernel  devant  mes 
reiianls.  Là  (à  Babylone)  on  a  ensei'jné  :  Il  ne  faut  pas  s(i  velir  de  lephilin  si 
l'on  n'est  pas  comme  Elisée,  l'homme  aux  ailes  (c'est-à-dire,  en  cas  de  danger, 
comme  lors  de  ce  l'ait  célèbre  :  un  ordre  romain  interdit  une  fois  de  les  porter; 
un  majjistrat  j)asse;  le  rabbin  qui  avait  des  tepliiliu  ra[)er(}oit,  les  prend  aussitôt 
à  la  main;  et,  (|uestionné  par  le  Uomain  sur  l'objet  qu'il  portail,  il  lui  répond 
que  ce  sont  des  ailes  de  pi(>eon  ^;  en  effet,  un  miracle  survint,  opéra  cette  mé- 
lamorphose  et  sauva  le  pieux  rabbin,  qui  avait  failli  être  victime  de  son  dé- 
vouement à  la  rcli[]ion). 

I{.  Zeira,  au  nom  de  R.  vVbba  bar-Jérémie,  dit  :  Il  est  interdit  de  commettre 
une  impureté  dans  un  cimetière,  et  à  celui  qui  agirait  ainsi  s'applique  ce  verset 
(Proverbes,  xvii,  5)  :  Celui  qui  se  moque  du  pauvre  blasphème  son  Créateur. 
R.  Hiya-Raba  et  R.  Yonathan  marchaient  devant  la  bière  de  R.  Simon  bar-Yossé 
bar-Lekonia,  et  R.  Yonathan  sauta  par-dessus  des  tombes.  R.  Hiya-Raba  lui 
dit  :  Les  morts  doivent  se  dire  maintenant  que  demain  nous  serons  auprès 
d^eux  et  qu'ils  pourront  nous  faire  souffrir  à  leur  tour.  Mais,  lui  répliqua-t-il, 
est-ce  que  ces  sages  ont  quelque  connaissance?  N'est-il  pas  écrit  (Ecclésiaste, 
îx,  5)  :  Les  morts  ne  savent  rien?  —  Tu  sais  lire  la  Bible,  lui  fut-il  répondu,  mais 
non  l'interpréter.  Or,  les  vivants  savent  quils  mourront  (dit  le  même  verset)  :  ce 
sont  les  sages  qui,  même  après  leur  mort,  sont  considérés  comme  vivants.  Et 
les  morts  qui  ne  savent  rien,  ce  sont  les  impies,  qui,  durant  leur  vie,  sont  déjà 
considérés  comme  morts.  Comment  le  sait-on?  Par  ce  verset  (Ezéchiel,  xviii, 
32  )  :  /<?  we  désire  pas  la  mort  du  mort.  Peut-on  dire  que  celui  qui  est  mort  meure 
encore  ?  Il  s'agit  donc  des  impies,  qui  durant  leur  vie  même  s'appellent  morts. 
Et  comment  sait-on  que  les  justes  se  nomment  vivants,  même  lorsqu'ils  sont 
morts?  Par  ce  verset  (Deutéronome,  xxiv,  i)  :  UEternel  lui  dit  :  Voici  le  pays 
que  f  ai  promis  par  serment  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  Jacob,  -en  disant.  Pourquoi 
ajouter  IDN*^  (en  disant)?  C'est  que  Dieu  lui  a  ordonné  d'aller  dire'^  aux  pa- 
(riarches  (au  Paradis)  :  rr Toutes  les  conditions  que  j'ai  faites  avec  vous,  je  les 
rejnplirai  après  vous,  envers  vos  fils.?? 

Si  dans  un  exemplaire  du  Pentateuque  ou  a  joint  les  lettres,  il  est  pourtant 
suffisant  selon  les  uns  (pour  le  devoir  de  la  lecture),  et  non  selon  d'autres. 
R.  Idi ,  au  nom  de  R.  Simon  ou  de  R.  Yochanan ,  dit  :  Celui  qui  prétend  qu'il  suffit 
suppose  les  lettres  attachées  par  le  bas  (ce  qui  gêne  peu) ,  et  celui  qui  déclare 
cette  écriture  jointe  inexacte  parle  du  cas  où  les  lettres  se  touchent  du  haul  ; 
il  n'y  a  doute  et  discussion  qu'au  cas  où  les  lettres  tiennent  au  milieu  des  fi- 
nales (qui  sont  longues;  ce  serait  alors  illisible). 

R;il)li.  Ir.  Schabhaflt ,  fol.  i3o'.    -   -  Ils  parlt^nt  doiir  npns  la  inoil. 
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I.c  iiKMiic  a  (Misei||"n(;  (|u On  in;  (loi(  |);is  prifM'  sur  un  ciidniil,  (^lev(î,  j)aiTC' 
(|n'il  csl  ocril,  s<'loii  H.  Al)l)a,  (ils  de;  \\.  Wi\ù  :  rDcs  profondeurs,  jo  t'invoque, 
KlcnicU  (Psaume  cxxx,  i).  Il  dit-  encore  qu'on  n(;  doil  pas  se  mettre  à  prier 
lors(ju'on  éprouve  des  besoins,  parce  qu'il  est  dit  :  Prépare-loi,  Israël,  à  te  rendre 
vers  ton  Dieu  (Amos,  iv,  12).  K.  Alexandre  dit  que  ce  verset  :  Carde  tes  pas 
(fiiand  tu  te  rends  à  la  maison  du  Seifpieur  (Ecclésiaste,  iv,  1  7),  indique  qu'il  faut 
prendre  soin  d'être  dans  un  état  complet  de  propreté.  Selon  U.  Jacob  bar-Abaï, 
ce  verset  indique  qu'il  faut,  en  se  rendant  au  temple,  se  tenir  propre  et  pur. 
K.  Aba  interprète  ainsi  le  verset  :  Que  ta  source  soit  bénie  (Proverbes,  v,  18), 
que  ton  approche  d'un  tombeau  ne  soit  pas  entachée.  B.  Berachia  exprujue 
ainsi  le  verset  :  //  est  un  temps  pow  naître  et  un  pour  mourir  (Ecclésiaste ,  m ,  a  )  ; 
heureux  celui  qui ,  en  mourant,  est  aussi  pur  qu'en  naissant,  car  il  meurt  alors 
sans  tache. 

à  (3).  Si  ([uelqu'uij  lécite  le  schema  tellement  bas  qu'il  ne 
s'entende  pas  lui-même,  il  a  pourtant  accompli  le  devoir;  selon 
R.  Yossé,  cela  ne  suffît  pas.  S'il  récite  incorrectement,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  recommencer,  selon  R.  Yossé;  mais  il  le  faut,  selon 
R.  Juda.  Celui  qui  récite  à  rebours  n'est  pas  dispensé  dune  nouvelle 
lecture,  et  celui  qui  se  trompe  dans  sa  récitation  doit  reprendre 
à  partir  de  l'endroit  où  il  s'est  trompé. 

Bab  dit  qu'en  pratique  on  adopte  comme  règle  l'avis  de  chacun  en  ce  qu'il 
a  de  moins  sévère.  D'après  vous  (gens  de  Babylone),  que  nous  enseigne  là  votre 
maître  Bab?  N'est-ce  pas  une  règle  fixe  que  si  un  anonyme  émet  un  avis 
contraire  à  B.  Yossé,  le  premier  a  la  prépondérance?  Ou  encore,  si  B.  Yossé 
discute  l'avis  de  B.  Juda,  ce  dernier  prédomine-t-il?  A  quoi  bon  alors  liab  dit- 
il  qu'on  suit  l'avis  de  chacun  en  ce  qu'il  a  de  moins  grave?  C'est  que,  ayant 
entendu  dire  que  B.  Hiya  avait  enseigné  cet  avis  au  nom  de  B.  Meir  (de  sorte 
que  ce  n'est  plus  celui  d'un  anonyme),  il  a  fallu  préciser  quelle  est  la  règle  à 
suivre  pour  ce  cas  contesté. 

On  a  enseigné  :  ffSi  quelqu'un  dit  la  prière  {'amida)  trop  bas  pour  pouvoir 
s'entendre  lui  même,  on  considère  pourtant  le  devoir  comme  accompli,  tî  D'après 
([ui  a-t-il  fallu  enseigner  cela?  D'après  B.  Yossé  ^  Or,  quel  est  ce  B.  Yossé? 
(rest  celui  qui  professe  dans  la  Mischnà  une  opinion  contraire  à  l'anonyme. 

^  Puisque,    d'après   l'anonyme  de  la         dire  qu'il  en  est  de  même,  selon  lui.  pour 
Misclmâ,  c'est  un  devoir  suffisant  iiiênie         Vamida,  qui  est  moins  grave, 
poui'  la  lecture  du  schema  .  \\  va  donc  sans 


CIIAPITHK  II. 


:\\) 


R.  Matiia  dit  égaloiiient  que  c'est  un  avis  de  ee  docteur.  Kii  efiel ,  H.  Vossali 
(un  homonyme  bien  postérieur  au  premier)  dit  :  Il  ne  l'aut  pas  croire  que  ce 
qui  l'ait  le  sujet  de  la  contestation  entre  les  rabbins  et  K.  Yossé.  ce  soit  le  mot 
schema',  ([ui  veut  dire  :  écoute,  entends,  et  que  pour  tous  les  autres  commandements 
ce  soit  inutile;  on  vient  nous  dire,  au  contraire,  que  l'auteur  dc  cet  avis,  selon 
R.  Matna,  est  R.  Yossé;  cela  démontre  qu'il  en  est  du  schema'  comme  de  tous 
les  autres  commandements.  Pourquoi?  C'est  que  R.  Yossé  se  fonde  sur  ce  verset 
(Exode,  \v,  -30)  :  Ta  prêteras  [oreille  à  ses  commandements  (en  ^jénéralj;  tes 
oreilles  doivent  entendre  ce  que  ta  bouche  prononce.  Mais  alors,  dit  R.  llisda, 
qu'en  est-il  du  sourd  et  que  fait-il  (lorsqu'il  récite)?  Il  opère  du  moins  un 
mouvement  des  lèvres  (ce  qui  suffît,  faute  de  mieux).  Il  a  en  sa  faveur  l'avis 
exprimé  dans  la  Mischnà  par  R.  Juda.  R.  Yossali  dit  :  On  peut  en  conclure 
que  R.  Hisda  reconnaît  que  l'opinion  anonyme  qui  interdit  les  oblations  faites 
par  un  sourd  ^  est  de  R.  Yossé.  En  effet,  R.  Hanina  dit,  au  nom  de  R.  Hisda, 
que  c'est  son  avis.  R.  Yossé  bar-R.  Roun  dit  qu'il  en  est  forcément  ainsi,  car 
lorsqu'on  fait  la  première  enumeration  des  cinq  personnes  qui  ne  doivent  pas 
prélever  l'oblation,  on  n'y  compte  pas  le  sourd.  Donc,  on  suppose,  sauf  avis 
contraire,  que  cela  lui  est  permis;  c'est  R.  Yossé  qui  l'interdit.  Mais,  objectera- 
t-on,  cela  va  sans  dire, puisque  l'oblation,  même  déjà  prélevée,  ne  peut  servir. 
Non,  cela  ne  va  pas  sans  dire,  car  le  sourd  ne  compte  pas  non  plus  dans  la 
dernière  enumeration  des  cinq  personnes  auxquelles  c'est  défendu  :  hnale'menl, 
il  faut  dire  que  l'interdiction  du  sourd  a  été  faite  par  R.  Yossé. 

Voici  la  liste  des  mots  du  schema'  à  la  lecture  desquels  il  laut  s'appliquer  (pour 
ne  pas  les  confondre,  à  cause  de  la  consonnance  de  la  lettre  finale  du  premier 
mot  avec  l'initiale  du  mot  suivant)  :  par  exemple  "jDn"?  b"J,  crsur  ton  cœur;  — sur 
votre  cœur:  —  de  l'herbe  dans  ton  champ;  —  vous  périrez  bientôt;  — à  l'angle 
du  vêtement  un  fil; — vous  de  la  terre. ^^  R.  Hanina,  au  nom  deR.  Aha,  ajoute  à 
cette  nomenclature  l'expression  que  Dieu  apromispar  serment  '^ ,  n  :?3*^*j.  R.  Samuel 
bar-Hanina  ajoute  encore,  au  nom  de  R.  Oschia  (la  formule  de  la  première 


'  Pour  bien  comprendre  cette  déduction, 
il  faut  avoir  sous  les  yeux  la  Mischnâ  sui- 
vante, (jui  se  trouve  au  traité  Troumoth 
(oblations  dues  aux  prêtres,  ch.  i,  S  i  ; 
conip.  Babli,  même  traité,  fol.  la"):  ffll 
y  a  cinq  individus  qui  ne  peuvent  prélever 
la  dîme,  sous  peine  d'accomplir  un  acte 
insuffisant;  ce  sont  :  le  sourd,  le  fou, 
l'enfant,  celui  qui  prélève  ce  qui  ne  lui 
appartient  pas,  et  l'étranger  qui  prélève 
l'oblation  sur  les  biens  d'un  israélite,  même 


avec  l'autorisation  tlu  propriétaire.  Le 
sourd,  qui  parle  sans  entendre,  ne  doit  rien 
prélever;  njais  si  cet  acte  est  fait,  il  est  vala- 
ble. Partout  ailleurs ,  en  parlant  des  sourds , 
il  est  question  de  sourds-muets,  n  On  voit 
que  cet  avis  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur, 
et  qu  on  peut  par  analogie  l'appliquer  à 
R.  Yossé. 

'  Curieuse  observation  philologique  : 
on  pouvait  (\é}h  confondre  connue  son  y 
et  N. 


'lO  TM  AITK  DKS  \\\:\\  \KII()TI1. 

i)i;ii(3(li(li()n  dii  iiiiiliii):  f(jui  foiiiic  la  lumière  (;l  cn'o  les  ((Miobres  ',75  pom- 
(jii'on  no  (lise  pas  :  qui  lonne  la  lumière  el  crée  I'dclat  du  jour.  [{.  Il''»[[}jaï,  an 
noil)  (Ic  W.  Aba  bar-Zabda,  ajoute  aussi  les  mots  :  là  ils  font  chanté,  pour  quon 
ue  dise  |)as  :  ils  t'ont  loué  là  '^.  K.  Levi  J{.  Abdima  de  Ijipa,  au  nom  de  R.  Levi 
bar-Sisi,  dit  :  11  faut  faire  sonner  le  î  du  mol  liDTr  ^,  afin  rjuc  vous  vous  souveniez 
(dans  la  troisième  section  du  schema').  H.  Yona,  au  nom  de  l\.  Hisda,  dit  qu'il 
faut  j)rononcer  de  même  les  mots  que  sa  ^râce  est  étemelle  (Psaume  cxxxvi). 

On  a  ensei{jné  qu  il  ne  faut  pas  faire  officier  par  les  gens  des  localités  dites 
Ijipa,  Raïsan,  ou  ïiba,car  ils  prononcent  la  lettre  n  comme  n.  et  le  i?  comme 
X  ( même  observation  philologique  que  plus  haut);  ce  n'est  permis  que  s'ils  ont 
une  prononciation  correcte. 

cr  Celui  qui  lit  à  rebouis  n'a  pas  accompli  son  devoir,  t^ 

K.  Yonà  dit,  au  nom  de  H.  Nahman  bar-Ada,  ou,  selon  H.  Vossé,  au  nom 
de  Nahman  Saba  :  L'expression  biblique  vn^  qu'ils  soient  (Deutéronome,  iv,  6) 
indique  que  les  mots  doivent  rester  dans  leur  ordre.  Il  en  est  de  même  pour 
la  lecture  du  Hallel '^  et  de  l'histoire  d'Esther.  Pour  cette  dernière,  cela  se 
comprend;  car  il  y  est  dit  expressément:  selon  récrit  (Esther,  viii,  9);  mais 
qu'est-ce  qui  le  prouve  pour  le  Hallel?  C'est  qu'il  y  est  dit  (Psaume  cxiii,  3)  : 
Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu  à  son  coucher,  le  nom  de  F  Eternel  est  célébré  [de  même 
que  l'inverse  ne  peut  pas  avoir  lieu  pour  le  soleil ,  de  même  il  ne  faut  pas  inter- 
vertir l'ordre  des  mots).  Quelle  en  est  la  conséquence  à  déduire?  C'est,  répond 
R.  Aban,  que  la  suite  a  aussi  un  ordre  manifeste  :  le  chapitre  Lorsque  Israël 
sortit  d'Egypte  (Psaume  cxiv),  se  rapporte  au  passé;  puis,  ce  n  est  pas  en  notre 
faveur,  Eternel  (]^s3iume  cxv),  s'applique  aux  générations  actuelles;  puis, /mme 

r 

que  VEternel  exauce  ma  voix  (Psaume  cxvi),  se  rapporte  à  l'époque  du  Messie. 
Le  verset  Amenez  la  victime  couronnée  de  myrtes  (Ibid.  27  )  a  trait  aux  guerres  de 
Gog  et  Magog  (troubles  qui  doivent  précéder  la  venue  du  Messie),  et  le  suivant  : 
Tu  es  mon  Dieu,  et  je  veux  te  rendre  grâce,  s'adresse  à  l'avenir. 

R.  Acha,  au  nom  de  R.  Josué  ben-Lévi,  dit  que  celui  qui  a  établi  cette  prière 
(ï^amida)  l'a  réglée  ainsi  ^  :  les  trois  premières  bénédictions  et  les  trois  dernières 
ont  pour  but  de  célébrer  Dieu.  Les  bénédictions  médiales  se  rapportent  aux 
besoins  des  hommes  :  ft  Favorise-nous  du  don  de  la  sagesse,  ou  :  tu  nous  as  favo- 
risés de  ce  don;^^  rr agrée  notre  repentir,  ou  :  tu  as  agréé   notre  repentir; 75 

'  Imitation  (risuïe,  \lv,   7.   Gompar.  Vlfin  de  ne  pas  lire  IID*^*?! ,  î^oMs^erei^ 

pour  les  détails.  Babli,  même  traité,  fol.  1 1  •\  payés. 

'  Pour  éviter  la  conrusion  des  deux  h  '  Voir  ci-dessus,  p.  'ià,  note  '2. 

dans  le  mot  "^bn,  huer.  •'  El  col  ordre  doit  être  observé. 


CHAPITRE  IL  /(l 

ff  pardonne-nous ,  ou  :  tu  nous  as  pardonné;-»  rrdclivre-nous,  ou  :  lu  nous  as 
délivres; 77  rr|ruéris  nos  maux,  ou  :  tu  as  (guéris  nos  maux;w  bénis  nos  années, 
ou  :  lu  as  béni  nos  années ;-o  rr  réunis-nous,  ou  :  tu  nous  as  réunis; 75  rrju(je-nous 
avec  équité,  ou  :  tu  nous  as  jugés  avec  équité  77;  rr  réduis  nos  adversaires,  ou  :  tu 
as  réduit  nos  adversaires;  77  rr  gratifie-nous  par  ta  justice ,  ou  :  tu  nous  as  gratifiés;  r» 
fr  construis  ta  maison ,  écoute  nos  supplications  et  accueille-nous.  77  Cette  dernière 
prière  n'est  pas  l'expression  d'un  besoin;  mais  on  l'a  formulée  ainsi,  d'après  la 
suite  des  idées  émises  dans  ce  verset  (Isaïe,  lvi,  7)  :  Je  les  mènerai  vers  ma 
montagne  sainte ,  et  je  les  réjouirai  dans  ma  maison  de  prières. 

R.  Jérémie  dit^  :  Les  cent  vingt  membres  qui  composaient  la  Grande 
Assemblée,  comprenant  plus  de  quatre-vingts  prophètes,  ont  arrangé  et  mis 
en  ordre  ladite  prière.  Pourquoi  a-t-on  rapproché  la  prière  ffDieu  saint, 77  de 
celle  par  laquelle  on  demande  la  sagesse?  Parce  qu'après  le  verset  :  Ils  ont  sanc- 
tifié le  saint  de  Jacob  (Isaïe,  xxix,  28) ,  il  est  dit  :  ceux  qui  s'égaraient  connaîtront 
la  sagesse  [Ibid.).  La  sagesse  est  suivie  du  repentir  :  Engraisse  le  cœur  de  ce  peuple , 
alourdis  ses  oreilles,  appesantis  ses  yeux,  etc.  jusqu'aux  mots  :  il  apprête  son  cœur 
et  il  se  repent  (Ibid,  vi ,  1 1 0).  Le  repentir  est  suivi  du  pardon  :  il  reviendra  à 

r 

r  Eternel  qui  en  aura  pitié,  etilinvoquera  Dieu,  car  il  pardonne  beaucoup  [haïe,  l\,  7). 
Le  pardon  suit  le  rachat  :  qui  pardonne  à  tous  tes  péchés,  qui  guérit  toutes  tes 
maladies,  qui  rachète  ta  vie  de  la  tombe  (Psaume  cm,  3  et  /i),  et  il  dira  aupa- 
ravant :  fril  guérit  les  malades.  77  R.  Aha  dit  :  Pourquoi  a-t-on  fixé  pour  la 
septième  bénédiction  celle  de  la  délivrance  d'Israël?  Pour  démontrer  qu'Israël 
ne  sera  délivré  à  l'avenir  que  dans  une  septième  année  de  repos  (agraire). 
R.  Yona  explique,  au  nom  de  R.  Acha,  le  verset  (Psaume  cxxvi,  1  )  :  Chant  des 
degrés.  Lorsque  Dieu  fera  revenir  la  captivité  de  Sion;  c'est  le  septième  chant,  pour 
démontrer  qu'Israël  ne  sera  racheté  que  dans  la  septième  année.  R.  Hiya  bar- 
Mm  dit:  Pourquoi  a-t-on  fixé  comme  huitième  bénédiction  celle  de  la  guérison 
des  malades?  En  raison  de  la  circoncision,  qui  a  lieu  au  huitième  jour,  selon  le 
verset  (Malachie,  11,  5)  iMon  alliance  a  été  contractée  avec  lui  pour  la  vie.  R.  Hiya 
bar- Aba  dit,  de  la  part  de  R.  Alexandrie  :  Pourquoi  la  bénédiction  pour  les 
produits  de  l'année  forme-t-eîle  la  neuvième?  C'est  conforme  au  verset:  La  voix 
de  Dieu  brise  les  cèdres  (Psaume  xxix,  5),  car  il  brisera  un  jour  tous  ceux  qui 
font  hausser  les  cours  des  marchés  '^.  R.  Levi ,  au  nom  de  R.  Acha  bar-Hanina , 
dit  :  Pourquoi  a-t-on  fait  suivre  cette  dernière  bénédiction  de  celle  concernant 
le  réunion  des  dispersés  d'Israël?  En  raison  de  ce  verset  (Ezéchiel,  xxxvi,  8)  : 
Et  vous,  montagnes  d'Israël,  vous  pousserez  vos  branches  et  vous  porterez  vos  fruits 
pour  mon  peuple  d'Israël.  Potirquoi?  Parce  qu'ils  sont  proches;  c'est-à-dire:  Lorsque 

'  Talmud  do  lîai)ylonr,  (railé  MeghibU  "  Ils  se  tenaient  aux  marchés,  dont  les 

loi.  17'.  porles  étaionf  (l(M'è(lie. 


V2  Tl{  AITK   DKS   U  Kl{  A  K  IIOTII. 

It's  (•a|)lirs  seront  I'cuiiis,  ii  aiiivcia  ([im  les  or|rueiIleux  seront  abaissés,  et  les 
justes  seront  joyeux.  On  a  ensei|fné  à  ce  |)ro[)os  :  On  coniprend  les  hétérodoxes 
et  les  impies  dans  la  prière  pour  rabaissemeni,  des  or<fueilleux,  les  prosélytes 
et  les  anciens  dans  celle  de  la  sécurité  pour  les  justes,  et  Ion  prie  poiii'  la 
raniille  de  David  dans  celle  de  la  leconstruction  de  Jérusalem  :  Ensuite,  les 
cufanls  (r Israël  reloiirnerout  pour  iiivo(iiirr  l'Eternel  leur  Dieu  et  rechercher  leur  roi 
David  (Osée,  ni,  5). 

Les  rabbins  disent  :  Quant  au  roi  iMessie,  (juil  lasse  partie  des  vivants  ou 
des  morts,  il  se  nommera  David  (c'est-à-dire,  qu'il  existe  déjà  ou  non  ,  il  sera 
de  souche  royale).  En  voici,  selon  \\.  Tanhouma,  le  motif  :  Il  fait  ^rdce,  est-il 
dit,  à  son  oint  ^,  à  David  (Psaume  xviii,  5i).  K.  Josué  ben-Lévi  dit  qu'il  se 
nommera  Cémah;  selon  K.  Judan,  His  de  R.  Aïbo,  son  nom  sera  Menahem 
(consolateur).  Hanina,  fdsd'Abahou,  dit:  Il  ne  faut  pas  croire  que  Tavis  de  Tun 
contredise  celui  de  l'autre,  car  au  fond  ces  nomssontles  mêmes.  Le  fait  suivant, 
raconté  par  R.  Judan  fds  de  R.  Aïbo,  le  ])rouve  :  il  arriva  un  jour  à  un  israélite, 
au  moment  où  il  cultivait  son  champ ,  d'entendre  sa  vache  se  plaindre.  Un  Arabe 
qui  passait  l'écoute:  rrFils  de  Juda,  dit-il,  fds  de  Juda ,  laisse  là  ta  vache  et  ta 
r  charrue,  car  le  moment  approche  où  tu  seras  ruiné  (et  tu  devras  ou  te  mettre 
rcen  deuil,  ou  fuir,  au  lieu  de  cultiver  la  terre). 77  La  vache  mugit  une  seconde 
fois  :  cfFils  de  Juda,  dit  l'Arabe,  fds  de  Juda,  reprends  ta  vache  et  ta  charrue, 
rrcar  le  roi  Messie  vient  de  naître.  —  Comment  s'appelle-t-il? —  Menahem.  — 
frEt  comment  se  nomme  son  père?  —  Ézéchias.  —  Et  d'où  est-il?  —  De  la  ville 
fr  royale  de  Rethlehem  en  Judée.  7?  L'Hébreu  alla  alors  acheter  un  taureau  et  une 
charrue  pour  reprendre  la  culture.  Il  acheta  aussi  des  vêtements  d'enfant.  Des 
maîtres  entraient  et  d'autres  sortaient.  Lorsqu'il  arriva  à  ladite  ville,  il  \it  que 
toutes  les  femmes  achetaient  des  effets,  excepté  la  mère  de  Menahem.  Aussi  en- 
tendait-il répéter  par  les  femmes:  crMère  de  Menahem,  viens  donc  acheter 
ff  quelque  objet  pour  ton  enfant.  —  Oh ,  disait-elle ,  je  voudrais  voir  étranglés  les 
rr  ennemis  d'Israël  !  Car,  au  jour  de  la  naissance  du  Messie,  j'apprends  la  ruine 
ff prochaine  du  temple  de  Jérusalem.  —  Nous  sommes  certains,  répondit  le 
rc voyageur,  que  si  à  cause  de  lui  le  temple  doit  être  ruiné,  il  sera  aussi  rebâti 
crpar  lui.  (Console-toi  donc  et  achète.)  — Mais,  dit-elle,  je  n'ai  pas  une  obole. 
ff  —  Que  f importe?  dit-il;  va,  achète  ce  qu'il  te  faut;  situ  n'as  pas  aujourd'hui 
ff  devant  toi  l'argent  nécessaire,  demain  je  viendrai  en  payer  le  prixn.  Deux  jours 
après,  il  revint  effectivement  dans  cette  ville:  rr  Qu'as-tu  fait  de  ton  enfant,  de- 
r  manda-t-il  à  la  femme? t)  —  Je  ne  sais,  répondit-elle;  depuis  que  tu  m'as  vue, 
ffdes  vents  d'orago  et  des  tempêtes  sont  survenus  et  me  font  enlevé  desmains^-r 

'  Donc  Xoint  (  Messie)  sera  de  la  famille  -  Dans  le  Mirasch-rahba  sur  les  Lanien- 

(le  David.  lalioiis,  ch.  i.  ^  16  (^lol.  ()8,  col.  o),  ce 


CHAlMTHb:  II.  /i.S 

R.  Bouu  dit  :  A  quoi  bon  apprendre  lout  cela  du  fait  concernant  l'Arabe  ?  un 
verset  textuel  de  la  IJible  le  confirme  :  Le  Liban,  est-il  dit  (Isaïe,  x,  3/i),  loni- 
bera  avec  majesté;  et  ces  mots  sont  suivis  de  ceux-ci  :  une  branche  sortira  de  la 
souche  d' Isaïe  (c'est-à-dire,  la  destruction  du  temple  sera  compensée  par  la  nais- 
sance d'un  Messie  descendant  de  David). 

R.  Tanbouma  a  enseigne  :  Pourquoi  a-ton  établi  comme  quinzième  béne'- 
diction  ^  celle  qui  demande  à  Dieu  d'exaucer  nos  prières?  C'est  conforme  au 
verset  (Psaume,  xxix,  i  o)  :  U Eternel  commande  au  déluge,  c'est-à-dire  il  défend 
à  un  tel  fléau  de  se  renouveler  jamais  sur  terre.  La  bénédiction  qui  rappelle  le 
service  divin  sert  d'actions  de  grâces ,  selon  ce  verset  :  Celui  qui  sacrifiera  une 
action  de  grâces  m^hoîiorera  et  là  je  lui  montrerai  le  salut  divin  (Psaume  l,  28). 
L'on  termine  par  le  mot  de  paix,  car  c'est  la  fin  de  toutes  les  bénédictions. 
R.  Simon  ben  Halaphtâ  dit  :  Nul  sujet  ne  contient  davantage  la  bénédiction 
que  la  paix.  Aussi  est-il  dit  (Psaume  xxix,  11)  :  Dieu  donnera  la  force  à  son 
peuple;  il  le  bénira  par  la  paix. 

ff  Si  l'on  s'est  trompé ,  il  faudra  recommencer  à  partir  de  l'erreur,  -n 

Si  l'on  a  confondu  le  mot  Dn^DDl,  vous  écrirez,  de  la  première  section  avec 
celui  de  la  seconde ,  il  faut  reprendre  à  la  première.  Si  l'on  ne  sait  plus  à  quel 
endroit  on  s'est  trompé,  il  faut  recommencer  à  partir  d'un  endroit  dont  on  est 
sûr.  Un  jour,  comme  R.  Hiya ,  R.  Yossa  et  R.  Ama  venaient  d'élever  un  dais 
nuptial  pour  R.  Eliézer,  ils  entendirent  que  R.  Yochanan  interprétait  des  sujets 
religieux  :  rr  Qui  d'entre  nous ,  disaient-ils  ,  va  s'approclier  de  lui ,  pour  apprendre 
ce  qu'il  dit?  Que  R.  Eliézer  y  aille ,  répondit-on ,  car  il  est  exercé  à  cette  voix,  r» 
Il  alla  et  revint,  puis  dit  :  Voici  ce  que  R.  Yochanan  a  enseigné  :  Si,  en  faisant 
la  lecture,  on  se  trouve  aux  mots  afin  que  (^'^  section  du  schema",  dernier  verset), 
c'est  une  certitude  qu'on  a  tout  lu  jusque-là  avec  attention.  R.  Lia  et  R.  \assa 
disent,  au  nom  de  R.  Acha  :  Si  l'on  a  récité  la  plus  grande  partie  et  qu'on  se  trouve 
à  la  lÔ*'  bénédiction,  c'est  une  certitude  qu'on  a  tout  dit  jusque-là  avec  atten- 
tion. R.  Jérémie  dit,  au  nom  de  R.  Eliézer  :  Si  quelqu'un  a  dit  V'amida  sans 
attention  et  qu'il  sait  qu'en  la  répétant  il  s'y  appliquera,  il  doit  recommencer; 
mais,  au  cas  contraire,  c'est  inutile.  R.  Hiya-Rouba  dit  :  Je  n'ai  jamais  pu  m'ap- 
pliquer;jerai  voulu  faire  une  fois,  mais  (par  distraction)  je  me  demandais  qui 
entre  le  premier  en  présence  du  roi  :  Est-ce  le  chef  de  la  captivité,  ou  le  gou- 
verneur? Samuel  dit  :  Je  me  mis   à  compter  les  oiseaux.  R.  Roun  bar-Hiya 

passage  se  retrouve  en  des  termes  presque  ^  On  reprend  iei  Fexpiication  de  Tordre 

identiques,  mais  plutôt  iiraniéens,  avec  des  dix-huit  bénédictions  de  f^^/z/Zr/r/^  in- 
(pielqnes  additions,  insignifiantes.  lerrompuo  par  nno  digi-ession. 
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cxainiiijiil  les  imirs.  Moi,  dil  W.  IMiiliieli,  j(;  rends  graccî  à  ma  lelc  de  ce  qu'elle 
s'incline  loule  seule,  au  moment  de  racle  de  (j[ràce  (lellcment  j'étais  distrait). 

5  (/i).  Les  ouvriers  peiiveiiL  faire  cette  lecture  au  haut  d'un 
arbre  ou  d'un  nuir  en  construction,  ce  qui  n'est  pas  permis  pour 
la  prière  (ou  'amidci). 

C'est  exactement  ce  qu'on  a  cnsei{jné  (dans  une  hevaïlha)  :  rrLes  ouvriers  font 
cette  lecture  au  haut  de  l'arbre,  et  les  maçons  au  haut  du  mur. -n  On  a  encore 
dit,  de  même,  que  les  ouvriers  disent  la  prière  de  Y'amida  du  haut  de  l'olivier  et 
en  haut  du  fig^uier.  Donc,  pour  les  autres  arbres,  il  faudrait  descendre  avant 
de  prier,  tandis  que  le  maître  d'une  maison  (qui  n'éprouve  pas  de  perte  de 
temps  préjudiciable  en  interrompant  le  travail)  doit  toujours  descendre  avant 
de  prier.  Pourquoi  alors  ne  fait-on  d'exception  que  pour  celui  qui  est  en  haut 
de  l'olivier  et  du  figuier?  C'est  que,  répondent  R.  Aba  et  R.  Simon,  la  fatigue 
est  grande  de  descendre  et  de  remonter  sur  ces  arbres  (à  cause  de  leur  bran- 
chage). 

Le  portefaix  peut  lire  le  schema  en  ayant  la  charge  sur  le  dos;  mais  il  ne 
doit  commencer  cette  récitation  ni  en  chargeant  le  fardeau  ni  en  le  déchar- 
geant, parce  qu'alors  il  est  préoccupé.  En  tout  cas,  il  ne  doit  pas  réciter  Vamida 
avant  d'être  déchargé,  à  moins  que  sa  charge  ne  dépasse  pas  une  mesure  de 
quatre  cab  (ce  qui  est  peu).  R.  Yonathan  y  met  pour  condition  de  l'équilibrer. 
Comment  doit-il  s'y  prendre  ?  Disposer  la  charge  de  telle  façon  qu'il  y  en  ait 
deux  parts  sur  trois  par  devant,  et  une  par  derrière.  Enfin  on  a  enseigné  qu'il 
ne  faut  pas  cligner  des  yeux  ^  en  faisant  cette  lecture  (c'est-à-dire  faire  signe 
à  quelqu'un,  ce  qui  détourne  l'attention). 

Les  ouvriers  qui  travaillent  auprès  d'un  maître  de  maison  (et  mangent  chez 
lui)  récitent  la  première  des  quatre  bénédictions  du  repas,  résument  seulement 
la  deuxième  et  la  troisième,  et  terminent  par  la  formule  finale  de  la  deuxième; 
mais,  si  le  salaire  de  leur  travail  consiste  dans  le  repas  seul  (comme  ouvriers  à 
la  journée),  ou  s'ils  s'attablent  avec  le  maître  de  la  maison,  ils  récitent  les 
quatre  bénédictions  complètes.  Cela  prouve,  dit  R.  Mena,  qu'il  est  interdit  de 
travailler  pendant  qu'on  dit  cette  bénédiction;  sans  quoi,  il  n'eût  pas  été  or- 
donné d'abréger  l'action  de  grâce  si  l'on  est  au  travail  :  on  se  fût  contenté  de 
dire  qu'on  peut  travailler  tout  en  récitant  les  bénédictions  entières  (donc,  c'est 
interdit).  R.  Samuel  bar-R.  Isaac,  au  nom  de  R.  Houna,  dit  :  On  ne  doit  pas 
se  mettre  à  prier  en  ayant  des  pièces  de  monnaie  en  mains  (car  on  est  préoc- 
cupé); si  on  les  a  placées  devant  soi,  c'est  interdit,  mais  non  si  on  les  a  mises 

'    Bnbli,  Ir.  VomcL  fol.  i  ()''. 
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(iemère  soi  (parce  qu'alois  on  n'y  j)(3ils('  [)as  aulaiit).  H.  Yossé  les  envelop- 
pait dans  une  pièce  d'étoile  (sans  contact  immédiat)  et  les  gardait  à  la  main. 
C'est  de  la  même  façon  que  doit  agir  celui  qui  a  la  garde  d'un  dépôt  (au  poinl 
de  vue  juridique),  selon  la  règle  établie  ailleurs^  par  R.Isaac  :  Tu  serreras 
['argent  dans  ta  main,  est-il  dit  (Deutéronome,  xiv,  26);  cela  indique  qu'il  faut 
le  garder  en  mains.  C'est  aussi  ce  qu'a  enseigné  R.  Yossé  Lar-Ahin  à  R.  llillel, 
son  gendre.  R.  Ezécliias  et  R.  Jacob  bar-Aba  étaient  assis  en  un  endroit,  et  le 
second  avait  de  l'argent  devant  lui.  Au  moment  de  la  prière,  il  le  retira  de  la 
bourse  et  le  donna  à  garder  au  domestique  de  R.  Ezécbias;  puis  il  attacba  son 
vêtement  à  celui  du  domestique  (afin  de  se  prémunir  contre  toute  tentative  de 
vol).  Celui-ci  défit  le  lien  et  voulut  fuir;  R.  Jacob  s'en  aperçut,  et  il  lui  cria  : 
rrMon  argent!?)  (Cette  plaisanterie  prouve  qu'on  ne  le  gardait  pas  en  mains.) 
R.  Hanina  dit  :  Même  en  ayant  un  seau  d'eau  sur  l'épaule  (ce  qui  est  em- 
barrassant) ,  on  peut  réciter  le  schema'  et  dire  les  prières.  C'est  que ,  dit  R.  Houna , 
ces  prières  n'exigent  pas  d'attention  soutenue.  R.  Mena  dit  :  J'en  ai  fait  le  sujet 
d'une  objection  devant  R.  Pinehas;  et,  même  en  admettant  que  \e  schema  exige 
une  attention  soutenue,  il  n'en  faut  pas  pour  Y'amida.  R.  Yossé  déclare  que 
l'avis  de  R.  Hanina  (qui  permet  de  garder  l'eau  sur  l'épaule  penàanile  schema') 
est  conforme  à  ce  qu'a  dit  R.  Jacob  bar-Aba  au  nom  de  R.  Yocbanan  :  Si  Ton 
examine  à  fond  cette  question  de  transport,  on  verra  qu'elle  dénote  peu  de 
respect  pour  la  Loi  (on  ferait  mieux  de  se  décharger  d'abord  du  fardeau). 

6  (5).  Le  fiancé  est  dispensé  de  cette  lecture  la  première  nuit 
de  ses  noces  jusqu'au  samedi  soir  suivant,  aussi  longtemps  quil 
n'a  pas  accompli  le  devoir  conjugal.  Il  arriva  à  R.  Gamaliel  de  lii^e 
le  schema  la  première  nuit  de  son  mariage  :  ce  Maître,  lui  dirent 
ses  disciples,  ne  nous  as-tu  pas  enseigné  que  tout  fiancé  en  est  dis- 
pensé? —  C'est  vrai,  dit-il;  mais  je  ne  saurais  vous  écouter  pour 
oublier  un  instant  la  profession  de  foi  juive.  1? 

7  (6).  De  même,  R.  Gamaliel  se  rendit  au  bain  la  nuit  de  la 
mort  de  sa  femme  :  crNe  nous  as-tu  pas  appris,  lui  dirent-ils,  qu'il 
est  interdit  aux  parents  du  défunt  de  se  baigner  aux  premiei^s  jours 
du  deuil?  —  Oui,  dit-il;  mais  je  ne  me  porte  pas  comme  tout  le 
monde  et  je  suis  d'une  constitution  faible-,  i- 

Quel  est  celui  qui  enseigne  qu'il  est  interdit  à  une  personne  en  deuil  de  se 

'  Babli,  tr.  Baba  Melsia ,  fol.  69". —  ^  Il  y  n  dans  le  texte  le  terme  grec  d(70£V)jç,j(' 
suis  délicat. 
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l)ai[j;ii(M'  Louie  In  promièn;  seniainc?  C'est  H.  Nalliaii.  l^oisfjirnii  ras  j»aroil  sur- 
vint à  M.  AuK',  il  demanda  à  \\.  Iliya  bar-lîa  ee  (ju'il  (allait  faire;  et  celui-ci  lui 
de  Tavis  de  \\.  Nathan,  c'est-à-dire  qu'il  faut  attendre  tous  les  sept  jours.  Lors- 
que cela  arriva  à  H.  \oss(*,  il  demanda  conseil  à  R.  JJa  ])ar-Colien  chez  R.  Acha , 
qui  lui  répondit  le  contraire.  Lorsque  cela  arriva  à  R.  Ame,  il  consulta  Resch- 
Lakisch,  qui  fut  également  de  l'avis  de  R.  Nathan.  N'y  a-t-il  pas  là,  lui  dit-on, 
deux  faits?  Non,  répondit-on;  nous  l'attiibuons  à  R.  Iliya  bar-Ba,  et  vous  l'at- 
tribuez à  Resch-Lakiscli  (au  fond,  c'est  la  même  chose).  On  peut  encore  le 
prouver  par  ceci  :  c'est  que  R   Hama,  le  père  de  R.  Oschia,  auquel  le  même 
fait  arriva,  demanda  l'avis  des  rabbins,  ([ui  lui  interdirent  le  bain.  R.  Yossé 
demanda  :  De  quels  rabbins  s'agit-il  là?  Est-ce  de  ceux  d'ici  (de  Jérusalem  et 
de  la  Palestine)  ou  de  ceux  du  Midi  (de  Babylone)?  S'il  s'agit  des  rabbins  d'ici , 
cela  se  comprend  qu'on  les  ait  consultés;  mais  s'il  s'agit  de  ceux  du  Midi, 
comment  admettre  que,  se  trouvant  en  présence  de  grands  hommes,  on  se  soit 
adressé  à  leurs  inférieurs?  En  outre,  s'il  s'agit  de  ceux  du  Midi,  comment  ex- 
pliquer la  contradiction  qu'il  y  a  entre  ceux  qui  permettent  le  bain  et  le  présent 
cas,  où  ils  l'interdisent?  N'a-t-on  pas  enseigné  que,  dans  les  localités  où  l'on  a 
l'habitude  de  prendre  un  bain  après  l'enterrement  d'un  parent,  on  peut  le 
faire,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  le  Midi?  C'est  que,  répond  R.  A'ossé  bar- 
R.  Boun,  l'on  permet  le  bain  parce  qu'on  le  suppose  aussi  nécessaire  que  de  ^ 
manger  et  de  boire;  et  si  d'autres  le  défendent,  c'est  qu'ils  pensent  qu'on  en 
fera  un  sujet  de  plaisir;  mais,  au  cas  contraire,  c'est  permis.  C'est  ainsi  que, 
lorsque  Samuel  bar-Abba  fut  affligé  d'une  maladie  de  la  peau,  on  demanda  à 
R.  Yossé  s'il  lui  était  permis  de  prendre  un  bain  :  Quoi,  répondit-il,  il  y  a 
danger  de  vie,  et  vous  le  demandez?  Cela  ne  fait  pas  l'objet  d'un  doute,  fût-ce 
le  neuf  d'Ab,  ou  même  le  jour  du  Grand  Pardon.  R.  Yossé  bar-Hanina  dit  :  Si 
on  voit  cette  même  personne  faire  une  ablution,  on  ne  peutla  lui  interdire,  car 
on  ne  sait  si  c'est  pour  se  purifier  ou  pour  se  rafraîchir  le  corps,  vu  qu'un  bain 
pris  à  froid  ne  compte  pas  comme  tel.  R.  Ba  était  du  même  avis.  R.  Acha  en- 
seigna que ,  lorsqu'on  revient  de  voyage  et  que  les  pieds  sont  amollis ,  il  est  permis 
de  les  laver  à  l'eau. 

La  personne  en  deuil  et  celui  qui  a  été  mis  en  anathème  peuvent,  s'ils  ont 
un  voyage  à  faire,  revêtir  des  sandales  (interdites  d'ordinaire)  et  les  retirer  en 
arrivant  dans  la  ville.  Il  en  est  de  même  pour  le  jeûne  d'Ab  et  pour  tout  autre 
jeûne  public  reconnu  ^  On  a  appris  encore  ceci  :  dans  les  endroits  où  l'on  a 
l'habitude  de  s'informer,  le  samedi,  de  la  santé  des  personnes  en  deuil,  on  le 
fait,  ainsi  que  cela  se  pratique  au  Aiidi.  R.  Oschia  Rouba  se  rendit  dans  un 
endroit;  et  comme  il  vit,  un  samedi ,  des  gens  en  deuil ,  il  leur  présenta  le  salut  : 

'  On  sait  qu'en  ces  jours  rablution  el  la  mise  des  sandnles  sont  défendues. 
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Je  ne  sais,  dit-il,  quel  est  l'iisnjje  chez  vous;  mais  je  vous  souhaite  h;  salut, 
selon  notre  habitude. 

R.  Yossé  bar-l{.  llalephta  faisait  relo[je  de  \\.  Meir  devant  un  habitant  de 
Sipbori  et  le  nommait  :  grand  homme,  saint  homme,  homme  modeste.  Il  vit 
une  fois  des  personnes  en  deuil  le  samedi  et  il  leur  donna  le  salut:  rr Est-ce, 
lui  dit-on,  parce  que  tu  es  de  son  avis  que  tu  fais  son  élone? —  Quel  mal, 
répondit-il,  y  a-t-il  à  cela?  J'ai  vu  le  samedi  des  gens  en  deuil,  et  je  les  ai 
salues.  —  Vous  pouvez,  dit-il,  connaître  parla  la  force  de  son  raisonnement 
(et  en  tirer  une  conclusion)  :  il  est  venu  faire  savoir  que  le  deuil  est  suspendu 
le  samedi. ^1  Cela  est  conforme  à  ce  verset  (Proverbes,  x,  23)  qui  dit  :  La  béné- 
diction de  Dieu  enrichit  (cela  se  rapporte  à  la  bénédiction  du  samedi),  et  il  ny 
aura  plus  de  tristesse  chez  elle  (cela  est  relatif  au  deuil);  comme  il  est  dit  de 
David  (II  Samuel,  xix,  3)  :  Le  roi  sajjflige  de  la  perte  de  son  fils  (où  il  s'agit 
aussi  de  deuil);  donc,  le  samedi  le  deuil  cesse. 

8(7).  Lorsque  mourut  son  serviteur  Tobie,  il  agréa  des  con- 
doléances :  T Ne  nous  as-tu  pas  appris,  lui  dirent-ils  encore,  qu'on 
ne  reçoit  pas  de  consolations  pour  la  mort  des  esclaves  ?  —  Mon 
serviteur  Tobie,  répondit-il,  ne  ressemblait  pas  aux  autres  esclaves, 
car  il  était  bonnête  et  pieux.  ->-> 

Faut-il  conclure  de  ces  paroles  que,  pour  d'autres  gens  libres,  on  accepte 
les  consolations?  Oui;  aussi  a-t-on  enseigné  avec  précision  :  On  n'accepte  pas 
de  consolations^  pour  la  perte  des  esclaves.  Lorsc[ue  la  servante  de  R.  Eliézer 
mourut,  ses  disciples  entrèrent  pour  lui  présenter  des  consolations,  qu'il  n'a 
pas  acceptées.  Pour  les  éviter,  il  se  rendit  dans  la  cour  intérieure,  et  ils  le  sui- 
virent; il  rentra  dans  la  maison,  et  ils  l'v  suivirent  encore.  Il  me  semblait,  dit- 
il,  que  vous  vous  contentiez  d'eau  tiède,  tandis  que  l'eau  chaude  même  ne  suffit 
pas  pour  vous  brûler  (c'est-à-dire  que  vous  ne  faites  pas  attention  à  mes  recom- 
mandations les  plus  graves).  N'a-t-on  pas  dit  qu'on  n'accepte  pas  de  consolations 
pour  la  perte  des  esclaves?  Ce  n'est  pas  qu'on  les  considère  les  égaux  des  bêtes 
de  somme;  mais,  si  l'on  n'accepte  pas  de  consolations  pour  des  gens  libres 
qui  vous  sont  étrangers,  il  en  est  à  plus  forte  raison  de  même  pour  les  esclaves. 
Aussi,  lorsque  quelqu'un  perd  son  esclave  ou  une  bête  de  somme,  on  lui  dit  : 
Dieu  te  remplacera  ta  perte.  Lorsque  mourut  R.  Hiya  bar-Ada,  neveu  de  Bar- 
Kapara,  R.  Eliézer  accepta  des  consolations  et  le  pleura,  parce  queR.  Hiya  b.- 
Ada  avait  été  son  disciple.  Cela  prouve  qu'un  élève  doit  vous  être  aussi  cher 
qu'un  fds.  Il  alla  lui  faire  celte  oraison  funèbre  : 

'  La  formnie  des  consolations  oi  leur  cérémonial  se  trouvent  au  clinpili'c  m. 
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II  est  (lit  :  Mon  hicn-aimé  est  descendu  au  jardin,  au  parterre  des  plantes  aroma- 
tiques, jxmr  i>allre  .so)i  troupeau  dans  les  jardins  (CaFili(jU(;  des  cantiques,  vi,  a). 
Coininent  se  fait-il  qu'après  avoir  parle  (Vun  jardin,  il  soit  question  de  ])lu- 
sieurs?  Voici  i'interprétalion  de  ce  verset  :  Mon  hien-aimé,  c'est  l'Eternel;  est 
descendu  au  jardin,  c'est-à-dire  dans  l'univers;  vers  le  parterre  des  plantes  aroma- 
tiques, c'est  Israël;  pour  faire  paître  son  troupeau  dans  les  jardiîis,  ce  sont  les  autres 
nalions  de  la  terre;  et  pour  cueillir  des  roses,  ce  sont  les  justes  qu'il  leur  enlève. 
Citons  un  exemple  comme  comparaison  :  à  quoi  notre  sujet  ressemble-t-il? 
A  un  roi  qui  aurait  un  fds  qu'il  aimerait  outre  mesure.  Que  fait  le  roi?  Il  lui 
construit  un  jardin;  lorsque  le  fils  accomplit  les  volontés  de  son  père,  celui-ci 
parcourt  l'univers  pour  examiner  quelles  sont  les  plus  belles  plantes,  afin  de 
les  faire  transporter  dans  le  jardin  de  son  fils.  Mais,  s'il  est  irrité  de  la  conduite 
de  son  fils,  il  en  arrache  toutes  les  plantes.  Il  en  est  de  même  pour  les  israélites 
lorsqu'ils  accomplissent  la  volonté  du  Seigneur  :  il  parcourt  le  monde  et  il  re- 
cherche quel  sage  il  y  a  parmi  les  autres  nations  du  monde,  pour  l'amener  aux 
israélites  et  l'attacher  à  eux,  comme,  par  exemple,  letro  et  Rahab.  Mais 
lorsqu'ils  irritent  le  Seigneur,  il  leur  enlève  les  justes  qui  sont  parmi  eux. 

Un  jour,  R.  Hiya  hai-Aba  et  ses  compagnons,  ou,  selon  d'autres,  R.  Yossé 
Lar-R.  Halaphta  et  ses  compagnons,  ou  bien  encore  R.  Akiba  et  ses  compagnons, 
étaient  assis  à  étudier  la  loi  sous  un  figuier.  Or,  le  propriétaire  l'examinait  et 
en  cueillait  les  fruits  chaque  jour.  Gomme  les  docteurs  se  crurent  l'objet  de  ses 
soupçons,  ils  changèrent  de  place.  Le  lendemain,  le  propriétaire  revint  auprès 
d'eux  et  leur  dit  :  Maîtres ,  pourquoi  me  privez-vous  du  plaisir  de  voir  ce  com- 
mandement (l'étude  de  la  Loi)  accompli  chez  moi?  C'est  que,  répondirent-ils, 
nous  avions  peur  d'être  soupçonnés  par  toi.  Le  matin  il  est  venu  leur  faire 
savoir  le  motif  de  sa  conduite  :  c'est  qu'il  venait  exposer  les  fruits  à  la  fraîcheur 
du  matin;  mais  comme,  à  l'arrivée  des  rayons  du  soleil,  ils  pourrissaient,  le 
propriétaire  les  retirait.  Celaprouve  que  le  propriétaire  du  figuier  savait  à  quel 
instant  il  faut  en  cueillir  les  produits.  De  même,  le  Très-Saint  sait  à  quel  ins- 
tant les  sages  doivent  se  retirer  du  monde,  et  il  les  enlève. 

Lorsque  R.  Roun  bar-R.  Hiya  mourut,  R.  Zeira  alla  le  pleurer:  Au  cultiva- 
teur le  repos  est  agréable,  est-il  dit,  quilait  mangé  peu  ou  beaucoup  (Ecclésiaste,  v, 
11);  il  n'est  pas  écrit  quil  dorme  peu  ou  beaucoup,  mais  quil  mange  peu  ou  beau- 
coup K  A  quoi  ressemble  le  cas  de  R.  Roun  bar  R.  Hiya  (mort  jeune)?  A  un  roi 
qui  aurait  engagé  à  son  service  beaucoup  d'ouvriers,  dont  l'un  était  plus  actif 
à  son  travail.  En  voyant  cela,  que  fait  le  roi?  Il  l'emmène  et  fait  avec  lui  des 
promenades  en  long  et  en  large.  Au  soir,  les  ouvriers  arrivent  ponr  se  faire  payer, 
et  il  paye  également  au  complet  celui  avec  lequel  il  s'était  promené.  A  cette 

'  Le  sommeil  est  l'image  «le  la  mort  et  le  manger  celle  de  la  vie. 
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vue,  ses  coinj)a{]ii()ns  so  plaiij-ncnt  ou  disant  :  Nous  nous  sommes  fati[jués  au 
travail  toute  la  journée,  et  celui  qui  ne  s'est  donné  d(;  la  peine  ([ue  pendant 
deux  heures  reçoit  autant  de  salaire  que  nous?  C'est  que,  répondit  le  roi,  celui- 
ci  a  accompli  davantage  en  deux  heures  que  vous  dans  une  journée  entière.  De 
même,  lorsque  l\.  Boun  eut  étudié  la  loi  juscpi'à  rà{|e  de  vingl-huit  ans,  il  la 
connaissait  mieux  qu'un  savant  ou  qu'un  homme  pieux  qui  l'aurait  étudiée 
jusqu'à  l'âge  de  cent  ans. 

A  la  mort  de  R.  Simon  bar-Zebid ,  U.  Lia  arriva  pour  faire  son  éloge  fu- 
nèbre: Quatre  objets,  dit-il,  servent  à  l'usage  habituel;  et  tous,  s'ils  sont  per- 
dus, peuvent  se  remplacer  :  Il  y  a  une  mine  pour  F  argent  et  un  endroit  d'où  l'on 
tire  For  pour  F  affiner;  le  fer  se  retire  de  la  poussière,  et  la  pierre  fournit  F  airain  (Job, 
XXVIII,  1  et  2)  :  tous  ces  objets,  s'ils  sont  perdus,  peuvent  être  remplacés.  Mais 
s'il  meurt  un  savant,  qui  en  présentera  un  autre  en  échange?  Qui  tiendra  sa 
place?  Où  trouver  la  sagesse  et  quelle  est  la  place  de  F  intelligence?  Ne  se  déivbc-t-elle 
pas  à  tout  être  vivant  (Job,  xxvii,  1  9)  ?  R.  Levi  dit  :  Si  les  frères  de  Joseph  ont  eu 
le  cœur  troublé  en  faisant  une  trouvaille  (l'argent  retrouvé  dans  les  sacs), 
comme  il  est  écrit  (Genèse,  xlii,  28)  :  Ils  furent  comme  hors  d'eux-mêmes,  h  plus 
forte  raison  doit-il  en  être  de  même  de  nous,  qui  avons  perdu  R.  Simon  bar- 
Zebid  ! 

Lorsque  R.  Levi  bar-Sisi  mourut,  le  père  de  Samuel  vintet  lit  son  éloge  fu- 
nèbre ;  il  dit  :  Le  but  de  tout  le  discours  qui  a  été  entendu ,  c'est  d'inspirer  la  crainte 
de  Dieu  (Ecclésiaste,  xi,  i5).  A  qui  R.  Levi  bar-Sisi  ressemble-t-il  ?  A  un  roi 
qui  aurait  une  vigne,  dans  laquelle  il  y  a  cent  ceps  de  raisins,  produisant 
chaque  année  cent  tonneaux  de  vin.  Il  s'est  arrêté  d'abord  à  cinquante,  puis 
à  quarante,  puis  à  trente,  puis  à  vingt,  puis  à  dix,  et  enfin  à  un  seul  qui 
produit  cent  tonneaux  de  vin,  et  dont  le  goût  lui  semblait  préférable  à  celui 
de  toute  la  vigne.  Ainsi  en  fut-il  de  R.  Levi  bar-Sisi,  que  Dieu  préférait  à 
tous  les  hommes.  C'est  pourquoi  il  est  écrit  (ibid.)  :  C'est  là  toute  Fhumanité, 
c'est-à-dire  :  Celui-ci  (R.  Levi)  est  l'équivalent  de  tous  les  hommes  en- 
semble. 

Le  nommé  Cahana  était  un  jeune  homme  pieux  et  zélé  lorsqu'il  arriva  ici 
(en  Palestine);  il  fut  aperçu  par  un  homme  sans  foi  et  impie,  qui  lui  de- 
manda (pour  le  railler  de  sa  piété)  :  Quelle  voix  y  a-t-il  en  ce  moment  au 
ciel?  (Que  dit-on  là-haut?)  Il  vient  d'être  décidé,  dit-il,  que  cet  homme 
est  condamné  à  mort.  Et  la  prédiction  se  réalisa.  Un  autre  le  voit  et  lui  adresse 
la  même  question.  Même  solution,  aussi  exactement  prédite.  Hélas!  dit  Cahana, 
pourquoi  ai-je  quitté  mon  pays  et  ses  gens  pieux,  et  suis-je  venu  ici  com- 
mettre des  péchés?  Pourquoi  suis-je  venu  prévoir  la  mort  des  enfants  de  la 
terre  d'Israël?  Je  veux  m'en  aller  et  m'en  retourner  au  pays  d'où  j'arrive?  Il 
se  rendit  donc  auprès  de  R.  Yochanan  o(  lui  dil  :  Si  un  homm(»  osl  méprisé 
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|)ar  sa  mrir  (la  Palrsliiic) ,  mais  lionon*  (;l  chéri  par  iim*  aiilrc  rciiiiiK*  dc  son 
père  (Uahyloiic),  doil-il  sc  rendre  auprès  de  celle-ci?  Oui,  répondit  |{.  ^o- 
clianan;  el  Caliana  s'en  retourna  à  lîahylone.  Lorscju'il  fut  parti,  on  vint  dire 
à  l{.  Yoclianan  de  quel  côté  Cahana  s'était  diri[jé.  (ionnneni,  dit  le  rabbi,  il 
s'en  va  sans  y)rendre  conjjé!  —  (le  (pi'ij  t'a  demandé,  lui  dit-on,  c'était  sa  ma- 
nière de  pnuulre  con^jé  (car,  par  sa  mère  et  sa  belle-mère,  il  voulait  indiquer 
les  deux  pays  qui  le  tiaitaient  si  différemment). 

Lorsque  \\.  Zeira  arriva  en  Palestine,  il  alla  se  faire  saigner;  puis  il  voulut 
acheter  une  livre  de  viande  au  boucher  (pour  reprendre  des  forces  pendant  la 
convalescence).  rcQue  coûte,  lui  demanda-t-il,  cette  mesure?  —  Cincjuante 
pièces  de  monnaie  et  un  coup  à  recevoir.  —  En  voici  soixante,  lui  dit-il;  mais 
fais-moi  grâce  du  coup.^i  L'autre  refusa.  —  ffEn  voici  soixante-dix. -n  Nouveau 
refus.  —  "En  voici  quatre-vingts;  en  voici  quatre-vingt-dix;  en  voici  cent.r 
Toujours  le  même  refus.  —  rcEli  bien,  donc,  lui  dit-il,  fais  selon  ton  habi- 
tude.^ Vers  le  soir,  il  se  rendit  à  la  maison  de  prière  :  rr Rabbins,  leur  dit-il, 
quel  singulier  usage  vous  avez  chez  vous,  qu'un  homme  ne  puisse  manger  une 
mesure  de  comestibles  sans  qu'on  lui  donne  un  coup?  —  Qui  vous  a  fait  croire 
cela,  lui  dirent-ils?  —  Un  tel  boucher,  répondit-il.  •»  On  le  fait  chercher  pour 
qu'il  explique  sa  conduite,  mais  on  ne  trouva  qu'une  bière  à  emporter  (il  était 
mort  subitement).  rcQuoi,  lui  dit  Rabbi,  tu  as  été  tellement  irrité  que  tu  l'as 
voué  à  la  mort?  —  Je  vous  jure,  répondit  Zeira,  que  je  n'ai  pas  éprouvé  de 
colère  contre  lui  et  que  je  me  suis  soumis  à  ce  qui  m'a  paru  être  un  usage 
local,  "w 

Lorsque  R.  Yassa  arriva  ici  (en  Palestine),  il  se  rendit,  après  s'être  fait 
raser,  aux  eaux  chaudes  de  Tibériade.  Un  mauvais  plaisant  le  rencontre  et  lui 
donne  un  coup  sur  la  nuque.  Jusqu'à  présent,  dit  R.  Yassa,  le  collier  de  cet 
homme  est  libre  (c'est-à-dire  la  corde  qui  doit  l'étrangler  n'est  pas  encore 
serrée,  mais  cela  ne  tardera  pas).  Sur  ce,  l'archonte  (un  magistrat  romain) 
survint  pour  juger  un  brigand.  Ledit  moqueur  assista  au  procès  et  voulut  railler 
l'accusé.  Le  juge,  sadressant  à  ce  dernier,  lui  dit:  rr  Avais-tu  des  complices?^^ 
L'accusé  lève  les  yeux,  et,  voyant  celui  qui  le  raille,  il  dit  :  rr  Celui-là  qui  se 
moque  de  moi  m'a  assisté. -j^  On  le  saisit,  on  le  juge,  et  il  avoue  qu'il  a  tué  un 
homme.  On  les  fit  donc  sortir  tous  deux  chargés  de  deux  poutres  (pour  être 
mis  soit  en  croix*,  soit  à  la  potence).  A  ce  moment,  comme  R.  Yassa  sortait 
du  bain,  le  condamné  lui  dit  :  rr  Ce  collier  qui  tout  à  l'heure  était  libre  est  déjà 
serré.  —  C'est,  répondit-il,  ton  mauvais  sort  qui  en  est  la  cause  (et  non  l'af- 
front que  tu  voulais  me  causer  en  me  maltraitant).^  N'est-il  pas  écrit  :  Et 
maintenant  ne  vous  moquez  plus,  de  peur  que  vos  liens  ne  se  fortifient  (fsaïe,  xxvm, 

'  Jngemeiil  roniiiin. 
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99)?  U.  Pinlias  el  U.  Jérémic  disciil,  an  iioiii  dc  W.  SaiiiiKil  l)ar-l{.  Isaac  : 
La  raili(U'i(3  produil  de  mauvais  elïels;  elle  coinnifiucc  par  l'aire  soiilïVir,  puis 
cause  la  deslruction.  Aussi  est-il  écrit  après  :  Elle  a  été  drlruile  et  anéantie  sur 
toute  la  terre,  comme  je  Vai  entendu  de  l'Etemel  Sebaoth  [Ihid.). 

9  (8).  Si  le  fiance  dësii'e  faire  la  lecture  du  Hchema  ,  môme  la 
première  nuit  de  son  maiMa(je,  il  le  peut.  Mais  i{.  Simeon  bar-Ga- 
maliel dit  qu'il  nest  pas  permis  à  chacun  de  s'arrogei'  un  vain 
litre. 

On  a  enseigné  ceci  :  Pour  tout  ce  qui  est  une  imposition  de  privations  ou 
de  souffrance  (comme  le  jeûne),  chacun  peut  se  considérer,  soit  comme  un 
particulier,  soit  comme  un  homme  instruit  (lequel  d'ordinaire  s'impose  plus 
de  sacrifices  pour  la  religion);  et  Ton  s'attirera  les  bénédictions  du  ciel.  Mais 
on  ne  peut  agir  de  même,  à  fexception  du  savant,  lorsqu'il  s'agit  d'une  ([ues- 
tion  de  luxe  ou  d'honneurs  (dans  laquelle  la  vanité  peut  être  mise  en  jeu),  à 
moins  que  Ton  n'ait  été  nommé  administrateur  de  la  communauté  (auquel  cas 
c'est  maintenir  la  dignité  de  la  fonction  que  de  la  rehausser  par  une  marque 
extérieure  d'éclat).  Pour  éviter  la  boue  des  routes ^  il  est  permis  de  marcher 
aux  bords  des  champs  cultivés  (et  non  dans  les  plantations  de  safran,  dont  la 
perte  serait  trop  sensible);  mais  on  peut  même  traverser  ces  dernières,  si  la 
route  est  complètement  défoncée  (au  point  qu'il  soit  impossible  d'y  faire  quel- 
ques pas).  R.  Abahou   raconte  qu'il  arriva  à  R.  Gamaliel  et  à  R.  Josué  d'être 
obligés  de  longer  les  champs  à  cause  de  l'état  détrempé  de  la  route;  et  ils 
voyaient  que  R.  Juda  ben-Paphos  s'enfonçait  en  allant  vers  eux.  R.  Gamaliel 
dit  à  R.  Josué  :  rr  Quel  est  cet  homme  qui  fait  parade  de  ses  scrupules  au  point 
de  ne  pas  traverser  les  champs?  —  C'est,  répondit  son  compagnon,  R.  Juda 
ben-Paphos,  dont  toutes  les  actions  ont  un  but  religieux.  —  Mais,  objecta  le 
premier,  n'a-t-on  pas  enseigné  que,  lorsqu'il  s'agit  de  s'attirer  des  louanges 
par  des  scrupules  exagérés,  on  n'a  pas  le  droit,  si  Ton  est  un  simple  particu- 
lier, de  renchérir  sur  les  prescriptions  légales,  à  moins  d'être  l'administrateur 
de  la  communauté? — C'est  vrai ,  répondit  l'interlocuteur;  mais  on  a  aussi  en- 
seigné que,  lorsqu'il  s'agit  de  s'imposer  des  souffrances,  chacun  a  le  droit  d'être 
scrupuleux;  et  il  s'attirera  les  bénédictions  du  ciel^)  (or,  c'était  là  le  cas  de  Juda 
ben-Paphos).  Toutefois,  ajoute  R.  Zeira,  on  ne  doit  pas  en  faire  une  occasion 
de  mépriser  les  autres  (et  il  nous  fait  injure  par  ses  procédés). 

Une  fois,  R.  Yassa  et  R.  Samuel  bar-R.  Tsaac  étaient  assis  ensemble  pour 
prendre  le  repas  dans  l'une  des  salles  supérieiires  de  la  maison  de  réunion. 

*  Babli,  Ir.  Bava  Kama,  (ol.  81, 
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L()i*s(|iM'  ririslniiidc  l;i  |)ri(M(^  siirviiil ,  l{.  Samuel  hai-li.  Isaac  sc  l('va.  H.  Vlaisclic 
lui  (lil  :  (Ic  n'csl  pas  là  C(;  (juc  nous  a  rnsai^Tiiv  liahhi  :  Si  Ton  a  coinincmré  le 
repas,  rlil-il,  on  n'a  pas  besoin  de  s'interrompre.  Aussi  Ezekia  a-t-il  cns(îi|rii('' 
(jue  celui  (|ui  es(  dispensé  d'accomplir  une  cliose  el  l'accomplil  cependani 
mérite  le  nom  d'homme  simple.  (i(»pendanl,  ful-il  ohjeclé,  n'a-t-on  pas  appris 
que  Je  fiancé  est  dispensé  de  la  lecture  du  schema  ,  el  pourtant,  s'il  veul,  il 
peut  le  lire?  On  peut,  répondit-il,  supposer  ([u'il  peut  s'y  appli(juer  aussi  Ijien 
(|ue  W.  (iamaliel.  En  effet,  il  renchérit  un  jour  sur  sa  propre  o[)inion  ,  enlisant 
le  .schema  l{)rs([u'il  en  était  dispensé;  et,  comme  ses  disciples  lui  firent  obsenei' 
qu'il  se  contredisait  lui-même,  il  leur  répondit  :  Je  ne  vous  écoute  pas,  s'il 
s'afjit  de  m'autoriser  à  me  détourner  de  l'adora  (ion  de  Dieu,  même  poui*  un 
instant. 
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1 .  Lors  d'un  décès,  et  aussi  longtemps  que  le  mort  n'est  pas  en- 
terré, ils  (les  proches  parents)  sont  dispensés  de  la  lecture  du 
.schema  et  de  la  mise  des  phylactères.  Quant  aux  porteurs,  ainsi 
que  leurs  remplaçants  et  leurs  adjoints,  soit  qu'ils  se  trouvent 
devant  le  cercueil,  soit  qu'ils  le  suivent^,  si  l'on  a  besoin  d'eux,  ils 
sont  dispensés  de  réciter  le  schema  ;  sinon,  ils  y  sont  obligés.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  ils  sont  dispensés  de  la  prière  d'amida. 

Nous  avons  enseigné  qu'au  premier  jour  de  deuil,  ils  (les  proches  parents) 
ne  mettent  pas  les  phylactères;  le  second  jour,  ils  y  sont  obligés.  Mais,  quand 
des  étrangers  arrivent  (pour  les  consoler) ,  il  faut  les  retirer  :  c'est  l'avis  de  R. 
Eléazar. 

R.  Yéhoschouah  dit  que,  le  premier  et  le  deuxième  jour,  on  ne  met  pas  les 
phylactères,  et  que,  le  troisième,  il  faut  les  mettre  sans  plus  les  ôter.  S'il  en 
est  ainsi  (que  le  second  jour  encore  on  ne  les  mette  pas) ,  à  quoi  bon  la  Mischnà 
enseigne-t-elle  qu'on  est  dispensé  de  mettre  les  phylactères  seulement  quand  le 
mort  n'est  pas  enterré?  C'est  vrai;  mais,  de  même  qu'on  a  mentionné  la  dis- 
pense du  schema'  (en  présence  du  mort),  de  même  on  a  parlé  de  la  dispense 
*\Qii  phylactères,  quoiqu'elle  s'étende  jusqu'au  deuxième  jour. 

R.  Zéra  et  R.  Jérémie  soutiennent,  au  nom  de  Rab ,  qu'on  adopte  la  règle 
de  R.  Eléazar,  concernant  la  mise  des  phylactères  (le  deuxième  jour),  et  celle  de 
R.  Yéhoschouah  (de  ne  pas  les  ôter  à  la  vue  des  étrangers,  si  on  les  a).  R.  Zéra 
demande  alors  :  Quand  on  a  mis  les  phylactères  le  second  jour,  comme  le 
veut  R.  Eléazar,  ne  hmt-il  pas  les  garder  (à  l'arrivée  des  étrangers),   comme 

Traduit  par  M.  L.  Hollaenderski.  à  tour  do  le  porter,  considérant  cet  acte 

Des  groupes  étaient  postés  sur  le  pas-        comme  une  œuvre  pie. 
sjige  du  nioii.  et  ils  se  chargeaient  tour 
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Ic  \('n(  U.  Ychosclioiiali?  Oui,  (lit  H.  Josi;,  lils  de  Hoiiii;  si  Ton  a  mis  les  phy- 
laclèrcîs  le  second  jour,  selon  l'avis  de  W.  Kléazar,  il  faut  ne  plus  les  ôler  (à 
l'arrivée  des  élranjjers),  selon  U.  Yelioschouah.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  on  peut 
conclure  (|ue  la  règle  est  comme  le  veut  U.  Kléazar  pour  la  mise. 

U.  lîoun  explique  l'avis  de  la  Misclinâ  (pourquoi  on  est  dispense  de  reciter 
le  schema  et  de  mettre  des  thépliilins)  et  il  dit  :  Il  est  écrit  (dans  le  Penta- 
leuque)  :  rrTu  te  rap])elleras  (en  mettant  les  tliéplnlins  et  en  récitant  le  schema  ) 
de  la  sortie  d'Egypte  tous  les  jours  de  ta  vie. 77  Cela  veut  dire,  selon  lui,  que, 
les  jours  où  l'on  s'occupe  des  vivants  (des  choses  de  ce  monde  terrestre) ,  il  faut 
mettre  les  thèphiiins  et  réciter  le  schema';  mais,  les  jours  où  l'on  s'occupe  des 
morts  (de  l'enterrement),  on  en  est  dispensé.  Celui  qui  veut  être  sévère  pour 
lui-même  à  ce  sujet  (et  prier  même  le  premier  jour  de  deuil)  doit  en  être  em- 
pêché. Est-ce  pour  l'honneur  du  mort  (qui  est  encore  présent),  ou  bien  pour 
qu'il  s'occupe  (personnellement)  de  l'enterrement?  —  Qu'importe?  Quelle  diffé- 
rence y  a-t-il  entre  ces  deux  motifs  ?  C'est  que ,  s'il  se  trouvait  des  hommes  qui 
pussent  s'occuper  des  devoirs  funéraires,  il  pourrait  réciter  les  prières  ;  or,  il 
vaut  mieux  admettre  que  c'est  pour  honorer  le  mort.  C'est  donc  interdit  de 
toutes  façons.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  motif  réel  soit  pour  qu'il  puisse  s'oc- 
cuper de  l'enterrement,  attendu  que,  même  aux  jours  de  fête  où  l'on  n'en- 
terre pas,  il  est  dispensé  des  préceptes,  tels  que  le  loulab^  et  le  schophar  (donc 
le  motif  de  cette  défense  est  l'égard  dû  aux  morts).  De  même,  d'après  R.  'Ha- 
nina,  il  est  permis  d'aller,  les  samedis  et  fêtes,  au  delà  de  la  limite  sabbatique 
pour  le  service  de  la  fiancée  ou  du  mort,  afin  d'apporter  le  cercueil,  les  vête- 
ments mortuaires,  les  flûtes  de  deuil,  —  comme  aux  jours  de  travail,  —  ainsi 
que  pour  amener  des  pleureuses  (cela  prouve  encore  que,  même  aux  jours  où 
l'on  n'enterre  pas  les  morts,  il  faut  montrer  le  respect  qui  leur  est  dû). 

A  quelle  époque  doivent-ils  (les  proches  parents)  renverser  les  sièges  (en 
signe  de  deuil)?  — -  Aussitôt  que  le  mort  a  été  emporté  de  la  maison,  selon  R. 
Eléazar.  R.  Yéhoschouah  soutient  (qu'on  doit  le  faire)  lorsqu'on  couvre  la  bière. 
Quand  R.  Gamaliel  mourut  et  qu'on  l'emporta  de  sa  maison,  R.  Eléazar  or- 
donna à  ses  disciples  de  renverser  les  sièges,  et,  après  qu'on  eut  fermé  la  bière, 
l{.  Yéhoschouah  donna  aussi  cet  ordre.  Les  disciples  répondirent  alors  à  ce 

r 

dernier  :  Nous  l'avons  déjà  fait  sur  l'ordre  de  l'ancien  (R.  Eléazar). 

La  veille  du  samedi  on  redresse  les  sièges,  et  le  samedi  soir,  on  les  ren- 
verse de  nouveau. 

Nous  avons  enseigné  que  les  hommes  en  deuil  doivent  plier  leurs  sophas  ; 
11.  Simon,  fils  d'Éléazar,  dit  qu'il  suffit  d'en  relâcher  les  courroies  (parce 
qu'alors  ils  ne  sont  pas  aussi  agréables  et  le  deuil  est  constaté).  R.  José,  au  nom 


j   \/ 


Voir,  plus  haut.  |).  '^9,  11.  1,  et  plus  loin.  p.  10^1.  n.  1 
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de  l\.  Ychoscliouali,  lils  de  Levi,  soutienl  l'avis  de  1{.  Simon.  H.  Jacoi),  fils 
d'A'lia,  au  nom  de  U.  José,  dit:  Pour  un  lit  au(|uel  sont  a|)[)lifiuées  de  lonf|ues 
tiges  \  il  sulïît  de  les  ôter  (parce  qu'alors  on  est  sur  la  dure). 

Ces  deux  espèces  de  lils  difï'èrenl  un  peu.  K.  Jérémie  les  explique  ainsi  : 
Celui  auquel  des  courroies  sont  attachées  par-dessus  est  un  mitta,  tandis  que 
le  dargash  a  ses  courroies  en  dessous  (au  bas).  Mais  n'avons-nous  pas  appris  ^ 
que  le  miiia  et  le  arssé  (une  autre  espèce  de  lit)  deviennent  susceptibles  d'im- 
pureté, quand  ils  sont  polis  avec  de  la  peau  de  poisson  (pour  les  adoucir)  ?  Si 
ces  lits  ont  des  courroies  au-dessous,  pourquoi  les  [)olii'?  (Donc  le  miila  est 
pourvu  de  courroies!)  R.  Eléazar  répond  que  cette  Mischnâ  parle  des  lits  de  hi- 
thrine,  qui  doivent  être  polis  puisqu'ils  ont  des  trous  (pour  y  passer  les  courroies). 

Pourquoi  renverse-t-on  les  sièges?  —  R.  Krispa  l'explique  au  nom  de  R. 
Yo'hanan,  en  rappelant  un  verset  de  Job  (ii,  /i)  :  rrlls  s'assirent  avec  lui  à  terre. -n 
et  non  sur  la  terre.  Gela  prouve  que  les  sièges  étaient  renversés  ou  penchés  à 
terre.  Rar  Kapara  en  donne  une  autre  explication  :  Dieu,  dit-il,  vous  a  donné 
une  forme  à  son  image  ^,  maintenant  renversée  (morte)  en  punition  de  vos 
péchés;  en  conséquence,  renversez  aussi  votre  couche.  Selon  d'autres,  bar-Ka- 
para  dit  ceci  :  Vous  devez  tourner  votre  couche  (le  lit)  qui  a  donné  l'origine  à 
l'homme.  —  R.  Jonas  et  R.  José,  au  nom  de  R.  Simon,  fds  de  Lakisch,  s'ex- 
pliquent également  :  l'un  dit  que  l'homme  en  deuil  doit  se  reposer  sur  le  lit 
renversé,  parce  que  ce  changement  de  position  (du  lit)  doit,  lorsqu'il  s'éveille, 
lui  rappeler  qu'il  est  affligé  ;  l'autre  dit  que  son  propre  changement  (son  in- 
commodité) l'éveille  forcément  et  lui  rappelle  (qu'il  est  en  deuil). 

L'homme  en  deuil,  aussi  longtemps  que  le  mort  n'est  pas  enterré,  doit 
prendre  ses  repas  chez  un  voisin,  et,  s'il  n'a  pas  de  voisins,  il  mangera  dans 
une  autre  chambre  (de  sa  demeure)  ;  à  défaut  de  celle-ci,  il  fera  une  séparation 
(entre  lui  et  le  mort);  mais,  dans  l'impossibilité  de  la  faire,  il  doit  se  tourner, 
au  moins  pour  manger,  vers  le  mur  opposé.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  être 
frugal.  11  ne  doit  pas  manger  de  viande  ni  boire  de  vin,  ni  s'étendre  sur  un 
sopha  pour  manger.  Il  est  exclu  de  la  bénédiction  collective  après  le  repas.  Et 
s'il  fait  cette  bénédiction  (à  haute  voix)  —  ce  qu'il  ne  doit  pas  faire,  —  les 
autres  ne  répondront  pas  :  Amen.  Et  quand  ceux-ci  la  font,  il  ne  doit  pas  ré- 
pondre non  plus  :  Amen. 

Toutes  ces  dispositions  ne  sont  applicables  qu'aux  jours  de  la  semaine  et 
non  pas  au  samedi. 

R.  Simon,  fds  de  Gamaliel,  dit  :  Puisqu'il  est  permis  (à  l'homme  en  deuil) 

'  Quatre  battants  aux  coins  de  lit,  sur  "  Mischnâ,   vi"  pai'tie  .    traité   Kelîmc 

lesquels  on  mettait  une  planche  qui  ser-        (cli.  \vi,  S  i). 
vait  à  supporter  \e.  (apis.  '  Genèse,  i,  136. 
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(Ic  |H('ii(li(' ses  rcpjis  N;  samedi  (comme  à  I  Ordinaire),  ii  esl  done  oblijre  aussi 
(ra('((»iii|)lir  Ions  les  devoirs  relijpeux  (jni  soni,  atlacli(;s  à  ee  joui-,  ear,  si  celle 
iv{}le  csl  l'aile  en  favour  de  son  existence?  lemporelle',  il  doit  en  èlr(;  à  [)lns  forte 
raison  de  même  pour  e(?  qui  rej<j*arde  Ja  vie  relij^ieuse.  \\.  Yéliouda,  fds  de  Pazzi , 
an  nom  de  K.  Yélioscliouah,  lils  de  Levi,  est  du  même  avis. 

A[)rès  avoir  remis  le  mort  à  la  con<pé||ation  funéraire  ou  seulement  aux 
porteurs  du  cercueil,  il  est  permis  (aux  hommes  en  deuil)  de  manger  et  de 
l)oire.  Par  exemple,  quand  U.  Yossé  mourut,  H.  Yéliia,  fils  de  Vava,  fournit 
le  premier  repas  aux  hommes  en  deuil  ;  il  leur  donna  de  la  viande  à  manger 
el  du  vin  à  boire.  A  la  mort  de  11.  'Ilaïa  bar-Abba,  K.  Samuel,  fils  de  H. 
Isaac,  lit  de  même;  et  à  la  mort  de  ce  dernier,  c'est  U.  Zéïra  qui  fournit  le 
(premier)  repas  aux  abélim  (affligés),  en  leur  donnant  à  manger  des  lentilles, 
et  il  leur  dit  :  J'agis  selon  la  coutume  '.  —  R.  Zéïra,  avant  sa  mort,  ordonna 
que  les  honnnes  en  deuil  ne  mangeassent  pas  du  tout  le  premier  jour;  mais  le 
lendemain  ils  pourraient  se  nourrir  de  leurs  propres  biens  -.  —  Lorsque  IL 
Lsaac,  fils  de  Hab,  se  trouva  à  Tuba,  un  malheur  ie  frappa.  R.  Mané  et 
R.  Youdan  vinrent  lui  rendre  la  visite  de  condoléance  et  ils  burent  chez  lui 
du  bon  vin  (jui  les  mit  en  gaieté.  Le  lendemain,  quand  ils  renouvelèrent  cette 
visite,  R.  Isaac  leur  dit  :  Etait-il  convenable  de  boire  tant  de  vin  chez  un  abelfW 
ne  vous  manquait  hier  que  de  vous  mettre  à  danser.  On  boit  chez  Vabel  dix 
verres  de  vin  :  deux  avant  le  repas,  cinq  pendant  le  repas  et  trois  à  la  fin.  Ces 
(rois  derniers  verres  sont  ainsi  répartis  :  l'un,  en  faisant  la  bénédiction;  le 
second,  en  signe  de  charité;  le  dernier,  à  la  consolation  des  affligés.  —  Quand 
R.  Gamaliel  mourut,  on  ajouta  à  ce  nombre  encore  trois  verres  :  l'un,  en 
l'honneur  du  'hazan  (officiant);  le  second,  en  l'honneur  du  chef  de  la  syna- 
gogue, et  le  troisième  à  la  mémoire  du  défunt^.  Mais,  quand  le  Beth-Dine  (le 
synode)  vit  qu'on  s'enivrait  de  plus  en  plus,  il  défendit  déboire  les  trois  verres 
additionnels  et  ne  laissa  subsister  que  l'ancien  usage  (des  dix  coupes). 

Ln  disciple  qui  est  cohen  (descendant  de  la  famille  du  grand  prêtre  Aaron) 
doit-il  se  profaner  ^^  en  s'occupant  du  service  funéraire  de  son  maître,  pour  lui 
rendre  honneur?  L'exemple  suivant  peut  servir  de  réponse.  —  Quand  le  beau- 
j)ère  et  maître  du  R.  Yanaï  Zéïri  mourut,  celui-ci  (qui  était  cohen)  adressa 
cette  question  à  R.  José,  et  reçut  une  réponse  négative.  —  R.  A'hi  l'entendit 

'  Dans  le  traité  du  Talmud  Baha-Ba-  gens  en  deuil,  ou  ils  leur  envoyaient  des 

ihra,  nous  trouvons  rexplicalion  de  cet  mets.  L'envoi  des  mets  est  encore  pratiqué 

usage  :  de  même  que  la  lentille,  dit-on,  parmi  les  Juifs  pieux  de  nos  jours, 

n'a  pas  (comme  les  autres  fèves)  de  co-  ^  Usage  tombé  en  désuétude  chez  les 

tvlédon,  ainsi  l'affligé  est  muet,  Juifs  et  qui  s'est  répandu  ailleurs. 

'^  D'après  un  ancien  usage,  les  amis,  "  Lévitique. 
les  |)i()rhos  vois'ns  invitaient  au  repas  les 
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ot  soutint  le  contraire.  Quand  K.  José  mourut,  ses  disciples  s'occupèrent  du 
service  funéraire,  mangèrent  de  la  viande  et  burent  du  vin.  R.  Mané  leur  en  fil 
des  reproches,  en  disant  qu'ils  avaient  manqué  à  l'une  de  ces  deux  règles  :  Si  vous 
vous  comptez  parmi  les  hommes  en  deuil,  vous  ne  deviez  pas  manger  de  la 
viande  ni  boire  du  vin  (pendant  que  le  mort  était  présent)  ;  mais,  si  vous  n'êtes 
pas  considérés  comme  proches  parents  du  défunt,  pourquoi  vous  êtes- vous 
profanés?  Donc  vous  avez  eu  tort. 

Lorsqu'un  cohen  se  trouve  dans  la  synagogue  en  s'occupant  de  l'étude  de 
la  Loi  et  qu'on  y  apporte  un  mort,  doit-il  s'interrompre  et  quitter  la  syna- 
gogue ou  non  ?  Le  fait  suivant  sert  de  réponse  :  On  apporta  une  fois  un  mort 
(dans  la  synagogue)  pendant  que  R.  José  s'y  trouvait  à  étudier  la  Loi,  et  il  ne 
fit  pas  d'observation  aux  co/ianîm,  ni  à  ceux  qui  sortaient,  ni  à  ceux  qui  restaient. 
R.  Néhémia,  fils  de  R.  'Hiia,  fils  d'Abba,  a  raconté  que  son  père  (qui  était 
colieii)  ne  passa  jamais,  pour  aller  aux  salles  d'étude,  par  les  passages  de 
kissrine  où  les  morts  étaient  enterrés  (il  faisait  un  détour).  R.  'Ami,  R.  Hiski, 
R.  Cohen  et  R.  Jacob,  fils  d'A'hé,  se  promenaient  dans  les  rues  de  Siphora  et 
ils  arrivèrent  dans  un  cimetière  ;  alors  R.  Cohen  se  détourna.  A  l'autre  côté  du 
passage,  il  revint  les  rejoindre  et  leur  demanda  :  Sur  quoi  avez-vous  étudié 
pendant  mon  absence?  —  R.  'Hiski  défendit  au  R.  Jacob  de  le  lui  dire  ;  on  en 
ignore  le  motif:  ou  parce  que  R.  'Hiski  était  fâché  de  son  absence  (vu  que 
R.  Cohen  devait  savoir  qu'on  ne  doit  pas  s'interrompre  au  risque  de  se  profaner 
pendant  que  l'on  s'occupe  de  la  thora) ,  ou  parce  qu'il  avait  fait  une  promenade. 

Nous  avons  enseigné  qu'il  est  permis  à  un  cohen  de  se  rendre  à  l'étranger 
(hors  de  la  Palestine)  pour  y  juger  une  affaire  pécuniaire  ou  criminelle,  pour 
constater  la  nouvelle  lune,  pour  l'établissement  de  l'année  bissextile,  pour  ré- 
clamer seulement  (par  voie  de  justice)  un  champ  à  un  non-israélite ,  pour  pro- 
tester contre  un  propriétaire  illégitime,  pour  étudier  la  Loi  ou  pour  épouser 
une  femme.  R.  Yéhouda  ajoute:  S'il  y  a  un  maître  (en  Palestine),  il  ne 
doit  pas  franchir  la  frontière.  R.  José  soutient  le  contraire  :  il  peut  s'y 
rendre,  même  quand  il  y  a  un  maître  en  Palestine  (pour  ses  études),  car, 
ajoute-t-il ,  il  faut  pouvoir  choisir  son  maître.  Ce  même  Rabbi  raconte  ensuite 
(pour  appuyer  sa  sentence)  que  Joseph  Cohen  suivit  son  maître  à  Sidon  (hors 
de  la  Palestine) ,  et  cependant  il  n'est  permis  à  un  cohen  d'aller  à  l'étranger 
(pie  pour  y  chercher  la  femme  qui  lui  est  déjà  promise. 

Au  moment  de  la  bénédiction  sacerdotale  dans  la  synagogue,  faut-il,  quand 
on  y  apporte  un  mort,  que  les  cohanîm  qui  font  cette  bénédiction  sortent  (du 
temple)  ou  non?  —  Magbila,  le  frère  de  R.  Abba,  fils  de  Cohen,  soute- 
nait devant  R.  José,  au  nom  de  R.  A'ha,  qu'ils  ne  doivent  pas  quitter  leur 
place  en  présence  du  mort;  R.  A'ha,  en  entendant  cela,  nia  avoir  émis  cette 
opinion,  et  il  ajouta  :  Magbila  a  [)u  se  méprendre  sur  le  sens  de  mes  paroles, 
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(|M('  jiii  i('|)ét<'c's  d'après  U.  Yélioiida,  (ils  de  Pazzi,  «jiii  (*n,sei|pia,  au  nom  de 
\{.  Klt-azar,  ([iriiii  cokeii  qui,  se  trouvant  dans  la  svna[r(>|rij(»  au  morrier»t  où  i'oii 
l'ail  la  IxMK'diction  sacordotalo,  n'y  prend  pas  [lart,  nian(pio  à  un  connnando- 
inciil  posilif  (([uc  le  coheu  doit  ])rali(juer).  Maj^hila  a  donc  pu  croire  qu'un  tel 
coinniandeinent  peut  être  suboidonné  à  un  commandement  ne/jatif.  Mais  (je 
crois)  (jue  même  cet  avis,  Ma^jbila  n'a  pu  l'enlendre  de  moi  ;  amenez-le-moi 
donc,  je  veux  lui  infli([er  la  punition  des  malkotli  (coups  de  lanière  pour  son 
îuensonge). 

Dans  la  syna|fo^fue  (aj)pelé(;)  madotha  de  la  ville  de  Kissrie,  justement  au 
moment  où  l'on  faisait  la  bénédiction  sacerdotale  et  où  se  trouvait  exposé  un 
mort,  ies  cohanîm  qui  s'occupaient  des  études  de  la  thora  n'avaient  point  de- 
mandé à  (leur  maître)  R.  Aboulia  s'ils  devaient  se  joindre  aux  cohanîm  pour 
faire  la  bénédiction  (et  ils  continuaient  leurs  études).  Et  quand  l'heure  du 
lepas  fut  arrivée,  ils  lui  en  firent  l'observation  et  demandèrent  à  sortir  (à 
cause  de  la  présence  du  mort).  R.  Abouha  répondit  alors  :  Vous  ne  m'avez 
point  consulté  pour  l'abstention  de  la  bénédiction  (qui  est  un  commandement 
positif),  et  vous  me  consultez  pour  savoir  si  vous  devez  prendre  votre  repas 
(ce  qui  est  légitimement  permis)? —  En  entendant  cela,  les  cohanîm  s'empres- 
sèrent de  sortir. 

R.  Yanaï  rapporte  qu'un  cohen  peut  aller  voir  (même  dans  un  endroit  pro- 
fane) une  personne  royale.  Quand  Dioclétien  vint  à  Tyr,  on  vit  R.  Hiia,  fils 
d'Abba  (qui  éidÀi  cohen) ,  traverser  le  cimetière  pour  aller  au-devant  de  ce 
monarque.  R.  'Hiski  et  R.  Jérémie  disaient,  au  nom  de  R.  Yo'hanan,  que 
c'est  presque  un  honneur  religieux  de  contempler  les  grands  personnages  du 
royaume,  afin  que  nous  puissions  distinguer  des  princes  Israélites  de  la  race 
de  David. 

Un  cohen  peut-il  se  profaner  (aller  à  l'enterrement)  d'un  was.s{ (patriarche)? 
—  Certes,  quand  R.  Yéhouda  le  nassi  mourut,  R.  Yanaï  fit  proclamer  que  ,  en 
l'honneur  du  nassi,  les  lois  du  sacerdoce  étaient  suspendues  ce  jour-là.  Quand 
R.  Yéhouda  le  nassi,  le  petit-fils  de  R.  Yéhouda  le  patriarche,  eut  expiré, 
R.  Hiia,  fils  d'Abba,  fit  entrer  R.  Zéïra  (qui  était  co^ew)  dans  la  synagogue 
appelée  Gouffna,  de  la  ville  de  Siphoré  (où  se  trouvait  exposé  le  mort).  Le 
jour  où  Noaroée,  la  sœur  de  R.  Yéhouda  le  nassi,  mourut,  R.  'Hanina  envoya 
chercher  R.  Mané  (pour  assister  à  la  cérémonie  funèbre);  mais,  au  lieu  de 
venir,  R.  Mané  répondit  :  Puisque,  quand  le  nassi  est  vivant  (et  se  trouve 
dans  un  endroit  profane),  le  cohen  ne  doit  pas  y  aller  (pour  lui  rendre  bon- 

'   Faire  la  bénédiction  sacerdotale  est        et  ne  pas  se  profaner  auprès  d'un  moi't 
!iii  coiiiinandenient /jos////"^  puisque  Dieu  a        est  un  commandement  négatif. 
ordonné  à  Aaron  ol  à  ses  fils  de  la  faire; 
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iieur),  bien  plus,  quand  il  est  mort  (et  surtout  à  la  mort  de  sa  sœur),  n'a-l-il 
pas  besoin  d'aller  se  profaner.  A  quoi  R.  Nazzi  répondit  :  Ce  dernier  cas  est 
exceptionnel,  et  pour  cela,  on  doit  accomplir  un  devoir  religieux  auquel  tout 
Israélite  est  obligée,  en  l'honneur  de  son  frère.  Un  colien  peut-il  se  profaner 
pour  l'honneur  de  son  père  ou  celui  de  sa  mère  (et  sortir  pour  les  voir  des 
limites  de  la  Palestine)?  R.  Yessé  aussi,  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  sa 
mère  à  Rozzéra,  demanda  à  R.  Yo'hanan  s'il  pouvait  y  aller.  Celui-ci  répon- 
dit :  S'il  y  a  danger  (pour  sa  mère,  et  que  sa  présence  puisse  l'en  tirer),  il 
ne  faut  pas  hésiter;  mais  s'il  ne  s'agit  que  d'honneur  envers  les  parents,  la 
décision  peut  être  douteuse.  Mais,  comme  R.  Yessé  insistait,  l'autre  lui  dit  : 
Puisque  tu  es  décidé  à  partir,  va  et  reviens  en  paix.  —  R.  Samuel  bar-Isaac 
l'entendit  et  crut  que  cette  décision  n'était  pas  sincère.  R.  Eléazar  ajouta 
alors  :  On  n'a  pas  besoin  d'une  autorisation  plus  formelle  (que  celle  de  R. 
Yo'hanan). 

Un  cohen  peut-il  se  rendre  impur  (en  rejoignant  un  convoi  funèbre)  en 
l'honneur  de  la  communauté?  Oui,  quand  on  est  arrivé  en  présence  de  deux 
routes,  l'une  longue  mais  pure,  l'autre  courte  mais  impure  (où  des  morts 
sont  enterrés);  si  le  public  suit  la  plus  longue,  le  cohen  ne  doit  pas  les  dé- 
tromper et  la  suivre  aussi;  mais,  si  le  public  suit  le  chemin  court,  le  cohen  ne 
doit  pas  s'en  écarter,  puisqu'il  doit  agir  pour  l'honneur  du  public.  —  Cette 
règle  n'est  appliquée  qu'aux  cas  considérés  comme  impurs,  d'après  les  doc- 
teurs; mais,  dans  tous  ceux  qui  sont  défendus  par  la  thora  (Pentateuque),  il 
faut  s'en  rapporter  à  la  décision  de  R.  Zéïra,  qui  dit:  Le  respect  dû  au  public 
est  tel  qu'il  l'emporte  pour  un  moment  sur  un  commandement  négatif. 

R.  .lonas  et  R.  José  Galilé,  au  nom  de  R.  José,  fils  de  'Hanina,  rapportent 
qu'on  ne  doit  pas  discuter  sur  la  thora  (la  Loi)  en  présence  d'un  mort. 
Cependant  nous  trouvons  qu'en  présence  du  corps  de  R.  Samuel,  fils  de 
Zadoc,  R.  Yo'hanan  demanda  à  R.  Yané  son  opinion  sur  cette  question  : 
Peut-on  réserver  les  revenus  réalisés  d'un  holocauste  pour  les  dépenses  de 
léparations  du  temple?  Et  R.  Yané  en  a  donné  la  solution  (ce  qui  prouve 
qu'on  peut  discuter  sur  la  Loi,  en  présence  d'un  mort).  Mais  on  suppose 
<[ue  cette  conversation  (entre  les  deux  rabbins)  avait  eu  lieu  à  une  certaine 
distance  du  mort,  ou  après  la  cérémonie  funèbre.  Nous  trouvons  aussi  que 
R.  Jérémie  posa  à  R.  Zéïra  plusieurs  questions  à  résoudre,  en  présence  du 
corps  mort  de  R.  Samuel,  fils  d'Isaac,  avant  que  la  cérémonie  fût  achevée  (ce 
qui  prouve  encore  qu'il  est  permis  de  discuter  la  Loi  devant  le  mort).  Mais  on 
réplique  que  cela  s'est  passé  loin  du  mort  (à  l'écart),  et  non  pas  auprès 
de  lui. 

On  a  enseigné  qu(;  les  porteurs  du  corps  mort  (du  cercueil)  doivent  se 
tenir  déchaussés  (pendant  le  trajet),  car  il  peut  arriver  que  la  chaussure  de 
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I  nil  (ICiix  sr  (li'cliiic,  v\  il  snail  iiilorroinjui  (hms   I Cxfiricc  dc  cc  dcNoii    n;- 
li|jienx. 

All  inilicni  d'une  convorsalioii ,  \\.  Z(Vira  s'an'aissa  ct  on  s'apeiriil  ([n'il  «'tail 
évanoui.  Et  ([uand  il  l'ut  revoini  à  lui,  on  lui  demanda  la  cause  de  sa  Fai- 
blesse; il  répondit  :  (]ela  m'est  arrivé  à  la  suite  de  notre  entretien  sur  le  passa^fe 
(de  l'Eeclésiaste,  vu,  2)  :  Hl  (jw  lui  qui  est  vivant  prenne  cela  (la  mort)  h  cœur. 

2.  Après  reiiteri'emenl  et  au  retour,  on  doit  faire  la  récitation  du 
schema,  si  on  a  le  temps  de  le  commencer  et  de  le  linir  avant 
d'arriver  au  cei^cle  (qu'on  fait  autour  des  gens  en  deuil  pour  les 
consoler)  ;  sinon,  il  vaut  mieux  ne  pas  la  commencer.  Ceux  qui  se 
tiennent  à  l'intérieur  du  cercle  en  sont  dispensés,  mais  non  ceux 
qui  sont  à  l'extérieur  (et  qui  ne  voient  pas  les  gens  en  deuil). 

Nous  enseignons  :  il  ne  faut  emporter  le  mort  qu'une  heure  avant  ou  une 
heure  après  le  temps  (prescrit)  pour  la  récitation  du  schema\  afin  de  pouvoir 
la  faire  et  prier  (avec  le  public).  —  Cependant  nous  lisons  (dans  la  Mischnâ 
ci-dessus)  qu'après  l'enterrement  et  au  retour  on  doit  réciter  le  schema',  si  on 
a  le  temps  de  le  commencer  et  de  le  finir  avant  d'arriver  au  cercle.  Donc ,  ce 
que  nous  Amenons  d'ajouter,  qu'on  laisse  une  heure  avant  ou  après  (l'enterre- 
ment), n'est-^ce  pas  superflu?  Non,  cette  latitude  est  réservée  à  ceux  qui 
peuvent  se  tromper  ou  manquer  (involontairement)  l'heure  indiquée  (pour 
les  prières). 

Nous  enseignons  que  les  gens  en  deuil  et  les  assistants  (à  la  cérémonie 
funèhre),  s'ils  ne  peuvent  finir  la  cérémonie  à  temps,  doivent  l'interrompre 
pour  réciter  le  schema''  (seulement)  et  non  pour  faire  la  prière  (celle-ci  étant 
plus  longue).  Mais  il  est  arrivé  déjà  que  nos  docteurs  avaient  interrompu 
la  cérémonie  (funèbre)  pour  réciter  le  schema\  ainsi  que  pour  faire  la  prière. 
Nous  lisons  dans  la  Mischnâ  qu'on  peut  commencer  le  schema'  (avant  d'arriver 
au  cercle)  si  on  peut  le  finir  (sinon,  il  ne  faut  pas  le  commencer)  :  si  nous 
soutenons  qu'il  faut  interrompre  la  cérémonie  pour  réciter  le  schema\  ne  va-t-il 
pas  sans  dire  qu'on  peut  en  commencer  la  récitation  avant  d'arriver  au  cercle? 
C'est  qu'ici  il  s'agit  du  premier  jour  (de  deuil),  tandis  qu'ailleurs  il  est  ques- 
tion du  second  jour. 

R.  Samuel,  fils  d'Ahdouma,  dit  :  Si  celui  qui  entre  dans  la  synagogue  (à 
l'heure  de  l'olKce)  croit  pouvoir  finir  sa  prière  avant  que  le  liazan  (l'officiant) 
commence  à  répéter  [V'amida),  afin  de  dire  Amen,  il  peut  la  commencer  et 
finir.  L'un  (des  docteurs)  soutenait  ([u'ici  il  s'agit  d'avoir  assez  de  temps  pour 
dire  Amen  après  la  troisième  seclion  de  Y'amiiJa;     selon  l'autre,  c'est  dans  le 
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cas  où  Ton  croit  pouvoir  linii-  sa  |)i'i('i'('  avaiil  (juc  le  liazan  ail  Iciiiiiiu*  la 
sciizièino  section,  afin  do  din^  Y  amen.  —  li.  Pin'liass  lapporlo  ([ue  ces  deux 
(docteurs)  ne  sont  point  en  désaccord,  car  1(?  pi'emier  parle  des  prières  de 
samedi,  et  le  second  de  celles  de  tous  les  jours  (de  la  semaine). 

Nous  enseig^nons  que  R.  Yéliouda  a  dit  :  S'il  y  a  un  seul  cercle,  tous  ceux 
qui  s'y  trouvent  doivent  priei',  si  c'est  pour  l'honneur  des  (rons  en  deuil 
(qu'ils  sont  venus);  mais  les  parents  (qui  prennent  part  au  deuil)  en  sont  dis- 
pensés. Ceux  (des  assistants)  qui  sont  arrives  au  lieu  (où  Ton  fait  la  cérémonie 
de  deuil)  et  qui  sont  tournés  vers  les  affligés  (qu'ils  voient  de  près)  sont 
dispensés  de  réciter  le  schema' ,  elles  autres  (qui  ne  voient  pas  les  affligés)  y  sont 
obligés.  C'est  d'après  la  décision  postérieure  (d'après  le  texte  de  la  Misclinà 
qui  dit)  que  ceux  qui  se  tiennent  à  l'intérieur  du  cercle  sont  dispensés  de 
réciter  le  schema',  mais  non  ceux  qui  sont  à  l'extérieur.  Et  ce  que  nous  venons 
d'apprendre  de  l'oLligation  de  le  réciter  pour  ceux  qui  sont  venus  seulement 
pour  l'honneur  des  gens ,  et  de  la  dispense  de  le  réciter  pour  ceux  qui  viennent 
consoler  les  affligés,  est  une  sentence  antérieure. 

Nous  avons  appris^  que  lorsque  le  grand  prêtre  avait  consolé  les  gens  en 
deuil,  le  ségan  (l'adjoint)  les  plaçait  entre  lui  (le  grand  prêtre)  et  les  assis- 
tants :  ceux-ci  alors  passaient  (l'un  après  l'autre,  pour  consoler  les  gens  en 
deuil).  R.  'Hanina  rapporte  qu'anciennement  les  assistants  restaient  (sur  place) 
et  les  gens  en  deuil  passaient  devant  eux.  Mais  comme,  dans  la  ville  de  Si- 
phorée,  il  a  surgi  des  querelles  (entre  les  assistants),  R.  José  ben-'Halaphla 
décida  que  les  gens  en  deuil  resteraient  et  que  les  assistants  passeraient  (l'uji 
après  l'autre)  pour  les  consoler.  —  R.  Simon  de  Thossephta  rapporte  qu'on  a 
rétabli  de  nouveau  l'ancien  usage. 

3.  Les  femmes ,  les  esclaves  et  les  enfants  sont  dispensés  de  réciter 
\e  schema  et  de  mettre  les  théphilins;  mais  ils  sont  obligés  de  faire 
la  prière  et  la  bénédiction  du  repas  et  d'observer  la  loi  de  la  mé- 
zouza^. 

La  dispense  des  femmes  (de  la  récitation  du  schema'  et  de  la  mise  des  théphi- 
lins) est  basée  sur  le  verset  suivant  :  Vous  enseignerez  mes  commandements  à  vos 
fils  (seulement)  et  non  à  vos  fdles.  —  Et  pourquoi  la   même  dispense  existe- 
t-elle  pour  les  esclaves?  —  Parce  qu'il  est  écrit  :  Ecoute,  Israël,  F  Eternel  est  notre 
Dieu;  il  est  un.  —  Ce  qui  veut  dire  que  nous  n'avons  pas  d'autre  supérieur  que 

'  Babli,  tr.  iS/y7?AeV/rm,  fol.  18.  9,0  du  cli.  \i  du  Deuléronome  et  qu'on 

^  Mézouza :  \e  \)iivc\\emm  ([ui  conùewl  attaciie  aux  poteaux  des  portes,  connue 
les  versets  /«-()  du  cli.  vi  cl  les  versets  1  ').-        il  est  ordonné  par  ces  mêmes  versets. 
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J)ieu,  tandis  ([in*  resclavc  (*.st  souinis  à  son  jnaiLrc  Ml  pourcjiioi  les  cnfanls  en 
sonl-ils  (lispcnsos  ?  —  C'est  ([n'il  osl  ëcrit  :  AJhi  que  la  loi  divine  soil  dans  la 
houclie,  c\;st-à-dir('  quo  In  sois  assidu  à  Téludo  d(3  C(;tto  loi  (et  l'enfant  ne  Tesl 
pas);  mais  ils  sont  tous  (la  fennme,  l'esclave  et  renfani)  ohli^jés  de  dire  la 
prière  {'amida)^  parce  que  chacun  doit  s'efforcer  d'attirer  sur  soi  la  miséri- 
corde divine.  —  Quant  à  l'observation  de  la  mézouza,  il  est  écrit  :  Vous  écrirez 
sur  les  portes  de  vos  demeures  (la  Loi).  —  Tous  sont  obii^jés  de  faire  la  bénédic- 
tion du  repas,  parce  ({u'il  est  écrit  encore  :  Vous  maufferez,  vous  vous  rassasierez 
et  vous  en  rendrez  grâces  au  Seigneur  votre  Dieu. 

On  nous  apprend  ^  que  tous  les  commandements  positifs  pour  l'accomplisse- 
ment desquels  le  temps  est  fixé  sont  seulement  obli^jatoires  pour  les  hommes  et 
que  les  femmes  en  sont  dispensées  ;  mais  les  commandements  pour  l'accomplis- 
sement desquels  le  temps  n'est  pas  précisé  (c'est-à-dire  qu'on  peut  accomplir  à 
toute  heure)  sont  obligatoires  pour  les  hommes  et  les  femmes.  Quels  sont  les 
commandements  pour  lesquels  le  temps  est  précisé  ?  Ce  sont  :  la  soukka 
(les  tabernacles),  le  schojfar  (les  trompettes  de  Rasch-haschana)  et  les  théphi- 
lines  (les  phylactères).  Et  quels  sont  ceux  pour  lesquels  le  temps  n'est  pas  fixé? 
—  Ce  sont  :  la  restitution  des  choses  trouvées  à  leurs  propriétaires  ;  la  prise 
des  petits  oiseaux  en  renvoyant  leur  mère  dans  son  nid^;  férection  d'une 
(galerie  sur  le  toit  (pour  la  sûreté  des  habitants)  et  le  précepte  des  tzitzithes^. 

R.  Simon  dispense  les  femmes  des  tzitzithes,  parce  que,  pour  accomplir  ce 
commandement,  le  temps  est  précisé,  puisque  tout  vêtement  destiné  à  fusage 
de  nuit  n'a  pas  besoin  d'avoir  de  tzitzithes.  R.  Lina  expliquant  le  sens  des 
docteurs  (qui  comptent  les  tzitzithes  parmi  les  commandements  pour  faccom- 
plissement  desquels  le  temps  n'est  pas  précisé)  dit  :  le  vêtement  du  jour  qu'on 
emploie  aussi  la  nuit  doit  avoir  des  tzitzithes. 

Nous  enseignons  que,  pour  tout  commandement  positif  accompli  parfhomme, 
il  peut  le  faire  (au  temps  prescrit)  pour  son  prochain,  excepté  la  bénédiction 
du  repas.  —  Nous  avons  appris  que,  pour  le  devoir  (religieux)  auquel  on 
n'est  pas  obligé,  on  ne  peut  pas  en  dispenser  les  autres  qui  y  sont  obligés  (en 
les  remplaçant).  Mais  (quant  aux  devoirs  auxquels  on  est  obligé),  même 
après  les  avoir  accomplis,  on  peut  en  remplir  pour  les  autres  et  les  en  dis- 
penser. —  R.  Laiia  ajoute  que,  dans  ce  cas,  la  bénédiction  du  repas  est 
exceptée  (on  ne  peut  pas  la  faire  pour  les  autres),  car  il  est  écrit  :  Tu  man- 
geras, tu  te  rassasieras  et  tu  béniras  l'Eternel,  ton  Dieu.  Ce  qui  veut  dire  que  chacun 
doit  faire  la  bénédiction  après  son  repas.  —  R.  José  et  R.  Yéhouda  ben-Pazzi 

'  Babli,  tr.  Kiddouschin^M.  29.  ff  dit,  vous  vous  souviendrez  des  comman- 

^  Voir  plus  loin,  eh.  v,  §  3.  ff dements  de  rÉteriiel  et  vous  les  o])sei'- 

^  Les  tzitzithes  :  franges  aux  coins  des  rr verez.^  (Nombres,  v,  89.) 
vêtements.  rrEn  voyant  ces  franges,  est-il 


CIIAPITMK  III.  (i.i 

y  comprennent  le  schema'  <4  les  piières  (jue  cliacun  doit  faire  pai"  soi-niènie 
pour  attirer  la  miséricorde  divine. 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  soukka  et  loulahe?  —  C'est-à-dire:  pourquoi 
faut-il  faire  la  bénédiction  de  la  soukka  le  soir  (qui  précède)  le  premier  joui- 
des  tabernacles  (une  fois  seulement),  tandis  ({ue,  j)our  le  loulabc,  il  faut  la 
faire  tous  les  sept  jours  (tous  les  matins  de  la  fête  des  tabernacles)  ?  —  H.  José 
et  R.  A'ha  faisaient  dans  une  assemblée  la  même  question,  et  voici  quelle  fut 
la  réponse  :  parce  que  le  devoir  est  de  rester  dans  les  soukkoths  (tabernacles) 
tous  les  sept  jours  (de  la  fête),  y  compris  les  nuits,  tandis  que  le  loulabe  n'es! 
obligatoire  que  pendant  le  jour  (cliaque  jour  à  part).  —  R.  Jacob  Déromi 
objecte  alors  :  L'étude  de  la  Loi  est  aussi  obligatoire  la  nuit  connue  le  join- 
(et  cependant  il  faut  faire  la  bénédiction  chaque  fois  qu'on  s'y  met).  L'homme, 
répondit-il ,  peut  s'abstenir  de  manger,  pendant  la  fête,  des  choses  qui  n'exigent 
pas  de  bénédiction ,  comme ,  par  exemple ,  des  fruits  qu'on  peut  manger  hors  des 
tabernacles  (et  dans  ce  cas  on  n'a  pas  besoin  d'y  passer  son  temps,  ni  de  faire 
la  bénédiction  tous  les  jours),  tandis  que  le  loulabe  est  un  commandement  po- 
sitif (pour  chacun  des  sept  jours  de  la  fête). —  Quant  à  la  bénédiction  à  fain» 
en  se  mettant  à  l'étude  de  la  Loi ,  elle  a  lieu  parce  qu'il  est  écrit  :  tu  l'apprendras 
jour  et  nuit  (Psaume  1,2). 

Nous  enseignons  que  le  mari  peut  se  faire  réciter  la  bénédiction  (du  repas) 
par  sa  femme,  par  son  domestique  ou  par  son  enfant.  —  Est-ce  que  R.  A'ha 
n'a  pas  dit  chez  R.  Néaraï,  au  nom  de  R.  José,  que,  s'il  est  permis  à  l'enfant  de 
réciter  la  bénédiction  (du  repas)  à  son  père,  c'est  pour  l'habituera  accomplir 
ce  devoir?  Au  contraire,  puisque  l'enfant  n'est  pas  obligé  de  pratiquer  les 
commandements  (comme  nous  l'avons  dit  plus  haut),  peut-il  en  dispenser  son 
père?  C'est  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  dispense  ;  seulement,  l'enfant  fait  la  bé- 
nédiction, et  le  père  (s'il  est  ignorant)  la  répète  (mot  à  mot),  comme  nous 
l'avons  appris  dans  ce  qui  concerne  la  fête  des  tabernacles.  On  dit  là  que  si 
l'esclave,  la  femme  ou  l'enfant  récitent  le  hallél  (divers  chapitres  des  Psaumes) 
pour  en  dispenser  les  autres,  ceux-ci  doivent  aussi  le  répéter  (mot  à  mot). 
Cependant  les  docteurs  le  blâmaient  (le  père  ignorant  qui  se  fait  réciter  la 
bénédiction  parson  fds).  Il  convient  peu,  disent-ils,  qu'un  homme  de  vingt 
ans  doive  répéter  ce  que  récite  un  enfant  de  dix  ans. 

à.  L'homme  impur  (haal-kéri)  ne  fait  qu'une  récitation  mentale, 
sans  l'accompagner  des  bénédictions  antérieures  et  postérieures. 
Il  pense  de  même  à  la  bénédiction  qui  suit  le  repas  et  non  à  celle 
qui  le  précède.  Selon  K.  Yéhouda,  il  récite  (par  la  pensée)  les  bé- 
nédictions (pii  précèdeni  et  celles  (|ui  suivent. 
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On  r;iil  In  i'('('ilali()ii  iiK'nIaic  dans  nn  cndioil  on  Ton  n'a  |)as  d'caii  (pour  so 
lavci).  Scion  U.  M(mi",  Ic  haal-kéri  (l'impur)  (jui  n'a  pas  d'oau  j)oiji' prondn»  la 
ihéhila  (bain  do  pnii(icatioii)  doit  lire  le  schema'  sans  (juo  ses  proj)res  oreilles 
renlendent,  mais  ii  ne  fait  pas  les  l)(în(;diclions  (jui  pieccdent  ni  celles  qui 
suivent  (le  schema).  Les  docteurs  lui  permettent  cependant  de  réciter  le  schema' 
à  haute  voix  et  de  l'aire  les  bénédictions  postérieures  et  antérieures. 

Nous  ensei[jnons  :  Le  haal-kéri  qui  est  malade  et  sur  qui  on  a  versé  neuf 
mesures  (p3p)  d'eau  ,  et  un  autre  [haal-kéri  qui  n'est  pas  malade)  sur  qui  on  a 
versé  trois  petites  mesures  (]"'3l'7)  d'eau,  deviennent  purs  pour  eux-mêmes  (ils 
peuvent  alors  s'occuper  des  devoirs  religieux),  mais  non  pour  pouvoir  en 
remplacer  d'autres  (dans  leurs  obligations  religieuses)  ;  ils  ne  le  peuvent  qu'après 
s'être  plongés  dans  quarante  mesures  (nxD)  d'eau  ^  R.  Yéhouda  est  de  cet 
avis. 

D'après  R.  Jacob  bar-A'ba,  qui  le  soutenait  au  nom  de  R.  José,  et  celui-ci 
au  nom  de  R.  Yéhoschoua  ben-Levi,  l'on  ne  devient  baal-kéri  (impur)  qu'après 
avoir  connu  une  femme.  R.  'Houna  dit  que  celui-là  même  est  haal-kéri  h  qui 
le  kéri  (pollution)  est  arrivé  en  rêve;  mais,  selon  R.  Jonas  et  R.  José,  on  devient 
haal-kéri  (même  sans  rêver)  dès  qu'on  s'en  aperçoit  (quel  qu'en  soit  le  motif). 

Nous  avons  appris  ^  qu'au  jour  du  kippour  (d'expiation),  il  est  défendu  de 
manger,  déboire,  de  se  laver  (prendre  un  bain),  de  se  parfumer,  de  mettre 
sa  chaussure  et  de  s  approcher  de  sa  femme.  A  ce  sujet  nous  avons  encore  appris 
(dans  une  baraïthé)  que  les  baal-kéri  (en  s'apercevant  du  kéri,  au  jour  du 
kippour)  peuvent  se  plonger  dans  l'eau  (pour  se  purifier),  mais  secrètement, 
ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  sentence  de  R.  Yéhouda  ben-Levi,  selon  lequel 
on  ne  devient  baal-kéri  qu'après  avoir  connu  une  femme,  car  ce  baal-kéri  a  pu 
connaître  sa  femme  la  veille  du  kippour  et  oublier  de  prendre  son  bain  après. 
On  a  vu  R.  José  ben  "Halaphta  se  plonger  dans  l'eau  au  jour  du  kippour.  Pou- 
vons-nous supposer  ici  que  ce  saint  homme  ait  pu  oublier  de  prendre  son  bain 
la  veille  ,  après  avoir  connu  sa  femme?  C'est  que,  dit  R.  Jacob  bar-Abbon, 
on  n'avait  institué  la  thébila  (  bain  de  purification  )  que  pour  distinguer 
l'homme  du  coq  (cette  bête  qui  s'approche  et  s'éloigne  de  ses  poules,  mange 
et  s'en  approche  de  nouveau).  (Donc  la  thébila  n'est  point  obligatoire  pour  les 
baah-kéri)  et  R.  José  ben-'Halaphta  pouvait  bien  la  négliger  la  veille  du  kippour. 
R.  ^Hanina  passant  un  matin,  avant  le  jour,  devant  les  portes  de  Moussi  (où 
étaient  les  bains  de  Tibériade),  y  rencontra  quelques-uns  de  ses  disciples 
qu'il  gronda ,  en  disant  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  perdre  leur  temps  d'étude 
pour  aller  au  bain  avant  le  jour  (pour  se  purifier) ,  puisqu'ils  pouvaient  prendre 

'  La  thébila  (bain  de  purification)  doit  d"eau  pure  (courante).  —  ^  Rnbli ,  (r. 
contenir  an  moins  quarante  mesures  (riNC)         Yôma.  fol.  7/1. 
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leur  ih/'bila  k;  matin.  (ù;la  jjrouve  que  la   lli/'hila  nCsl  pas  imposée  aii\  hnal-Lrri 
(même  pour  étudier  la  thora). 

R.  A'ha,  au  nom  de  R.  Tan^lian,  se  trouvant  chez  R.  Yé'hiia,  raconta  qu'au 
temps  de  R.  Yéhoschoua  ben-Lévi,  on  voulut  dispcMiser  les  hommes  et  les 
femmes  de  la  ihébUci  (après  l'acte  charnel),  parce  qu'il  était  arrivé,  en  Galilée, 
f{ue  plusieurs  femmes  se  refroidirent  (en  prenant  ce  bain)  et  devinrent  stériles. 
Mais  R.  Yéhoschoua  s'y  opposa  en  disant  :  ff  Vous  voulez  abolir  une  chose  (jui 
garde  Israël  du  péché? 75  Comment  la  ihéinla  nous  em[)éche-t-elle  de  pécher? 
En  voici  un  exemple  :  Il  est  arrivé  qu'un  surveillant  de  jardin  était  prêt  à 
commettre  un  péché  avec  une  femme  mariée;  mais  ils  voulaient  d'abord  s'assurer 
de  pouvoir  se  purifier  immédiatement  après;  pendant  ce  temps,  des  étrangers 
arrivèrent  et  ils  furent  empêchés  de  commetire  le  péché.  Un  autre,  ayant  voulu 
séduire  une  esclave  du  Rabba,  reçut  d'elle  cette  réponse  et  ce  refus  :  rrJe  ne 
puis  prendre  la  thébila  que  quand  md  maîtresse  en  prend. — Toi  (esclave)  tu  n'es 
considérée  que  comme  une  bête,  lui  dit  le  séducteur;  donc  tu  n'as  pas  besoin 
de  thébila.  —  As-tu  oublié  (répondit  celle-ci) ,  qu'il  est  écrit  :  que  celui  qui  pèche 
avec  une  bête  doit  être  mis  à  mort  ( lapidé) ?i7  (Et  ils  ne  péchèrent  point.) 

D'après  R.  Yé'hiia  bar-Va,  la  tliéhUa  n'avait  été  introduite  que  dans  l'intérêt 
de  l'étude  de  la  Loi  :  comme  il  n'y  a  pas  de  limites  dans  la  connaissance  de 
l'homme  avec  sa  femme,  celle  connaissance  a  lieu  trop  souvent  et  on  y  perd 
trop  de  temps  précieux  pour  l'étude  ^ 

Le  haal-kéri  (impur)  ne  doit  assister  à  f étude  de  la  Loi  (qu'après  avoir  pris 
la  thébila).  R.  Yéouda  bar-Titous  et  R.  A'ha  rapportent,  au  nom  de  R.  Eliazare, 
que  cette  défense  est  basée  sur  ce  verset  :  Vous  serez  prêts  le  ti^oisième  jour  et  vous 
n  approcherez  pas  de  la  femme  (Exode,  xix,  i5). 

Nous  enseignons  :  Tout  homme  ou  femme  qui  soulfre  de  la  gonorrhée  ainsi 
que  la  femme  dans  son  impureté  menstruelle  et  l'accouchée,  peuvent  s'occuper 
de  la  lecture  de  la  thora  (la  Loi) ,  étudier  le  midrasch  (exégèse)  la  hala^ha  (partie 
légale  du  Talmud)  et  Yagada  (partie  éthique),  tandis  qu'au  baal-kéri  tout  cela 
est  défendu.  Selon  R.  Abba  bar-AMia ,  au  nom  de  Rabba,  ils  [les  baalé-kéri) 
peuvent  étudier  la  halalui  et  non  pas  ïagada,  et,  selon  R.  José,  ils  peuvent 
étudier  la  hala'ha  qu'ils  connaissent,  mais  non  pas  approfondir  la  mischnâ.  El 
d'après  une  autre  explication  de  la  sentence  de  R.  .lose,  ils  peuvent  toutétudier, 
mais  ils  ne  doivent  pas  prononcer  les  noms  sacrés  de  Dieu. 

R.  Sera  (qui  était  baal-kéri)  demanda  à  R.  José  s'il  voulait  étudier  avec  lui 
et  avec  R.  Roun  la  hala^ha,  où  ils  étaient  versés,  et  il  reçut  de  lui  une  réponse 
affirmative.  R.  Hiia  bar-Abba  (qui  était  Ar^r/Z-^Tn  également)  a  étudié  avec  son 

On  peut  y  ajouter  un  autre  motif:         fardeur  du  sang.  Cola  ost  conim   péné- 
feau  froide  de  thébila  (bains  froids)  calme        ralenicnt. 
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fils  R.  Jdrdmle  la  halaha  (duns  la  nuil  mèine  où  il  devint  impur).  Et  au  malin, 
il  envoya  son  lils  an  Iravail  ,  afin  (I(î  le  laisser  lihi-c;  |)our  prendre  sa  lltéhiln. 
(Tout  ceci  prouve  que  le  hanl-héri  ne  doit  pas  interrompre  ses  éludes  j)our 
prendre  la  tlirhila).  Un  docleur  qui  arriva  à  la  ville  de  Nelzihine,  au 
moment  de  la  lecture  de  la  lliora,  s'arrêta  à  Tendroit  des  noms  sacrés  (qu'il 
n'osa  pas  prononcer).  W.  Yéhouda  hen-lJélliéra  lui  dit  alors  :  r Continuez  et 
éclairez-nous  par  vos  paroles ,  car  l'étude  de  la  tliora  n'est  point  susceptible 
d'impureté,  w  Selon  R.  Jacob  bar-A'ba,  il  faut  suivre  les  principes  adoptés  par 
R.  Eléï  pour  la  question  delà  toison  des  brebis;  ceux  de  R.  Yascbiia,  pour 
kélaïin  (semences  mélangées)  et  ceux  de  R.  Yéhouda  ben-Bélhéra  pour  la 
question  d'impureté.  Le  premier  soutenait  que  le  commandement  concernant 
la  toison  des  brebis  n'est  applicable  qu'en  Palestine;  le  deuxième,  que  la  défense 
de  la  semence  mélangée  n'est  enfreinte  que  si  l'on  sème  ensemble  d'un  coup 
des  grains  de  blé,  d'orge  et  les  pépins  des  raisins;  le  troisième,  que  l'étude 
de  la  thora  n'est  point  susceptible  d'impureté,  c'est-à-dire  que  le  baal-kéri  n'a 
pas  besoin  de  prendre  un  bain  i^ihéh'da)  pour  se  mettre  à  l'étude  de  la  Loi. 
R.  José  ben-'Halapbta  voyageait  pendant  une  nuit  obscure;  étant  arrivé  à  un 
endroit  où  il  y  avait  un  étang,  il  vit  que  son  compagnon  de  voyage  voulait  s'y 
plonger.  R.  José  s'y  opposa,  ce  Mais,  dit  l'autre,  je  veux  me  purifier  après  les 
relations  que  j'ai  eues  avec  une  femme  mariée,  qui  de  plus  avait  ses  menstrues,  tî 
R.  José  lui  défendit,  malgré  cela,  de  s'exposer  au  danger.  Mais  l'autre  ne 
voulait  point  l'écouter  et  allait  se  plonger  dans  l'eau.  Alors,  R.  José  lui 
cria  :  Va  et  ne  reviens  plus  (puisque  tu  me  désobéis).  C'est  ce  qui  advint  : 
l'imprudent  se  noya. 

R.  José  ben-José  se  trouvant  un  jour  sur  un  navire  et  apercevant  un 
homme  qui  s'attachait  à  une  corde  pour  se  plonger  dans  la  mer:  rrNe  t'expose 
pas  au  danger,  lui  dit-il.  Mais  j'ai  faim,  j'ai  besoin  de  manger^.  Tu  peux 
prendre  ta  nourriture  sans  te  purifier. i^  Arrivé  à  terre,  le  rabbi  lui  dit  m  Ici 
tu  dois  (suivre  ton  scrupule)  prendre  la  thébila  avant  tes  repas;  je  ne  te  l'avais 
défendu  que  sur  mer,  où  il  y  avait  du  danger.^-) 

R.  Yanaï  dit:  Les  uns  prétendent  que  le  bain  peut  se  composer  d'eau  stagnante; 
d'autres  exigent  qu'il  soit  formé  d'eau  courante.  Celui  qui  veut  être  scrupuleux 
(en  employant  cette  dernière)  verra  ses  jours  se  prolonger. 

5.  Si  quelqu'un,  occupé  à  réciter  la  prière,  se  souvient  qu'il  est 
impur  (baal-kéri^,  il  ne  devra  pas  s'interrompre,  mais  abréger  (chaque 
iiection).  S'il  est  descendu  pour  prendre  un  bain  et  qu'il  ait  encore 

Les  E^séniens  se  purilinient  par  ïenn  avant  de  prendre  leur  nourriture. 
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ie  lemps  de  monter  et  de  se  couvrii*  poiir  Taire  la  récilalioii  avant 
que  le  soleil  brille,  il  (le\i'a  le  laii'e;  sinon,  il  se  baissera  pour 
être  couvert  par  l'eau  et  l'era  aifisi  la  l'ecitalion.  Il  ne  devi'a  pas 
se  convi'ir  d'eau  sale  ou  stagnante,  ou  ayant  déjà  servi,  à  moins 
d'y  avoir  ajouté  une  grande  quantité  d'eau  (pure).  De  ces  eaux 
et  des  immondices  il  faut  s'éloigner  de  (juatre  coudées,  pour 
prier. 

L'avis  de  la  mischnâ  (quun  haal-héri  ne  doit  pas  s'interrompre  dans  la 
récitation  des  prières)  ne  s'applique  qu'à  la  récitation  en  public;  mais,  s'il 
prie  tout  seul  et  se  rappelle  qu'il  est  impur,  il  doit  s'interrompre  pour  prendre 
le  bain.  Et  même,  selon  11.  Yébouda,  s'il  prie  seul  et  qu'il  n'ait  pas  d'eau  pour 
se  purifier,  il  ne  doit  pas  suspendre  la  recitation;  mais,  s'il  a  de  l'eau,  il  reste 
et  se  purifie  (pour  continuer  la  prière).  K.  Meyer,  cependant,  soutenait  le 
contraire  (plus  haut). 

R.  Ami  dit  :  Si  un  malade  a  connu  sa  femme,  il  doit  prendre  la  ihéhila 
même  en  prévoyant  le  danger  qu'il  y  a  pour  sa  santé.  Mais,  s'il  est  devenu 
impur  sans  le  vouloir  (par  pollution) ,  il  en  est  dispensé.  R.  ^Hagui,  au  nom 
de  R.  Abba  bar-Zabdi,  rapporte  que  dans  ces  deux  cas  il  ne  faut  pas  exiger 
qu'il  prenne  la  thébila,  afin  de  ne  pas  l'exposer  au  danger.  Celui  qui  se  provoque 
lui-même  au  kéri,  s'il  est  malade,  doit  prendre  un  bain  de  neuf  mesures  or- 
dinaires d'eau,  pour  se  purifier;  si  c'est  un  homme  bien  portant,  il  en  prendra 
un  de  quarante  grandes  mesures.  Si  le  malade  devient  impur  involontairement, 
il  est  dispensé  de  la  thébila,  tandis  que  le  dernier,  dans  le  même  cas,  doit  se 
purifier  dans  une  [thébila)  de  neuf  mesures. 

]î.  Zabdi,  fils  de  R.  Jacob  bar-Zabdi,  au  nom  de  R.  Jonas,  dit  :  Dans  une 
ville  éloignée  de  l'eau  courante  (d'un  fleuve  ou  étang),  le  haal-kéri  peut  réciter 
le  schema'  avant  de  se  purifier  (afin  de  ne  pas  manquer  l'heure  du  matin  prescrite 
pour  le  schema')  ,  mais  il  doit  faire  les  prières  après  avoir  pris  la  thébila. 
L'homme  délicat  (faible)  n'est  pas  obligé  de  se  lever  au  point  du  jour  (même 
si  l'eau  est  près  de  la  ville),  pour  prendre  son  bain  (en  cas  d'impureté). 

L'avis  de  la  mischnâ,  qu'un  baal-héri  peut  réciter  le  schema'  en  se  trouvant 
au  bain  et  en  s'y  couvrant  (dans  l'eau),  s'applique  seulement  au  cas  où  cette 
eau  est  trouble;  mais  si  elle  est  pure,  il  ne  doit  pas  réciter  (car  alors  par  en 
bas  il  voit  ses  parties  honteuses);  mais,  s'il  peut  troubler  l'eau  en  l'agitant 
avec  ses  pieds,  il  doit  le  faire  et  réciter  le  schema'. 

Nous  enseignons  que,  pour  réciter  le  schema',  il  faut  s'éloigner  de  quatre 
aunes  (niDN)  des  excréments  humains  et  de  la  fiente  de  chien,  (surtout)  au 
moment  où  on  les  emploie  pour  apprêter  les  peaux  (dans  la  tannerie). 


-) . 
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Solon  les  lial)l)is  .l(M('iMi(',  Z('i'i ,  Ahiii.'i,  Aina,  iSchamni ,  Maiia,  Aboua,  José 
Ix.'ii-'Hanina  ,  Saimicl  IxMi-lsaac, 'lliia  ])ai-Al)l)a  ,  .lost'  hai-Abhiiia  cl  'llona, 
pour  récilcr  le  sc/h'iiki''  cl  pour  faire  les  ])rièrcs,il  l'aiil  sN'Ioi^fncr  de  qiialrc 
aunes  (mi^N)  de  loulcs  caii\  sales  cl  félidés,  dun  cadavre  (jui  senl  mauvais, 
d'excrémcnls  humains,  (rimniondices  cl  (riiiine ,  même  de  ceux  des  onfanls 
(|ui  man||ejil  déjà  un  peu  de  |)ain  (de  la  [grandeur  (Vun  demi-œuf,  en  une  lois); 
de  toutes  fientes  de  bètes,  (Fanimanx  (;l  de  celles  même  d(;s  volailles;  enfin  de 
toutes  choses  qui  sont  sales  et  inrecles. 

On  demande  à  R.  Aboua  :  Pourquoi  faut-il  s'éloigner  des  excréments  et  de 
l'urine  d'un  enfant  (qui  ne  sentent  pas)?  C'est  qu'il  est  écrit  :  Fimaffination  du 
cœur  des  hommes  est  mauvaise  dès  leur  enfance.  (Genèse,  viii ,  5i  ).  Yadan  ajoute 
que  le  mot  dès  leur  jeunesse  si^jnifie  :  du  jour  de  la  naissance. 

Nous  trouvons  que  R.  Laiia  et  ses  compagnons,  assis  un  soir  devant  un  hôtel, 
sentirent  une  mauvaise  odeur  (sans  savoir  d'où  cela  venait);  ils  se  demandèrent 
s'ils  pouvaient  parler  (en  cet  endroit)  de  la  Loi.  R.  Laiia  répondit  :  S'il  taisait 
jour,  nous  pourrions  voir  les  immondices  puantes  (puisque  nous  les  sentons, 
et  elles  doivent  se  trouver  tout  près  de  nous);  donc  nous  devons  nous  abstenir 
.(de  parler  de  la  thora)  ou  nous  éloigner  de  quatre  aunes. 

Les  Rabbis  Zachaï,  Simon  ben-Gamaliel,  Simon  ben-Eliazare,  Jacob  ben- 
A'ha,  Yé'hiia  bar-Ya  et  'Hanina  dirent  que  si  dans  une  chambre  de  quatre 
aunes  carrées  (ou  plus  grande)  il  se  trouve  un  urinoir,  il  faut  y  verser  un 
quart  de  mesure  d'eau  (au  moins) ,  le  couvrir  et  le  cacher,  pour  pouvoir  faire 
les  prières  obligatoires.  Sur  une  petite  quantité  d'immondices,  il  suffît,  selon 
R.  Renjamin  bar-Yaphélh,  au  nom  de  R.  \o'hanan,  de  jeter  de  l'eau.  R.  Jacob 
bar-Zabdi  cracha  sur  une  petite  quantité  d'ordures  (croyant  que  cela  suffirait 
pour  les  couvrir);  R.  Zéra  lui  reprochait  celle  insuffisance. 

11  ne  faut  pas  placer  la  caisse  remplie  de  livres  sous  les  pieds  du  lit  (nuptial) , 
mais  sous  la  t^te  du  lit.  R.  Abbin,  au  nom  de  Rabba-Ouna,  ajoute:  il  faut  que 
le  lit  soit  élevé  (au-dessus  de  la  terre)  de  dix  palmes  au  moins  et  que  les  cordes 
(du  lit)  ne  touchent  pas  la  caisse.  R.  José,  remplaçant  R.  Samuel,  fils  deR.  Isaac, 
approuva  cette  décision  de  Rabba-Ouna. 

Il  ne  faut  pas  s'approcher  de  sa  femme,  dans  la  chambre  oii  se  trouve  un 
séphér-thora  (rouleau  de  la  Loi),  à  moins  qu'il  ne  soit  placé  dans  un  placard 
de  dix  palmes  (plus  haut  que  le  lit),  ou  enveloppé  daus  un  linge,  selon 
R.  Jérémie  au  nom  de  R.  Aboua.  R.  \éhoschoua  ben-Lévi  a  mis  (dans  ce  cas) 
un  rideau  devant  la  thora. 

Il  n'est  pas  permis  de  s'asseoir  sur  le  banc  où  est  placée  la  thora.  11  est  arrivé 
à  R.  Eléazar  de  s'apercevoir  qu'il  était  assis  sur  un  banc  où  se  trouvait  un 
séphér-thora,  il  se  troubla  et  se  leva  en  tremblant,  comme  quelqu'un  qui 
aperçoit  à  côté  de  lui  un  serpent.  Si  le  séphér-thora  se  trouve  sur  un  autre 
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objet  (comme  sur  iiij(3  planche)  posé  sui*  le  banc,  on  \wa\1  s'y  asseoir.  (Kielle 
jjrosseur  doit  avoir  cel  objet  (celle  planche)?  U.  Abba,  au  nom  de  l\.  Ilouna, 
répond  qu'il  faut  qu  elle  (la  j)lanche)  soit  (jrosse  comme  le  poinj;.  U.  Jérémie, 
au  uom  de  R.  Zéra,  dit  qu'il  sulïit  que  le  séphér-thova  soit  placé  au-dessus  du 
siège  (d'une  hauteur  ou  épaisseur  quelcon(]ue). 

Monté  sur  un  âne  (ou  un  cheval)  et  ayant  avec  soi  un  bissac  lempli  de  livres 
ou  d'os  de  cadavre,  il  faut  l'attacher  derrière  soi  (c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas 
s'asseoir  dessus). 

Les  théphUmes  doivent  être  placées  au-dessus  du  lit,  du  coté  où  repose  la  tête, 
et  non  pas  aux  pieds.  U,  Samuel,  R.  Abba  et  R.  Eliazare  disent,  au  nom  de 
R.  ^Ilanina,  (jue  Rabbi  accrochait  ainsi  ses  thé])hilines.  Selon  R.  'lliski ,  au  nom 
de  R.  Aboua,  il  ne  faut  pas  les  accrocher,  comme  les  diklarès  (les  vendeurs 
de  chaînes)  accrochent  leur  marchandise  (sans  attention)  :  on  accroche  les 
ihéphilincs  par  les  boites,  en  laissant  pendre  les  courroies. 

R.  'Halaphla  apprend  qu'il  faut  se  retenir  de  bailler  et  de  hocjueter  pendant 
les  prières.  R.  'Hanina  raconte  avoir  vu  Rabbi  qui,  en  faisant  ses  prières,  mettait 
la  main  sur  sa  bouche  s'il  baillait  ou  éternuait,  et  ne  crachait  jamais  (pendant 
les  prières.)  Selon  R.Yo'hanan,  on  peut  cracher,  afin  de  ne  pas  avoir  la  bouche 
embarrassée  pour  faire  les  prières;  mais  il  faut  cracher  à  l'écart  et  du  côté 
gauche  et  non  pas  du  coté  droit  (celui-ci  étant  plus  estimé),  parce  qu'il  est  écrit  : 
lien  tombera  mille  à  ton  coté  (gauche)  et  dix  mille  à  ta  droite  (Psaume  xci,  y). 
R.  Yéhoschoua  ben-Lévi  disait  :  Celui  qui  crache  dans  la  synagogue  (pendant 
la  prière)  se  fait  honte  à  lui-même.  R.  Jonas  cependant  y  crachait,  mais  il  le 
couvrait  du  pied. 

Selon  R.  Abba,  il  ne  faut  cracher  (pendant  les  prières)  qu'après  avoir  fait 
quatre  aunes  de  chemin.  Selon  R.  José  bai-Abbin  ,  après  avoir  uriné  ou  craché^ 
il  faut  faire  également  un  chemin  de  quatre  aunes  (avant  de  reprendre).  R.  Jacob 
bar-A'ha  ajoute  qu'il  ne  s'agit  pas  de  faire  le  chemin  de  quatre  aunes,  mais 
seulement  d'attendre  un  temps  à  peu  près  égal  à  ce  parcours.  R.  Anima, 
d'accord  avec  ce  dernier,  l'explique  ainsi  :  Si  Ton  était  obligé  de  faire  un  chemin 
de  quatre  aunes,  il  se  pourrait  qu'en  parcourant  cet  espace  on  arrivât  a  un 
endroit  plus  sale  encore. 

R.  Abba,  au  nom  de  Rabba,  dit  :  Il  ne  faut  pas  prier  dans  un  endroit  où  il 
existe  des  immondices  ou  de  l'urine  non  séchées.  Guénouba  ajoute  :  Pendant 
que  l'endroit  porte  encore  les  traces  de  l'urine  (il  ne  faut  pas  y  faire  ses  prières). 
Selon  Samuel  (on  peut  faire  ses  prières)  aussitôt  que  les  immondices  sont  en 
train  de  sécher.  Simon  bai-Va,  au  nom  de  R.  \o'hanan,  approuve  Samuel. 
R.  Jérémie  et  R.  Zéra,  au  nom  de  Rabba,  disent  :  Quand  même  le«  ordures 
seraient  sèches  comme  des  os,  il  ne  faut  pas  faire  ses  prières.  Samuel  répète 
cependant  ses  paroles  elles  soutient.  R.  Simon  bar-Va,  au  nom  de  R.  Yo'hanan, 
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est  (raccord  en  cela  avec  Samuel.  Mliski  dit  alors  :  "Ahlx;  (ou  liabhe)  est  plus 
scrupuleux  pour  Turine  (jue  pour  les  irrnriondices. -^  W.  Marm.i  lui  répond  : 
r Tu  t'en  rapportes  donc  à  ce  que  Guénouha  a  rlil  nu  nom  de  Iiahlj(!  (plus 
haut)?'' 

(Suivent  des  de'tails  d'impurete's  relatives  aux  menstrues,  etc.) 


CHAPITRE  IV 


1.  La  prière  du  matin  se  dit  jusqu'à  midi;  jusqu'à  la  quatrième 
heure  (dix  heures),  d'après  R.  Yehouda;  celle  de  l'après-midi,  jus- 
qu'au soir;  d'après  R.  Yehouda,  jusqu'à  la  moitié  des  vêpres  seule- 
uient-.  La  prière  du  soir  n'a  pas  d'heure  fixe  (elle  se  dit  pendant 
toute  la  nuit);  quant  aux  prières  additionnelles  (des  sabbats  et  jours 
de  fête),  on  peut  les  réciter  toute  la  journée. 

Il  est  écrit  :  Aimer  l'Eternel  votre  Dieu  et  le  servir  de  tout  votre  cœur 
(Deutér.  xi,  i3);  ce  service  de  cœur  n'est  autre  que  la  prière,  ainsi  qu'il  est 
écrit  encore  :  cf  Le  Dieu  que  lu  sers  certainement  te  délivrerai?  (Daniel,  6,  i  7). 

Or, il  n'y  avait  point  de  culte  organisé  à  Babel;  il  s'agit  donc  uniquement  de 
la  prière.  On  ne  peut  admettre  que  ces  prières  se  disent  en  même  temps,  car 
il  est  dit  formellement  :  rc Trois  fois  par  jour  il  s'agenouillait ??  (Daniel,  vi,  1 1). 
On  ne  peut  non  plus  (pour  faire  ses  prières)  se  tourner  du  côté  que  l'on 
veut,  car  il  nous  est  enseigné  par  Daniel  qu'il  se  trouvait  trois  ouvertures 
dans  sa  chambre  du  côté  de  Jérusalem  (Daniel,  vi,  11);  esl-ce  à  dire  que 
ceci  ne  fut  institué  qu'à  partir  de  l'exil?  On  ne  peut  l'admettre  d'après  ces 
paroles  du  texte  :  Comme  il  l'avait  fait  précédemment  (Daniel,  ai,  11);  et  par 
David  nous  apprenons  qu'il  y  avait  toujours  des  heures  fixes  pour  la  prière  : 
cfLe  soir,  le  matin  et  à  midi,  je  prie  et  je  soupire;  il  entend  ma  voixr^ 
(Psaume  lv,  1  8). 


'  Traduit  par  M.  X.  Z.  qui  nous  a  aussi 
aidé  à  reviser  une  partie  de  ce  travail. 

"  En  supposant  que  la  journée  et  la 
nuit  sont  égales,  c'est-à-dire  de  douze 
heures  chacune,  les  vêpres    commence- 


raient à  deux  heures  et  demie  du  soir:  on 
pourrait  donc,  selon  R.  Yehouda,  dire  les 
vêpres  jusqu'à  quatre  heures  moins  un 
quart,  et  à  partir  de  là  commencerait 
le  moment  de  la  prière  du  soir. 
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Par  Aim.t  nous  jippiciioiis  (jiTil  iic  laiit  pas  ti'0|)  élever  la  voix  :  Anna  parlail 
(Inns  son  civur  (I  Samuel,  i,  i3);  il  iie  laul  [)as  non  plus  reduii'e  (la  prière)  à 
uiK!  sin)j>le  UKulitation ,  cai-  il  est  écrit:  Ses  lèvres  s' a  fr  il  aient  (ibid.),  (dominent 
lairc  alors?  Parler  des  lèvres.  W.  José  bar-IIanina  dil  :  (le  verset  nous  ensei^rne 
(|iiali('  choses  :  Anna  parlait  à  son  cœur  :  doue  la  prière  exi[(e  l'attention;  ses 
lècres  étaient  affitées  :  il  faut  donc  parler  la  prière;  on  n'eîiteîidait  pas  sa  voix: 
on  ne  doit  donc  pas  trop  élever  la  voix;  Ulie  la  prit  pour  une  femme  ivre:  ces 
dernières  ])aroles  prouvent  (pTil  est  défendu  de  l'aire  ses  prières  lorsqu'on  est 
en  état  d'ivresse. 

Il  y  a  discussion  au  sujet  du  l'ait  de  Hanna  bar-Aba,  qui  disait  à  ses  con- 
disciples :  Je  vais  vous  raconter  une  cbose  que  j'ai  vu  l'aire  par  Babe,  que  j'ai 
dite  en  présence  de  Samuel,  lequel  (comme  marque  de  satisfaction)  m'a  em- 
brassé sur  la  bouche  (la  voici)  :  En  disant  :  rrLoué  sois-tu 7?,  on  se  courbe; 
arrivé  au  mot  Eternel,  ou  se  ledresse  ^  ;  et  Samuel  a  ajouté  :  Je  puis  donner  le 
motif  de  cette  habitude  :  c'est  qu'il  esl  écrit  :  Dieu  redresse  ceux  qui  sont  courbés 
(Psaume  cxlv,  19). 

Je  ne  puis  admettre  cela,  dit  R.  Ami,  car  n'est-il  pas  écrit:  Il  est  humilié 
devant  mon  nom  (Malachie,  11,  5)?  Cette  observation  serait  juste,  réplique  R. 
Abine,  s'il  était  écrit  :  //  est  humilié  r^par-n  mon  nom;  mais  il  y  a  bien  :  cr  devant 77 
mon  nom;  c'est-à-dire  :  avant  d'avoir  prononcé  mon  nom  il  est  humilié  (là  on 
se  courbe).  R.  Aba  bar-Zabdi  priait  à  haute  voix.  R.  Jona,  dans  la  synagogue, 
priait  à  voix  basse;  mais,  lorsqu'il  faisait  la  prière  chez  lui,  il  la  disait  à  haute 
voix,  afin  que  les  membres  de  sa  famille  apprissent  leurs  prières  par  lui:  en 
effet,  ajoute  R.  Hanna,  ils  apprirent  leurs  prières  par  la  récitation  de  mon 
père  (R.  Jona). 

D'où  ont-ils  (les  anciens)  appris  les  trois  prières?  R.  Schemuel  bar- 
Nachméni  :  Elles  sont  établies  par  rapport  aux  trois  modifications  qui  se  suc- 
cèdent tous  les  jours  pour  les  créatures;  ainsi,  le  matin,  on  doit  dire  :  Je  te 
rends  grâces,  Eternel  mon  Dieu  et  Dieu  de  mes  pères,  de  ce  que  tu  m'as  fait 
sortir  des  ténèbres  (de  la  nuit)  à  la  lumière  (du  jour);  l'après-midi  on  doit 
dire:  Je  te  rends  grâces,  Eternel  mon  Dieu  et  Dieu  de  mes  pères,  de  ce  que 
fu  m'a  permis  de  voir  le  soleil  au  couchant  comme  au  levant;  le  soir,  on  doit 
dire  :  Qu'il  te  soit  agréable.  Éternel  mon  Dieu  et  Dieu  de  mes  pères,  de  me 
faire  sortir  des  ténèbres  à  la  lumière  comme  tu  me  l'as  déjà  fait.  R.  \éhoschoua 
ben-Lévi:  Ils  les  ont  apprises  (les  trois  prières)  des  patriarches;  celle  du  matin 
d'Abraham:  r  Abraham  se  leva  le  matin  (et  se  dirigea)  vers  l'endroit  oii  il 
s'était  tenu  la  veille  devant  Dieu 77  (Gen.  xix,  97);  or,  le  mot  se  tenir  (amad) 
signifie  prier,  comme  il  est  dit  :  Phinéas  se  tint  (vayaamod)  et  pria  (Psaume  cvi. 

'   Voir  ci-dessiis.  ch.  1.  S  8. 
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3o).  La  ])rière  do  rapros-niicli  nous  vieiiL  d'Jsaac  :  Isaac  sorlit  jyriei- [uw) 
dans  les  champs  (Genèse,  xxiv,  03);  ce  terme  lasouacli  si^fnifie  prier;  ainsi 
(Psaume  en,  i)  il  est  dit  :  Prière  de  l'(tjjlif*'é  qui  est  éperdu  et  qui  répand  sa 
plainte  {^n"'V)  devant  r Eternel 

Quant  à  la  prière  du  soir,  elle  nous  vient  de  Jacob  :  //  arriva  {vayiffja)  dans 
un  endroit  et  y  passa  la  nuit.  Ce  mot  vayijga  signifie  prier,  comme  dans  ce  mot 
qu  Us  prient  (yifgueou)  donc  le  Dieu  sabaoth  (Jér.  xxvii,  28) ,  et  encore  :  ne  me  prie 
jjas  {\esi]  ti%a  bi)  (ibid,  vu,  17). 

Les  rabbins  soutiennent  que  les  prières  ont  été  instituées  parallèlement 
aux  sacriGces  quotidiens,  celle  du  matin  par  rapport  au  sacrifice  du  matin  :  Tu 
feras  un  agneau  le  matin  (Nombres,  xxviii ,  h),  et  de  même  pour  celle  de  l'après- 
midi  (ibid.). 

Quant  à  la  prière  du  soir,  ils  ne  savaient  à  quoi  la  rattacher,  et  ils  font 
prescrite  sans  indiquer  de  motif;  c'est  pourquoi  nous  lisons  dans  la  Mischnà  : 
Celle  du  soir  n'a  pas  d'heure  fixe.  Selon  R.  Tanchouma,  elle  a  été  instituée  en 
souvenir  de  la  combustion  des  morceaux  et  des  entrailles  du  sacrifice  du  soir 
qui  se  faisait  sur  l'autel  pendant  la  nuit. 

R.  Yehouda  (qui  soutient  que  la  prière  du  matin  ne  peut  se  dire  que  jusqu'à 
dix  heures)  appuie  son  dire  sur  la  thora,  car  R.  Ismaël  enseignait  :  Il  est  écrit  : 
Lorsque  le  soleil  s'échauffait,  elle  fondait  (Exode ,  xvi  ,21),  c'est-à-dire  à  la  quatrième 
heure  (dix  heures);  or,  si  l'on  veut  soutenir  que  ces  mots  indiquent  la  sixième 
heure,  je  répondrai  que  cette  heure  est  indiquée  par  les  mots  suivants  :  //  était 
assis  à  rentrée  de  sa  tente,  le  jour  étant  chaud  [kechôme]  (Genèse,  xviii,  1)  ;  donc 
les  termes  crie  soleil  était  chaud  77  (wechame)  doivent  indiquer  la  quatrième  heure. 
En  outre,  comme  on  explique  que  le  terme  le  matin,  qui  se  trouve  à  propos  du 
sacrifice  d'Abraham,  signifie  la  quatrième  heure,  le  même  mot,  reproduit 
dans  le  fait  de  la  manne,  doit  avoir  la  même  signification:  Ala  quatrième  heure 
(10  h.)  le  soleil  est  chaud,  mais  l'ombre  est  fraîche;  mais  à  la  sixième  heure 
(midi)  le  soleil  et  l'ombre  sont  tous  deux  chauds. 

En  effet,  les  mots  rrle  jour  étant  chaud  (kechome)w  signifient,  d'après  R. 
Tanchouma,  l'heure  à  laquelle  aucune  créature  n'a  d'ombre. 

R.  José  priait  à  la  troisième  heure  (9  h.);  R.  Chiya  bar-Vava  faisait  de 
même;  R.  Rerachiya  Hamounia  récitait  le  schema  d'abord,  et  les  autres  prières 
plus  tard. 

Mais,  fut-il  objecté,  il  a  été  décidé  que  celui  qui  récitait  le  schema  après  la 
troisième  heure  ne  perdait  pas  le  mérite  de  sa  prière,  qui  lui  était  compté 
comme  étude  de  la  Loi?  (A  quoi  bon  alors  séparer,  comme  faisait  R.  Rerachiya, 
le  schema  du  reste  de  la  prière?)  On  répond  que  ceci  n'a  été  dit  qu'au  cas  où 
le  schéma'  est  récité  à  flieure  fixée. 

On  peut  supposer  que  R.  Yehouda  (en  lixant  flieure  du  schema   à  \i\  (|ua- 
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Iriènic  heure)  s'appuie  sur  le  (ail  suivant  répété  par  H.  Simon  au  nom  de  R. 
Yéliosclioua  ben-Lévi  :  Sous  la  domination  grecque  ^  les  Juifs  assiégés  dans  le 
temple  donnaient  chaque  jour  deux  vases  d'or  qu'ils  passaient  par-dessus  la 
muraille,  et  en  retour  ils  recevaient  deux  agneaux  (pour  le  sacrifice  quoti- 
dien); une  fois  (au  lieu  d'agneaux),  les  Grecs  envoyèrent  deux  chevreaux» 
mais  le  saint  [béni  soit-il]  ouvrit  leurs  yeux,  et  ils  trouvèrent  deux  agneaux  dans 
l'élable  (du  temple).  A  propos  de  ce  fait,  R.  Youda  bar-Aba  témoigna  que  le 
sacrifice  du  matin  se  faisait  à  ia  quatrième  heure.  R.  Levi  ajoute  que  sous  ie 
même  règne  ils  (les  Juifs)  passaient  deux  vases  d'or  pour  prix  de  deux  agneaux; 
une  fois  on  leur  envoya  deux  porcs  (par  dérision);  mais,  à  peine  arrivés  à  moitié 
de  la  hauteur,  les  porcs  se  cramponnèrent  à  la  muraille  au  point  qu  elle  fut 
ébranlée  et  lancée  à  plus  de  quarante  parasangcs  du  pays  d'Israël;  c'est  à  partir 
de  ce  moment  que,  par  suite  des  péchés,  le  sacrifice  quotidien  fut  interrompu 
et  le  temple  détruit  -. 

Sur  quel  motif  s'appuient  les  rabbins?  C'est  qu'il  est  dit  :  Deux  pour  chaque  jour 
(Nombres,  xxviii,  3)  ;  c'est-à-dire  diviser  le  jour  en  deux.  Quant  à  R.  Yehouda, 
il  explique  ainsi  le  verset  rrdeux  par  jour  w  :  Présentez  deux  défenseurs  chaque 
jour;  ou  bien  égorgez  à  titre  de  sacrifices  quotidiens  (et  non  de  sacrifices 
extraordinaires);  ou  bien  égorgez-les  en  face  du  jour.  C'est  dans  ce  sens  que 
la  mischnâ  nous  enseigne  ^:  Le  sacrifice  du  matin  était  égorgé  à  l'angle  nord-est 
de  l'autel,  près  du  deuxième  anneau,  et  celui  du  soir  à  l'angle  sud-est,  près  du 
deuxième  anneau,  et  que  celui  du  matin  et  celui  du  soir  soient  désignés 
d'avance. 

R.  Hiya,  au  nom  de  R.  Yochanan,  dit:  Entre  la  prière  mincha  (de  l'après- 
midi)  et  celle  de  moussaph  (supplémentaire  des  fêtes),  on  donne  la  priorité  à 
la  première.  On  a  voulu  (dans  les  écoles)  soutenir  que  cette  règle  ne  s'appli- 
quait que  lorsqu'on  n'a  plus  assez  de  temps  pour  dire  les  deux  avant  la  nuit; 
mais  R.  Zera  ainsi  que  R.  Nathan  bar-ïoubi,  au  nom  de  R.  \ochanan,  affirment 
que  cette  règle  subsiste  même  dans  le  cas  contraire. 

Mais,  fut-il  objecté,  il  a  été  dit  qu'en  récitant  la  prière  de  minha  avant  celle 
de  moussaph  on  a  accompli  son  devoir,  mais  qu'on  ne  doit  pas  le  faire  volon- 
tairement? Il  s'agit  alors,  répondit-on,  du  cas  où  l'heure  de  mincha  n'est  pas 
encore  arrivée.  Ainsi  R.  Yéhoschoua  ben-Lévi  recommandait  à  ses  élèves  et 

*  Yavan;  le  Talmud  qualifie  ainsi   la  ^    Voyez  Babh  Baha-hama,    p.    82; 

race  des  Séleucides,  qui  occupa ,  après  la  ce  dernier  fait,   rapporté  différemment, 

mort  d'Alexandre,  le  trône  syrien  ;  le  fait  aurait  eu  lieu  pendant  la  lutte  d'Hyrcan 

rapporté  par  le  Talmud  eut  lieu  sous  le  et  d'Aristobule.   De  là   aussi  la  défense 

règne  d'Anliochus  Epiphane.  (Voir  Les  d'élever  des  porcs  dans  la  Palestine.  (Voir 

derniers  jours  de  Jérusalem,  par  M.  F.  de  Histoire  d'Hérode,  par  M.  F.  de  Saulcy.) 

Saulcy;  VHistoire  d'Hérode,  p.  18.)  ^  5"  partie,  traité  Tamid,  ch.  iv. 
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leur  disait:  Quand  vous  allez  à  un  repas,  ne  vous  mettez  jamais  à  table,  sil  est 
midi,  avant  d'avoir  fait  la  prière  de  minclia  (de  crainte  que  le  repas  ne  se  pro- 
lon[][e  lro|),  et  que  Ton  ne  laisse,  soit  la  semaine,  soit  le  samedi,  dépasser 
l'heure  de  la  prière).  Mais(|uelle  est  l'heure  ri[]^ourense  delà  prière  de  mincha? 
Onze  heures  moins  un  quarto  Nous  apprenons  en  efï'et^que  le  sacrifice  quolidien 
du  soir  e'tait  égorgé  à  la  moitié  de  la  huitième  heure  {9.  h.  1/9  du  soir)  et 
déposé  sur  l'autel  à  la  moitié  de  la  neuvième  heure  (3  h.  1/9  du  soir),  excepté 
la  veille  de  Pâque,  où  on  l'avançait  d'une  heure  (à  cause  de  l'agneau  pascal). 
On  voit  donc  que  l'heure  de  la  prière  de  mincha  commence  tôt,  et  cela  ex[)lique 
la  recommandation  de  R.  Yéhoschoua.  R.  Jérémie  objecte  ceci  :  Vous  dites  ici 
que  le  temps  de  dire  le  minha est  de  deux  heures  et  demie,  tandis  que  là  (pour 
les  sacrifices)  vous  lui  donnez  une  durée  de  trois  heures  et  demie?  R.  José 
répond  que  la  comparaison  entre  la  prière  de  minha  et  le  sacrifice  du  soir  n'est 
pas  complète  :  elle  ne  doit  s'appliquer  qu'au  sacrifice  de  l'encens  qui  se  lait  après  ; 
il  s'appuie  sur  ce  verset  :  Que  ma  prière  s'élève  près  de  toi  comme  de  1  encens^,  accepte 
lélévation  de  mes  mains  comme  le  sacrifice  du  soir  (Psaume  cxli,  9).  Retranchez 
une  heure  pour  la  préparation  du  sacrifice;  restent  deux  heures  et  demie. 

R.  José  ben-Hanina  faisait  sa  prière  du  matin  et  du  soir,  l'une  dès  que 
le  soleil  apparaissait,  l'autre  avant  qu'il  disparût  complètement,  afin  d'être 
pénétré  toute  la  journée  de  la  crainte  du  ciel ,  d'après  ce  verset  :  Tout  homme 
pieux  doit  f  invoquer  à  F  heure  oii  F  on  te  trouve  (Psaume  xxxii,  6),  c'est-à-dire: 
à  l'heure  où  Dieu  se  révèle  au  monde  par  la  lumière.  L'oncle  de  R.  Ada  (frère 
de  sa  mère)  gardait  le  talith  de  Rab  le  jour  du  grand  jeûne;  celui-ci  lui  dit: 
Lorsque  le  soleil  sera  à  la  hauteur  des  cimes  des  palmiers,  tu  me  donneras 
mon  tcdith  pour  que  je  récite  la  prière  de  neila  (clôture  du  jeûne).  Or,  lorsque 
le  soleil  est  à  cette  hauteur  chez  Rab  (à  Rabel),  il  fait  encore  jour  ici  (en  Pales- 
tine, car  Rabel  est  moins  élevée  que  la  Palestine)  :  cela  ressort,  d'après  R. 
Yochanan,  de  ce  verset:  Je  dis  à  la  profondeur:  Sois  desséchée  (Lsaïe,  xliv,  97);  par 
là  on  prouve  que  celui  qui  prie  beaucoup  est  exaucé.  (Dieu  n'entend  pas  la 
prière  des  israélites,  parce  qu'ils  sont  criminels;  mais,  s'ils  ne  le  sont  pas, 
plus  ils  prient,  plus  ils  sont  agréables  à  Dieu.)  Cependant  on  a  émis  une  opi- 
nion contraire,  au  nom  de  R.  Levi,  R.  Aba,  fils  de  R.  Papi,  et  R.  Yéhoschoua 
de  Sichnine  au  nom  de  Levi,  qui  expliquait  ce  verset  ainsi  :  rr Toute  peine 
apporte  son  salaire,  mais  les  paroles  des  lèvres  causent  un  préjudices?  (Pro- 
verbes, \iv,  28)  :  il  l'appliquait  à  Hnnna,  qui,  pour  avoir  trop  prié,  a  abrégé  les 

'   En  divisant  la  journée  en  deux  parties  '  Mischnà ,  5'  [)i>rtie,  traité  Tamid,  ibid, 

égales,  commençant  à  six  heures  du  matin.  '  On  voit  la  relation   qu'il  y  a  entre 

1  heure  de  mincha  serait  à  cinq  heures  moins  prière  et  encens. 
Mnqunrl(lnsoii'(i  T  heure  depuis  le  matin). 
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jours  cle  Samuel  (son  lils);  elle  iWl  :  J I  restera  là  à  tout  jamais  |olain]  (I  Sa- 
inuel,  II,  29).  Mais,  I'uL-il  objecte,  le  mol  olam,  ap|)li(jijé  aux  lévites,  veut  cliie 
juscju'à  la  cinquantième  année,  tandis  que  Samuel  a  vécu  cinquante-(l(!ux  ans? 
l{.  Yosé  bar-U.  JJoun  dit:  Il  faut  déduire  les  deux  années  qu'elle  Ta  nouiii 
(restent  donc  5o)  K  Tl  n'y  a  point  de  contradiction:  selon  Levi,  le  premier  cas 
s'aj)plique  au  particulier,  le  second  à  la  communauté  (celle-ci  est  récompensée 
tandis  que  le  premier  est  puni).  R.  Cbiya,  au  nom  de  R.  Yocbanan,  et  R. 
Simon,  fils  de  Ghalapbta,  s'appuyaient  sur  ce  verset  :  Comme  elle  priait  beau- 
coup (I  Samuel,  i,  12),  pour  prouver  que  celui  qui  prie  beaucoup  est  exaucé. 

Le  Propliète  appelle  ainsi  Rabei ,  parce  qu'elle  est  l'endroit  le  plus  bas  de 
la  terre.  Selon  R.  Yocbanan,  ce  nom  de  tzoula  (profondeur  ou  abîme)  a  été 
donné  à  Rabel,  parce  que  c'est  l'endroit  où  les  victimes  du  délufje  furent  en- 
^flouties  (Exode,  xv,  10),  conformément  à  ce  verset  :  Cest  à  Babel  que  tombèrent 
les  victimes  d'Israël,  là  oit  sont  tombées  celles  de  toute  la  terre  (Jérémie,  11,  hc^). 

Il  est  écrit  :  Ils  trouvèrent  une  plaine  dans  le  pays  de  Schinar  et  s  y  établirent 
(Genèse,  11,  9).  On  ra[)pclle  schinar,  dit  Rescb-Lakisch ,  car  c'est  là  que  furent 
précipités  {scheninarou)  les  morts  du  déluge;  ou  bien  parce  qu'ils  mouraient  là 
d'épilepsie  (de  naar,  se  tordre),  privés  de  lumière  et  de  bains  (qui  eussent 
été  profitables  aux  malades);  ou  bien  parce  qu'ils  sont  dépouillés  (même  mot 
en  bébreu)  de  bonnes  œuvres  (ni  offrande  ni  dime);  ou  bien  parce  que  ses  princes 
meurent  jeunes;  ou  bien  encore  parce  qu'il  (ce  pays)  a  suscité  un  adversaire 
et  un  ennemi  à  Dieu,  et  c'est  Nabucbodonosor  l'impie.  Rab  bar-Yéhoudah  di- 
sait :  Si  vous  faites  comme  les  rabbins,  R.  Yéboudali  n'y  pourra  pas  consentir; 
mais,  si  vous  faites  comme  R.  Yéboudali,  vous  agissez  conformément  à  toutes 
les  opinions.  Sur  quoi  s'est-on  appuyé  pour  établir  la  néila-  (prière  de  clôture 
du  grand  jeûne)?  D'après  R.  Levi,  sur  ce  verset  :  Même  si  vous  multipliez  vos 
prières,  je  ne  vous  entends  pas  (Isaïe,  1,  i5),  on  le  dit  lentement  pour  n'arriver 
à  la  néila  qu'à  la  nuit. 

On  demanda  :  La  néila  nous  dispense-l-elle  de  la  prière  du  soir?  R.  Aba  et 
R.  Hiya,  au  nom  de  Rab,  répondent  affirmativement.  Mais,  objecte  R.  Aba  au 
dernier,  à  quel  endroit  (de  Vaniida')  disait-on  la  prière  de  séparation  (babda- 
lab  :  cette  prière  se  dit  dans  la  quatrième  des  dix-huit  bénédictions  dont  se 
compose  Vamida' ;  aux  jours  de  fêle  on  ne  récite  que  les  trois  premières  et  les 
trois  dernières,  entre  lesquelles  on  en  intercale  une  spéciale  à  la  solennité)? 
Et  R.  Yona  objecte  à  R.  Aba:  Une  amida'  de  sept  bénédictions  peut-elle  vous 
dispenser  du  devoir  d'en  réciter  une  de    dix-huit?  Mais    (réplique  R.  Aba) 

'  Comment   concilier   ces  deux    opi-  ^  Pour  les  autres  prières,  nous  avons 

nions,  que  la  prière  est  utile  et  qu'elle  vu  plus  haut  quelle  en  est  l'origine  sup- 
nuit?  posée. 
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n'ai-je  pas  déjà  réfuté  (l'opinion  do    Kab)  par  la  première  objection?  Il  no 
suiîit pas  d'une  réfutation  ,  répond  l'autre;  il  faut  que  celte  opinion  soit  annulée. 

R.  Yosé  dit  que  l'objection  de  U.  Aba  est  irréfutable.  Ouant  à  celle  de  R. 
Yona,  on  pourrait  dire  que  par  suite  du  jeûne  on  a  voulu  allé^jer  sa  peine  et 
qu(î  ïamidn  (de  néila) ,  composée  de  sept  bénédictions  seulement,  dispense  de 
celle  du  soir,  qui  en  renferme  dix-buit.  R.  Aba  bar-Mamal  dit  à  ses  condis- 
ciples :  J'ai  entendu  vos  maîtres  affirmer  que  la  néila  ne  dispense  pas  de  réciter 
la  prière  du  soir;  cette  opinion  a  été  soutenue  par  R.  Yossé  bar-R.  Houn,  au 
nom  de  R.  Chiya,  dans  les  termes  suivants  : 

On  doit  réciter  tous  les  jours  les  dix-buit  bénédictions,  même  à  la  clôture 
du  samedi,  de  kippour  et  des  jeûnes  publics  (réfutation  de  l'avis  précité  de 
R.  Yosé);  et  R.  Nacheman  bar-Isaac,  au  nom  de  R.  Yochanan  ben-Lévi,  dit:  Si  le 
kippour  tombe  le  samedi,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  m/«  (fermeture  dos  portes  du 
sanctuaire)  le  samedi,  on  mentionne  le  sabbat  dans  la  prière  de  néila  (celle-ci 
fait  donc  partie  des  offices  du  jour  et  ne  peut  pas  dispenser  de  la  prière  du 
soir).  On  ajoute  aux  deux  règles  citées  ci-dessus  les  suivantes:  Si  la  néoménie 
et  un  jeûne  public  tombent  le  mémo  jour,  quoique  la  néila  (fermeture)  ne  se 
fasse  pas  pendant  la  néoménie,  on  mentionne  celle-ci  dans  la  prière  de  néila; 
R.  Simon,  au  nom  de  R.  Yocbanan  ben-Lévi,  dit  :  Le  sabbat  de  hanouka, 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  moussaph  (sacrifice  ou  prière  supplémentaire  qui 
n'existe  que  pour  les  solennités  d'institution  biblique),  on  mentionne  cepen- 
dant le  hanuka  dans  le  moussaph.  11  en  est  de  même  pour  le  rosch-chodesch 
(néoménie)  qui  a  lieu  pendant  cette  fête  (et  qui  comporte  un  moussaph). 

Lorsque  la  néoménie  tombe  un  jour  de  jeûne,  à  quel  endroit  (de  l'amida"*) 
mentionne-t-on  la  fête?  Selon  R.Zéira,  dans  la  quinzième  bénédiction;  d'après 
R.  Aba  bar-Mamal,  dans  la  seizième;  selon  R.  Abina,  dans  la  quatrième;  et,  dit 
R.  Aba,  puisque  dans  toutes  les  circonstances  on  l'insère  dans  la  quatrième,  il 
doit  en  être  de  même  dans  ce  cas  particulier;  et,  en  effet,  la  coutume  est 
conformTî  à  l'avis  de  R.  Aba. 

Quel  chapitre  (do  la  ihora)  lit-on  en  ce  jour  (néoménie  et  jeûne  réunis)? 
Selon  R.  Yosé,  les  passages  do  bénédictions  et  do  malédictions  (savoir,  Lévi- 
tique,  XXVI,  et  Deutéronome,  xxviii).  Mais,  objecte  R.  Mena,  ne  sait-on  pas 
que  c'est  un  jeûne,  puisque  l'on  dit  les  supplications,  la  tête  inclinée  (prière 
qui  no  se  disait  que  dans  les  jeûnes  publics)?  Cette  prière,  répond  R.  Yosé, 
n'est  qu'un  avertissement  que  l'on  doit  lire  le  chapitre  ci-dessus. 

R.  Youdan  do  Cappadoce,  dit  devant  R.  Yosé,  au  nom  de  R.  Yehouda  ben- 
Pazi  (que,  ce  jour)  on  lit  le  chapitre  (de  la  thora)  relatif  à  la  néoménie;  R. 
Yosé,  se  levant  ainsi  que  R.  Yéhouda  bon-Pazi,  l'intorpolla  en  ces  termes: 
Est-ce  de  ton  père  que  tu  as  entendu  cela?  Mon  père,  répondit-il,  n'a  dit  cela 
que  pour  la  ville  de  Ein-Tob,  où  l'on  savait  positivemoni   que  c'était  rosch- 
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hodesch  [nouveau  uiois  |  (c'est  dans  eel  endioil  qu'à  une  certaine  époque  on 
proclamait  la  néoniénie);  mais  dans  lous  les  autres  endioits  on  lit  le  cliajiitre 
des  ixMK'diclions  et  des  maléfliclions. 

Jér(*mie  le  scribe  demanda  à  Ii.  Jc'rémie:  Si  la  néomenie  tombe  le  samedi, 
quel  cbapitre  lit-on?  Celui  (l(»  la  néomenie,  répondit-il.  W.  Cbelbo  dit  devant 
R.  Ami,  et  la  mischnâ  est  d'accord  sur  ce  point,  que  j)our  toutes  les  solen- 
nités, soit  la  néomenie,  soit  la  hannuka,  soil  pourim,  on  interrompt  la  lecture 
ordinaire  (pour  lire  le  cbapitre  relatif  à  la  solennité).  Isaac  Secbora  demanda 
à  R.  Yitzcbaq:  Ala  néomenie  qui  tombe  pendant  chanouka,  quel  cbapitre  lit-on? 
On  appelle  trois  personnes  pour  la  néomenie  et  une  pour  le  cbapitre  de  la 
linnouka;  R.  Pincbas,  R.  Simon  et  R.  Aba  bar-Zamina,  au  nom  de  R.  Abdoumi 
de  Man-Cbifia,  soutenaient  le  contraire;  trois  pour  le  cbapitre  de  chanouka,  un 
pour  celui  de  la  néomenie,  attendu  que  le  quatrième  n'est  appelé  que  par 
suite  de  la  néomenie  (le  chanouka,  on  n'en  appelle  que  trois).  Rar-Scbalmaya 
le  scribe  dit  à  R.  Mana:  Vois,  lorsque  la  néomenie  de  chanouka  tombe  ie  sa- 
medi, on  appelle  d'abord  sept  personnes  (nombre  réglementaire  du  samedi, 
puis  ies  autres  en  supplément  pour  les  cbapitres  de  la  néomenie  et  de  chanouka; 
il  doit  donc  en  être  de  même  pendant  la  semaine,  et  il  faut  lire,  lorsque  la 
néomenie  et  le  chanouka  se  rencontrent  pendant  les  jours  ouvrables,  le  cba- 
pitre de  cbanouka  d'abord,  puis  celui  de  la  néomenie,  pour  le  quatrième  en 
supplément). 

J'ai  posé  cette  question  aux  scribes,  continua-t-il.  Ce  n'est  point  à  nous 
qu'il  faut  la  poser,  m'ont-ils  répondu  (mais  à  des  rabbins  plus  instruits  que 
nous). 

Rabi  ordonna  à  Abdone,  son  orateur  \  de  proclamer  publiquement  qu'il 
était  permis  de  dire  la  prière  du  soir  (le  samedi)  avant  qu'il  fit  encore  nuit; 
et  R.  Chiya  bar-Vawa  fit  de  même.  R.  Hanina  raconte  que  R.  Ismaël,  fds  de  R. 
Yosé,  le  conduisit  un  jour  dans  une  auberge,  lui  disant  :  Ici  mon  père  fit  un 
jour  la  prière  du  vendredi  soir  ayant  la  nuit;  R.  Ami  ajouta  que  R.  \ocbanan 
n'admet  pas  cela;  mais,  ajoute  le  Talmud,  si  c'est  sur  le  fait  de  R.  Hanina 
que  porte  la  contestation  de  R.  Yocbanan,  c'est  à  tort,  attendu  que  l'on  doit 
prendre  sur  les  heures  profanes  (ouvrables)  pour  augmenter  les  beures  saintes 
(et  anticiper  le  sabbat)  ;  de  plus,  les  anciens  qui  portaient  des  céréales  d'Arabie 
à  Sépboris  disaient  en  arrivant  (le  vendredi  à  la  nuit)  que  R.  Cbanina  ben- 
Dossa  avait  déjà,  à  Waida,  fait  la  prière  du  samedi.  (C'est  donc  un  fait  géné- 
ralement admis  que  l'on  anticipe  la  prière  du  vendredi  soir,  et  il  est  donc  im- 


'  Dans  les  grandes  écoles  de  Palestine  mettre  les  enseignements  oraux  du  maître 
et  de  Babylonie,  outre  le  chef  d'école,  il  aux  élèves  et  de  soutenir  la  discussion  avec 
y  avait  des  orateurs  chargés   de   Irans-         eux  ;  ils  perlaient  le  nom  de  «wjomim. 
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possible  d'admettre  que  R.  Yochanaii  conteste  ce  point.  II  faut  donc  corriger 
l'avis  de  U.  Clianina  :  c'est  qu'il  s'a|fitde  la  prière  du  samedi  soir  comme  dans 
les  deux  faits  racontés  plus  haut,  et  c'est  ce  que  ]{.  Yochanan  conteste.) 

Ou  bien,  même  sur  ce  point,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  contester,  attendu  que 
Rab  (est  d'accord  avec  R.  Cbanina  et)  ordonna  à  son  orateur  d'annoncer  en 
public  que  celui  qui  voulait  dire  la  prière  du  samedi  soir  avant  la  nuit  le  pou- 
vait et  que  R.  Cbiya  bar-Vawa  fit  de  même.  (Ils  sont  donc  en  majorité  contre 
R.  Yochanan.) 

Chez  R.  Yanaïe  on  enseignait  que  celui  qui  est  couché  n'a  pas  besoin  de 
se  lever  (pour  faire  la  prière  du  soir,  qui  n'est  pas  obligatoire);  mais,  dit  R. 
Zéira,  chaque  fois  que  je  fis  ainsi  je  tremblai  d'éprouver  des  terreurs  noc- 
turnes; il  faut  donc  (si  l'on  veut  se  coucher  avant  la  nuit)  se  conformer  à  l'avis 
de  Rabbi  et  de  R.  Hiya  bar-Vawa. 

R.  .lacob  bar-Acha  dit:  Il  est  dit  plus  haut  que  la  prière  du  soir  est  obliga- 
toire selon  R.  Gamaliel,  et  facultative  d'après  R.  Yehoschoua;  on  peut  établir 
un  rapprochement  entre  cette  discussion  et  celle  relative  à  la  prière  de  clôture 
[néild).  D'après  R.  Gamaliel  la  récitation  de  lanéila  ne  dispenserait  pas  de  celle 
de  la  prière  du  soir,  tandis  que  R.  Yehoschoua  serait  pour  l'alfirmative. 

Il  arriva  qu'un  élève  ayant  demandé  à  R.  Yehoschoua  ce  qu'il  en  était  de  la 
prière  du  soir,  celui-ci  lui  répondit  qu'elle  est  facultative  ;  ayant  posé  la  même 
question  à  R.  Gamaliel,  elle  est  obligatoire,  lui  dit-il;  mais  R.  Yehoschoua 
m'a  répondu  qu'elle  est  facultative.  —  Quand  j'entrerai  demain  à  l'assemblée, 
lève-toi  et  pose  (à  nouveau  ta  question).  Le  lendemain  l'élève  fit  comme  il 
était  convenu  et  répéta  sa  question  au  sujet  de  la  prière  du  soir:  Elle  est  obli- 
gatoire, lui  répondit  R.  Gamaliel .  — Mais,  répliqua-t-il,  R.  Yehoschoua  m'a  dit 
qu'elle  est  facultative. — Est-il  vrai,  reprit  Gamaliel  s'adressant  à  R.  Yehoschoua, 
que  tu  as  exprimé  cette  opinion?  —  Non. — Lève-toi  donc,  lui  ditR.  Gamaliel,  et 
que  l'on  témoigne  contre  toi  K  R.  Gamaliel,  assis  sur  son  siège,  donna  l'ensei- 
gnement, tandis  que  R.  Yehoschoua  se  tenait  debout.  L'assemblée  (froissée 
par  cet  acte  d'autorité)  se  mit  à  murmurer  et  dit  à  R.  Choutzpit  le  tourgueman 
(l'orateur  chargé  de  développer  aux  élèves  la  pensée  du  maître)  de  déterminer 
la  leçon,  et  elle  ordonna  à  R.  Zinoun  le  servant  d'annoncer  la  clôture.  Alors 
toute  l'assemblée  se  leva  et,  s'adressant  à  R.  Gamaliel,  lui  dit:  Qui  donc  n'a 
pas  ressenti  les  effets  de  ton  orgueil?  Immédiatement,  on  nomma  R.  Eléazar 
ben-Azaria  (nassi  à  la  place  de  R.  Gamaliel);  il  était  âgé  de  seize  ans,  mais 
(par  un  miracle)  sa  tète  fut  ce  jour  même  remplie  de  vieillesse;  ses  cheveux 
blanchirent. 

R.  Akiba  fut  fort  allligé  (de  ce  qu'on  lui  avait  préféré  R.  Eléazar  ben-Azaria)  ; 

'   L'accusé  était  obligé  de  se  lenir  fleboul   pendant  la  déposition  des  témoins. 
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|)nis,  iKMii' sc  coiisolci',  il  se  (lil  :  (le  nCsl,  pns  (|u  il  soil  plus  iiisliiiil  (jiic  moi. 
mais  il  doit,  sans  doulo  son  rloclion  à  son  ori}>in('  pins  illnslrc  (qu<'  l;i  niionno). 
Ilenreux  Thomme  à  qnisos  ancêtres  créent  desdroils;  Innireux  celui  (pii  trouve 
nn  ap|)ni  en  enx!  R.  Kléazar  l)en-Azaria  était  le  descendanl  d'Ezra  à  la  dixième 
^feneration.  Combien  y  avait-il  de  sié^jes  (dans  l'école,  le  jour  où  U.  Eléazar 
occnpa  pour  la  première  l'ois  la  di|fnilé  de  nassi)?  Quatre-vingts,  selon 
|{.  Jakob  bar-Sissi,  outre  les  élèves  qui  se  tenaient  en  deliors  de  la  bar- 
rière; trois  cents,  selon  R.  Yosé  bar-R.  Roun  (R.  (iamaliel  avait  été  très-sévère 
pour  l'admission  dans  l'enceinte  du  heth-din  et  de  l'école).  C'est  dans  ce  sens 
qu'il  faut  expliquer  ces  paroles  de  la  mischnâ,  qui  prouvent  l'élection  de 
R.  Eléazar  :  Voici  renseignement  donné  par  R.  Eléazar  ben-Azaria  aux  sages 
dans  la  vigne  de  Yamnie;  y  avait-il  donc  une  vigne  à  Yamnie?  R  ne  s'agit 
donc  ici  que  des  élèves  qui  étaient  rangés  devant  lui  en  lignes  comme  les 
ceps  d'une  vigne. 

Immédiatement  (après  l'élection  de  R.  Eléazar  ben-Azaria),  R.  Gamaliel 
alla  chez  tous  (les  membres  du  tribunal)  pour  se  réconcilier;  il  se  rendit 
aussi  chez  R.  Yehoschoua,  et  le  rencontra  faisant  des  aiguilles.  C'est  de  cela 
que  tu  vis?  lui  dit-il.  —  Jusqu'à  présent  n'avais-tu  point  souci  de  le  savoir?  Mal- 
heur à  la  génération  que  tu  diriges  !  — Je  te  demande  de  me  pardonner  (reprit 
Gamaliel;  ce  que  R.  Yehoschoua  lui  accorda).  On  envoya  également  chez  R. 
Eléazar  ben-Azaria  (d'après  les  uns)  un  blanchisseur;  d'autres  disent  que  c'était 
R.  Akiba,  qui  s'exprima  en  ces  termes  :  Celui  qui  est  cohen  (prêtre)  fils 
de  cohen  doit  faire  l'aspersion^. 

Celui  qui  n'est  ni  cohen  ni  fds  de  cohen  peut-il  dire  à  celui  qui  est  cohen 
fds  de  cohen  :  Tes  eaux  sont  des  eaux  de  citerne^;  tes  cendres,  des  cendres 
venant  du  four^?  R.  Eléazar  lui  répondit  :  Vous  lui  avez  pardonné;  allons  en- 
semble (frapper)  à  la  porte  de  R.  Gamaliel  (pour  l'inviter  à  reprendre  la  dignité 
de  nassi).  Cependant  on  ne  priva  pas  R.  Eléazar  de  tous  ses  honneurs  :  on  le 
maintint  comme  ab-beth-din  (vice-président  du  tribunal  suprême)  ^. 

2.  R.  Necbounia  bcn-Hakaiia  faisait,  en  entrant  à  Tccole  et  à  sa 
sortie,  une  courte  prière.  Quel  est  le  but  de  cette  prière,  lui  de- 
nianda-t-on?  A  mon  entrée,  répondit-il,  je  pi^ie  pour  qu'il  n'arrive 

'  R.  Eléazar  descendait  d'une  famille  aspergée  par  le  prêtre.  Cette  eau  devait 

pontificale,   celle  d'Ezra;  tandis  que  R.  être  prise  dans  un  courant.  (Voyez  Noni- 

Akiba  était,  d'après  la  tradition,  descen-  bres,  cli.  \ix.) 
dant  d'un  païen  converti  au  judaïsme.  ^  Et  non  de  la  vache  rousse.  (Voyez  «7»/c?.) 

^  Toute  personne  atteinte  d'une  impu-  "  Voyez  Talmud  de  Bidnjlone ,  ch.  iv  , 

reté  majeure  devait,  pour  se  purifier,  être  fol.  2  8'\ 
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aucun  accident  par  ma  faute;  et  k  ma  sortie,  je  rends  ^jrâce  (à  Dieu) 
du  sort  qu'il  m'a  Tait. 

Que  disait-il  à  son  entrée?  rr  Qu'il  te  soit  agréable,  Eternel  mon  Dieu,  Dieu 
de  mes  pères,  de  ne  pas  me  causer  d'irritation  contre  mes  disciples,  ni  à  mes 
disciples  contre  moi;  que  nous  ne  déclarions  pas  impui-  ce  qui  est  pur,  ni  pur 
ce  qui  ne  l'est  pas;  que  nous  ne  défendions  pas  r(;  qui  est  permis  et  que  nous 
ne  permettions  pas  ce  qui  est  défendu,  afin  que  lu  ne  sois  méprisé  ni  dans  ce 
monde  ni  dans  le  monde  fulur.7^  Que  disait-il  à  la  sortie  (du  betti-liamidrasch)? 
rrJe  le  rends  (jrace,  Éternel  mon  Dieu,  t)ieu  de  mes  pères,  de  ce  que  tu  as 
placé  mon  sort  parmi  ceux  qui  fréquentent  les  écoles  et  les  synaj|0[}ues ,  et  non 
parmi  ceux  qui  vont  dans  les  théâtres  et  les  cirques,  car  moi  et  eux  nous  tra- 
vaillons et  nous  veillons  :  je  travaille  pour  liériler  l'Eden,  et  eux  ils  travaillent 
pour  leur  perdition,   connue   il  est  dit  :  Tu  nabandonneras  pas  mon  âme  à  la 
tombe,  tu  ne  livreras  pas  toujour  à  la  perdition  (Psaume  xvi,  lo).  R.  Pedath,  au 
nom  de  R.  Jakob  bar-Idi,  l\.  l^lazar,   après  chacune  des  trois  prières  obliga- 
toires de  la  journée,  ajoulait  ces  paroles:  r  Qu'il  te  soit  agréable,  Eternel  mon 
Dieu,  Dieu  de  mes  pères,   qu'il  n'entre  point  de  haine  contre  nous  dans  le 
cœur  des  hommes,  ni  dans  notre  cœur  contre  les  hommes;   que  nul  ne  soit 
jaloux  de  nous,  ni  que  nous  ne  soyons  jaloux  de  personne;  que  (l'étude  de) 
ta  loi  soit  notre  travail  pendant  toute  notre  vie,  et  (jue  nos  paroles  soient 
(agréées)  par  toi  comme  des  supplications.  7?  R.  Chiya  bar-Aba  ajoutait  encore 
(ces  paroles)  :  rrUnis  nos  cœurs  dans  la  crainte  de  ton  nom;  éloigne-nous  de 
tout  ce  que  tu  hais;  rapproche-nous  de  tout  ce  que  tu  aimes,  et  agis  envers 
nous  avec  bonté  en  faveur  de  ton  nom.^i  Dans  l'école  de  R.  Janée,  on  ensei- 
gnait  qu'en  se  réveillant  on  doit  réciter  la  prière  suivante  :  rrSois  loué,  Eternel 
qui  fais  revivre  les  morts ^;  Seigneur,  j'ai  péché  devant  toi;   qu'il  te  plaise, 
Eternel  mon  Dieu,  de  me  donnej-  un  cœur  bon,  un  sort  heureux,   de  bons 
penchants,  un  bon  compagnon,  une  bonne  renommée,  un  œil  bon-,  une  Ame 
bonne  et  modeste,  un  esprit  humble;  que  ton  nom  ne  soit  pas  profané  parmi 
nous  et  que  nous  ne  devenions  pas  la  risée  du  monde;  que  notre  avenir  ne 
soit  pas  la  destruction,  ni  notre  espérance  la  mort  (éternelle);  fais  que  nous 
ne  soyons  pas  obligés  (d'avoir  recours)  aux  dons  des  hommes  et  que  notre 
nourriture  ne  dépende  pas  d'eux,  car  leurs  dons  sont  minimes,  mais  la  honte 
qu'ils  vous  infligent  est  grande;  que  notre  sort  soit  (à  l'étude  de)  ta  loi  et  avec 
ceux  qui  accomplissent  ta  volonté;  reconstruis  ton  parvis,  ta  ville  et  ton  sanc- 
tuaire^ bientôt,  de  nos  jours. ^ 

^  D'après  les  rabbins,  l'état  de  sommeil  ^  Cela  signifie  :  Fais  que  nous  soyons 

est  un   soixantième  de  la  mort.  (Babli,         charitables.  (Voyez Proverbes,  xxn,  9.) 
même  traité,  fol.  ^"j.)  *  Le  temple  et  la  ville  de  Jérusalem. 


8L>  TRAITK  DKS  HKIU  KIIOTII. 

r 

\\.  Iliva  bar- Vawa  priait  ainsi  :  ^'Oiffi  lo  soil  afpfîable,  Klorncl  notro  Difii, 
Dieu  (le  nos  pères,  de  disposer  nos  ccrMirs  à  fnire  devant  loi  iiih'  péni'encc;  sin- 
cère, afin  ((lie  nous  ne  soyons  pas  honteux  devani  nos  aneeti'es  dans  la  vie 
Cuture  '.^  Selon  J{.  Youdan,  de  Técole  de  I{.  Ismaël,  il  était  ordonné  à  Xamorai- 
de  faire  cetle  prière  apiès  les  expliea lions. 

\\.  Tanelionnie  l)ar-lsJ)lousliska  priait  connue  il  suit: ''Qu'il  le  soit  agréable. 
Eternel  mon  Dieu,  Dieu  de  mes  j)ères,  de  briser  et  d'enlever  le  joufj  des  mau- 
vaises passions  qui  son!  dans  noire  cœur,  car  tu  nous  as  créés  pour  accomplir 
tes  volontés;  c'est  notre  devoir  de  les  remplir,  c'esl  aussi  ton  désir  et  le  notre; 
ce  qui  nous  en  détourne,  c'est  le  levain  qui  est  dans  la  pâle  ^;  oi',  il  est  clair 
devant  toi,  tu  sais  que  nous  n'avons  pas  en  nous  assez  de  force  pour  lui  lé- 

r 

sister;  qu'il  le  plaise  donc,  Eternel  mon  Dieu,  Dieu  de  mes  pères,  de  faire 
résider  parmi  nous  l'amour,  la  fraternité,  la  paix  et  l'amitié;  que  notre  fin  soit 
heuieuse,  que  notre  espérance  se  réalise;  aug^mente  le  nombre  de  ceux  qui 

r 

étudient  (la  Loi);  fais  que  nous  nous  réjouissions  de  notre  sort  dans  l'Eden 
(la  vie  future);  fais-nous  acquérir  un  bon  cœur  et  un  bon  compag^non  ;  que 
nous  nous  levions  (chaque  jour)  et  que  nous  trouvions  ce  que  notre  cœur 
désire,  et  que  les  aspirations  de  notre  âme  montent  vers  toi  en  bien.^ 

rrA  ma  sortie,  je  rends  grâce  pour  mon  partage.*)* 

Selon  R.  Aboun  (ces  mots  signifient)  :  Je  rends  grâce  à  Dieu,  qui  m'a  donné 
en  partage  une  intelligence  et  de  bonnes  œuvres '^ 

3.  Selon  R.  Gamaliel,  on  doit  réciter  tous  les  jours  les  dix-huit 
bénédictions;  d'après  R.  Yehoschouali,  il  suffit  du  résumé  des  dix- 
huit  bénédictions;  R.  Akiba  dit  que  celui  qui  sait  bien  sa  prière 
par  cœur  doit  réciter  les  dix-huit;  sinon,  il  suffit  du  résumé^. 

Pourquoi   dix-huit  bénédictions?  R.  Yehoschouab  ben-Lévi  dit  :  C'est  par 

'  Si  nos  âmes  étaient  planées,  devant  ''  Une  intelligence  saine,  qui  ne  tombe 

le  trône  céleste,  sur  un  degré  inférieur  à  pas  dans  l'erreur  et  ne  déclare  pas  pur  ce 

celui  qu occupent  les  âmes  de  nos  ancê-  qui  est  impur,  etc.  de  bonnes  œuvres, 

très.  parce  qu'il  est  patient  avec  ses  élèves. 

'^  Tout  chef  d'école  avait  un  amoraï  ou  ^  Ce  livre  était  rare  à  cette  époque  dans 

orateur  qui  transmettait  aux  élèves  l'en-  laPalestine:onfaisaitapprendreles  prières 

seignement  du  maître  et  était  chargé  de  par  cœur  dès  l'enfance.  Il  y  avait  dans 

soutenir  la  discussion.  chaque  communauté  un  homme,  \ehazan, 

^  Expression  ligurée  pour  exprimer  les  chargé  spécialement  de  ce  soin.  (Voyez 

passions  qui  ont  leur  siège  dans  le  cœur.  Mischnâ,  11"  partie,  tr,  Sahhath.) 
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raj)|)oii,  aux  dix-huit  psaumes  qui  vonl  juscju'an  psaiiiiK'  :  0*/^'  Dieu  Cexauce  au 
jour  de  malheur  (xi\).   Si  l'on   rohjcclc;  (ju'il  v  <'n  a  (lix-iicul",  réponds  quo  le 
premior  et  le  second  n'en  forment  qu'un  seul. 

On  a  dit  à  ce  sujet  (jue  c(»lui  qui,  ayant  l'ail  sa  piièic,  n'a  pas  (Hé  exaucé, 
doit  jeûnera  R.  Mena  prétend  que  ceci  (ce  psauuK;  :  Que  Dieu  f exauce,  placé 
après  les  dix-huit  qui  ont  sejvi  de  base;  aux  (li\-huil  hénédiclions)  indique  à 
tout  homme  instruit  qu'il  doit  dire  à  son  maître'^  :  (hie  ta  prière  soit  exaucée. 
Selon  R.  Simon,  (ces  dix-huit  bénédictions  ont  été  instituées)  par  rapport 
aux  dix-huit  anneaux  (dont  se  compose  i'épine  dorsale  de  i'homme)  au  moyen 
desquels  il  s'incline  pendant  sa  prière,  comme  il  est  écrit  (cxxxv,  lo)  :  Tous 
mes  os  (membres)  disent  :  Eternel  qui  est  comme  toi.  R.  Levi  dit  que  (les  dix-huit 
bénédictions)  sont  en  rapport  avec  le  tétra<>ramme  répété  dix-huit  fois  dans  h; 
psaume  xxix. 

On  objectera  peut-être,  dit  R.  Houna,  que  la  prière  des  dix-huit  bénédictions 
se  compose  de  dix-neuf;  il  faut  lui  répondre  que  celle  des  minimes  (mécréants) 
a  été  formulée  plus  tard  à  Yabné^.  R.  Elazar  bar-R.  José  objecta  à  celui-ci  :  Cepen- 
dant, dans  le  psaume  (xxix  qui,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  a  servi  de  base  à  la 
rédaction  des  dix-huit  bénédictions),  le  nom  de  Dieu  se  trouve  dix-neuf  fois. 
(On  aurait  donc  pu  donner  à  cette  prière  un  nombre  conforme  à  celui  des  noms 
de  la  divinité^?)  11  lui  répondit  :  Aussi  est-il  dit  que  Ton  insère  celle  (la  prière) 
au  sujet  des  minimes  (mécréants)  et  des  transgresseurs  dans  celle  des  médisants 
(la  douzième)  ;  celle  au  sujet  des  anciens  et  des  étrangers  dans  celle  qui  est  rela- 
tive aux  justes  (la  treizième) ,  et  celle  de  David  dans  la  bénédiction  relative  à  Jé- 
rusalem (la  quatorzième).  Y  a-t-il  donc  des  saints  noms  en  suffisance  (dans  le 
psaume)  pour  chacun  de  ces  objets?  (Non;  on  n'a  donc  pris  que  les  dix-huit 
tétragrammes ,  et  l'on  comprend  que  la  prière  n'ait  eu  à  l'origine  que  dix-huit 
bénédictions).  D'après  R.  Hanina,  au  nom  de  Rabbi  Pinchas  (ces  dix-huit  béné- 
dictions ont  été  instituées)  par  rapport  au  même  nombre  de  fois  que  les  noms 
des  trois  patriarches  sont  répétés  dans  la  thora;  si  l'on  objecte  qu'ils  s'y  trouvent 
dix-neuf  fois ,  on  répond  que  le  verset  :  Voici  V Eternel  qui  se  tenait  près  de  lui 

^  Les  dix-lîuit  psaumes  sont  suivis  d'un  cipaux  rabbins  et  pharisiens.  Cette  béné- 

psaume  commençant  par  le  mot  ^/rtrtne/i-ft^  diction  n'a  donc  pas  été  insérée  dans  le 

qui  signifie  exaucer,  et  auquel  les  rabbins  rituel  par  le  grand  synode ,  et,  bien  qu'elle 

attribuent  le  sens  à^  jeûner;  ce  qui  a  éga-  soit  admise,  on  a  continué  à  ne  compter 

lenient  donné  lieu  à  l'idée  émise  ci-dessus.  que  dix-huit  bénédictions.  (Voir  ÏAppen- 

^  Ce  psaume  est  dédié  par  Israël  à  son  dice.) 
maître  David.  "  Le  nom  que  R.  Élazar  veut  ajouter 

Ville  où  s'était  retiré  R.  Yochanan  poui  former  le  dix-neuvième  n'est  pas  im 

ben-Zaccaï  avant  la  destruction  du  temple  tétragramme;    c'est  pourquoi  il   na  pas 

et  où  il  fut  rejoint  plus  tard  par  les  prin-  été  compté. 

G. 
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(Gonèso,  xwiii,  i."Jj,  iiCiilic  |)<is  dans  le  coinplc  '  ;  si  Ton  ("nil  Tobjciction  con- 
Iraii'c  (|ii'il  nv  en  a  (|U(^  (li\-s('[)l,  il  l'aiidia  rifporidic  (\\\()  lo  vcrsot  :  Que  mon 
nom  cl  Ir  nom  de  mes  pères  (Gonèso,  xlvmi,  i  -y),  doit  rhc  coniplf'^.  H.  Samuel  bar- 
NacliiiHMii ,  an  nom  de  ll.Yorhanan  ,  dit:  C'est  par  rapport  an  vcrhc  ordonner,  (^m 
est  dix-huit  fois  répcîlc;  dans  la  deuxième  lelalion  de  la  construction  du  temple; 
Yochjia  l)ar-\  ava  ajoute  (ju'on  ne  les  comj)t(î  ([u'à  partir  de  ce  verset  :  Avec  lui 
était  Aholiab ,  /ils  dAcliissamacli ,  de  la  Irihu  de  Dan  (|{xode,  xxxviii,  28),  jusqu'à 
la  fin  du  vol  nine  ^. 

Quant  aux  sept  bénédictions  dn  sabbal,  d'où  viennent-elles*?  R.  Isaac  dit: 
C'est  par  rapport  aux  mots  :  la  voix  de  Dieu,  sept  fois  répétés  dans  le  psaume  xxix. 
Selon  R  .Yeboudali  Antouriah,  c'est  par  rapport  au  tetra^^jramme  sept  fois  répété 
dans  le  cantique  du  sabbat  (Psaume  xcxii).  Les  neuf  bénédictions  du  rosch 
haschanah  (nouvel  an),  selon  R.  Abah  de  Cartlia[fe,  ont  été  établies  par  rapport 
au  télragramme  neuf  fois  répété  dans  la  prière  d'Anna,  qui  se  termine  par  ces 
mois  :  Dieu  jugera  les  extrémités  de  la  terre  [l  Samuel ,  11 ,  10)^.  Pour  les  vingt-quatre 
bénédictions  des  jours  de  jeûne  ^,  R.  Clielbo  et  Pi.  Simon  bar  Ràv  Nachman 
disent  tous  les  deux  qu'elles  sont  en  rapport  avec  les  mots  chants,  prières  et  sup- 
plications, répétés  vingt-quatre  fois  dans  la  prière  de  Salomon  (I  Rois,  viii). 
R.  Zeira,  au  nom  de  R.  Jérémie,  dit  :  Tout  particulier  doit,  les  jours  de  jeûnes, 
insérer  dans  V'amida  quelques  mots  relatifs  au  jeûne;  et  à  quel  endroit  le 
fait-il?  entre  la  septième  et  la  huitième  bénédiction.  Voici  les  paroles  qu'il  doit 
ajouter  :  r  Exauce -nous,  Eternel,  en  ce  temps  et  à  cette  époque,  car  nous 
sommes  dans  une  grande  affliction;  ne  nous  dérobe  pas  ta  face  et  ne  te  détourne 
pas  de  nos  supplications,  car  toi.  Eternel,  tu  assistes  dans  les  temps  de  mal- 
heur, tu  délivres  et  lu  sauves  aux  époques  de  peine  et  d'oppression.  Ils  invo- 
quèrent l'Eternel  dans  leurs  peines,  et  il  les  fit  sortir  de  leur  abaissement;  loué 
sois-tu.  Eternel,  qui  exauces  au  temps  de  malheur.^  R.  Janée,  au  nom  de 
R.  Ismaël,  qui  le  répétait  au  nom  de  l'école  de  R.  Janée,  prétend  qu'on  insère 
ces  paroles  dans  la  seizième  bénédiction  (et  que  Ton  ne  doit  pas  en  fair^  un 
paragraphe  apart,  comme  l'enseigne  le  précédent  rabbi). 

'  Sans  doule  parce  qu'il  ne  s'y  trouve  et  les  trois  dernières  bénédictions  soni 

que  les  noms  de  deux  patriarches.  seules  immuables. 

^  I^es  trois  [)atriarches  s'y  trouvent  :  lui  ^  Selon  les  rabbins,  le  nouvel  an  est  un 

Jacob  et  ses  aïeux  Abraham  et  Isaac.  jour  de  jugement  poin*  Ion  les  les  créa- 

^  On  comprendra  facilement  la  relation  tures. 

que  les  rabbins  établissent  entre  le  temple  "  Voyez  Mischna,  Ir.  Taanilhj  Moed, 

et  la  prière.  Taanith,  chap,  n,  .S  2.  Il  s'agit  déjeunes 

"  On  sait  que  la  prière  dite  des  dix-  publics  et  généraux,  autres  que  le  grand 

huit  diflère  les  samedis  et  fêtes  de  celle  jeune  ou  ijo)n  hippour. 
des  jours  ordinaires;  les  trois  premières 
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R.  \oiia,  au  nom  de  Kab,  dil  :  Un  paiticulier  qui  a  fait  vœu  d'observer  un 
jeûne  doit  insérer  les  paroles  relatives  au  jeùn(i  dans  sa  prière;  et  il  en  est  de 
ceci  comme  du  sabbat,  dit  R.  Zeira  au  nom  d(;  R.  Ilouna;  on  doit  le  mentionner 
à  cbacun  des  trois  ollices  (le  soir,  le  malin  et  Taprès-midi).  R.  Mana  dit: 
J'ignorais  quel  est  l'avis  qu'on  admet  :  si  c'est  comme  R.  Jérémie,  ou  comme 
R.  Janëe  au  nom  de  R.  Ismaël;  mais,  loisque  je  suis  allé  là  où  l'on  établit  la 
règle  \  j'ai  entendu  R.  Houna,  au  nom  de  Rab,  disant  que  le  particulier  qui  a 
fait  vœu  d'observer  un  jour  de  jeûne  doit  insérer  la  prièie  du  jeûne  dans  les 
dix-buit  bénédictions. 

R.  Yossé  objecta  ceci  :  La  Mischnâ  ne  dit-elle  pas  formellement  que  le  parti- 
culier doit  réciter  tous  les  jours  les  dix-huit  bénédictions,  même  le  samedi  soir, 
les  soirs  de  Kippour  et  des  jeûnes  publics?  (S'il  fallait  insérer  dans  cette  prière 
des  paroles  relatives  à  la  solennité,  il  y  aurait  une  bénédiction  en  ])lus.)  Que 
veut  dire  R.  Yosé  par  ces  paroles  :  Que  la  Mischnâ  discute?  c'est  pour  réfuter 
l'opinion  qui  soutient  que  l'on  insère  la  prière  relative  à  la  solennité  entre  la 
septième  et  la  huitième  (et  l'on  admet  l'avis  de  R.  Janée,  qui  l'insère  dans  la 
seizième  et  n'en  fait  pas  un  paragraphe  à  part).  R.  Acha  bar-Isaac,  au  nom  de 
R.  Chyïa  de  Séphoris,  dit  :  Au  jour  d'Ab  (anniversaire  de  la  destruction  des 
deux  temples),  il  doit  insérer  (dans  les  dix-huit  bénédictions)  des  paroles  rela- 

r 

tives  aux  événements;  voici  ce  qu'il  doit  dire  :  Eternel  notre  Dieu,  étends  ta 
miséricorde  infinie  et  ta  bienveillance,  qui  ne  se  dément  jamais,  sur  nous,  sur 
ton  peuple  Israël,  sur  Jérusalem,  ta  ville,  sur  Sion,  résidence  de  ta  gloire,  sur 
cette  ville  en  deuil,  détruite,  bouleversée,  désolée,  livrée  entre  les  mains  des 
superbes,  dévastée  par  les  méchants,  dont  les  légions  se  sont  emparées,  que  les 
idolâtres  ont  profanée;  tu  l'avais  donnée  à  ton  peuple  Israël,  comme  un  héri- 
tage pour  la  postérité  de  Yeschouroim ;  elle  a  été  détruite  par  le  feu,  et  c'est  par 
le  feu  que  dans  l'avenir  tu  la  reconstruiras,  comme  il  est  dit  :  Je  serai  pour  elle, 
dit  l'Eternel,  une  muraille  de  feu  tout  autour,  et  je  résiderai  dans  son  sein  pour  sa 
gloire  (Zacharie,  ii,  9).  R.  Abdima  de  Séphoris  demanda  à  R.  Mana  :  A  quel 
endroit  (de  la  prière)  insère-t-on  (ces  paroles)?  Ne  le  savais-tu  donc  pas  jus- 
qu'à présent?  Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'avenir,  on  l'insère  dans  la  abodah  (la 
dix-septième),  et  tout  ce  qui  concerne  le  passé,  dans  la  hodaait  (la  dix-hui- 
tième); la  Mischnâ  elle-même  le  dit  :  on  dit  la  hodaah  (reconnaissance)  pour  le 
passé  et  on  supplie  pour  l'avenir  (la  abodah,  par  laquelle  on  demande  à  Dieu 
ses  bénédictions). 

Comment  est  composée  la  prière  résumée  des  dix-huit?  Selon  Rab,  on  prend 
la  fin  de  chacune  des  dix-huit  (qui  est  toujours  composée  de  ces  mots  :  Loué 
sois-tu,  Eternel,  etc.).  Selon  Samuel,  on  prend  la  phrase  initiahî  des  dix-huit 

Le  Bcth-Haniadrasch  j  ou  le  Sanhédrin. 
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bciicdiclions.  Les  uns  disent  ([u'on  fail  une  prière  composde  de  sept  IxMiedic- 
lions  r(5suinanl  les  dix-liiiil';  d'autres  disent  que  c'est  une  prière  de  dix-huit 
résumant  les  dix-liuit.  Les  premiers  sontd'accord  avec  Samuel,  les  derniers  avec 
Rai).  R.  Zeïra  envoya  R.  Nissimc  chez  R.  Janée  de  chez  Pi.  Ismaël,  pour  savoir 
connnent,  selon  Samuel,  était  composée  la  prière  des  sept  bénédictions  résumée 
des  dix-huit;  celui-ci  répondit  que  la  foimule  est  la  suivante  :  rr Donne-nous 
rinlelli{|ence,  ajjrée  notre  repentir,  pardonne-nous,  délivre-nous,  fjuéris  nos 
malades,  Lénis  nos  années  ;w  en  tenq)S  de  pluie  on  dit,  selon  R.  Chagui, 
r  Donne-nous  des  pluies  de  bénédiction ,  et  à  la  rosée  ;  des  rosées  de  bénédiction , 
car  tu  rassembles  les  dispersés  qui  espèrent  dans  ta  justice;  tu  étendras  ta 
main  sur  les  méchants,  et  tous  ceux  qui  se  confient  en  toi  se  réjouiront  de  la 
reconstruction  de  ta  ville,  du  rétablissement  de  ton  sanctuaire  et  des  rejetons 
de  David,  ton  serviteur;  car  avant  que  nous  t'invoquions  tu  nous  exauces, 
comme  il  est  dit  :  Avant  qu'ils  m'implorent ,  je  les  exaucerai;  ils  parleront  encore, 
que  je  les  aurai  entendus  ;  loué  sois-tu,  Eternel,  qui  entends  la  prière.  ■«  On  ajoute 
(à  cette  formule)  les  trois  premières  et  les  trois  dernières,  et  Ton  termine  ainsi: 
crLoué  soit  FEternel  qui  a  entendu  la  voix  de  mes  supplications  2.  ■« 

k.  R.  Eiéazar  dit  :  Si  l'on  dit  sa  prière  comme  pour  s'acquitter 
d'une  récitation  obligatoire,  ce  ne  sont  point  là  des  supplications. 

R.  Abahou,  au  nom  de  R.  Eiéazar  (pour  expliquer  les  termes  de  la  Mischnâ)  : 
On  ne  doit  pas  dire  sa  prière  comme  on  lit  un  acte  ou  un  procès-verbal.  R.  Acha, 
au  nom  de  R.  Yosé,  dit:  On  doit  faire  chaque  jour  une  difference  quel- 
conque-^; Amri  Achitophel  (le  conseiller  de  David)  faisait  chaque  jour  trois 
prières  difî'érentes. 

Aussi  longtemps,  dit  R.  Zeira,  que  j'ai  agi  ainsi,  j'étais  dans  l'erreur;  il  n'y 
a  de  vraie  que  l'interprétation  de  R.  Abahou  au  nom  de  R.  Eiéazar  (sur  la  prière 
inefficace)  :  c'est  qu'on  ne  doit  pas  la  dire  comme  si  l'on  lisait  un  acte  (ou  un 
procès-verbal).  R.  Eliézer  faisait  tous  les  jours  une  nouvelle  prière;  R.  Abahou 
ajoutait  chaque  jour  une  bénédiction  nouvelle.  Selon  R.  José  Tseidania  (X''j""'''2J) , 

r 

au  nom  de  R.  Yochanan,  avant  la  prière  des  dix-huit  on  dit  :  Eternel,  ouvre  mes 
lèvres  pour  que  ma  bouche  raconte  tes  louanges  (Ps.  li,  16).  Après  la  prière  on 
ajoute  :  Que  les  paroles  de  ma  bouche  et  les  pensées  de  mon  cœur  soient  agréées  devant 
toi,  Eternel,  mon  rocher  et  mon  sauveur  (Ps.  xx,  1  5).  Selon  R.  Youdan,  ces  deux 
versets  se  disent  avant  la  prière. 

^  Les  trois  premières    les  trois  der-  "  Pour  bien  se  rendre  compte  de  toute 

nières  et  toutes  celles  du  milieu  résumées  ï'amida,  lire  \ Appendice ,  §  'j. 
en  une  seule,  selon  la  formule  donnée  ci-  '  En  dehors  des  prières  prescrites  [)ar 

après  par  R.  Janée.  le  rituel. 


ï 


CHAIMTr.K  IV.  87 

*  Celui  ([ui,  en  disant  sa  prière,  se  souvient  qu'il  Ta  déjà  dite,  doit  s'arrêter, 
selon  liab,  et  continuer  selon  Samuel.  Simon  har-Vava  répétait  ce  mot  de 
R.  Yoclianan  :  Que  ne  prie-t-on  toute  la  journée,  et  poui(juoi  (le  ferail-on)? 
(i'est  qu'aucune  prière  n'est  perdue. 

]\.  Zeïra  objecte  à  R.  Yo8(;  :  N'avons-nous  pas  une  opinion  exprimée  par 
R.  Yoclianan  au  sujet  de  celui  qui  se  souvient,  eu  récitant  sa  pi'ière,  (ju'il  Ta 
déjà  faite?  n'a-t-on  pas  rapporlé(pH3  R.  Ahahou,  lorsqu'il  vint  (de  Palestine  en 
Babylonie) ,  dit,  a'u  nom  de  R.  Yoclianan,  qu(;  celui  qui  doute  s'il  a  prié  ou  non 
'doit  s'abstenir?  R.  Glianina  réj)ond(pie  ce  n'est  que  par  un  raisonnement  qu'on  a 
pu  conclure  des  paroles  de  R.  Yoclianan  ((ju'il  ap[)uyait  l'opinion  de  Rab),  car 
on  demanda  devant  R.  Yocbanan  :  Si  l'on  doute  d'avoir  fait  sa  prière  ou  non 
(que  faut-il  faire)?  11  nous  répondit  :  Que  ne  prie-t-on  toute  la  journée,  car 
aucune  prière  n'est  perdue.  Pour  le  cas  où  au  lieu  de  la  prière  du  samedi  on 
récite  par  oubli  celle  de  la  semaine  \  il  y  a  discussion  entre  R.  Nacbman  bar- 
Yaakob  etR.  Scliescliet:  selon  l'un,  il  faut  s'arrêter;  selon  l'autre,  on  doit  conti- 
nuer. Tous  deux  sont  d'accord  que  si  l'on  a  commencé  la  quatrième  bénédic- 
tion, on  doit  la  terminer.  Et  cela  est  conforme  à  l'avis  de  Rabbi,  car  Rabbi 
disait  :  Je  suis  étonné  que  l'on  ait  supprimé  la  quatrième  bénédiction  le  samedi, 
car,  sans  intelligence,  comment  pourrait-on  prier'-?  R.  Isaac  disait  :  L'intelli- 
gence  est  une  grande  chose,  car  elle  se  trouve  (dans  les  Saintes  Ecritures)  entre 
le  nom  divin  deux  fois  répété  :  Dieu  est  de  ï intelligence ,  h  Dieu  (I  Samuel,  ii,  3). 

r 

D'autres  citaient  le  verset  suivant  :  Alors  tu  comprendras  la  crainte  de  VElernel^ 
et  tu  auras  trouvé  la  connaissance  de  Dieu  (Proverbes,  ii,  5). 

5.  R.  Yehoschoua  dit  :  Celui  qui  se  trouve  dans  un  endroit  dange- 
reux récite  une  courte  prière  résumée  des  dix-huit;  il  dit  :  Sauve 
ton  peuple  Israël ,  même  lorsqu'il  transgresse  tes  lois;  que  ses  besoins 
soient  devant  toi;  sois  loué,  Eternel,  cjui  entends  les  prières  et  les 
supplications. 

R.  Schimon  bar-Abah,  au  nom  de  R.  Chyïa,  dit  :  Toutes  les  routes  sont  con- 
sidérées comme  dangereuses.  R.  Joua,  lorsqu'il  devait  passer  (la  nuit)  dans  une 
hôtellerie,  faisait  son  testament.  R.  Mana  faisait  de  même  avant  d'entrer  dans 

^  La  prière  des  dix-huit,  le  samedi,  est  toi  qui  donnes  l'intelligence  à  riiomine  et 
réduite  à  sept  :  les  trois  premières  et  les  quienseignesaumortel  la  science;  accorde- 
trois  dernières  du  rituel  quotidien,  et  au  nous  la  science,  le  discernement  et  le  juge- 
milieu  une  bénédiction  spéciale  pour  le  ment;  sois  loué,  Eternel,  qui  donnes  l'in- 
samedi.  telligence.77 
Voici  la  quatrième  bénédiction  :  cr  C'esl 
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(Ill  l)<-iiii  cliaiillr.  I»,  (ili.'iniiia,  lils  dc  1».  Abahou,  et  Ii.  ScliiiDon  har-Aba,  au 
uom  (Ic  \\.  ^('lioHclioiia  l)('ii-L(.'vi,  disent  :  Toutes  les  maladies  sont  considérées 
comme  (laii;;('r('iises.  I».  Aclia,  an  nom  de  H.  Assa,  dit  :  (iclui  (jui  récite  la  prière 
lésuiiK'c  des  dix-hnil  doit  dircî  toutce  (jue  rolïicianl  placé  sur  le  pupitre  dirait: 
Les  besoins  de  ton  jx'uple,  elc.  H.  I^incbas,  II.  Levi  el  IL  Yocbanan,  au  nom 
de  Menaclieni  le  Galiléen,  disent  :  A  celui  (|ni  monte  au  pupitre  (pour  faire  la 
prière  à  liante  voix)  on  ne  dit  pas  :  Va  faire  la  [)rière;  mais  bien  :  Viens, 
appi'ocbe,  présente  nofie  oll'rande,  implore  pour  nos  besoins,  soutiens  nos 
cond)als,  implore  pour  notre  vie.  D'autres  soutiennent  (que  la  formule  de  la 
prière  résumée  des  dix-buitest  la  suivante)  :  Les  besoins  de  ton  peuple  Israël 
sont  nombreux,  mais  sa  volonté  est  faible;  quil  te  soit  agréable,  Éternel  notre 
Dieu,  Dieu  de  nos  pères,  d'accorder  le  nécessaire  à  cbaque  être,  et  à  cbaque 
personne  ce  qui  lui  manque;  sois  loué.  Eternel,  qui  entends  la  voix  de  mes 
supplications;  sois  loué.  Eternel,  qui  exauces  la  prière.  D'après  R.  Chisda,  la 
règle  est  conforme  à  cette  dernière  opinion. 

.  Selon  R.  Hisda,  on  dit  d'abord  les  trois  premières  eties  trois  dernières  (béné- 
dictions des  dix-li-uit).  11  y  a  une  opinion  c{ui  soutient  que  l'on  doit  d'abord 
réciter  la  prière  obligatoiie,  puis  prier  pour  ses  besoins  particuliers;  une  autre 
opinion  soutient  le  contraire.  La  première  opinion  s'appuie  sur  le  verset  des 
psaumes  :  Prière  iTun  malheureux  qui  s  humilie  et  qui  épanche  ses  plaintes  devant 
l'Eternel  (Ps.  en,  i);  la  seconde  s'appuie  sur  le  verset  :  rrPour  entendre  la  sup- 
plication et  la  prière  (IRois,  viii,  28).  ^^  Ceci  est  d'après  les  sages,  selon  R.Zeira 
au  nom  de  R.  Hanna.  Un  particulier  qui  veut  faire  une  prière  spéciale  doit 
toujours  l'insérer  dans  la  quinzième  des  dix-huit  bénédictions.  R.  Aba  et  R.  Chyïa , 
au  nom  de  R.  Yoclianan,  disent  :  On  doit  faire  sa  prière  dans  un  endroit  des- 
tiné à  cet  effet;  il  s'appuie  sur  ce  verset  :  Partout  où,  f  aurai  proclamé  mon  nom,  je 
viendrai  à  toi  pour  te  bénir  (Exode,  xxi).  Or,  il  n'est  pas  dit  :  oi^i  on  proclamera, 
mais  bien  :  où  je  proclamerai. 

R.  Tanchoum  bar~Clianina  dit  :  On  doit  avoir  une  place  fixe  dans  la  syna- 
gogue pour  faire  la  prière,  car  il  n'est  pas  dit  :  cr lorsque  David  fut  arrivé  au 
sommet  où  il  se  prosterna  ;?7  mais  bien  :  où  il  se  prosternait  habituellement  (II 
Samuel,  xi,  2).  R.  Yassa  et  R.  Gheibo  ajoutaient,  au  nom  de  R.  Abdouma  de 
Man-Gliipa,  que  Ton  doit,  pour  prier,  avoir  la  face  tournée  vers  la  muraille, 
selon  ce  verset  :  Ezéchias  tourna  la  face  vers  la  muraille  et  la  fixa  (II  Rois,  xx,  2). 
De  quelle  muraille  s'agit-il  ici?  R.  Josué  ben-Lévi  répond  :  G'est  celle  de 
Rahab,  dont  il  est  dit  :  Sa  maison  était  dans  la  muraille  du  rempart  (Josué,  11, 
i5).  Hiskiab  s'exprima  ainsi  :  Maître  de  l'univers,  Rahab  l'hotellière,  pour 
avoir  sauvé  deux  personnes  (les  deux  espions),  a  obtenu  la  vie  sauve  d'une 
quantité  de  personnes,  comme  il  est  écrit:  les  jeunes  gem  viennent  etc.  (Josué,  vi, 
28).  R.  Simon  ben-Yocbaï  disait  à  ce  sujet  que  si  même  une  branche  (de  la 
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famille  de  Rahab)  compose'e  de  deux  cents  personnes  s'e'tait  attachée  à  deux 
cents  familles  (par  chacun  de  ses  membres),  tous  avaient  droit  au  salut,  par 
suile  du  mérite  (de  Rahab).  Mes  ancêtres,  qui  ont  amené  à  toi  tous  ces  étran- 
gers, ne  doivent-ils  pas  bien  plus  encore  (me  sauver  la  vie)?  R.  Chanina  bar- 
Pafa  dit  que  c'est  vers  le  mur  du  sanctuaire  qu'il  dirigea  ses  regards,  comme 
il  est  écrit  :  Ils  placent  leur  seuil  près  du  mien,  leur  poteau  près  de  mon  poteau;  la 
muraille  seule  est  entre  moi  et  eux  (Ezéchiel,  xliii,  8).  Ces  hommes  (auxquels 
le  prophète;  adresse  ces  reproches)  étaient  cependant  pieux  et,  ne  pouvant 
chaque  fois  se  rendre  dans  le  temple,  prièrent  dans  leur  maison,  et  cette 
prière  leur  était  comptée  comme  s'ils  l'avaient  faite  dans  le  sanctuaiie;  comme 
mes  ancêtres  ont  établi  toute  cette  splendeur,  à  ton  honneur,  à  bien  plus  forle 
raison  (doivent-ils  me  sauver  la  vie).  D'après  R.  Samuel  bar-Nachmeni,  c'est 
vers  la  muraille  de  Sunamite  qu'il  dirigea  ses  regards,  comme  il  est  dit  :  ^ Fai- 
sons donc  une  petite  chambre  dans  la  muraille^?  (Il  Rois,  iv,  lo).  Hizkia  s'ex- 
prima ainsi  :  Maître  de  l'univers,  cette  Sunamite  a  élevé  une  muraille  pour 
Elisée,  et  (en  récompense)  tu  as  rendu  la  vie  à  son  enfant;  comme  mes 
ancêtres  ont  élevé  toute  celte  splendeur  (le  temple)  à  ta  gloire,  à  bien  plus 
forte  raison  (doivent-ils  me  sauver  la  vie).  Selon  le  Rabbin,  ce  fut  vers  les 
parois  de  son  cœur  qu'il  dirigea  ses  regards  :  Mes  entrailles,  mes  entrailles,  je 
tremble;  les  parois  de  mon  cœur  sont  agitées  (Jérémie,  iv,  19).  Il  s'exprima  ainsi: 
Maître  de  l'univers,  j'ai  examiné  les  deux  cent  quarante-huit  membres  que  tu 
as  mis  en  moi^,  et  je  n'ai  pas  trouvé  que  j'aie  pu  exciter  ton  cerveau  par  un 
seul  d'entre  eux;  à  plus  forte  raison  dois-tu  me  sauver  la  vie. 

6  (5).  Celui  qui  est  sur  une  mule  doit  en  descendre  (pour  faire  sa 
prière)  ;  s'il  ne  peut  le  faire,  il  doit  tourner  sa  face  (vers  Jérusalem) , 
et,  s'il  ne  peut  pas  tourner  sa  face,  il  doit  diriger  sou  cœur  vers  le 
saint  des  saints. 

On  a  enseigné  que  si  celui  qui  est  sur  une  mule  a  quelqu'un  pour  la  tenir, 
il  doit  mettre  pied  à  terre  pour  faire  sa  prière;  sinon,  il  peut  rester  en  place; 
selon  R.  Meïr,  il  peut  de  toute  façon  rester  en  place,  car  il  est  plus  rassuré 
(et  prie  donc  avec  plus  de  ferveur).  R.  Youda,  fils  de  Pazi,  au  nom  de  R.  Josué 
ben-Lévi,  dit  :  La  règle  est  conforme  à  l'opinion  de  R.  Meïr.  R.  Jakob  bar-Acha 
dit  :  Nous  l'avons  appris  ailleurs;  n'importe  de  quel  coté  il  soit  tourné,  on  ne 
le  fait  pas  retourner,  sauf  lorsqu'il  est  tourné  vers  l'orient.  R.  Yosé  bar-Abin 
en  donne  le  motif  :  c'est  qu'autrefois  ils  tournaient  le  dos  au  sanctuaire  de  l'E- 

Selon  le  Talmud,  le  corps  humain  se        bres,  par  rapport  au  nombre  égal  de  pré- 
divise en  deux  cent  quarante-huit  mem-        ceptes  affirnialifs  contenus  dans  la  thora. 
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toriH'l;  lour  lace  clail  ((liii|(ée  vers)  rorieiit,  et  ils  se  prosternaient  vers  Torient 
ail  soleil  (hjzécliiel,  viii,  iG).  On  a  ensei|fn(;  :  Un  aveii[[le  ou  relui  (j'ii  n(;  eoii- 
nai(  pas  les  j)oinls  cardinaux  (et  ij'jnore  où  si\  Iroiive  Jérusalem)  doivent,  pour 
l'aii'e  leur  piière,  ])ens(M'  à  Dieu,  comme  il  es!  dit  :  Ils  prieront  vers  l'Eternel 
(I  liois,  VIII,  /i/i).  (îeux  (|ui  sont  dans  les  contrées  extérieures  (en  dehors  de  la 
Palestine)  doivent  tourner  la  face  vers  la  terre  sainte,  comme  il  est  dit  :  Ils 
t  adresseront  leur  prière  par  le  chemin  du  pays  que  tu  as  donné  à  leurs  ancêtres 
(ibid.  AS).  Ceux  qui  habitent  la  Palestine  diri(fent  leur  face  vers  Jérusalem; 
c'est  qu'il  est  dit:  Ils  prieront  vers  toi  par  la  ville  que  tu  as  choisie  (ibid.  Uli).  Ceux 
(|ui  l'ont  leur  prière  à  Jérusalem  se  tournent  vers  le  mont  du  temple,  comme  il 
y  est  dit  :  et  la  maison  que  f  ai  hâlie  à  ton  nom.  Ceux  qui  se  tiennent  sur  la  mon- 
tagne du  temple  tournent  leur  l'ace  vers  le  saint  des  saints,  comme  il  est  dit: 
Ils  t'adresseront  leur  prière  dans  cet  endroit ,  et  toi  tu  F  entendras  dans  ta  demeure ,  dans 
lé  ciel;  tu  V  entendras  et  tu  pardonneras  [ibid.  3o)  ;  de  façon  que  ceux  qui  se  tiennent 
au  nord  doivent  se  tourner  vers  ie  sud,  ceux  du  sud  vers  le  nord,  ceux  de  To- 
rient  vers  Toccident  et  ceux  de  Toccident  vers  Torient,  afin  que  tout  Israël,  en 
priant,  soit  tourné  vers  un  seul  endroit,  comme  il  est  écrit  :  Ma  maison  sera 
appelée  une  maison  de  prières  pour  toutes  les  nations  (Isaïe,  lvi,  7).  R-  Yehoschoua 

r 

ben-Lévi  dit  :  Le  héchal  (temple)  (Ezéchiel,  xli,  1)  indique  la  partie  intérieure 
du  sanctuaire,  Fendroit  vers  lequel  toutes  les  figures  sont  tournées^.  Ceci  est 
bien  tant  que  le  temple  a  existé;  mais,  depuis  qu'il  est  détruit,  d'où  savons-nous 
(qu'il  doit  être  le  point  vers  lequel  nous  nous  tournons  pour  nos  prières)?  C'est 
qu'il  est  dit  :  //  est  construit  pour  être  un  arsenal  [talpiath),  c'est-à-dire  un  mont 
vers  lequel  tous  dirigent  leurs  regards.  R.  Aboun  interprète  ainsi  le  mot  tal- 
piath^  (Cantique,  iv,  U)  :  un  mont  pour  lequel  toutes  les  bouches  prient;  c'est 
ainsi  dans  le  schema  et  dans  la  prière  des  dix-huit  bénédictions.  Il  est  dit  dans 
un  verset  :  Je  veux  aller  et  retourner  dans  mon  endroit  (Osée,  v,  1  5),  et  dans  un 
autre  verset  :  Mes  yeux  et  mon  cœur  seront  là  toujours  (I  Rois,  v,  3).  Comment 
cela  se  peut-il  ^  ?  C'est  en  tenant  la  face  vers  le  ciel ,  les  yeux  et  le  cœur  vers  la 
terre  ^. 

Il  est  dit  dans  la  Misclmâ  que  celui  qui  ne  peut  se  tourner  doit  diriger  sa 
pensée  vers  le  saint  des  saints.  De  quel  saint  des  saints  s'agit-il?  Selon  R.Chïya- 
Raba ,  il  s'agit  du  saint  des  saints  céleste  ;  d'après  R.  Schimon,  fils  de  Chalaphta, 
il  est  question  du  saint  des  saints  terrestre,  et,  ditR.  Pinchas,  ces  deux  rabbins 


Ml  y  a  ici  un  rapprocliement  de  mots  trouve  :  tal  qui  signifie  colline,  et  piâth 

dilTicile  à  rendre  :  le  mot  intérieur  se  dit  Ijouches. 

en  hébreu  penim  et  le  mot  figure  se  rend  ^  Ces  deux  versets  se  contredisent, 

par  panim.  ^  Certaines  versions   du   Talmud  in- 

"  En  décomposant  le  mot  talpiâth  on  diquent  le  contraire. 
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ne  sont  pas  en  discussion,  le  saint  des  saints  terrestre  se  trouvant  juste  au- 
dessous  du  saint  des  saints  céleste.  Il  interprète  ainsi  ces  mots  :  La  demeure  que 
tu  as  préparée  (Exode,  xv,  17),  c'est-à-dire  :  place  en  face  de  ta  demeure ^  Au 
sujet  du  Moria,  II.  Cliiya  et  R.  Yanaïe  discutent  si  ce  nom  sijjnilie  que  c'est 
de  là  qu'est  sorti  renseignement  pour  le  monde  (en  hébreu  fwrâali);  selon 
Kaliana,  c'est  de  là  qu'est  sorti(i  la  crainte  (pour  ceux  qui  transjjressent  la 
parole  de  Dieu  (en  hébreu  yirah^  d'où  ardue ^  l'arche  sainte).  R.  Chïya-Raba  et 
R.  \anaïe  explicjuent  ainsi  ce  mot  :  De  là  est  sortie  la  lumière  (en  hébreu  orali)  ; 
d'après  Kahana,  il  indique  la  malédiction  (en  hébreu  arirah)  (pour  ceux  qui 
transgressent  la  loi)^. 

Debir  (le  sanctuaire),  selon  R.  Chïya  et  R.  Yanaïe,  est  un  nom  qui  signifie 
que  de  là  est  sortie  la  peste  (pour  ceux  qui  violent  la  loi  de  Dieu,  en  hébreu 
déber).  Selon  Chahana,  il  signifie  que  de  là  sont  sorties  les  paroles  (les  comman- 
dements, en  hébreu  dibroth). 

7  (G).  Celui  qui  est  sur  un  navire  ou  sur  un  radeau  doit  (pour 
prier)  diriger  sa  pensée  vers  ie  saint  des  sainls. 

Les  termes  assada,  raphsodoth  et  aschadia^  désignent  tous  la  même  chose  (un 
radeau),  comme  il  est  écrit:  Nous  les  ferons  conduire  vers  toi  en  radeaux  (II  Chro- 
niques, V,  i5). 

8  (7).  R.  Elazar  ben-Azaria  dit  :  La  prière  supplémentaire  (des 
samedis  et  fêtes)  ne  se  dit  que  dans  les  réunions  (de  dix  personnes  au 
moins).  Selon  les  Rabanan,  on  la  dit  soit  en  public,  soit  en  parti- 
culier. R.  Yehouda,  au  nom  de  R.  Elazar,  dit  :  Partout  où  il  y  a  une 
réunion  publique  (pour  la  prière),  celui  qui  prie  en  particulier  est 
dispensé  de  la  prière  supplémentaire. 

R.  Bibi,  au  nom  de  R.  Chana,  dit  :  C'est  conforme  à  l'opinion  de  R.  Youda, 
au  nom  de  R.  Elazar  ben-Azaria,  et  il  y  a  un  fait  relatif  à  Samuel  qui  est  d'ac- 
cord avec  lui,  car  Samuel  racontait  qu'il  n'avait  récité  la  prière  supplémentaire 
(en  particulier)  que  le  jour  des  funérailles  du  fils  du  chef  de  la  captivité  '^;  la 

^  En  lisant,  au  lieu  de  machon,  me-  '  Esseàa ,  \\\Çii\T^\^m\  sheà'ia ,  mot  grec, 

clwiwnn.  et  raphsodoth,  mot  hébreu. 

^  On  sait  que  le  livre  de  la  Loi  était  ''  On  s'était  attardé  aux  funérailles  et 

déposé  dans  l'arche  sainte  ou  arôn  hako-  Ton  n'avait  pas  pu  la  dire  en  public. 
desch. 
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coniinuiiautu  ne  Tayaut  pas  dite,  j(î  Tai  récitée,  moi.  Quant  à  l'opinion  des 
Uahanan,  (pii  discutent  (contre  U.  Youda),  elle  est  expli(jué(;  par  H.  Yaakob 
bar-Idi,  au  nom  de  l\.  Scliimon  le  pieux.  Il  s'a^fit  dans  la  Misclinâ  des  bergers 
et  des  ouvriers  qui  font  sécher  les  fi|fues  :  (obliffés  d'être  toujours  hors  la  \ille, 
ils  sont  dispensés  de  la  prière  supplémentaire  par  la  récitation  pul)lique)  ;  mais 
tout  autre  homme  n'en  est  pas  dispensé  (et,  quoiqu'on  l'ait  dite  dans  la  syna- 
gofjue,  celui  qui  prie  en  particulier  est  oblifjé  de  la  réciter).  Le  fait  raconté  par 
R.Yochanan  est  d'accord  avec  cette  opinion  :  il  disait  avoir  vu  R.  Yanaïe,  faisant 
sa  prière  sur  une  place  publique  à  Séphoris,  faire  quatre  pas  et  dire  ensuite  la 
prière  supplémentaire;  or,  on  sait  qu'il  n'y  avait  pas  à  Séphoris  de  lieu  de  réu- 
nion pour  la  prière.  On  peut  tirer  de  là  une  triple  conclusion  :  i°  que  les  places 
de  Séphoris  sont  considérées  comme  la  ville  même  ^  ;  2"  que  les  Rabanan  étaient 
en  discussion  avec  R.  Élazar  ben-Azaria-;  3°  qu'après  avoir  fait  sa  prière  (en 
particulier),  on  marche  la  longueur  de  quatre  coudées  et  l'on  dit  la  prière 
supplémentaire;  R.  Aba  dit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  marcher  :  il  suffit  d'at- 
tendre le  temps  voulu  pour  parcourir  l'espace  de  quatre  coudées.  Selon  Rab, 
on  doit  ajouter  quelques  mots  à  cette  prière;  d'après  Samuel,  cela  n'est  pas 
nécessaire.  R.  Zeïra  questionna  à  ce  sujet  R.  Yossé,  qui  lui  répondit  qu'il  suffit 
de  dire  :  rr  Et  nous  accomplirons  nos  devoirs  devant  toi  en  t'olTrant  les  sacrifices 
quotidiens  et  le  sacrifice  supplémentaire. ?5  R.  Schila,  au  nom  de  Rab,  dit: 
Celui  qui,  après  avoir  fait  sa  prière,  se  trouve  dans  une  réunion  de  dix  per- 
sonnes qui  prient,  doit  prier  avec  elles ^.  R.  Zeïra  et  R.  Nachman  bar-Yaakob 
avaient  déjà  dit  leurs  prières,  lorsque  survinrent  dix  personnes;  R.  Nachman 
répéta  les  prières  avec  elles.  Mais  n'avons-nous  pas  déjà  prié?  lui  observa 
R.  Zeïra.  C'est  vrai,  répondit-il,  mais  R.  Schila  n'a-t-il  pas  dit  que  celui  qui, 
après  avoir  prié,  se  trouve  dans  une  assemblée  de  dix  personnes,  doit  prier 
avec  elles?  R.  Acha  et  R.  Yôna,  au  nom  de  R.  Zeïra,  disent  :  Celui  qui  a  dit  la 
prière  du  matin  et  se  trouve  ensuite  dans  une  assemblée  qui  récite  la  prière  sup- 
plémentaire doit  la  dire  avec  l'assemblée  ;  mais ,  s'il  n'a  pas  encore  dit  la  prière 
du  matin,  il  doit  voir  s'il  peut  la  réciter  et  la  terminer  avant  que  l'officiant  re- 
prenne (la  prière  des  dix-huit) ,  afin  de  dire  Amen  (avec  l'assemblée) ,  et  il  doit 
le  faire;  au  cas  contraire,  non.  De  quel  Amen  s'agit-il  ici?  Deux  amoraïms  dis- 
cutent à  ce  sujet  :  d'après  l'un,  c'est  le  Ameii  après  la  troisième  bénédiction; 
d'après  l'autre,  il  s'agit  du.  Amen  après  la  quinzième  bénédiction.  Nous  avons 
appris  ailleurs'^  que,  selon  R.  Gamaliel,  l'officiant  (en  disant  la  prière  à  haute 

*  Il  s'agit  sans  doute  d'une  place  en  ^  Lorsque  dix  personnes  sont  réunies, 

dehors  de  la  ville.  elles  forment  une  assemblée,  et  l'une  d'elles 

^  Et  par  conséquent  on  admet  comme  récite  les  prières  h  haute  voix, 
eux  que  le  particulier  est  obligé  de  dire  ''   Mischnâ,    IP  partie,   (r.  Bosch  ha- 

la  prière  supplémentaire.  sclianà,  ch.  iv,  S  9. 
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voix)  dispense  le  public  de  la  réciter;  R.  Houna  liahha  dit  à  ce  sujet,  au  nom 
de  R.  Yochanan,  que  la  renfle  n'est  conforme  à  l'opinion  do  R.  Gamaliel  que 
pour  les  tekioth  (c'esl-à-dire  les  prièi'os  que  Von  venir,  avant  de  sonner  le 
schophar  pendant  la  prière  supplémentaire).  R.  Zeïra  et  Rar-Hisda  avaient 
récité  les  prières  du  schophar  avec  l'assemblée  (c'est-à-dire  qu'ils  avaient  assisté 
à  la  récitation  de  l'ofîiciant) ,  lorsque  survinrent  d'autres  personnes.  Cbisda 
recommença  la  prière  avec  elles  :  Wavons-nous  pas  déjà  prié?  lui  observa 
R.  Zeïra.  —  C'est  vrai,  répondit-il,  j'ai  prié  une  seconde  fois,  car  des  rabbins 
venus  de  la  Palestine  (en  Rabylonie)  ont  dit,  au  nom  de  R.  Yochanan,  que  la 
règle  est  comme  l'avis  de  R.  Gamaliel  pour  les  teJdoth;  or  (la  première  fois)  ma 
pensée  n'était  pas  de  m'acquitter  de  mon  devoir  (par  la  récitation  de  l'officiant) , 
car  si  j'avais  eu  cette  pensée,  j'eusse  été  quitte  de  mon  devoir  (et  je  n'aurais  pas 
recommencé  une  seconde  fois). —  Cela  est  juste,  répondit  R.  Zeïra,  car  si  tous 
les  tanaïmes  ont  exprimé  cette  opinion  au  nom  de  R.  Gamaliel,  R.  Oschia  l'a 
dite  au  nom  des  sages  (donc,  elle  forme  loi).  R.  Ada  de  Chypre  ajoute  (que 
pour  être  quitte  par  la  récitation  de  l'officiant)  il  faut  avoir  été  présent  dès  le 
commencement  (de  la  prière  supplémentaire).  R.Tanchoume,  fds  deR.Jérémie, 
fait  remarquer  que  la  Mischnâ  elle-même  le  dit  :  L'ordre  des  tekioth  est  ainsi  : 
on  dit  d'abord  les  trois  premières  bénédictions  des  dix-huit  (rosch  haschanah, 
ibid.)  (on  voit  donc  qu'il  faut  assister  au  commencement  de  la  prière  pour  être 
dispensé  par  la  récitation  de  l'officiant,  et  que  c'est  la  Mischnâ  qui  le  dit). 
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CHAPITRE  V. 


1 .  On  ne  se  met  à  prier  que  sous  l'impression  du  respect  divin. 
Les  anciens  savants  pieux  attendaient  un  instant  (en  entrant  à  la 
synagogue)  avant  de  prier,  afin  de  se  recueillir  et  de  penser  à  notre 
Père  qui  est  aux  cieux.  Si  le  roi  même  les  saluait,  ils  ne  repondaient 
pas;  ils  ne  se  seraient  pas  interrompus,  eussent-ils  eu  un  serpent 
attaché  au  talon. 

R.  Jérëmie  bar-Aba  dit  :  Si  Ton  arrive  de  voyage,  il  est  défendu  de  faire  la 
prière  avant  de  s'être  repose  (à  cause  des  preoccupations  que  l'on  éprouve). 
Et  quel  verset  l'indique?  Celui-ci  (Isaïe,  li,  qi)  :  Ecoute  donc  cette  pauvre  femme , 
qui  est  ivre,  sans  que  ce  soit  du  vin.  (Ce  verset  prouve  que  Ton  est  considéré 
comme  ivre  si  l'on  est  préoccupé;  or,  la  prière  étant  interdite  à  Tbonime  ivre, 
elle  est  aussi  défendue  à  celui  qui  est  préoccupé.)  R.  Zerikan  et  R.  Yochanan, 

r 

au  nom  de  R.  Eliézer,  fds  de  R.  Yosé  le  Galiléen,  dit  que  celui  qui  éprouve  du 
chagrin  ne  doit  pas,  pour  cette  même  raison,  dire  la  prière.  C'est  sans  doute 
sur  le  même  verset  que  l'on  se  fonde  pour  cela. 

On  a  enseigné  que  l'on  ne  doit  se  mettre  à  prier  ni  après  avoir  parlé  de 
sujets  profanes,  ni  après  avoir  plaisanté,  ni  après  avoir  tenu  une  conduite 
légère,  ni  après  s'être  livré  à  des  conversations  futiles,  mais  seulement  à  la 
suite  de  sujets  bibliques.  C'est  pourquoi  aussi  on  remarque  chez  les  premiers 
prophètes  qu'ils  terminaient  leurs  allocutions  par  des  louanges  à  Dieu  et  par 
des  consolations  à  Israël.  Toutefois,  dit  R.  Eliézer,  Jérémie  seul  terminait  par 
des  remontrances.  R.  Yochanan  lui  répondit  :  Même  ce  prophète  termine  par 
des  consolations:  rr Ainsi,  dit-il,  tombera  RabelTi  (Jérémie,  xxi,  fin).  Comme 
Jérémie  prophétisait  de  nouveau  sur  des  sujets  relatifs  au  sanctuaire,  faut-il  en 
conclure  qu'il  prédit  à  la  fin  la  ruine  du  temple?  C'est  pourquoi  il  est  dit  : 
Jusquici  vont  les  paroles  de  Jérémie  [ibid.),  ce  qui  prouve  que  ce  prophète  a  cessé 
en  annonçant  la  chute  de  ses  destructeurs ,  et  non  par  des  remontrances  et  des 
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menaces.  N'est-il  pas  écrit  au  contraire  :  Il  y  aura  de  la  misère  pour  toutes  les  créa- 
tures? C'est  aux  païens  que  s'ap])li(|ue  cette  nialédiclion.  Mais  n'est-il  pas  dit 
aussi  :  Tu  nous  as  méprisés  (Lamentations,  v,  22)?  Oui,  mais  ces  mots  sont 
accompajjnés  de  l'espoir  du  retour  :  fais-nous  retourner,  \  est-il  dit,  parce  que  lu 
nous  as  méprisés  (ibid.). 

D(î  même  le  pro])hète  Elie  ne  s'est  séparé  d'Elisée  qu'après  l'avoir  entretenu 
de  sujets  relijjieux  :  Ils  marchaient ,  est-il  dit,  et  pendant  la  route  ils  continuaient  à 
parler  (II  Rois,  11,  11).  De  quoi  s'occupaieni-ils?  R.  Acliwa  bar-R.  Zeïra  dit 
qu'ils  s'entretenaient  de  la  lecture  du  schema  ;  c'est  dans  le  même  esprit  d'exé- 
gèse que  le  verset  dit  :  Tu  en  parleras  (Deutéronome,  vi,  7).  R.  Juda  Len-Pazi 
dit  qu'ils  s'entretenaient  de  la  création  du  monde,  conformément  à  ce  verset 
(Psaume  xxxiii,  6)  :  Par  la  parole  de  Dieu  les  deux  ont  été  créés.  R.  Judan,  fds 
de  R.  Aibo,  dit  qu'ils  parlaient  de  sujets  consolants  pour  Jérusalem,  selon  ce 
verset  :  Parlez  au  cœur  de  Jérusalem  (Isaïe,  xl,  2).  Les  rabbins  disent  qu'ils  ti'ai- 
taient  du  cliar  céleste;  on  peut  le  conclure  de  ce  verset  :  Et  voici  un  char  de  feu 
et  des  chevaux  de  feu,  etc.  (II  Rois,  11,  1 1).  R.  Jérémie  dit  :  On  ne  doit  se  mettre 
à  prier  qu'après  avoir  appris  une  règle  de  religion.  R.  Yossé  dit  que  celui  qui 
s'occupe  des  intérêts  communaux  a  autant  de  mérite  que  celui  qui  s'occupe  de 
la  Loi.  Aussi  R.  Houna  enseigna  ceci  :  Il  est  bon  que  les  femmes,  dès  qu'elles 
voient  une  goutte  de  sang  petite  comme  un  grain  de  safran  (signe  d'impureté), 
restent  pendant  sept  jours  à  se  purifier.  Puis  ce  rabbin  se  leva  et  se  mit  à  prier. 

Zeïra  bar-R.  Hanina  dit  :  Celui  qui  répand  le  sang  des  sacrifices  commet  sur 
eux  un  sacrilège.  C'est  là  une  des  règles  fixes.  Rar-Kapara  a  enseigné  :  C'est 
une  loi  traditionnelle,  transmise  à  Moïse  par  la  révélation  sur  le  Sinaï,  qu'il  y  a 
onze  jours  entre  une  purification^  et  l'autre  [mulieris  menstruatœ).  R.  Oschia  a 
enseigné  :  On  peut  accumuler  des  produits  de  la  terre  et  du  blé  avec  les  issues 
de  paille,  de  façon  qu'on  soit  dispensé  d'en  prélever  la  dime  (si  on  les  recueille 
mêlés  de  cette  façon,  avant  de  les  avoir  tamisés,  on  est  dispensé  d'ôler  la  dime 
pour  la  consommation).  Abba  Judan  demanda  à  Rabbi  :  Combien  de  degrés  y 
a-t-il  dans  les  cboses  saintes?  11  lui  répondit  :  Il  y  en  a  quatre.  Et  combien  de 


'  Dès  qu'une  femme  mariée  voit  du 
sang  d'impureté  (menstruœ),  elle  est 
niddâ,  c'est-à-dire,  pendant  sept  jours  il 
lui  est  interdit  de  se  livrer  au  commerce 
conjugal.  Après  cette  semaine  commencent 
souvent  les  jours  de  la  gonorrhée  (en  cas 
de  flux  grave),  qui  sont  au  nombre  de 
onze;  après  quoi  reviennent  les  sept  jours 
de  la  niddâj,  suivis  de  nouveau  de  ceux  de 
la  gonorrhée,  et  ainsi  de  suite.  La  consé- 


quence de  cet  enseignement  est  celle-ci  : 
si  dans  les  onze  jours  il  n'y  a  eu  de  perte 
qu'une  ou  deux  fois,  la  femme  est  pure, 
après  avoir  pris  le  bain  réglementaire; 
mais  si  elle  a  des  pertes  trois  jours  de 
suite,  elle  devra  compter,  après  cet  espace 
de  temps,  encore  sept  jours  de  pureté 
avant  de  pouvoir  se  livrer  au  commerce 
marital.  Ainsi  s'explique  ce  désaccord  entre 
le  nombre  des  jours. 


96  THAITÉ  DES  BRÎ^AKHOTH. 

(leprés  y  a-l-il  j>()iii'  les  ohialions?  Trois.  I*uis  ii  se  mil  à  [)rif'r.  F^  Tzokia, 
]\.  Jacob  l)ar-Acha  ol  \\.  Yassa  disonl,  au  nom  de  l{.  Yorharuiri ,  (jnil  ne  Liul 
jamais  ou])lier  le  verset  suivant  :  L  kernel  Sebaotfi  est  avec  nous,  le  Dieu  de  Jacob 
est  notre  soutien,  Selah  (Psaumo  xlvf,  i  2).  H.  Yosso  bar-R.  Aboun  et  R.  Abouha 
disaient,  au  nom  de  R.  Yocbanan  et  de  ses  compa^^nons,  ce  verset-là  :  0  éternel 
Sebaoth,  heureux  rhomme  qui  se  fie  en  toi  (Ps.  lxxxiv,  1  3).  R.  Ezekia  disait,  au  nom 
de  R.  Abouba  :  rr Qu'il  te  plaise,  Eternel  notre  Dieu  et  Dieu  de  nos  ancêtres, 
de  nous  sauver  des  heures  de  rébellion,  dures  et  mauvaises,  qui  s'échappent 
et  arrivent  furtivement  sur  la  terre,  r 

rr  On  ne  doit  pas  se  mettre  à  prier,  etc.  -n 

R.  Josuë  ben-Lakisch  interpre'tait  ainsi  le  verset  (Psaume  xxix,  2)  :  Proster- 
nez-vous devant  F  Eternel  dans  les  parvis  du  sanctuaire ,  avec  le  respect  du  sanctuaire  ^ . 
R.  Yossë  ben-Hanina  demandait  :  Comment  explique-t-on  ce  verset  :  Adorez 
Dieu  avec  crainte  et  réjouissez-vous  en  tremblant  (Psaume  11,  11)?  (N'y  a-t-il  pas 
là  une  contradiction  entre  la  crainte  et  la  joie?)  R.  Acha  répond  :  Gela  signifie 
que  lorsque  le  jour  de  la  terreur  viendra,  vous  vous  réjouirez  (car  vous  avez 
adoré  Dieu  avec  crainte  et  vous  n'aurez  rien  à  craindre). 

R.  Josué  ben-Lévi  dit  :  Lorsqu'on  se  met  à  prier,  on  doit  s'asseoir  deux  fois  : 
une  fois  auparavant  et  une  fois  après  ;  auparavant  on  doit  réciter  le  psaume  cxlv  , 
précédé  du  verset  :  Heureux  ceux  cjui  habitent  ta  maison  (Psaume  lxxxiv,  6),  et 
une  fois  après  pour  dire  ces  mots  :  Certes,  les  justes  rendent  grâce  à  ton  nom;  les 
hommes  droits  habitei^ont  devant  toi  (Psaume  cxl,  ik).  Les  premiers  hommes 
pieux  se  recueillaient  une  heure  avant  la  prière,  puis  priaient  une  heure  et  se 
recueillaient  de  nouveau.  Quand  donc  alors  se  livraient-ils  aux  études  reli- 
gieuses  et  à  leurs  travaux?  R.  Isaac  bar-R.  Eliézer  répond  :  Comme  c'étaient  des 
gens  pieux,  la  bénédiction  de  Dieu  était  sur  leurs  études  et  sur  leurs  travaux 
manuels.  R.  Houna  dit  :  Celui  qui  prie  derrière  la  synagogue  mérite  le  nom 
d'impie,  car  il  est  dit  (Psaume  xii,  9)  :  Les  impies  marchent  à  Ventour  (ou  par 
derrière).  R.  Houna  dit  encore,  conformément  au  même  verset,  que  celui  qui 
n'entre  pas  au  temple  dans  ce  bas  monde  n'aura  pas  le  bonheur  d'y  entrer 
dans  la  vie  future. 

R. Yocbanan  dit  que  celui  qui  prie  dans  sa  maison  l'entoure  et  la  fortifie,  pour 
ainsi  dire,  d'un  mur  de  fer.  Cette  opinion  n'est-elle  pas  en  contradiction  avec 
une  autre  du  même  rabbin?  N'a-t-il  pas  dit  ailleurs,  par  l'organe  de  R.  Aba 
ou  de  R.  'Hiya,  que  l'homme  doit  prier  dans  un  endroit  spécialement  réservé 

'  Il  y  a  là  plus  quiin  jeu  de  mots  :  c'est  entre  celles  dn  mot  rmna  (au  parvis) 
presque  une  confusion  des  lettres  H  et  n,        et  du  mol  DITûD  (avec  crainte,  respectV 
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à  la  prière?  Et  ici  il  dit  de  j)rier  chez  soi?  Oui,  (juaiicl  on  est  seul;  mais  lors- 
qu'il existe  une  connniinauté,  on  doit  se  rendn;  à  la  syna^jojfue. 

R.  Pinchas  dit,  au  nom  de  U.  Oscliia  :  Celui  ([ui  j)rie  dans  une  syna[fO[fne 
offre,  pour  ainsi  dire,  une  oblation  pure.  Qu'est-ce  qui  le  prouve?  (]e  vers(it: 
C'est  ainsi  que  les  enfants  d'Israël  apportent  tohlalion  en  un  vase  pur  dans  la  maison 
de  [Eternel  (Isaïe,  lwi,  9o).  R.  AJjaliou  ou  un  autre  en  son  nom  interprète 
ainsi  le  verset  d'Isaïe  (lv,  6)  :  Invoquez  F  Eternel  lorsqu'on  le  trouve.  Où  le  trouve- 
t-on?  Dans  les  temi)les  et  dans  les  maisons  d'étude;  et  :  appelez-le  pendant  qu'il 
est  proche,  là  où  il  est  proche.  R.  Isaac  bar-R.  Élièzer  ajoute  encore  qu'alors 
Dieu  se  tient  près  d'eux.  Gomment  le  sait-on?  On  le  conclut  de  ce  verset: 
L'Eternel  se  tient  au  milieu  de  l'assemblée;  il  juge  dans  les  réunions  (Ps.  lxxxii,  2), 
R.  Hisda  dit^  :  Lorsqu'on  entre  dans»une  synago[fue,  on  doit  s'y  avancer  de  l'es- 
pace de  deux  portes,  car  il  est  dit  (Proverbes,  viii,  34)  :  Heureux  l'homme  qui 
m' obéit  et  veille  chaque  jour  à  mes  portes;  il  est  dit  :  à  mes  portes  (au  moins  deux) , 
et  non  à  ma  porte;  aux  poteaux,  est-il  dit,  au  pluriel,  et  non  au  sin[[ulier.  Si 
Ton  agit  ainsi,  à  quelle  recompense  peut-on  s'attendre?  A  ce  que  promet  ie 
verset  :  Ceux  qui  me  trouvent  rencontrent  la  vie  (ibid.). 

R.  Houna  dit  :  Lorsqu'on  se  rend  au  temple,  on  doit  accélérer  sa  marche, 
en  vertu  de  ce  verset  (Osée,  vi,  3)  :  Nous  voulons  savoir;  courons  pour  connaître 
l'Eternel.  En  sortant,  on  doit  aller  doucement,  selon  ces  mots  (Job,  xiv,  16)  : 
Maintenant  tu  comptes  mes  pas  (au  départ).  R.  Yochanan  dit  :  C'est  un  fait  cer- 
tain que  celui  qui  s'occupe  de  l'étude  talmudique  dans  le  temple  ne  l'oublie 
pas  de  sitôt.  R.  Yochanan  d'Anatoth  ajoutait  comme  réponse: Il  est  non  moins 
certain  que  si  l'on  étudie  avec  modération,  on  n'oublie  pas  si  promptement, 
comme  il  est  dit  (Proverbes,  xi,  1)  :  La  sagesse  accompagne  les  hommes  modestes. 
R.  Yochanan  établit  de  même  qu'il  est  bon,  pour  ne  pas  oublier,  d'apprendre 
l'exégèse  dans  les  livres  (et  non  par  cœur);  et  R.  Tanhoum  dit  que  celui  qui 
repasse  ce  qu'il  a  appris  ne  l'oublie  guère,  d'après  ces  paroles  :  afin  que  tu  n'ou- 
blies pas  les  paroles  que  tes  yeux  ont  vues  (Deutéronome,  iv,  9). 

R.  Yona  dit,  au  nom  de  R.  Tanhoum  bar-R.  Hiya  :  Lorsqu'on  a  eu  un  songe 
pénible,  il  faut  dire  :  rr Qu'il  te  plaise,  Éternel  mon  Dieu  et  Dieu  de  mes 
ancêtres,  de  disposer  de  tous  les  songes  cjue  j'ai  eus,  soit  cette  nuit,  soit  les 
autres  nuits,  soit  que  moi  je  les  aie  eus,  soit  que  d'autres  aient  rêvé  de  moi. 
S'ils  sont  bons,  qu'ils  s'accomplissent  pour  la  joie,  le  bonheur,  la  bénédiction 
et  la  vie.  S'ils  sont  différents,  modifie-les,  de  même  que  tu  as  changé  les  eaux 
amères  en  douces^  et  les  eaux  de  Jéricho  en  eaux  agréables,  par  l'entremise 
d'Elisée,  ainsi  que  la  malédiction  du  fds  de  Peor  (Ralaam)  en  bénédiction. 
Change  de  même  tous  les  mauvais  rêves.  Que  les  rêves  des  autres  à  mon  égard 

'  Babli,  même  traité,  fol.  8".  —  '  Exode,  xv,  2  5. 
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loiiiMciit  (Ml  l)i(Mi,  Cil  J)(*n('(licUon,  on  {jucrison,  on  \'w,  on  bonheur,  (ui  joi(M;l 
en  îiaix ,  selon  ce  verset  :  Tu  as  changé  mon  deuil  en  réjouissance;  tu  as  défié  mon  sac 
et  tu  m'as  ceint  de  gaieté.  Afin  quon  chante  tes  louanges  sans  interruption,  Kleniel 

r 

mon  Dieu,  je  veux  sans  cesse  te  rendre  grâce  (Psaume  xxx,  12).  L'Etemel  ton 
Dieu  najms  voulu  écouter  Balaam;  et,  en  ta  faveur,  il  a  cliangé  la  malédiction  en  hé- 

r 

nédiction,  car  V Eternel  ton  Dieu  t'aime  (Deuleronome,  xxiii,  6).  Alors  la  vierge  se 
réjouira  dans  la  danse,  ainsi  que  les  jeunes  gens  et  les  vieillards;  je  changerai  leur 
deuil  en  joie ,  je  les  consolerai  et  je  les  réjouirai  dans  leur  ajfliction  (Jérémie ,  xxxi ,  1 3  ). 

ffMême  si  le  roi  s'inforni(3  do  ta  santé,  etc. t) 

U.  Acha  dit  :  Ce  qui  vient  d'être  dit  s'applique  aux  rois  d'Israël;  mais  aux 
rois  étrangers  il  faut  rendre  le  salut.  On  a  enseigné  que  si  Ton  écrit  le  nom  de 
TEternel,  on  ne  doit  pas  s'interrompre  pour  donner  une  réponse,  même  à  un 
roi^;  si  Ton  écrit  deux  ou  trois  noms  différents  de  la  Divinité,  par  exemple  El, 
Elohlm  ou  Jehova,  on  achève  Tun  d'eux  et  l'on  répond  ensuite  au  salui.  R.  Yo- 
chanan  était  assis,  pour  lire  le  schema',  à  la  porte  de  la  synagogue  babylonienne 
de  Sippori;  il  ne  se  leva  pas  devant  un  archonte  (magistrat)  qui  passait.  En 
voyant  cela,  on  s'approcha  du  rabbi  pour  le  frapper.  Laissez-le,  dit  le  juge,  il 
s'occupe  des  lois  de  son  créateur.  R.  Hanina  et  R.  Josué  ben-Lévi  se  rendirent 
un  jour  auprès  du  gouverneur  de  Césarée;  dès  qu'il  les  vit,  il  se  leva  devant 
eux.  Quoi,  lui  dirent  ceux  qui  l'entouraient,  tu  te  lèves  devant  ces  Juifs?  Je  vois 
en  eux,  dit-il,  des  faces  d'ange.  R.  Yona  et  R.  Yossé  se  rendirent  auprès  du 
gouverneur  de  la  ville  d'Antioche,  qui  se  leva  à  leur  rencontre,  dès  qu'il  les 
vit.  Quoi,  lui  dit-on  aussi,  tu  te  lèves  devant  ces  Juifs?  J'ai  vu,  dit-il,  la  face 
de  ces  gens  en  mon  cœur,  et  ils  triomphaient.  R.  Abin,  en  sortant  d'une  audience 
du  roi,  lui  tourna  le  dos.  Les  courtisans  voulurent  le  tuer;  mais,  comme  ils 
virent  que  deux  bandes  de  feu  l'escortaient^,  ils  le  laissèrent  aller,  selon  ce 
verset  :  Tous  les  peuples  de  la  terre  verront  que  le  nom  de  l'Eteimel  est  invoqué  par 
toi,  et  ils  te  craindront  (Deutér.  xxviii,  2).  R.  Simon  ben-Iochaï  appliquait  ce 
verset  même  aux  esprits  et  aux  démons.  R.  lanaï  et  R.  Jonathan  se  promenaient 
dans  une  plaine.  Quelqu'un  les  aperçut  et  les  salua  en  leur  disant  :  Salut  à 
vous,  mes  maîtres  (comme  on  s'adresse  à  de  grands  personnages).  Ils  répon- 
dirent (modestement)  :  Nous  n'avons  pas  même  l'apparence  d'un  étudiant  pour 
que  nous  méritions  un  tel  salut.  —  Resell  Lakisch  étudiait  tant  la  Loi  qu'il  sortit 
par  mégarde  (un  samedi)  en  dehors  de  la  limite  sabbatique.  Il  n'a  pas  su  avoir 
égard  au  verset:  Enivre-toi  toujours  de  son  amour  (Proverbes,  v,  19),  c'est-à-dire: 
Par  suite  de  ton  amour  pour  la  torn,  tu  te  tromperas  dans  les  choses  étran- 

^  Iv.  Sophim,  ch.  V,  ^  G.  —  "^  Allusion  aux  lanières  latérales  des  phylactères. 
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gères.  R.  Judaiibai-R.  Jsmaël  (ilait  lolIeiuenLprcoccujx;  dv,  l'étude  delà  Loi  qu'il 
ne  vit  pas  tomber  son  manteau,  ni  arriver  un  serpent.  Maîlre,  lui  dirent  ses 
disciples,  tu  perds  ton  manteau.  —  Ce  serpent,  leur  répondit-il  (en  l'aperce- 
vant), ne  le  |jarde-t-il  pas  contre  les  voleurs? 

ff  Eût-on  même  un  serpent  enroulé  autour  du  talon,  on  ne  doit 
pas  s'interrompre,  r 

R.  Houna,  au  nom  de  R.  Yossé,  dit  :  On  n'a  enseigné  cela  qu'au  sujet  du 
serpent;  mais  si  c'était  un  scorpion,  on  devrait  s'interrompre.  Pourquoi?  Parce 
qu'il  mord  à  plusieurs  reprises  (ce  qui  est  bien  plus  grave).  R.  lia  dit  :  On  n'a 
parlé  que  du  cas  oii  il  serait  déjà  enroulé  autour  du  talon  ;  mais  si  on  le  voit 
arriver,  on  peut  l'éviter  en  se  retirant,  sans  interrompre  la  prière.  On  a  appris 
de  même  que  si  l'on  est  debout  en  train  de  réciter  la  prière  dans  la  rue  ou  au 
marché,  on  doit  se  ranger  pour  laisser  passer  les  ânes  ou  les  chariots,  sans 
s'interrompre  toutefois.  On  raconte,  au  sujet  de  R.  Hanina  ben-Dossa,  qu'étant 
mordu  un  jour  par  un  reptile  venimeux  pendant  la  prière,  il  ne  s'interrompit 
pas.  Lorsqu'on  alla  voir  de  quel  reptile  il  s'agissait,  on  trouva  ce  ver  étendu 
à  l'état  de  cadavre  (il  était  mort  de  son  audace  d'avoir  osé  attaquer  un  homme 
aussi  fervent).  C'est  alors  qu'on  dit  :  Mallieur  à  qui  eût  été  mordu  par  le  ser- 
pent multicolore;  et  malheur  à  ce  serpent,  qui  a  mordu  R.  Hanina  ben-Dossa! 
Quelle  est  la  gravité  de  ces  morsures?  Si  un  homme  est  mordu  et  qu'il  se 
mette  à  temps  dans  l'eau,  le  serpent  multicolore  en  meurt;  au  cas  contraire, 
l'homme  en  meurt.  Maître,  lui  dirent  ses  disciples,  n'as-tu  rien  senti  pendant 
la  morsure?  Je  vous  jure,  répondit-il,  que  je  n'ai  songé  qu'au  sujet  de  la 
prière.  A  ce  propos,  R.  Isaac  bar-R.  Eliézer  dit  :  Dieu  a  créé  une  sorte  de 
source  à  la  plante  de  ses  pieds ,  conformément  à  ce  verset  :  //  exécute  les  désirs 
de  ceux  qui  le  craignent;  il  exauce  leurs  vœux  et  il  les  sauve  (même  du  danger  dont 
ils  ne  se  doutent  pas)  (Psaume  cxlv,  19). 


2.  Dans  la  deuxième  bénédiction  (de  ï'amida)^  consacrée  à  la 
résurrection  des  morts,  on  mentionne  (en  hiver)  la  force  des  pluies 
(maschih  harottah)  ;  et  dans  la  neuvième  bénédiction,  celle  des 
années,  on  sollicite  de  Dieu  la  pluie.  La  formule  de  séparation  (hab- 
dalah,  entre  le  samedi  et  le  jour  de  la  semaine)  se  dit  dans  la  cjua- 
trième,  où  l'on  sollicite  la  faveur  d'être  intelligent.  R.  Akiba  dit  : 
Vhabdalah  forme  une  quatrième  bénédiction  spéciale,  et,  selon 
Eliézer,  on  l'intercale  dans  l'action  de  grace  (dix-huitième  actuelle). 
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\)o  iiH-mc  (jiic  la  r(;suri'(;rli()n  (l<!s  nioris  doit  ariMîiioi  une  vie  sans  lin',  de 
ni(*ni('  Ton  espère  (juc  la  (l(^scente  des  pluies  produit  une  vie  sans  fin  (aussi 
on  comprend  ces  deux  sujets  dans  une  niejne  prière).  R.  Iliya-har  Ai)l)a   le 
prouve  par  ces  versets  (Osée,  v,  ^)  :  //  nous  fera  revivre  dans  deux  jours  :  au  troi- 
sième jour  il  nous  rétablira  et  nous  vivrons  devant  lui.  A  lions ,  courons ,  pour  acquérir 
la  connaissance  de  Dieu,  qu'on  trouve  bien  au  matin.  Et  il  est  encore  écrit  :  Elie  le 
Tischbite,  des  habitants  de  Galaad,  dit  à  Achah  :  Vive  Dieu,  il  n'y  aura  pendant  ces 
années  ni  de  la  rosée,  ni  des  pluies,  que  selon  maparole  (I  Rois,  xvii ,  i  )-.  R.  Rerachia 
raconte  un  entretien  qui  eut  lieu  entre  R.  Yassa  et  les  rabbins  :  le  premier 
dit  qu'il  a  été  exaucé  tant  pour  la  rosée  que  pour  la  pluie;  les  autres  disent  qu'il 
n'a  été  exaucé  que  pour  la  pluie,  et  non  pour  la  rosée.  Cette  dernière  opinion 
se  fonde  sur  ce  verset  :  Va,  et  montre  à  Achab  que  j'ai  fait  répandre  la  pluie,  etc. 
(non  la  rosée,  ibid.XMu,  i).  Mais,  d'après  celui  qui  dit  qu'il  a  été  exaucé  pour 
les  deux  demandes,  comment  expliquer  la  mention  de  la  rosée?  A-t-il  été  délié 
de  son  vœu  à  ce  sujet?  R.  Tanhouma  d'Edrei  répond  :  On  peut  admettre  qu'un 
vœu  dont  on  a  été  dégagé  en  partie  est  délié  en  entier.  Ou  bien  encore,  on 

r 

suppose  qu'il  parlait  du  fds  de  la  femme  Sarphith^  :  //  invoqua  F  Eternel,  et  il 
dit  :  Eternel  mon  Dieu,  etc.  (ibid,  xvii,  2  1). 

R.  Juda  ben-Pazi  dit  :  On  peut  comparer  cela  à  quelqu'un  qui  volerait  la 
trousse  d'un  médecin  :  au  moment  où  il  sort,  son  fils  se  blesse.  Il  retourne  près 
du  médecin  et  lui  dit  :  Soyez  assez  bon  pour  guérir  mon  fils.  Je  veux  bien,  lui 
répond  celui-ci,  mais  rends-moi  d'abord  ma  trousse,  qui  contient  tous  mes 
médicaments,  puis  je  guérirai  ton  fils.  De  même  le  Très-Saint  dit  à  Elie  :  Va,  et 
dégage-toi  du  vœu  concernant  la  rosée,  car  les  morts  ne  vivent  que  de  rosée, 
et  je  vais  ressusciter  le  fils  de  ia  Sarphith.  Et  comment  sait-on  que  les  morts 
ne  vivent  que  de  rosée?  C'est  qu'il  est  écrit  :  Les  morts  vivront;  les  cadavres  se 
relèveront;  éveillez-vous  et  chantez,  habitants  de  la  poussière,  car  ta  rosée  est  comme 
celle  qui  retombe  sur  V herbe,  et  la  terre  rejettera  les  trépassés  (Isaïe,  xxvi,  19). 
R.  Tanhouma  d'Edrei  interprète  ainsi  la  fin  du  verset  :  la  terre  rendra  ses 
dépôts. 

R.Jacob,  du  village  Hanan.  donnait  cette  raison  \  au  nom  de  Resch  Lakisch  : 
Au  moment  où  le  patriarche  Abraham  accomplissait  mes  désirs,  je  lui  ai  juré 
de  ne  jamais  priver  mes  enfants  de  rosée  (en  été).  Qu'est-ce  qui  le  prouve? 
Ce  verset  :  'A  toi  la  rosée  de  ta  jeunesse;  et  il  est  dit  après  :  T Eternel  a  juré  et  il 
ne  se  repent  jamais  (Psaume  ex,  3  et  h).  R.  Juda  ben-Pazi  ajoute  que  Dieu  a 

'  Même  série,  tr.  Taanith,  cb.  i,  S  1.  ^  Lorsqu'il  était  question  de  rosée,  il 

-  On  voit  donc  là  aussi  l'enchaînement  ne  s'agissait  que  d'une  métaphore  repré- 

daus  les  versets  entre  la  résurrection  et  les  sentant  la  résurrection. 

pluies  ou  la  rosée.  *  Il  expliquait  ainsi  la  parole  de  Dieu. 
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dit  :  C'est  à  titre  ijnmuable  que  j'en  ai  fait  don  à  AI)i'aliani;  je  lui  en  ai  lait 
cadeau,  selon  ce  verset  :  Dieu  te  donnera  la  rosée  des  deux  (Genèse,  xx-vii,  28 )^ 
R.  Samuel  bar-Nahnieni  dit  :  Lorsque  les  Israélites  accomplissent  de  mauvaises 
actions  et  qu'ils  transgressent  la  Loi,  les  pluies  sont  arrêtées.  En  ce  cas,  on 
l'ait  intervenir  un  vieillard,  par  exemple  R.  Yossé  U\  Galiléen,  qui  intercède 
en  leur  faveur  auprès  de  Dieu,  et  la  pluie  tondje.  Toutefois,  la  rosée  ne  descend 
pas  du  ciel  par  le  mérite  d'une  créature.  Pourquoi?  Parce  qu'il  est  écrit  :  //  en 
est  de  la  rosée  de  r  Eternel  comme  des  pluies  menues  sur  la  verdure,  quon  n  espère 
pas  de  Vhomme  et  quon  n\ittend pas  des  enfants  de  la  terre  (Miellée,  v.  G). 

R.  Zeïra  dit,  au  nom  de  R.  Hanina  :  Si  l'on  est  sur  le  point  de  réciter  la  prière 
de  la  pluie  (qui  se  dit  en  hiver)  et  qu'au  lieu  de  cela  l'on  mentionne  celle  de 
la  rosée  (qui  se  dit  en  été),  on  n'a  pas  besoin  de  recommencer;  si,  au  con- 
traire, dans  la  prière  pour  la  rosée  on  nomme  la  pluie,  il  faut  recommencer. 
Mais  n'a-t-on  pas  enseigné  que,  pour  la  prière  de  la  rosée  ou  celle  qui  est 
relative  aux  vents,  les  sages  n'ont  pas  obligé  les  fidèles  de  faire  la  mention, 
laquelle  est  seulement  volontaire?  C'est  différent  :  celui  qui  se  maudit  lui-même 
(en  demandant  de  la  pluie  en  été  au  lieu  de  rosée)  ne  ressemble  pas  à  celui 
qui  ne  prie  ni  ne  maudit  (aussi  n'y  a-t-il  pas  d'obligation  en  ce  cas).  On  vient 
de  dire  que  si,  au  lieu  de  mentionner  la  pluie,  on  a  rappelé  la  rosée,  on  n'a 
pas  besoin  de  recommencer  :  pourquoi  cela?  N'a-t-on  pas  enseigné  que  si  l'on 
a  omis  de  demander  à  Dieu  la  pluie  (nbxi^)  dans  la  bénédiction  des  saisons 
(neuvième),  ou  de  mentionner  la  pluie  dans  celle  de  la  résurrection  des  morts 
(deuxième),  il  faut  recommencer?  C'est  vrai,  et  il  faut  recommencer  au  cas  où 
l'on  n'aurait  rien  mentionné  du  tout,  ni  rosée,  ni  pluie  (mais  cette  dernière 
mention  suffît  au  besoin).  R.  Zeira,  au  nom  de  R.  Houna,  dit  :  Si  l'on  a  omis 
de  demander  la  pluie  dans  la  neuvième  bénédiction ,  on  le  fait  dans  la  seizième, 
qui  est  une  invocation  générale;  et,  de  même,  si  l'on  a  omis  de  faire  mention  de 
la  pluie  dans  la  seconde  bénédiction,  on  peut  la  rappeler  dans  la  seizième.  En 
effet,  si  la  demande,  faite  d'ordinaire  comme  l'expression  d'un  désir,  dans  la 
section  des  saisons,  peut  se  dire  dans  l'invocation  générale,  il  en  est  à  plus 
forte  raison  de  même  de  la  simple  mention  de  tel  attribut  divin  :  rr  qui  fait  répandre 
la  pluie.  7?  Mais  n'a-t  on  pas  enseigné  que  si  l'on  n'a  pas  demandé  la  pluie  dans 
la  neuvième  bénédiction  des  saisons,  ou  si  l'on  n'a  pas  fait  la  mention  des  pluies 
dans  la  deuxième  bénédiction,  il  faut  recommencer?  (il  parait  donc  qu'il  ne 
suffit  pas  de  les  rappeler  à  la  fin?)  R.  Abdimé,  frère  de  R.  Yossé,  répond  :  Si 
l'on  dit  qu'il  faut  recommencer,  c'est  pour  le  cas  oii  l'on  n'en  aurait  pas  parlé 
même  dans  la  seizième  bénédiction.  A  quel  endroit  faut-il  reprendre?  De  même 

^  Or,  ce  verset  est  suivi  des  mots  :  //  le  donnera  la  benediction  d'Abraham.  C'est  donc 
au  patriarche  qu'elle  a  été  donnée. 
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que  R.  Simon,  au  nom  de  R.  Yocimnaa,  dit,  au  sujet  de  la  néoniénie  :  si  après 
avoir  onblio  la  mon  lion  de  cette  solennité,  on  s'est  déjà  reculé  (comme  sijjne  de 
retraite;  Jinale),  il  l'aut  reprendre  au  commencement,  et,  si  l'on  n'a  pas  fini,  il 
sullitde  recommencer  à  la  section  consacrée  au  culte  (pour  y  intercaler  le  para- 
(rraplie  de  la  néoniénie,  nommé  Nn""!  nS:?"");  de  même,  pour  notre  sujet  de  la 
pluie,  si  Ton  s'est  déjà  retiré,  il  faut  recommencer  tout;  sinon,  il  suffit  de  re- 
prendre à  la  seizième  section  (oii  peut  s'intercaler  la  demande  des  pluies).  A 
Ninive,  on  dut  établir  une  fois  un  jour  de  jeûne  spécial  à  la  suite  de  Pâques  (à 
cause  du  manque  de  la  pluie,  qui  allait  produire  une  famine).  On  alla  consulter 
Rabbi,  pour  savoir  à  quel  endroit  (de  Y'amida)  il  fallait  intercaler  cette  invoca- 
tion à  Dieu,  faite  en  été.  Il  leur  répondit  :  Faites  comme  vous  voudrez,  pourvu 
que  vous  ne  changiez  pas  la  formule  de  la  prière.  A  quel  endroit  cependant  faut- 
il  intercaler  ce  vœu?  R.  Jérémie  était  d'avis  qu'il  faut  le  dire  dans  la  seizième 
bénédiction,  ou  invocation  générale.  R.  Yossé  leur  dit  que  ce  n'est  pas  l'avis 
de  R.  Zeira,  au  nom  de  R.  Houna  :  Si  l'on  n'a  pas  fait,  dit-il,  la  demande  des 
pluies  dans  la  bénédiction  des  saisons,  ou  si  on  ne  les  a  pas  mentionnées  dans 
la  seconde,  on  les  mentionne  dans  la  seizième  bénédiction.  Et  c'est  à  ce  propos 
que  Rabbi  dit  :  Allez  et  priez,  pourvu  que  vous  ne  changiez  rien  à  la  formule 
de  la  prière  (c'est-à-dire  :  comme  nous  sommes  en  été,  après  Pâques,  vous  ne 
devez  pas  solliciter  la  pluie  dans  la  bénédiction  des  saisons;  or,  comme  il  n'en 
faut  pas  parler  dans  cette  bénédiction,  il  ne  faut  pas  non  plus,  en  cas  d'oubli, 
les  mentionner  dans  la  seizième).  Mais  alors  où  faut-il  en  parler,  si  on  ne  peut 
l'y  intercaler,  selon  cette  interprétation  de  R.  Yossé?  Dans  les  six  bénédictions 
supplémentaires  qu'on  ajoute,  le  jour  de  jeûne,  à  la  prière  "amida.  Cette  indi- 
cation est  suffisante  pour  ceux  qui  prient  en  assemblée  publique,  oii  l'on  récite 
les  six  suppléments;  mais  comment  fait  le  particulier  qui  ne  dit  pas  ces  addi- 
tions? R.  Hanina  répond  que  R.  Zeïra  a  dit,  au  nom  de  R.  Houna  :  Le  parti- 
culier exprime  ses  désirs  dans  l'invocation  générale,  et  celui  de  la  pluie  est 
un  désir. 

rrEt  la  forniuie  de  séparation  (nbnsn)  se  dit  dans  la  quatrième 
section,  -n 

R.  Simon  bar-Wava  demanda  à  R.  Yochanan  :  Comment  se  fait-il  que 
lorsqu'une  coutume  est  établie,  les  sages  viennent  la  contester?  (c'est-à-dire: 
pourquoi  intercaler  dans  la  quatrième  section  ce  qui  fait  l'objet  d'une  céré- 
monie spéciale,  à  la  fin  de  l'office  divin,  avec  un  verre  de  vin?)  C'est  que, 
»  répondit-il,  la  cérémonie  essentielle,  résidant  dans  la  bénédiction  du  vin,  avait 
été  oubliée  dans  la  ^v'ihvQ^amida  (il  a  donc  fallu  la  rappeler);  cela  démontre 
que  l'essentiel  se  fait  avec  le  vin.  R.  Jacob  bar-ldi.  au  nom  de  R.  Isaac  Rouba, 
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dit  au  conUaire  :  Ou  ne  lait  la  cérémonie  du  vin,  après  avoir  recité  la  formule 
dans  la  prière,  que  pour  l'aire  participer  les  enfants  à  cette  pratique  religieuse 
(en  leur  faisant  ^jouter  le  vin);  cela  de'montrerait  que  la  formule  essentielle  se 
trouve  dans  la  prière.  R.  Zeira  et  R.  Juda  disent,  au  nom  de  Samuel  :  Si  on  a 
dit  la  formule  le  verre  en  main,  on  la  dit  aussi  dans  la  prière;  si  on  l'a  dite 
dans  la  prière,  on  la  répète  avec  le  vin  ;  cela  prouve  (jue  l'une  et  l'autre  formule 
sont  essentielles. 

ffR.  Eliézer  dit  qu'on  l'intercale  dans  l'action  de  grâce,  n 

R.  Yoclianan  dit,  au  nom  de  Rabbi  :  On  se  range  à  l'avis  de  R.  Eliézer,  au 
cas  où  un  jour  de  fête  commence  le  samedi  soir. R.Isaac  Rabba  dit,  au  nom  de 
Rabbi  :  L'avis  de  R.  Eliézer  doit  servir  do  règle  en  ce  dernier  cas.  R.  Isaac  bar- 
Nacbman  dit,  au  nom  de  R.  Hanina  ben-Gamaliel  :  L'avis  de  R.  Eliézer  doit 
toujours  servir  de  règle.  C'est  ce  que  dit  aussi  R.  Abahou,  au  nom  de  R.Eléazar 
(un  rabbin  bien  postérieur  à  R.  Eliézer).  R.  Jacob  bar-Acba  dit  qu'il  en  est 
ainsi,  non  parce  que  vous  l'avez  appris  tous  deux,  mais  parce  que  R.  Isaac  bar- 
Nacbman  et  R.  Eiéazar  l'ont  répété  tous  deux  au  nom  de  R.  Gamaliel. 

Selon  les  sages,  il  faut  intercaler  la  formule  de  séparation  dans  la  quatrième 
section;  R.  Akiba  dit  qu'il  faut  en  faire  une  quatrième  bénédiction  spéciale. 
C'est  aussi  l'avis  de  R.  Jacob  bar-Acba,  au  nom  de  Samuel.  R.  Judan  dit  qu'on 
en  fait  le  supplément  à  la  formule  habituelle  de  la  bénédiction.  Ceci  est  con- 
forme à  l'avis  de  Rabbi,  qui  dit  :  Je  me  suis  étonné  qu'on  ait  abrogé  au  samedi 
la  quatrième  section,  par  laquelle  on  sollicite  de  Dieu  la  faveur  d'être  intelli- 
gent, car  sans  intelligence  on  ne  saurait  prier,  et,  de  même,  sans  intelligence 
on  ne  saurait  établir  de  distinction  ou  séparation.  R.  Isaac  bar-Eléazar  dit  :  On 
récite  d'abord  la  formule  de  séparation,  puis  celle  de  la  prière.  R.  Eiéazar  bar- 
R.  Oschia  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  établir  moins  de  trois  distinctions.  R.  Yocbanan 
dit  qu'il  ne  faut  ni  en  établir  moins  de  trois,  ni  en  ajouter  plus  de  sept.  Enfin 
Levi  dit  :  Il  faut  que  ces  distinctions  soient  de  celles  établies  par  la  Loi.  Naboum 
arriva  et  dit,  au  nom  de  son  père,  qu'une  seule  distinction  suffît.  R.  Abahou 
dit  encore  qu'il  faut  terminer  la  formule  par  une  distinction.  Mais  alors ,  demanda 
R.  Mena,  si  l'on  a  commencé  par  les  mots  :  r^qui  sépare  le  jour  sacré  du  pro- 
fane, t)  doit-on  aussi  terminer  de  même?  Certes,  dit  R.  Yossé  bar-R.  Roun,  car 
c'est  une  des  formules  de  bénédiction  qui  commencent  et  terminent  par  les 
mots  :  wloué  soit  Dieu.??  R.  Eliézer  ben-Antigonos  dit,  au  nom  de  R.  Eiéazar bar- 
R.  Yanaï  :  Cela  prouve  qu'il  est  interdit  de  travailler  avant  d'avoir  prononcé  la 
formule  de  séparation.  De  même  que  l'on  vient  de  dire  qu'il  est  interdit  de 
travailler  (le  samedi  soir)  avant  d'avoir  prononcé  la  formule  de  séparation,  de 
même  il  est  interdit  avant  cet  énoncé  de  demander  ce  dont  on  a  besoin  (par 
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que  R.  Simon,  an  nom  de  R.  Yoclianau,  dit,  au  sujet  de  la  néoniénie  :  si  après 
avoir  oiihlir  la  lucrilion  de  cette  solennité,  on  s'est  déjà  reculé  (comme  sig^ne  de 
retraite  finale),  il  faut  reprendre  au  commencement,  et,  si  l'on  n'a  pas  fini,  il 
suffit  de  recommencer  à  la  section  consacrée  au  culte  (pour  y  intercaler  le  para- 
jrraplie  de  la  néoménie,  nommé  iX3''T  n^:?"»);  de  même,  pour  notre  sujet  de  la 
pluie,  si  l'on  s'est  déjà  retiré,  il  faut  recommencer  lout;  sinon,  il  suffit  de  re- 
prendre à  la  seizième  section  (oii  peut  s'intercaler  la  demande  des  pluies).  A 
Ninive,  on  dut  établir  une  fois  un  jour  de  jeûne  spécial  à  la  suite  de  Pâques  (à 
cause  du  manque  de  la  pluie,  qui  allait  produire  une  famine).  On  alla  consulter 
Rabbi,  pour  savoir  à  quel  endroit  (de  Y'amida)  il  fallait  intercaler  cette  invoca- 
tion à  Dieu,  faite  en  été.  Il  leur  répondit  :  Faites  comme  vous  voudrez,  pourvu 
que  vous  ne  clianjjiez  pas  la  formule  de  la  prière.  A  quel  endroit  cependant  faut- 
il  intercaler  ce  vœu?  R.  Jérémie  était  d'avis  qu'il  faut  le  dire  dans  la  seizième 
bénédiction,  ou  invocation  générale.  R.  Yossé  leur  dit  que  ce  n'est  pas  l'avis 
de  R.  Zeira,  au  nom  de  R.  Houna  :  Si  l'on  n'a  pas  fait,  dit-il,  la  demande  des 
pluies  dans  la  bénédiction  des  saisons,  ou  si  on  ne  les  a  pas  mentionnées  dans 
la  seconde,  on  les  mentionne  dans  la  seizième  bénédiction.  Et  c'est  à  ce  propos 
que  Rabbi  dit  :  Allez  et  priez,  pourvu  que  vous  ne  changiez  rien  à  la  formule 
de  la  prière  (c'est-à-dire  :  comme  nous  sommes  en  été,  après  Pâques,  vous  ne 
devez  pas  solliciter  la  pluie  dans  la  bénédiction  des  saisons;  or,  comme  il  n'en 
faut  pas  parler  dans  celte  bénédiction,  il  ne  faut  pas  non  plus,  en  cas  d'oubli, 
les  mentionner  dans  la  seizième).  Mais  alors  oii  faut-il  en  parler,  si  on  ne  peut 
l'y  intercaler,  selon  cette  interprétation  de  R.  Yossé?  Dans  les  six  bénédictions 
supplémentaires  qu'on  ajoute,  le  jour  de  jeûne,  à  la  prière  'amida.  Cette  indi- 
cation est  suffisante  pour  ceux  qui  prient  en  assemblée  publique,  où  l'on  récite 
les  six  suppléments;  mais  comment  fait  le  particulier  qui  ne  dit  pas  ces  addi- 
tions? R.  Hanina  répond  que  R.  Zeïra  a  dit,  au  nom  de  R.  Houna  :  Le  parti- 
culier exprime  ses  désirs  dans  l'invocation  générale,  et  celui  de  la  pluie  est 
un  désir. 

fcEt  la  formule  de  séparation  (n^"2n)  se  dit  dans  la  quatrième 
section,  ii 

R.  Simon  bar-Wava  demanda  à  R.  Yochanan  :  Comment  se  fait-il  que 
lorsqu'une  coutume  est  établie,  les  sages  viennent  la  contester?  (c'est-à-dire: 
pourquoi  intercaler  dans  la  quatrième  section  ce  qui  fait  l'objet  d'une  céré- 
monie spéciale,  à  la  fin  de  l'office  divin,  avec  un  verre  de  vin?)  C'est  que, 
.répondit-il ,  la  cérémonie  essentielle,  résidant  dans  la  bénédiction  du  vin  ,  avait 
été  oubliée  dans  la  i^neve'amida  (il  a  donc  fallu  la  rappeler);  cela  démontre 
que  l'essentiel  se  fait  avec  le  vin.  R.  Jacob  bar-ldi.  au  nom  de  R.  Isaac  Rouba, 
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dit  au  contraire  :  On  ne  l'ait  la  ce'rëmonie  du  vin,  après  avoir  récité  la  formule 
dans  la  prière,  que  pour  l'aire  participer  les  enfants  à  cette  pratique  religieuse 
(en  leur  faisant  (jouter  le  vin);  cela  démontrerait  que  la  formule  essentielle  se 
trouve  dans  la  prière.  R.  Zeira  et  R.  Juda  disent,  au  nom  de  Samuel  :  Si  on  a 
dit  la  formule  le  verre  en  main,  on  la  dit  aussi  dans  la  prière;  si  on  l'a  dite 
dans  la  prière,  on  la  répète  avec  le  vin  ;  cela  prouve  (jue  l'une  et  l'autre  formule 
sont  essentielles. 

crR.  Eliézer  dit  qu'on  l'intercale  dans  l'action  de  grâce.  •>? 

R.  Yochanan  dit,  au  nom  de  Rabbi  :  On  se  range  à  l'avis  de  R.  Eliézer,  au 
cas  où  un  jour  de  fête  commence  le  samedi  soir. R.Isaac  Rabba  dit,  au  nom  de 

r 

Rabbi  :  L'avis  de  R.  Eliézer  doit  servir  de  règle  en  ce  dernier  cas.  R.  Isaac  bar- 
Nachman  dit,  au  nom  de  R.  Hanina  ben-Gamaliel  :  L'avis  de  R.  Eliézer  doit 

r 

toujours  servir  de  règle.  C'est  ce  que  dit  aussi  R.  Abaliou ,  au  nom  de  R.  Eléazar 
(un  rabbin  bien  postérieur  à  R.  Eliézer).  R.  Jacob  bar-Acba  dit  qu'il  en  est 
ainsi,  non  parce  que  vous  l'avez  appris  tous  deux,  mais  parce  que  R.  Isaac  bar- 
Nachman  et  R.  Eléazar  l'ont  répété  tous  deux  au  nom  de  R.  Gamaliel. 

Selon  les  sages,  il  faut  intercaler  la  formule  de  séparation  dans  la  quatrième 
section;  R.  Akiba  dit  qu'il  faut  en  faire  une  quatrième  bénédiction  spéciale. 
C'est  aussi  l'avis  de  R.  Jacob  bar-Acha,  au  nom  de  Samuel.  R.  Judan  dit  qu'on 
en  fait  le  supplément  à  la  formule  habituelle  de  la  bénédiction.  Ceci  est  con- 
forme à  l'avis  de  Rabbi,  qui  dit  :  Je  me  suis  étonné  qu'on  ait  abrogé  au  samedi 
la  quatrième  section,  par  laquelle  on  sollicite  de  Dieu  la  faveur  d'être  intelli- 
gent, car  sans  intelligence  on  ne  saurait  prier,  et,  de  même,  sans  intelligence 
on  ne  saurait  établir  de  distinction  ou  séparation.  R.  Isaac  bar-Eléazar  dit  :  On 
récite  d'abord  la  formule  de  séparation,  puis  celle  de  la  prière.  R.  Eléazar  bar- 
R.  Oschia  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  établir  moins  de  trois  distinctions.  R.  Yochanan 
dit  qu'il  ne  faut  ni  en  établir  moins  de  trois,  ni  en  ajouter  plus  de  sept.  Enfin 
Levi  dit  :  Il  faut  que  ces  distinctions  soient  de  celles  établies  par  la  Loi.  Nahoum 
arriva  et  dit,  au  nom  de  son  père,  qu'une  seule  distinction  suffit.  R.  Abahou 
dit  encore  qu'il  faut  terminer  la  formule  par  une  distinction.  Mais  alors ,  demanda 
R.  Mena,  si  l'on  a  commencé  par  les  mots  :  rrqui  sépare  le  jour  sacré  du  pro- 
fane, t)  doit-on  aussi  terminer  de  même?  Certes,  dit  R.  Yossé  bar-R.  Roun,  car 
c'est  une  des  formules  de  bénédiction  qui  commencent  et  terminent  par  les 
mots  ;  frloué  soit  Dieu.??  R.  Eliézer ben-Antigonos  dit,  au  nom  de  R.  Eléazar bar- 
R.  Yanaï  :  Cela  prouve  qu'il  est  interdit  de  travailler  avant  d'avoir  prononcé  la 
formule  de  séparation.  De  même  que  l'on  vient  de  dire  qu'il  est  interdit  de 
travailler  (le  samedi  soir)  avant  d'avoir  prononcé  la  formule  de  séparation,  de 
même  il  est  interdit  avant  cet  énoncé  de  demander  ce  dont  on  a  besoin  (par 


10^1  THMTE  l)i:S  IJKH AkIIOTH. 

I(îs  vdMix  cxpriint's  dans  ï'amida;  aussi  la  dit-on  dans  ia  prciniôic;  dos  sections 
consacn'os  aux  nocessilés  de  la  vi(;). 

W.  Zoira  et  1^.  Kloazar  l)ai-/Vnti|fonos  disent,  au  nom  de  R.  lanaï  et  au  nom 
de  H.  Juda  :  Si  l'on  n'a  pas  récite  ladite  l'orniule  le  samedi  soir,  il  faut  la  dire 
n'impoi'le  quand  jusqu'au  jeudi  soir;  cetle  rè|fle,  touieCois,  ne  s'applique  qu'à  la 
formule  de  sé|)aration,  mais  non  à  la  bénédiction  de  la  lumière,  qu'il  faut  dire 
de  suite.  ]{.  Zeira  dit,  au  nom  de  R.  Juda,  et  R.- Abba,  au  nom  de  Abba  bar- 
Jérémie,  que,  même  après  un  jour  de  fêle  qui  tomberait  au  milieu  de  la  semaine, 
on  dit  les  mots  :  rr  qui  dislin^jue  entre  le  septième  jour  et  les  jours  de  travail.  75 
Mais,  objecta  R.  Zeira  à  R.  Juda,  y  a-t-il  six  jours  de  travail  auparavant?  Gela 
ne  fait  rien,  fut-il  répondu;  on  n'observe  pas  plus  l'ordre  en  cela  que  dans  la 
distinction  qu'on  énonce  entre  ce  l'impureté  et  la  pureté  75  (car  si  l'ordre  des  mots 
avait  une  signification  rigoureuse,  on  semblerait  attribuer  l'impureté  à  la  fête  : 
bypothèse  inadmissible).  R.Jérémie  et  R.  Zeira  disent,  au  nom  de  R.  Hiya  bar- 
Asché,  qu'il  faut  réciter  ces  mots  (encore  en  usage  dans  les  chants  additionnels, 
DP^Dî,  du  samedi  soir)  :  rr  Fais-nous  commencer  favorablement  les  six  jours 
de  travail  qui  nous  arrivent  en  paix.  r>  R.  Aba  ajoute  les  mots  :  tr  Fais-nous  entendre 
des  sujets  de  joie  et  d'allégresse.^  R.  Ezéchia  dit,  au  nom  de  R.  Jérémie,  ces 
mots  :  ff  Fais-nous  comprendre  et  enseigne-nous  ta  loii>.  R.  Ezéchia  dit,  au  nom 
de  R.  Jérémie  :  Lorsqu'on  répond  amen  après  la  formule  de  bénédiction,  il  faut 
lever  les  yeux  sur  la  coupe  de  vin,  puis  sur  la  lumière.  R.  Ezéchia,  au  nom 
de  R.  Jérémie,  dit  encore  (comme  souvenir  d'à-propos)  :  Il  faut  tenir  les  quatre 
espèces  du  faisceau  du  loulab^  à  la  manière  dont  elles  poussent  (avec  leurs 
racines  au  bas). 

3.  Oïl  fait  taire  foiliciant  s'il  ajoute  (dans  Y'amida)  ces  mots: 
ffta  miséricorde  s'étend  aux  nids  des  oiseaux  ^;t^  ou  :  cr  que  ton  nom 
soit  rappelé  pour  le  bien  que  tu  nous  fais,T)  ou  celui  qui  dit  deux 
fois  l'action  de  grâces  (18^  section  de  Tamida). 

R.  Isaac,  au  nom  de  R.  Simon,  explique  ces  interdictions  :  Elles  peuvent 
faire  supposer  qu'on  critique  les  attributs  de  Dieu^;  c'est  comme  si  l'on  disait: 
Tu  as  eu  pitié  des  nids  d'oiseaux,  mais  non  de  moi.  R.  Yossé  dit,  au  nom  de 
R.  Simon  :  On  paraîtrait  imposer  une  limite  aux  qualités  de  Dieu  et  dire  :  Ta 

'   A  lu  fête  des  Tabernacles,  on  tient  ^  Lorsqu'on   prend  des   poussins,   il 

réunis  au  temple,  pendant  la  prière,  une  faut  au  préalable  renvoyer  la  mère,  pour 

branche  de  palmier,  un  cédrat,  des  myrtes  ne  pas  la  faire  souffrir  de  ce  spectacle, 

et  des  saules,   selon  la  prescription  du  ( Deutéronome ,  chap,  xxn,  v.  6  et  7.) 
Lévitique  (xxm.  ho).  ^  Plus  loin.  tr.  MeghiUâ,  ch.  \\\  ?  10. 
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miséricorde  est  allée  jusqu'aux  nids  d'oiseaux  (mais  pas  au  delà).  Selon  les  uns, 
on  a  ensei[jné  :  «que  l'on  ne  dise  pas  sur  les  nids;?)  selon  d'autres  :  ff jusqu'à 
eux.n  Les  premiers  se  fondent  sur  la  version  de  R.  Isaac,  les  seconds  sur 
R.  Yosse.  R.  Yossé  bar-R.  Roun  dit  :  On  ne  fait  pas  Lien  de  classer  la  miséri- 
corde parmi  les  qualités  du  Tout-Puissant  (car  ce  ne  sont  pas  là  les  effets  de 
sa  bonté,  mais  des  lois  posées  par  lui),  ni  de  développer  le  passage  du  Lévi- 
tique  (xxn,  fin)  commençant  par  les  mots  :  Mon  jjeuple,  les  enfants  (F Israël,  et 
de  dire  :  Comme  je  suis  miséricordieux  au  ciel,  soyez-le  sur  terre,  et  pour 
cette  raison  vous  ne  mangerez  pas  le  même  jour  le  bœuf  ou  la  brebis  avec  son 
petit.  Cette  interprétation  est  fausse,  attendu  qu'elle  présente  une  des  lois  de 
la  justice  divine  comme  un  simple  effet  de  sa  miséricorde. 

ff  On  fait  taire  celui  qui  dit  deux  fois  l'action  de  grâce.  •>•> 

C'est,  ditR.  Samuel  bar-R.  Isaac,  en  vertu  de  ce  verset  (Psaume  lxiii,  12): 
La  bouche  des  menteurs  sera  close^.  Toutefois,  ces  additions  ne  sont  interdites 
qu'en  public,  mais  en  particulier  elles  passent  pour  des  supplications  (et  en  ce 
cas  il  n'y  a  pas  d'hérésie  possible). 

à.  Si  l'officiant  se  trompe,  un  autre  le  remplace,  sans  céré- 
monie^. Où  le  remplaçant  doit-il  recommencer  l'office?  Au  com- 
mencement de  la  section  oii  l'officiant  s'est  trompé. 

R.  Yossé  ben-Hanina  dit,  au  nom  de  R.  Hanina  ben-Gamaliel,  que,  si  l'on 
s'est  trompé  aux  trois  premières  bénédictions,  il  faut  recommencer  le  tout.  Ada 
bar  bar-Hana  Gueniba  dit,  au  nom  de  Rab,  que,  si  Ton  s'est  trompé  dans  les 
trois  dernières  bénédictions,  on  reprend  à  celle  du  culte  (nîî'i,  la  17^).  R.  Helbo 
et  R.  Houna  disent,  au  nom  de  Rab  :  Si  l'on  s'est  trompé  aux  trois  premières 
bénédictions,  on  recommence  le  tout;  si  l'on  s'est  trompé  aux  trois  dernières, 
on  reprend  à  la  i^.  Si  l'on  s'est  trompé  sans  savoir  oij,  on  reprend  à  l'endroit 
qu'on  est  certain  de  ne  pas  avoir  dit.  R.  Acha  et  R.  Juda  ben-Pazi  étaient  assis 
ensemble  dans  une  synagogue.  Au  moment  de  la  prière,  l'un  d'eux  alla  se  placer 
devant  la  chaire  de  l'officiant  (pour  prier),  et  il  oublia  l'une  des  bénédictions. 
On  vint  alors  demander  à  R.  Simon  ce  qu'il  fallait  faire.  Il  répondit,  au  nom  de 
R.  Josué  ben-Lévi  :  L'officiant  qui  aurait  oublié  deux  ou  trois  bénédictions 
n'est  pas  tenu  de  recommencer.  On  le  trouva  ensuite  à  enseigner  et  à  discuter 

Ceci  est  dit  contre  les  adhérents  du  ^  L'oflice  divin  ne  permet  pas  que,  par 

dualisme,  on  doctrine  de  deux  pouvoirs        modestie,  le  fidèle  se  récuse, 
divins. 
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la  règle  suivantu  :  Pour  imllo  section  omise  ou  n'a  besoin  de  recommencer, 
excepté  si  l'on  a  omis  celle  de  la  résurrection  des  morts  (s*'),  ou  de  rabaisse- 
ment des  orjjueilieux  (it^"),  ou  de  la  reconstruction  du  temple  de  Jérusalem 
(i/i''),  sous  peine  de  passer  pour  un  bérétique.  Lorsque  Samuel  le  Petit  remplit 
une  fois  Toffice^  il  lui  arriva  d'omettre  à  la  fin  de  la  section  les  mots  :  il  abaisse 
les  or(Tueilleux  (ou  mécbanls).  Il  se  retourna  vers  l'auditoire,  croyant  qu'on 
allait  se  plaindre  de  lui;  mais  on  lui  dit  :  Nos  sages  n'ont  pas  pensé  à  toi  (en 
qualifiant  cet  oubli  d'hérésie). 

R.  Jacob  bar-Acha  et  R.  Simon  bar-Aba  disent,  au  nom  de  R.  Eliézer  :  En 
cas  de  doute  sur  la  mention  de  la  néoménie  (en  ce  jour,  dans  V'amida)^  il  faut 
recommencer.  A  quel  endroit?  Simon  bar-Wava  dit,  au  nom  de  R.  Yochanan: 
Si  l'on  s'est  reculé  (en  signe  d'achèvement),  il  faut  recommencer  le  tout; 
sinon,  il  suffît  de  reprendre  à  la  section  du  culte  (17*").  R.  Juda  ben-Pazi  dit: 
Si  l'on  considérait  la  prière  comme  terminée  (sans  avoir  fait  les  trois  pas),  c'est 
comme  si  l'on  s'était  reculé,  et  ceux  qui  récitent  des  supplications  (après  V'amida) 
avant  de  se  retirer  doivent  recommencer  également. 

R.  Aba,  fils  de  R.  Hiya  bar-Aba,  et  R.  Hiya,  au  nom  de  R.  Yochanan, 
disent  :  Si  l'on  est  en  train  de  lire  la  Loi  et  que  l'on  s'arrête,  celui  qui  assiste 
le  lecteur  public  reprend  au  point  oii  le  premier  a  commencé.  En  effet,  si  l'on 
admettait  qu'il  suffit  de  reprendre  au  point  oii  le  dernier  vient  de  s'inter- 
rompre, il  arriverait  ceci  :  pour  les  premiers  versets  lus  on  aurait  entendu  en 
réalité  la  bénédiction  qui  se  dit  avant,  mais  non  celle  d'après^;  pour  les  der- 
niers versets,  il  y  aurait  celle  d'après,  mais  non  celle  d'avant.  Or,  il  est  écrit 
(Psaume  xix,  S)  :  La  loi  de  Dieu  est  parfaite  (complète);  elle  récrée  Vâme;  il  faut 
donc  qu'elle  soit  présentée  d'une  manière  complète  (avec  un  nombre  toujours 
égal  de  bénédictions). 

On  a  enseigné  ceci  :  Lorsqu'on  fait  la  lecture  officielle  (de  la  section  du  Pen- 
tateuque,  le  samedi,  dans  la  synagogue),  il  ne  faut  pas  que  deux  personnes 
lisent  simultanément  le  texte  pendant  qu'une  autre  le  traduit  à  haute  voix. 
Pourquoi?  R.  Zeira  répond  :  C'est  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  contestation  au 
sujet  de  la  bénédiction,  (pour  savoir  qui  des  deux  la  dirait).  Mais  n'a-t-on  pas 
enseigné  :  Il  ne  faut  pas  que  deux  personnes  traduisent  et  qu'une  autre  lise  le 
texte?  Or,  si  une  seule  personne  lit  (et  comme  le  traducteur  ne  prononce  pas 
de  bénédiction),  comment  supposer  qu'il  y  ait  contestation? Il  faut  donc  alléguer 
une  autre  raison  :  c'est  que  l'oreille  ne  peut  pas  percevoir  deux  voix  à  la  fois. 

On  a  enseigné  aussi  que  deux  personnes  peuvent  lire  ensemble  la  Loi  (la 

^  Babli,  même  traité,  fol.  2  9^  et  précédée  d'une  bénédiction,  répétée  à 

^  Toute  lecture  officielle  d'une  section  chaque  interruption,  et  il  faut  remarquer 
(lu  Pentateucjae  faite  au  temple  est  suivie        que  l'appelé  lisait  lui-même  sa  section. 
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seconde  personne  suit  à  voix  basse),  mais  on  ne  peut  faire  à  deux  la  lecture 
additionnelle  d'un  chapitre  des  prophètes  i.  R.  Oulla  dit  :  On  fait  plusieurs 
appels  (et  divisions  de  section)  pour  le  Pentateuque,  mais  non  pour  les  pro- 
phètes. 

R.  Josué  Dromâ  disait  :  H  y  a  trois  choses  qui  sont  mauvaises  lorsqu'il  y  en 
a  trop  ou  trop  peu,  et  qui  sont  bonnes  dans  une  mesure  moyenne  :  le  levain, 
le  sel  et  l'abstention.  A  la  première  invitation  on  refuse,  à  la  seconde  on  doit 
hésiter  à  accepter,  à  la  troisième  on  accourt. 

R.  Houna  é(ait  assis  dans  une  synag^ogue.  Le  servant  entra  et  se  donna  beau- 
coup de  mal  pour  qu'un  nouvel  arrivé  montât  près  de  la  tribune,  mais  celui-ci 
n'accepta  pas  l'invitation.  A  la  fin,  ce  nouvel  arrivé  se  présenta  à  R.  Eliézer-  et 
lui  dit  :  cf  Maître ,  ne  sois  pas  fâché  de  mon  abstention  ;  je  n'ai  pas  eu  l'inten- 
tion de  te  blesser,  mais  je  ne  suis  pas  monté  parcç  que  je  n'étais  pas  bien  dis- 
posé.—  Ce  n'est  pas  contre  toi,  répondit-il,  que  je  suis  fâché,  mais  contre  ce 
servant  qui  t'importunait  pour  te  faire  approcher  (de  la  tribune).??  Le  ministre 
officiant  Rati  tyi  s'est  interrompu  un  jour  (dans  l'office  du  matin)  en  arrivant  au 
passage  de  la  prière  qui  parle  des  ophannim  (êtres  célestes).  On  vint  consulter 
sur  ce  fait  R.  Aboun,  qui  dit,  au  nom  de  R.  Josué  ben-Lévi  :  Que  celui  qui  le 
remplace  reprenne  au  point  d'arrêt.  Mais,  lui  dit-on,  n'a-t-on  pas  enseigné 
qu'il  faut  reprendre  au  commencement  de  la  bénédiction  oii  l'erreur  a  été  cons- 
tatée? Cependant,  leur  répondit-il,  comme  vous  avez  répondu  à  la  sanctification 
de  Dieu  (qui  précède  le  passage  oii  il  est  question  des  opJiannim),  cela  corres- 
pond à  l'ensemble  de  la  bénédiction  (et  il  suffit  donc  de  reprendre  à  ce  passage). 


5(â).  L'officiant  ne  doit  pas  répondre  amen  après  la  bénédiction 
des  sacerdotes,  pour  qu'il  ne  soit  pas  induit  en  erreur^.  S'il  n'y  a  pas 
d'autre  cohen  que  lui,  il  ne  doit  pas  prononcer  la  formule  de  béné- 
diction^*. S'il  est  certain  de  pouvoir  la  prononcer  sans  se  troubler 
et  de  continuer  aussi  la  prière,  il  lui  est  loisible  de  le  faire. 

On  a  enseigné  ceci  :  Ni  celui  qui  (étant  arrivé  en  retard  à  la  synagogue) 
récite  les  formules  partielles  (de  ^^l'\>  et  IDID)  dont  on  fait  précéder  le  schema, 
ni  celui  qui  passe  à  la  tribune  pour  officier,  ni  celui  qui  lève  les  mains  pour 


^  C'est  sans  doute  pour  cela  qu'on  a 
conservé  l'habitude  de  la  faire  lire  par  les 
particuliers  appelés  à  la  Loi,  et  non  par 
l'officiant. 

D'après  lui,  on  ne  dt     pas  refuser 
d'officier. 


'  L'officiant  énonce  avant  les  cohanim  le 
mot  à  mot  pour  la  bénédiction  ;  il  est  donc 
à  craindre,  s'il  répond  amen,  qu'il  ne 
s'embrouille  dans  renonciation  des  mots. 

'*  C'est  aussi  par  la  crainte  qu'il  n'ait  pas 
l'esprit  assez  calme  pour  terminer  la  prière. 
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bt^iiir  l'assemblée,  ni  celui  (jui  l'ait  oflicielleinent  la  leclure  publique  d'une 
section  du  Penlaleuque,  ni  celui  qui  récite  comme  service  final  un  chapitre 
des  prophètes,  ni  celui  qui  prononce  la  bénédiction  en  accomplissant  l'un  des 
préceptes  énoncés  dans  la  Loi,  ne  doit  répondre  amen  à  ses  propres  paroles;  s'il 
le  disait,  ce  serait  inintclli{j-ent.  Selon  d'autres  opinions,  c'est  un  acte  de 
sagesse,  que  R.  Ilisda  explique  ainsi  :  Ceux  qui  prétendent  qu'il  est  sage  de 
répondre  amen  parlent  de  celui  qui  le  dirait  à  la  fin  de  tout  (parce  que  c'est 
alors  une  sorte  de  confirmation  de  tout  ce  qu'il  a  dit  auparavant)  ;  mais  c'est 
un  non-sens  de  dire  amen  pour  chacune  des  bénédictions. 

II.  Hanina  dit  :  S'il  se  trouve  à  la  synagogue  deux  simples  israélites  et  un 
cohen,  on  place  ce  dernier  au  milieu  (pour  lui  faire  honneur).  Dans  quel  cas 
les  range-t-on  ainsi?  Lorsque  tous  trois  sont  de  valeur  égale;  mais  si  fun  d'eux 
est  un  savant,  on  le  place  au  milieu  (il  a  le  pas).  R.  Josué  ben-Lévi  dit'  : 
Jamais  je  n'ai  récité  la  formule  des  bénédictions  après  le  repas,  en  présence 
d'un  sacerdote  (afin  de  lui  en  laisser  flionneur) ,  et  je  n'ai  pas  non  plus  permis 
à  un  simple  israélite  de  les  dire  à  ma  place  (afin  de  tenir  dignement  mon  rang 
de  lévite). 

R.  Juda  ben-Pazi  dit,  au  nom  de  R.  Eléazar  :  Tout  cohen  qui,  se  trouvant 
à  la  synagogue,  ne  lève  pas  la  main  pour  bénir  l'assemblée,  transgresse  un 
précepte  positif  du  Pentateuque  (qui  fordonne)  (Nombres,  vi,  28).  R.  Juda  ben- 
Pazi,  étant  un  jour  indisposé,  s'entoura  la  tête  solidement  d'un  turban^,  et  il  se 
plaça  derrière  une  colonne  du  temple  (pour  se  tenir  à  distance  de  fenceinte 
que  bénissaient  les  prêtres,  et  s'excuser  de  ce  que  son  indisposition  fempêchait 
de  prendre  part,  comme  cohen,  h  la  bénédiction  solennelle).  Quant  à  R.  Eléazar, 
il  sortait  en  ce  cas. 

R.  Acha  et  R.  Tanhouma  bar-R.  Hiya  disent,  au  nom  de  R.  Samlaï  :  Lorsqu'une 
communauté  entière  ne  se  compose  que  de  cohanim,  ils  doivent  pourtant  tous 
lever  les  mains  pour  bénir  les  fidèles.  Mais  qui  bénissent-ils  alors?  Leurs  frères 
du  nord,  du  sud,  de  l'orient  et  de  l'occident.  Et  qui  leur  répond  amen?  Les 
femmes  et  les  enfants.  Abayé  a  enseigné  chez  R.  Renjamin  :  Ceux  qui  se 
tiennent  derrière  les  cohanim  ne  sont  pas  englobés  dans  cette  bénédiction , 
mais  ceux  qui  se  tiennent  devant  eux  en  jouissent  toujours  ;  fussent-ils  séparés 
d'eux  par  un  mur  de  fer,  dit  R.  Hiya  bar-Wava,  la  bénédiction  le  traversera. 
Mais  qu'en  est-il  de  ceux  qui  se  tiennent  de  côté?  C'est  un  cas  à  résoudre  d'après 
le  point  suivant  :  Si  (en  aspergeant  sur  l'autel  du  temple  le  sang  des  sacri- 
fices) on  a  l'intention  de  le  répandre  devant  soi  et  que  le  sang  tombe  derrière, 
ou  si  l'inverse  a  lieu,  l'aspersion  est  considérée  comme  défectueuse  et  insuffi- 
sante (car  c'est  un  manque  de  soin);  si  l'on  a  finlention  de  répandre  au  con- 

'  Même  série,  tr.  Guittin,  ch.  v,  §  9.  —  ^  Pour  résister  au  mal  dont  il  souffrait. 
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traire  le  sang  devant  soi,  et  qu'il  tombe  aux  côtés,  Taspersion  est  valable.  Cela 
démontre,  pour  notre  sujet,  que  les  personnes  qui  se  tiennent  de  côté  pendant 
roiïice  des  colianim  sont  englobées  dans  la  bénédiction. 

R.  Hisda  dit  (îue  le  ministre  officiant  doit  être  un  simple  israélite  (l'invila- 
tion  de  bénir  qui  est  adressée  par  lui  aux  cohanim  ne  doit  pas  être  faite  pai- 
fun  d'eux).  R.  Nacbman  bar-Jacob  dit  :  Lorsque  le  ministre  officiant  adresse 
cet  appel,  il  le  fait  au  singulier  au  cas  où  il  n'y  a  (ju'un  prêtre,  de  même 
qu'on  emploie  le  pluriel  lorscpi'il  y  en  a  plusieurs.  R.  Hisda  dit  au  contraire 
qu'on  emploie  toujours  le  pluriel,  car  on  est  censé  appeler  toute  la  tribu  à 
bénir  le  peuple. 

6  (5).  Si  l'on  se  trompe  en  priant,  c'est  un  mauvais  présage;  si 
c'est  un  ministre  officiant,  c'est  un  mauvais  signe  pour  ceux  qu'il 
représente,  car  l'envoyé  d'un  homme  est  comme  lui-même.  On 
raconte  que  lorsque  R.  Hanina  ben-Dosa  priait  Dieu  pour  les  ma- 
lades, il  disait  de  suite  :  Tel  mourra,  tel  vivra.  Comment,  lui  disait- 
on,  sais-tu  cela?  C'est  que,  répondait-il,  si  je  dis  ma  prière  couram- 
ment, je  sais  qu'elle  est  agréée;  au  cas  contraire,  je  suis  troublé 
et  mon  vœu  est  par  conséquent  rejeté. 

R.  Acha  bar-Jacob  dit  :  Ces  présages  ne  peuvent  s'appliquer  qu'aux  trois 
premières  sections  (qu'on  récite  couramment,  parce  qu'elles  sont  plus  fré- 
quentes et  qu'elles  forment  le  commencement).  Lorsque  R.  Gamaliel  vit  son  fils 
malade,  il  envoya  deux  savants  auprès  de  R.  Hanina  bar-Dossa,  dans  sa  ville, 
pour  le  consulter.  Il  leur  dit  :  Attendez-moi  ici,  je  vais  monter  dans  ma 
chambre  (pour  prier) ,  puis  je  vous  répondrai.  Lorsqu'il  fut  redescendu,  il  leur 
dit  :  J'ai  maintenant  la  conviction  (par  la  prière  que  j'ai  faite)  que  le  fils  de 
R.  Gamaliel  est  rétabli  de  sa  maladie.  Ils  prirent  congé  de  lui  au  moment  où, 
de  son  côté,  le  convalescent  demandait  à  reprendre  de  la  nourriture. 

R.  Samuel  bar-Nahmeni  dit  :  Si  l'on  applique  toute  son  attention  pendant 
la  prière,  on  peut  être  assuré  qu'elle  a  été  exaucée.  Pourquoi?  Parce  qu'il  est 
dit  :  Tu  raffermis  leur  cœur;  tu  leur  prêtes  Toreïïle  (Psaume  x,  17)^.  R.  Josuében- 
Lévi  dit  :  Si  les  lèvres  de  fhomme  se  remuent  toutes  seules  (c'est-à-dire,  si  les 
expressions  lui  arrivent  spontanément) ,  il  peut  être  assuré  que  sa  prière  est 
exaucée.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  est  écrit  :  //  crée  Taction  des  lèvres  :  Que  la  paix 
soit  de  près  et  de  loin,  dit  F  Eternel,  et  je  le  guérirai  (Lsaïe,  lvii  ,  19). 

La  ferveur  du  cœur  est  le  signe  de  la  prestation  des  oreilles,  et  prouve  que  la 
prière  est  exaucée. 
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I.  Quelle  est  la  bénédiction  des  fruits^?  Pour  les  fruits  des 
arbres  on  dit  :  ce  Sois  loué,  créateur  des  fruits  de  l'arbre,  t)  excepté 
pour  le  vin,  à  propos  duquel  on  dit  :  rr créateur  du  fruit  de  la 
vigne,  n  Pour  ceux  de  la  terre,  on  dit  :  rr  créateur  du  fruit  de  la 
terre  ;  n  mais  pour  le  pain  on  dit  :  cr  qui  fait  sortir  le  pain  de  la 
terre,  i^  Pour  la  verdure,  on  dit  :  cr  créateur  du  fruit  de  la  terre,  t? 
et  selon  R.  Juda  :  cr  créateur  des  espèces  de  légumes,  r» 

r 

Il  est  écrit  :  A  T  Eternel  appartient  la  terre  avec  tout  ce  qu'elle  renferme ,  Tunivers 
avec  ses  habitants  (Psaume  xxiv,  i).  Aussi  celui  qui  jouit  de  quoi  que  ce  soit  en 
ce  monde  avant  d'avoir  fait  une  prière  commet  une  prévarication  2;  il  l'acquiert 
par  Taccomplissement  de  ce  précepte.  R.  Abahou  dit  :  Il  est  écrit  (Deutéro- 
nome,  xxii,  9)  :  Afin  que  le  blé  mûr  provenant  de  la  graine  semée  avec  les  produits 
de  la  vigne  ne  soit  pas  consacré,  c'est-à-dire  que  tout  l'univers  avec  ce  qu'il 
contient  est  considéré  comme  une  vigne;  et  comment  rachète-t-on  ses  pro- 
duits  sacrés?  Par  la  bénédiction.  R.  Ezécbia  ou  R.  Jérémie  et  R.  Abon,  au  nom 
de  R.  Simon  ben-Lakisch ,  rappellent  ces  mots  :  Tu  dis  à  F  Eternel  :  Tu  es  mon 
Dieu;  mon  bien  ne  vient-il  pas  de  toi.?  (Psaume  xvi,  2)^,  c'est-à-dire  :  Si  tu  as  fait 
la  bénédiction  après  le  repas,  c'est  comme  si  tu  avais  mangé  de  tes  propres 
biens.  En  d'autres  termes,  les  mots  :  mon  bien  n'est  pas  pour  toi  signifient  :  je 
fais  détruire  mon  bien  dans  ton  corps.  En  d'autres  termes  encore,  ces  mots 
veulent  dire  :  tous  les  biens  se  confondront  pour  venir  à  toi.  R.  Aclia  dit  :  Que 
signifient  les  mots  :  non  sur  toi?  Ils  indiquent  que  sans  le  secours  divin  rien  n'a 
été  mis  au  monde,  comme  il  est  dit  :  En  dehors  de  toi,  nul  ne  pourra  élever  la 

^  La  Mischnâ  suppose  qu'on  sait  déjà        plus  que  de  régler  les  diverses  formules, 
qu'il  faut  prononcer  une  bénédiction  pour  ^  Voir  Lévitiqiie,  xxvii. 

tous  les  produits  consommes;  il  ne  s'agit  ^  Littéralement  :  ne  va  pas  jusqu'à  loi. 
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mam  (Genèse,  xli,  lia).  R.  Hiya  a  ensei[fné  que  s'il  est  (lit  :  ce  sera  une  sain- 
teté, objet  de  louanges  (Lévitique,  xix,  'iZi),  c'est  pour  indiquer  qu'il  faut  faire 
une  Lénëdiclion  avant  et  après  la  consommation;  d'où  R.  Akiha  déduit  :  Il  ne 
faut  goûter  à  rien  avant  d'avoir  prononcé  la  bénédiction.  Lorsque  R.  Haggaï  et 
R.  Jérémie  s'en  allèrent  pour  juger,  R.  Haggaï  commença  par  réciter  de  suite 
la  bénédiction.  Tu  as  bien  fait,  lui  dit  R.  Jérémie,  car  tout  précepte  exige  la 
récitation  de  cette  formule.  Gomment  le  sait-on?  R.  Tanliouma  ou  R.  Aba  bar- 
Gahana  dit,  au  nom  de  R.Eléazar,  que  c'est  en  vertu  de  ce  verset  (Exode,  xxiv, 
12)  :  Et  je  te  donnerai  ces  tables  de  pierre,  contenant  la  Loi  et  les  préceptes  ;  on  com- 
pare la  Loi  à  ses  commandements,  et  de  même  qu'avant  de  lire  une  section  de 
la  Loi  il  faut  réciter  la  formule  d'usage,  il  faut  agir  de  même  pour  l'accomplis- 
sement de  n'importe  quel  précepte. 

R.  Yocbanan,  en  prenant  une  olive,  récita  une  formule  avant  de  la  manger, 
et  une  autre  après.  R.  Hiya  bar-Wava  le  regardait  tout  étonné.  r^Rabylonien, 
lui  dit  R.  Yocbanan,  pourquoi  me  regardes-tu  ainsi?  ]\'est-il  pas  admis  que 
pour  tout  fruit  faisant  partie  des  sept  classes  supérieures  \  il  faut  une  bénédic- 
tion auparavant  et  une  autre  après  ?  —  Je  le  reconnais ,  et  je  ne  suis  étonné  que 
de  te  voir  bénir  cette  petite  quantité,  diminuée  par  la  suppression  du  grain, r) 
Mais  R.  Yocbanan  conteste-t-il  que  le  retrait  du  grain  diminue  la  valeur  de 
l'olive?  Non,  mais  il  le  bénit,  parce  que  c'est  un  fruit  entier.  Il  renchérissait 
même  sur  ce  sujet,  au  point  que  s'il  avait  mangé  seulement  un  grain  de  raisin 
ou  de  grenade,  il  croyait  devoir  réciter  les  deux  formules,  l'une  antérieure 
et  l'autre  postérieure. 

Aussi  longtemps  que  le  vin  est  à  l'état  naturel,  on  dit  la  bénédiction  :  rRéni 
soit  le  créateur  des  fruits  de  l'arbre ,  -n  et  l'on  ne  peut  s'en  servir  pour  l'ablution 
des  mains.  Lorsqu'il  est  coupé  d'eau,  on  dit  la  formule  :  w créateur  des  fruits 
de  la  vigne ,  n  et  l'on  peut  s'en  servir  pour  se  laver  les  mains.  G'est  l'avis  de 
R.  Eliézer.  Mais  les  sages  disent  :  Que  le  vin  soit  naturel  ou  mêlé ,  on  dit  : 
rRéni  soit  le  créateur  des  produits  de  la  vigne, i^  et  l'on  peut  s'en  servir  pour 
se  laver.  R.  Aba  dit  que  ce  n'est  pas  une  destruction  de  comestible  (de  se  laver 
avec  cela).  R.  Jacob  bar-Zabdi  dit,  au  nom  de  R.  Ababou  :  Pour  l'huile  d'olive 
on  récite  la  formule  :  crRéni  soit  le  créateur  des  produits  de  l'arbre.  7?  R.  Hiya 
bar-Papa  fit  remarquer  à  R.  Zeira  que  la  Mischnâ  s'était  exprimée  de  même  : 
cf excepté  pour  le  vin,  dit-elle,  au  sujet  duquel  on  dit  :  crie  créateur  des  fruits 
de  la  vigne.  ^  (Donc  pour  l'huile  on  dit  créateur  des  fruits.)  Mais  le  vin  n'est-il 
pas  un  extrait  de  raisin?  (pourquoi  n'en  est-il  pas  de  même  pour  l'huile?).  — 
On  n'a  fait  d'exception  que  pour  le  vin;  donc  tous  les  autres  produits,  quoique 

^  Les  sept  produits  suj^éricurs  do  la        les  grenades,  les  ligues,  le  froment  et 
Palestine  sont  :  le  raisin ,  l'olive ,  les  dattes ,        l'orge. 
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oxlraits,  sont  naturels.  J{.  Aba  dit  :  Rab  et  Samuel  admettent  tous  deux  que, 
pour  rberbe  cuite,  on  dit  la  formule  :  rrTout  a  été  crée  par  sa  parole,  -n  R.Zeira 
dit,  au  nom  de  Samuel: Pour  des  têtes  de  raves  cuites,  si  elles  sont  entières, 
on  dit  :  ffBéni  soit  le  créateur  des  fruits  de  la  terre ;ii  si  elles  sont  écrasées,  on 
dit  :  fcToul  a  été  créé  par  sa  parole.  ?î  R.  Yossé  dit  :  C'est  conforme  à  la  Misclinâ 
qui  dit  :  ff excepté  pour  le  pain,  pour  lequel  on  dit  :  Béni  soit  celui  qui  produit 
le  pain  de  la  terre. 75  Mais  est-ce  que  le  pain  n'est  pas  produit  du  blé  broyé? 
On  ne  fait  d'exception  que  pour  le  pain;  donc  tous  les  autres  produits,  même 
broyés,  sont  considérés  comme  bruts  ^.  R.  Hiya  bar-Wava  dit,  au  nom  de  R.  Yo- 
cbanan^  :  Pour  une  olive  confite,  on  dit  :  rrcréateur  des  fruits  de  Tarbre.T) 
R.  Benjamin  bar-Japbeth  dit,  au  nom  de  R.  Yochanan  :  Pour  de  Therbe  cuite 
on  dit  :  rcTout  a  été  créé  par  sa  parole. w  R.  Samuel  bar-R.  Isaac  dit  que  la 
Mischnâ  est  un  appui  à  Tavis  de  R.  Benjamin  bar-Japbeth ,  car  on  y  lit  :  Les 
objets  amers  qu'on  doit  manger  la  nuit  de  Pâques  ne  doivent  être  (pour  qu'ils 
ne  perdent  leur  goût)  ni  confits,  ni  cuits,  ni  bouillis:  et  s'ils  sont  à  l'état 
naturel,  ils  peuvent  servir  à  remplir  l'un  des  devoirs  de  la  Pâque.  R.  Zeira 
demande  :  Quel  est  celui  qui  se  souvient  le  mieux  d'avoir  entendu  la  sentence 
de  R.  Yochanan?  Est-ce  R.  Hiya  bar-Wava  ou  R.  Benjamin  bar-Japheth?  C'est 
certes  R.  Hiya  bar-Wava.  On  peut  le  prouver  encore  par  ceci  :  Nous  voyons 
un  grand  nombre  de  rabbins,  lorsqu'ils  se  mettent  à  table,  prendre  des  lupins 
et  prononcer  pour  cela  la  formule  :  r? créateur  des  fruits  de  la  terre^.  t^  Or,  ces 
lupins  ne  sont-ils  pas  cuits?  (Comment  alors  se  fait-ii  qu'on  prononce  cette 
formule?  Cela  prouve  que,  quoique  bouillis,  on  les  considère  encore  comme 
naturels.)  Quant  à  la  Mischnâ  (qu'on  vient  de  citer),  s'il  y  est  dit  que  trfherbe 
amère  ne  devra  pas  être  cuite,  1?  c'est  pour  qu'elle  n'ait  pas  perdu  son  amer- 
tume pascale  exigée  par  la  Loi,  car  la  cuisson  enlève  l'amertume  (mais,  au  point 
de  vue  de  la  bénédiction  à  prononcer,  on  les  considère  comme  naturels,  et 
l'on  comprend  que  lesdits  rabbins  se  soient  servis  de  cette  formule).  R.  Yossé 
bar-R.  Boun  dit  :  Il  n'y  a  pas  de  discussion  au  sujet  de  l'olive,  parce  qu'on  a 
fhabitude  de  la  manger  crue,  et,  quoique  confite,  on  la  considère  comme 
naturelle;  tandis  que  la  verdure,  dès  qu'elle  est  cuite,  change  de  forme. 
R.  Jacob  bar-Acha  dit  que  R.  Nahman  et  les  rabbins  discutaient  sur  ce  qui 
suit  :  le  premier  disait  :  f^qui  produit  le  pain  de  la  terrer»  (au  passé),  et  les 
autres  disaient  :  fr^7  produit  le  pain  de  la  terre w  (au  présent).  Il  en  est  de  cette 
discussion  comme  de  la  suivante,  au  sujet  des  raves,  entre  R.  Hinena  bar-Isaac 
et  R.  Samuel  bar-Imi  :  le  premier  dit  que  c'est  un  légume,  et  non  du  pain^; 

^  Et  l'on  ne  dit  pas:  tout  a  été  créé,  etc.  été  créé  par  sa  parole,  «  ce  qui  est  l'avis 

'^  Même  série,  tr.  Pesa'hhn,  chap.  11,  de  R.  Hiya. 

§  5  ;  Babli ,  tr.  Berahliôlh,  fol.  38'.  *  Jeu  de  mots  entre  DD^  rave ,  et  TD  n"'? 

^  Ils  ne  disent  pas  la  formule  :  rrtout  a  non  pain. 
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Tautre  dit  que  si  ce  n'est  pas  encore  du  pain,  cela  en  sera,  ainsi  qu  il  est  dit: 
si  une  parcelle  de  blé  est  semée  dans  la  terre,  au  sommet  des  montafrnes  (Psaume 
Lxxii,  16.  —  Le  grain  de  blé  est  donc  consicleié  déjà  comm(î  du  [)ain). 

R.  Jérémie  prononça  la  formule  ff«/m'  produit  le  pain  de  la  iavra-n  devant 
R.  Zeïra;  celui-ci  le  complimenta  de  fayoir  adoptée.  Quel  est  le  motif  de  R. 
Néhémie  pour  admettre  l'article  (n)  dans  la  formule?  C'est  pour  ne  pas  con- 
fondre le  son  des  mots,  l'un  se  terminant,  l'autre  commençant  par  la  même 
lettre  (N*''2îlD  D'7li?n).  Toutefois,  cette  objection  pouirait  se  répétera  la  fin  pour 
les  mots  p  Dn'?  (elle  est  donc  peu  fondée).  D'après  R.  Nahman  on  dira  de 
même  (pour  le  vin)  :  vqui  a  créé  le  fruit  de  la  vigne ;w  et,  d'après  les  rabbins, 
on  dira  :  rr  il  crée  les  fruits  de  la  vigne.  11 

R.  Zerikan  ou  R.  Zeïra  lit  une  question  :  Si  quelqu'un  a  pris  un  lupin  pour 
lequel  il  a  prononcé  la  bénédiction  (avant  de  le  manger)  et  qu'il  le  laisse 
tomber,  doit-il  redire  la  bénédiction?  —  Que  demandes-tu  là?  fut-il  répliqué; 
y  a-t-il  une  différence  entre  ce  cas  et  celui  d'un  cours  d'eau  dont  on  voudrait 
boire?  (Puisque  l'eau,  présente  au  moment  de  la  bénédiction,  s'est  écoulée 
pendant  cette  récitation,  et  pourtant  on  ne  la  recommence  pas;  n'en  serait-il 
pas  de  même  pour  notre  cas?)  INon,  lui  répondit-on  :  pour  l'eau,  on  savait  dès 
le  principe  à  quoi  s'en  tenir;  mais  dans  notre  cas  on  ne  prévoyait  pas  la  chute. 
(Le  problème  n'a  pas  été  résolu.) 

R.  Hiya  a  enseigné  qu'on  ne  prononce  la  bénédiction  du  pain  qu'au  moment 
de  le  rompre.  R.  Hiya  bar-Wava  dit  :  Cela  prouve  que,  dans  une  société  assise 
en  rond,  l'on  dit  la  bénédiction  pour  les  morceaux  de  pain  rompus;  mais 
celui  qui  n'en  a  pas  eu  de  suite  en  main  devra  faire  une  bénédiction  à  part. 
R.  Tanhoum  bar-Judan  dit  qu'il  faut  ajouter  alors  ces  mots  :  béni  soit  à  jamais 
le  nom  de  son  règne  glorieux,  afin  de  n'avoir  pas  répété  irrespectueusement 
le  nom  divin.  Quelle  quantité  faut-il  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  dire  les  bénédic- 
tions? R.  Hanina  et  R.  Mena  ne  sont  pas  d'accord  à  ce  sujet  :  selon  l'un,  c'est 
de  la  grandeur  d'une  olive  qu'il  en  faut  couper;  selon  l'autre,  il  suffit  d'un 
morceau  moindre.  Celui  qui  dit  qu'il  faut  la  grandeur  d'une  olive  se  con- 
forme à  l'avis  exprimé  plus  loin,  où  l'on  dit  :  Tous  les  morceaux^  avaient  la 
grandeur  de  l'olive.  Celui  qui  admet  qu'il  suffit  d'en  prendre  moins  est  de 
l'avis  de  R.  Ismaël ,  qui  dit  :  Y  en  eût-il  si  peu  qu'on  puisse  l'assimiler  à  la 
farine,  il  faudrait  cependant  dire  les  bénédictions. 

On  a  enseigné  cette  règle  générale  :  Chaque  fois  que  la  consommation  d'un 
mets  serait  suivie  de  la  triple  bénédiction  de  l'action  de  grâce,  on  la  fait  pré- 
céder de  la  formule  :  crqui  produit  le  pain  de  la  terre ;w  au  cas  contraire,  on 
ne  dit  pas  non  plus  la  formule  antérieure.  On  a  fait  une  objection  à  l'énoncé 

*  Del'oblalion,  Lévitique,  II,  6. 
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(I(î  celle  r('{;i(;  iféiieiaK;  :  Si,  dil-oii,  il  y  a  moins  de  pain  (|u'un(*  olive,  on  no 
(lil.  pas,  à  la  suilo,  les  Irois  Ijénédiclioiis  (•om|)lol(!s;  dira-l-on  pouilaiil  la 
(onmile  anlcrioiiro?  En  eiïcl,  dit  11.  Jacob  bar-Aclia,  c'esl  pour  les  espèces 
supérieures  de  produits  autres  que  le  j)ain  qu'on  a  formulé  cette  rè^;le.  1{.  Aba 
dit,  au  nom  de  Rab  :  Il  est  défendu  au\  convives  de;  (goûter  à  quoi  que  ce  soil 
avant  que  la  personne  char^j^ée  de  ])rononcer  la  bénédiclion  ait  goûté.  U.  Josué 
ben-Lévi  dit  :  Mais  on  peut  boire  avant  elle.  Le  sujet  de  leur  différend  est 
relatif  à  certaines  circonstances  :  Uab  parle  du  cas  où  une  miche  de  pain  est 
distribuée  entre  tous  (et  qu'il  faut  le  temps  de  faire  le  tour  de  l'assemblée); 
et  si  R.  Josué  dit  qu'on  boit  de  suite,  c'est  lorsque  chacun  a  sa  coupe  en 
main. 

Celui  qui  récite  la  bénédiction  étend  le  premier  la  main  pour  prendre  du 
pain,  à  moins  qu'il  ne  veuille  accorder  l'honneur  de  la  priorité  à  son  maître, 
ou  à  son  supérieur  en  science.  Lorsque  Rab  coupait  le  pain  pour  ses  convives, 
il  y  goûtait  de  la  main  gauche,  pendant  qu'il  en  distribuait  de  la  main  droite. 
R.  Houna  dit  :  Ce  n'est  pas  une  interruption  entre  la  bénédiction  et  le  goûter, 
de  dire  :  rcVa  et  bénis,  ^  mais  c'est  une  interruption  de  dire  :  fc Passez-moi  l'as- 
saisonnement du  bœuf.  ^  R.  Houna  dit  aussi  :  Pour  un  mets  fait  de  farine  de 
blé  rôti,  ainsi  que  pour  le  raifort  pulvérisé,  on  dit  la  formule  :  rctout  a  été  créé 
par  sa  parole. ??  R.  Houna  dit  encore  :  Si  quelqu'un,  après  avoir  mis  un  mets 
à  sa  bouche,  se  souvient  d'avoir  oublié  la  récitation  de  la  bénédiction  préa- 
lable, il  doit  le  rejeter,  si  c'est  un  liquide;  si  c'est  .de  la  nourriture,  il  la  met 
d'un  côté  de  la  bouche  et  récite  la  formule.  R.  Isaac  bar-Mare  dit  devant 
.R.  Yossé  bar-R.  Aboun,  au  nom  de  R.  Yochanan  :  Même  si  c'est  de  la  nourri- 
ture, on  doit  la  rejeter,  parce  qu'il  est  écrit  :  Tes  louanges  remplissent  ma  bouche, 
et  ta  majesté  toute  la  journée  (Psaume  lxxi,  7).  Si  l'on  mâche  ^  des  froments,  on 
dit  :  Béni  soit  le  créateur  des  espèces  de  grain.  Si  c'est  rôti  ou  cuit  et  que  les  mor- 
ceaux soient  entiers,  on  dit  la  formule  :  crqui  produit  le  pain  de  la  terre, n  et 
l'on  dit  ensuite  les  trois  bénédictions  complètes  du  repas;  si  les  morceaux  ne 
sont  plus  entiers,  on  dit  :  crRéni  soit  le  créateur  des  diverses  espèces  de  nour- 
riture, 7?  et  l'on  récite  ensuite  un  résumé  des  trois  bénédictions  du  repas.  Quelle 
grandeur  doivent  avoir  les  morceaux?  R.  Yossé,  chez  R.  Aboun  Cahana  bar- 
Malkia,  dit,  au  nom  de  Rab  :  environ  la  grandeur  d'une  olive.  Celui  qui  mâche 
du  riz  dit  la  formule  :  ccRéni  soit  le  créateur  des  espèces  de  graines.^  S'il  est 
rôti  ou  cuit,  quoique  les  morceaux  soient  entiers,  on  dit  :  rrBéni  soit  le  créa- 
teur des  espèces  de  nourriture,  w  sans  dire  ensuite  une  autre  bénédiction.  Selon 
R.  Jérémie  on  dit  :  crie  créateur  des  produits  de  la  terre.  15  Bar-Merina  a  récité 

'  DDID  broyer,  croquer,  à  où  dérive  le  nom  d'un  mets  arabe,  cousscov.ssou ,  dont  il 
s'agit  sans  doute  ici. 
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a  été  créé  par  sa  parole.  ^^  R.  Simon  le  pieux  disail  :  rr  Béni  soit  le  créateur  des 
diverses  sortes  de  mets  délicats,  n  K.  Yossé,  chez  U.  Abin,  dit  que  ces  deux  avis 
ne  sont  pas  en  contradiction  :  celui  qui  prétend  qu'il  faut  dire  :  rr créateur  des 
diverses  sortes  de  nourriture, -n  parle  du  cas  où  Ton  en  aurait  fait  un  mélan^jc; 
(en  les  pilant  au  mortier);  celui  (jui  prétend  qu'il  faut  dire  :  rr créateur  des 
fruits  de  la  terre, ^  parle  du  cas  où  les  grains  seraient  encore  complets;  celui 
qui  prétend  qu'il  faut  dire  :  rrtout  a  été  créé  par  sa  parole, r»  parle  du  cas  où 
ce  serait  bouilli  ;  et  enfin  celui  qui  prétend  qu'il  faut  dire  :  ff  créateur  des  diverses 
sortes  d'épices,77  paile  du  cas  où  Ton  aurait  batlu  et  mêlé  les  grains.  Jusqu'à 
présent,  nous  connaissons  la  formule  antérieure.  Quelle  sera  la  postérieure?  ]\. 
Yona,  au  nom  de  R.  Simon  le  pieux,  dit  la  suivante:  rqui  a  créé  diverses  es- 
pèces de  produits  agréables  pour  en  réjouir  l'âme  de  tout  être  vivant;  sois  loué, 
Eternel,  pour  la  terre  et  ses  agréments. 75  R.  Aba  bar-Jacob  dit,  au  nom  de  R. 
Isaac  Rouba,  que  lorsque  Rabbi  mangeait  de  la  viande  ou  un  œuf,  il  récitait  la 
formule  :  ff  qui  a  créé  de  nombreux  animaux  pour  en  nourrir  fame  de  tout  être 
vivant;  sois  loué.  Eternel,  l'âme  vivante  du  monde.??  Nous  savons  maintenant 
ce  qu'il  faut  dire,  dans  ce  dernier  cas,  après  la  consommation.  Qu'y  a-t-il  à 
dire  auparavant?  Selon  R.  Haggaï  :  ffRéni  soit  le  créateur  des  diverses  sortes 
d'âmes. 7?  Mais,  objecta  R.  Yossé,  la  Miscbnâ  ne  conteste-t-elle  pas  cela?  Elle 
dit  :  pour  le  vinaigre,  pour  certaines  espèces  de  sauter^elles  et  pour  les  pousses, 
on  dit  :  rtout  a  été  créé  par  sa  parole;??  or,  ces  sauterelles  ne  sont-elles  pas 
de  certains  êtres ^  ?  L'avis  de  R.  Simon  (dont  on  vient  de  voir  la  formule),  fut-il 
répondu,  est  conforme  à  l'opinion  de  Rabbi,  et  tous  deux  sont  d'accord  avec 
Raban  Gamaliel.  Voici,  dit-on,  la  règle  générale,  enseignée  par  R.  Juda  au 
nom  de  R.  Gamaliel  :  Pour  l'une  des  sept  espèces  supérieures^  (excepté  le  blé) 
et  pour  une  espèce  de  blé  dont  on  n'a  pas  fait  du  pain,  il  faut  faire  suivre  la 
consommation,  selon  R.  Gamaliel,  par  la  récitation  des  trois  bénédictions,  et, 
selon  les  sages,  par  une  seule  bénédiction;  quant  aux  autres  produits  qui  ne 
sont  ni  des  sept  classes,  ni  du  blé,  il  faut,  selon  R.  Gamaliel,  dire  les  bénédic- 
tions avant  et  après,  et,  selon  les  sages,  seulement  auparavant.  R.  Jacob  bar- 
Idi  dit,  au  nom  de  R.  Hanina  :  Pour  tout  ce  qui  est  farineux,  ayant  une  forme 
de  pâle  et  qui  fait  partie  des  cinq  espèces  de  blé,  on  dit  la  formule  préalable: 
ff  créateur  des  espèces  de  nourriture,??  et  ensuite  on  récite  le  résumé  des  trois 
bénédictions  du  repas.  Mais  que  dire  pour  un  produit  qui ,  réunissant  les  deux 
premières  conditions,  ne  fait  pas  partie  des  cinq  classes?  Sur  ce  fait,  dit  R.  Yona, 
R.  Zeira  a  fait  demander  des  renseignements  dans  la  maison  de  R.  lanaï,  où 
on  lui  répondit  que  l'on  n'en  savait  rien.  Mais  encore,  qu'y  a-t-il  à  faire  en  ce 
pour  cela,  en  présence  de  R.  Zeïra  et  de  R.  Hiya  bar-Wava,  la  formule  :  ff  tout 

11  faudrait  donc  dire  :  créateur  des  êtres?  —  '^   V^oir  ]).  118.  note. 
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ras?  Il  parait,  dil  \\.  Yossd,  qu'il  faul  dire  la  formule:  fflout  a  él6  créé  par  sa 
])ar()le.^-'  (Formule  j^énoraJe.) 

11.  Jérémie  demanda  :  Oue  doit  dire,  après  le  repas,  celui  qui  a  pris  de  la 
larine  rolie?  En  eiïei,  lui  dit  1{.  Yossé,  î{.  Jéiémie  un  jamais  man[ré  de  farine^ 
Ce  n'est  pas  là  la  question,  répondit-il;  il  s'arjit  seulement  de  savoir  pourquoi 
on  termine  la  formule  par  la  men! ion  finale  de  la  Terre-vSainte  (yiN'n).  C'est 
(pfon  la  considère  comme  la  bénédiction  des  ouvriers;  car  on  a  enseifjné^:  Les 
ouvriers  qui  travaillent  chez  un  propriétaire  disent  la  première  bénédiction, 
résument  la  seconde  et  la  troisième,  et  (erminent  par  le  final  de  la  seconde; 
mais  si,  pour  salaire  de  leur  travail,  ils  reçoivent  le  repas,  ou  si  le  propriétaire 
mange  avec  eux,  ils  doivent  dire  les  quatre  bénédictions  bien  complètes.  Chez 
R.  lanaï,  on  avait  donné  à  ce  résumé  pour  les  ouvriers  une  formule  fixe. 

Doit-on  aussi  y  mentionner  la  solennité  du  jour?  R.  Aba  bar-Zimna  répond 
que  parfois  on  le  faisait;  R.  Jérémie  ajoute  :  comme  R.  Zeïra  y  avait  égard, 
nous  devons  en  faire  autant. 

On  a  enseigné  que,  lorsqu'on  prononce  la  bénédiction  du  pain,  il  faut  choisir 
pour  cela  ce  quil  y  a  de  plus  distingué^  :  entre  un  pain  supérieur  et  la  miche 
entière  de  la  maison,  il  faut  préférer  le  premier;  entre  un  morceau  de  supé- 
rieur et  la  miche  entière,  il  faut  préférer  cette  dernière  (qui  est  plus  présen- 
table). Si  Ton  a  un  pain  de  froment  et  un  autre  d'orge,  on  prend  le  premier; 
entre  un  morceau  de  pain  de  froment  et  un  pain  d'orge  entier,  on  choisit 
le  premier;  entre  du  pain  d'orge  et  un  autre  de  maïs,  on  choisit  le  premier. 
Cependant  cette  seconde  sorte  n'est-elle  pas  supérieure?  Elle  a  le  désavantage 
de  ne  pas  faire  partie  des  sept  classes  supérieures.  Cette  dernière  opinion,  dit 
R.  Jacob  bar-Acha,  au  nom  de  R.  Zeïra,  est  celle  de  R.  Juda,  qui  dit  :  S'il  y 
a,  parmi  les  diverses  sortes  de  pain,  un  seul  composé  de  l'une  des  sept  espèces 
supérieures  de  fruits  palestiniens,  on  lui  donne  la  préférence.  Entre  un  pain 
impur  et  un  autre  pur,  on  choisit  naturellement,  dit  R.  Hiya  bar-Wava,  le 
pur.  Si  l'on  est  en  présence  d'un  beau  pain  mais  impur,  et  d'un  autre  qui  l'est 
moins  mais  pur,  on  dit  la  bénédiction  sur  celui  des  deux  qu'on  préfère,  dit  R, 
Hiya  bar-Ada,  au  nom  de  R.  Acha.  Pour  les  pousses  de  première  année  du  pal- 
mier, on  dit,  selon  R.  Jacob  bar-Acha,  au  nom  de  Samuel  :  c?  créateur  des  fruits  de 
l'arbre. î5  Selon  R.  Halaphta  ben-Schaoul,  on  dit:  'ftout  a  été  créé  par  sa  pa- 
role. Il  Selon  R.  Josué ,  on  dit  :  (f  créateur  des  espèces  de  verdures.  ^  Une  Mischnâ  * 
de  R.  Oschia  conteste  cet  avis,  en  énumérant  quelles  sont  les  verdures  (non 

*  A  cause  du  doute  de  la  bénédiction  "  Voyez  plus  haut,  p.  Ai. 

postérieure;  on  sait  bien  ce  qu'il  y  a  à  dire  ^  Tossephtâ  sur  Bcrakhoth,  section  d. 

antérieurement,  dans  un  cas  douteux;  '^  Non  classée, 
mais  que  dire  après? 
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compris  les  pousses  du  pahnier)  ;  ce  sont:  J'herhe  amen;  (aloès),  le  melon» 
les  malvacées  et  TauLdpiue. 

2.  Si,  pour  les  fruits  de  l'arbre,  on  a  dit  :  cr créateur  des  fruits 
de  la  terre,  17  cela  suffit;  mais  non  si,  en  inanjjeant  des  fruits  de  la 
terre,  on  dit  :  rr  créateur  des  fruits  de  Farbre.  •)■)  Pour  toutes  les  sortes 
on  peut  dire  :  crtout  a  été  créé  par  sa  parole '.ii 

1{.  Ezéchia  dit,  au  nom  de  II.  Jacob  bar-Aclia^,  (pie  c'est  l'opinion  de  I{.  Juda 
de  considérer  les  arbres  comme  la  tig^e  (c'est-à-dire  que  l'arbre  est  au  fruit  ce 
que  la  paille  est  au  grain  de  blé).  II.  Yossé  réplique  que  c'est  une  opinion 
communément  admise  que  les  fruits  des  arbres  peuvent  être  classés  parmi  ceux 
de  la  terre,  mais  l'inverse  ne  se  peut  pas.  II.  Houna  dit  qu'il  faut  faire  une  excep- 
tion pour  le  vin  et  le  pain;  c'est  l'expression  de  la  Mischnâ  :  hormis  le  vin,  dit- 
elle,  pour  lequel  on  dit  la  formule  :  cr  créateur  du  fruit  de  la  vigne,  t?  et  hormis  le 
pain,  pour  lequel  on  dit  la  formule  :  rr qui  produit  le  pain  de  la  terre,  -n  li.  Yossé 
dit  ;  Dès  qu'on  change  la  formule  adoptée  par  les  sages,  on  n'a  pas  accompli 
son  devoir.  R.  Juda  dit  :  Si,  pour  un  objet  qui  a  changé  de  forme,  on  ne  mo- 
difie pas  la  formule  de  bénédiction,  on  n'a  pas  accompli  son  devoir.  R.  Méir 
dit  qu'il  suffit  même  de  dire  :  rrBéni  soit  le  créateur  de  cet  objet  qui  est  si 
beau!^  Et  R.  Jacob bar-Acha  dit,  au  nom  de  Samuel,  que  cet  avis  sert  de  règle. 
Le  fait  suivant,  survenu  à  Rab,  en  est  une  preuve.  Un  Persan  se  présente  chez 
lui  et  lui  dit  :  Quand  je  mange  du  pain,  ne  sachant  pas  quelle  est  la  formule 
convenable  de  bénédiction,  je  dis  :  rrSoit  béni  le  créateur  de  ce  morceau  de 
pain.w  Ai-je  alors  accompli  mon  devoir?  Oui,  répondit  Rab. 

R.  Juda  raconta^,  au  nom  d'Aba  bar  bar-Hana,  que  lorsque  Bar-Kapara  et 
deux  de  ses  élèves  s'arrêtèrent  pour  passer  la  nuit  dans  une  auberge,  on  leur 
servit  des  perdrix,  de  la  verdure  (une  certaine  salade)  et  des  porreaux.  Faut-il 
faire  la  bénédiction  pour  ces  derniers?  demanda  l'un.  Non,  répondit  le  maître, 
elle  dispenserait  de  la  verdure ,  mais  non  des  perdrix;  et  si  l'on  disait  la  bénédic- 
tion pour  la  verdure,  on  n'en  serait  pas  dispensé  pour  les  deux  autres  espèces. 
Alors  l'autre  disciple  se  leva  à  la  hâte  et  fit  la  bénédiction  pour  la  perdrix, 
par  cette  formule  :  frtout  a  été  créé  par  sa  parole.  77  Son  camarade  se  moqua 
de  sa  méprise.  Bar-Kapara  dit  à  celui-ci  :  Je  n'ai  pas  autant  à  me  plaindre 
de  lui  que  de  toi  :  lui  vient  de  faire  acte  de  gourmandise;  mais  toi,  pourquoi 
le  railles-tu?  Et  il  dit  au  rieur  :  C'est  le  lieu  de  dire  :  lorsqu'il  n'y  a  pas  de 

'  Le  texte  a  seulement  b'2r\*\ù\  premier  ''  Voy.  Taliiuul  Babli,  traité  Berakholh  . 

mol  de  la  formule.  fol.  09  a. 

'  Mémo  série,  tr.  Bikkourim ,  cli.  i ,  §  8. 
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sa|je,  on  n  a  pas  o|j[ar(l  aux  vieillards  (cest-tWlire  :  vous  n'avez  pas  eu  é^jard  à 
ma  vieille  expérience,  et  vous  ne  m'avez  pas  demandé  conseil  dans  ce  cas).  On 
raconte  qu  avant  la  fin  de  l'année  ils  moururent  (en  punition  de  leur  manque 
de  respect).  En  somme,  dit  R.  Yossé,  ces  deux  hommes  sont  morts,  et  nous 
n'avons  rien  appris  d'eux.  Quelle  est  actuellement  la  conclusion?  Il  parait 
(ju'on  prononce  d'abord,  pour  les  porreaux,  la  formule  de  bénédiction  :  ^fruits 
de  la  terre,  17  car  la  formule  :  w  tout  a  été  créé  par  sa  parole^  n'est  que  secondaire 
et  insulïisante, 

3.  Cette  formule  (^hjnv)  est  usitée  pour  tout  ce  qui  ne  pousse  pas 
sur  terre,  ainsi  que  pour  le  vinaigre,  les  déchets  de  fruits  et  les 
sauterelles  (pures).  R.  Juda  dit  :  Toute  espèce  maudite  (comme  les 
trois  précédents  articles)  ne  nécessite  pas  de  formule  de  béné- 
diction. 

Si  du  [vin  s'est  aigri,  on  dit  la  formule  :  ffSois  béni,  juge  de  la  vérités? 
(formule  de  malheur);  si  l'on  vient  à  en  tirer  usage,  on  dit  :  rrTout  a  été  créé 
par  sa  parole. t?  Si  l'on  voit  des  sauterelles,  on  dit  :  rrSois  béni,  juge  de  la 
vérité,  w  Si  l'on  vient  à  les  manger,  on  dit  :  rcTout  a  été  créé  par  sa  parole,  t?  Si 
Ton  voit  tomber  des  fruits  non  mûrs,  on  dit  :  crSois  béni,  juge  de  la  vérité.?? 
Si  Ton  vient  à  en  manger,  on  dira  la  formule  :  rrTout  a  été  créé  par  sa  parole.  ?? 

à.  Lorsqu'on  a  devant  soi  diverses  espèces,  et  que  parmi  elles  il 
y  a  l'une  des  espèces^  d'élite  (de  la  Palestine),  il  faut,  selon  R. 
Juda,  dire  la  bénédiction  sur  cette  dernière  espèce;  selon  les  sages, 
on  fait  la  bénédiction  sur  n'importe  quelle  espèce. 

R.  Josué  ben-Lévi  dit  :  Sur  quel  point  se  porte  le  sujet  de  la  discussion 
entre  R.  Juda  et  les  rabbins?  Sur  le  cas  où  l'on  avait  l'intention  de  manger  du 
pain  avec  ces  fruits  (celle  du  pain  en  dispense);  mais,  au  cas  où  l'on  ne  se 
propose  pas  de  manger  du  pain ,  tout  le  monde  reconnaît  qu'il  faut  donner  la 
préférence  à  l'une  des  sept  classes  supérieures,  s'il  y  en  a  une,  pour  prononcer 
sur  elle  la  bénédiction.  —  R.  Ba  dit  qu'il  faut  aussi  prononcer  la  bénédiction  à 
la  fin  (selon  les  sages,  lorsque  l'on  dit  la  bénédiction  sur  Tune  des  espèces 
choisie,  celle  du  repas  ne  suffit  pas:  il  en  faut  une  spéciale).  Donc,  dit  R.  Yossé, 
c'est  l'opinion  de  R.  Ba  qui  est  en  discussion  (puisque,  d'après  lui,  il  faut  une 
bénédiction  postérieure),  contrairement  à  l'avis  de  R.  Josué  ben-Lévi,  selon 

'  Ce  sont  :  le  froment,  forge,  le  vin,  la  ligue,  la  grenade,  folive  et  le  miel  (ou 
les  dattes).  (Voir  Deutéronome ,  chap,  vni,  v.  8.) 


CHAPITRE  VI.  Ill) 

lequel  il  n'y  a  de  discussion  qu'au  cas  où  l'on  niante  du  pain  avec  des  produits 
(et  que  la  bénédiction  du  pain,  selon  lui,  en  dispense);  car  R.  Ra  dit  qu'il  faut 
une  bénédiction  finale.  C'est  que  si  l'on  ne  prononçait  pas  de  bénédiction  pour 
ce  produit,  on  le  considérerait  comme  un  accessoire,  et  on  a  enseijj^né  qu'au 
cas  oil  il  y  a  un  accessoire  avec  ce  qu'on  man^^e,  on  fait  la  bénédiction  pour 
l'objet  principal  (et  il  est  impossible  que  cela  s'applique  aux  espèces  supé- 
rieures). Si  l'on  a  devant  soi  un  mélange  de  plusieurs  sortes,  on  dit  la  béné- 
diction, selon  R.  Jérémie  au  nom  de  R.  Amé,  pour  le  lupin.  R.  Levi  dit  que 
c'est  en  vertu  du  verset  (Proverbes,  xxii,  29)  :  Ne  vole  pas  le  pauvre,  à  cause  de 
sa  pauvreté  (c'est-à-dire  :  on  ne  doit  ])as  donner  la  préférence  aux  espèces  su- 
périeures, mais  bénir  aussi  bien  le  lupin).  On  sait  donc  jusqu'à  présent  ce 
qu'il  faut  dire  lorsqu'on  se  propose  de  manger  du  pain  plus  tard.  Mais  que 
dire  si  l'on  n'a  pas  l'intention  d'en  manger?  Ce  n'est  pas  déterminé.  R.  Gama- 
liel Zouga  se  rendit  dans  la  maison  de  R.  lanaï,  et  il  vil  que  son  beau-frère, 
en  mangeant  des  olives,  faisait  une  bénédiction  préalable  et  une  autre  posté- 
rieure (quoique  la  pensée  de  manger  du  pain  après  cela  eût  pu  l'en  dispenser). 
Mais,  lui  dit-il,  agit-on  ainsi?  (N'a-t-on  pas  enseigné  au  contraire  que  la  bé- 
nédiction du  pain  en  dispense?  Donc,  il  suivait  l'avis  opposé  à  R.  Ra.) 
R.  Zeira  envoya  demander  une  solution  à  ce  sujet  auprès  de  R.  Samuel  bar- 
Nahman,  qui  répondit  que,  selon  Rab,  au  nom  de  R.  Abina,  tout  le  monde 
reconnaît  qu'il  faut  donner  la  préférence  à  l'une  des  sept  classes  supérieures, 
s'il  y  en  a  une  (et  lorsque  l'on  ne  mange  pas  de  pain).  La  décision  est  bonne, 
ditR.  Zeira,  puisque  nous  voyons  que  les  rabbins,  lorsqu'ils  sont  en  route  pour 
annoncer  la  néoménie^  mangent  des  raisins  et  ne  disent  pas  de  bénédiction 
après  cela.  Pourquoi  ne  la  disent-ils  pas?  C'est  qu'ils  ont  l'intention  de  manger 
du  pain  et  de  s'en  dispenser  par  la  bénédiction  d'ensemble  (conformément  à 
l'avis  précité).  Lorsqu'on  a  devant  soi  plusieurs  espèces  faisant  toutes  partie 
des  classes  supérieures,  laquelle  faut-il  préférer  pour  la  bénédiction?  C'est, 
comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  la  première  dans  l'ordre  biblique'^,  et  celle  qui 
est  la  plus  proche  du  mot  terre  dans  ce  verset  (par  exemple,  le  blé  passe  av^ant 
tout). 

5.  Si  on  a  fait  la  bénédiction  pour  le  vin  avant  le  repas,  cela 
dispense  de  celle  d'après  le  repas;  si  on  a  récité  la  bénédiction  pour 
les  accessoires  avant  le  repas,  on  est  dispensé  de  celle  d'après; 
si  on  l'a  dite  d'abord  pour  le  pain,  on  est  dispensé  de  la  répéter 

*  On  l'annonçait  à  la  vue  des  premiers  ^  Voir  p.  118,  note.  Le  verset  coni- 

linéaments  de  la  lune.  (Voir  notro  Ahnn-        menée  par  le  mot  terre, 
nach  perpétuel ,  Préface,  p.  vm.) 
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[)()ur  le  reste,  sans  qu'il  y  ait  réciprocité;  selon  Sclianiniaï,  on  n'est 
pas  même  dispense  de  celle  des  mets  cuits. 

On  a  seulement  ensei{j[iié,  dil  R.  Hisda,  que,  si  Ton  a  fait  la  bénédiction 
(lu  vin  avant  le  repas,  elle  dispense  de  celle  d'après  le  repas;  mais,  si  l'on  a 
lait  la  bénédiction  j)our  le  vin  pris  au  milieu  du  repas,  cela  n'en  dispense  pas 
pour  celui  d'après.  On  a  enseigné  ailleurs  (à  Baby  lone)  que  même  la  bénédic- 
tion du  vin  bu  auparavant  ne  dispense  pas  de  celle  d'après  (à  cause  du  long 
intervalle).  Comment  expliquer  cetle  contradiction  avec  l'avis  de  la  Mischnâ 
(d'après  laquelle  la  bénédiction  faite  antérieurement  au  repas  dispense  de  celle 
d'après)?  R.  Houna  et  R.  Josué  ben-Lévi  répondirent  tous  deux  à  cette  objec- 
tion :  le  premier  dit  que,  si  l'auteur  anonyme  dans  ia  Mischnâ  dispense  d'une 
nouvelle  bénédiction,  il  parle  de  celui  qui  boit,  après  le  repas,  du  vin  épicé 
(lequel  n'est  pas  pur),  et  l'autre  répondit  qu'il  s'agit  de  celui  qui  boit  du  vin 
après  avoir  mangé  des  herbes  amères  (afin  d'en  faire  passer  le  goût;  mais  en 
dehors  de  ces  cas,  il  faut  une  bénédiction  nouvelle). 

R.  Helbo ,  R.  Houna  ou  Rab ,  au  nom  de  R.  Hiya-Rouba ,  dit  :  Pour  les  gâteaux 
qu'on  apporte  après  le  repas,  il  faut  des  bénédictions  spéciales  avant  de  les 
manger  et  après  (la  bénédiction  du  repas  ne  suffit  pas).  R.  Ama  dit  que  R. 
Yochanan  conteste  cela  et  ne  l'admet  pas.  11  ne  le  conteste,  dit  R.  Mena  à  R. 
Ezekia,  que  lorsqu'on  en  a  mangé  au  milieu  du  repas.  —  Non,  répliqua  ce 
dernier,  il  le  conteste  même  si  Ton  n'en  a  pas  mangé  au  milieu  du  repas.  Et 
R.  Haggaï,  au  nom  de  R.  Zeira,  vint  confirmer  cet  avis.  —  A  R.  Hanina  bar- 
Kissi  les  gens  de  la  maison  du  naci  (prince)  envoyaient  des  fruits,  qu'il  mettait 
de  côté  pour  les  manger  après  le  repas,  en  prononçant  deux  bénédictions  spé- 
ciales. R.  Hana  mangeait  du  pain  avec  les  dattes  (pour  que  la  bénédiction  du 
pain  s'y  rapportât).  Comment,  lui  dit  R.  Hiya  bar-Asché,  tu  veux  contester 
l'avis  de  ton  maître  (qui  est  l'opposé)?  Laisse  ce  que  tu  manges  là  pour  la  fin 
du  repas;  puis  tu  pourras  prononcer  les  bénédictions  spéciales  qui  s'y  rap- 
portent. —  C'est,  répliqua-t-il,  le  pain  qui  est  pour  moi  le  principal  (et  pour 
ce  motif  je  ne  dis  pas  la  bénédiction  des  fruits). 

R.  Yona  et  R.  Yossé  se  rendirent  à  un  festin  chez  R.  Hanina  Antonieh;  on 
leur  apporta  comme  dessert  des  gâteaux  faits  de  pâte  enveloppant  des  sucre- 
ries. Dans  le  présent  cas,  dirent- ils,  laissons  de  côté  nos  études  et  nos  opi- 
nions personnelles  pour  adopter  les  règles  de  la  Mischnâ;  or  R.  Mena  a  ensei- 
gné, au  nom  de  R.  Juda,  qui  le  tenait  de  R.  Yossé  le  Galiléen,  que  pour  ces 
sortes  de  gâteaux,  qui  sont  présentés  comme  dessert,  il  faut  des  bénédictions 
spéciales.  Donc,  dirent-ils,  puisque  l'avis  de  ce  particulier  est  contesté  par  les 
rabbins,  il  faut  suivre  ces  derniers  (et  ne  pas  faire  de  nouvelle  bénédiction). 
R.  Marinos  dit  chez  R.  Josué  :  Celui  qui  mange  un  mélange  de  fruits  et  de 
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grains  rôtis  ne  peut  se  contenter  de  ia  bénédiction  faite  après  ce  mélange, 
il  en  faut  une  seconde  pour  la  farine.  D'après  qui?  D'après  R.  Schammaï,  qui 
dit  que  la  récitation  de  la  bénédiction  principale  ne  dispense  même  pas  de  celle 
des  mets  cuits.  R.  Yossé  dit  :  C'est  une  opinion  unanimement  admise  que  la 
bénédiction  du  pain  dispense  de  celle  des  accessoires;  pour  les  mets  cuits, 
on  en  est  dispensé  selon  Ilillel,  mais  non  selon  Scbammaï.  Toutefois,  si,  dès 
le  principe,  on  a  fait  la  bénédiction  pour  les  accessoires,  tous  reconnaissent 
(même  Hillel)  qu'elle  ne  dispense  ni  du  pain,  ni  des  mets  cuits.  R.  Aba,  fds 
de  R.  Papa,  demanda  :  Si  quelqu'un  mange  de  la  farine,  ayant  l'intention  de 
manger  ensuite  du  pain,  doit-il  faire  une  bénédiction  postérieure,  spéciale  à. 
la  farine?  Oui,  répondirent  les  rabbins  de  Césarée  (parce  que  l'un  n'entraîne 
ni  ne  comprend  l'autre). 

6.  Si  l'on  est  assis  isolément,  chacun  prie  séparément;  si  les 
convives  sont  assis  en  rond,  ensemble,  l'un  fait  la  prière  pour  tous 
les  assistants;  si  du  vin  arrive  au  milieu  du  repas,  chacun  le  bénit 
séparément;  si  l'on  en  apporte  après  le  repas,  l'un  prie  pour  tous 
les  autres,  ainsi  que  pour  les  parfums \  quoiqu'on  ne  les  apporte 
qu'après  le  repas. 

La  Miscbnâ  parle  du  repas  qui  suit  une  cérémonie  de  circoncision,  mais 
non  d'un  maître  de  maison  qui  réunit  ses  invités  (auquel  cas  l'on  n'a  pas  be- 
soin d'être  assis  en  rond  pour  qu'un  seul  prie).  Selon  R.  Hiya,  il  s'agit  même 
d'un  repas  ordinaire.  —  On  a  enseigné  quel  est  l'ordre  du  repas  :  les  étrangers 
entrent  et  s'asseyent  sur  les  banquettes  et  les  sièges,  jusqu'à  ce  que  toute  l'as- 
semblée soit  réunie.  On  apporte  le  vin ,  pour  lequel  chacun  récite  la  bénédic- 
tion; lorsqu'on  apporte  de  Teau,  chacun  se  lave  une  main  (la  droite,  qui  tient 
la  coupe);  pour  les  accessoires,  chacun  dit  la  bénédiction;  ensuite  on  se 
place  sur  des  sofas  sur  lesquels  on  s'accoude,  et  lorsqu'on  apporte  du  vin,  il 
faut  qu'une  seconde  bénédiction  soit  prononcée,  en  debors  de  la  première, 
pour  cette  nouvelle  collation,  par  l'un  des  assistants;  puis  on  se  lave  les  deux 
mains.  Lorsqu'on  présente  les  accessoires,  l'un  des  convives  dit  la  bénédiction, 
et  il  n'est  pas  convenable  que  les  étrangers  entrent  après  le  troisième  service. 

On  a  enseigné  ailleurs ^  :  Si  l'on  ne  doit  rester  dans  la  soucca  que  sept  jours 
juste ^,  qu'en  fait-on  pour  le  dernier  jour?  Après  le  repas  du  septième  jour, 

^  Selon  l'usage  oriental ,  on  brûle  de  quand  il  faut  refaire  les  bénédictions, 
l'encens  et  des  épices  après  le  repas.  ^  Il  est  dît  :  vous  resterez  sous  la  tente 

Même  série,  traité  Soucca,  ch.  iv.  sept  jours,  tandis  que  la  fêle  dure  huit 

Dans  l'exposé   suivant ,     on    démontre  jours. 
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on  ne  doit  pas  déraire  l)rusqucmcnt  la  soucca,  mais  descendre  peu  à  peu  tous 
les  ustensiles,  à  partir  de  l'après-nnidi,  afin  de  pouvoir  honorer  sans  jjene  le 
dernier  jour.  R.  Aba  bar-Cahana  ou  R.  lliya  bar-Asche  dit,  au  nom  de  Rab  :  h 
faut  qu'on  rende  la  soucca  impropre  au  service  avant  la  nuit  (pour  bien  mon- 
trer qu'on  ne  s'en  servira  pas  davanla^je).  R.  Josué  ben-Lévi  dit  qu'il  sudit  d(; 
sanctifier  dans  sa  maison  le  dernier  jour  de  fête.  R.  Jacob  bar-Acha  dit,  au 
nom  de  Samuel,  que  si  l'on  a  fait  la  sanctification  dans  une  maison'  et  que, 
réllexion  faite,  on  aille  ailleurs  pour  manger,  il  faut  recommencer  la  formule 
(à  cause  du  changement  de  place).  R.  Acha  et  R.  Hanina  disent,  au  nom  de 
R.  Josué,  que,  si  l'on  se  plaît  dans  la  soucca,  on  fait  le  soir  la  sanctification  de 
la  fête  chez  soi,  et  l'on  peut  aller  manger  dans  la  soucca  (et,  malgré  le  dépla- 
cement, on  ne  recommence  pas  la  bénédiction).  Toutefois,  dit  R.  Abin,  Samuel 
et  R.  Josué  ne  sont  pas  en  discussion.  R.  Josué  (qui  n'exige  pas  qu'on  recom- 
mence) ne  parle  pas  du  cas  oii  l'on  songe  à  manger  ailleurs,  et  Samuel  parle 
explicitement  de  ce  cas.  R.  Mena,  au  contraire  (qui  n'établit  pas  de  distinction 
dans  la  préméditation),  dit  que  Samuel  se  conforme  à  l'avis  précité  de  R.  Hiya, 
et  R.  Josué  à  celui  de  R.  Josué  ben-Lévi.  —  En  somme,  dit  R.  Ame,  cela 
prouve  (pour  notre  sujet)  qu'on  est  divisé  sur  la  question  des  fruits  (et  qu'il 
faut  que  chaque  invité  les  bénisse  avant  d'en  manger). 

On  a  adressé  à  Ben-Zoma  cette  question  :  Pourquoi,  lorsqu'on  apporte  du 
vin  au  milieu  du  repas,  chacun  doit- il  dire  isolément  la  bénédiction?  C'est 
que,  répondit-il,  le  gosier  est  plein  (et  il  ne  pourrait  répondre  amen).  C'est 
une  preuve,  dit  R.  Mena,  que  si,  pendant  le  repas,  on  entend  éternuer,  il  est 
interdit  de  souhaiter  une  bonne  santé,  à  cause  du  danger  (car,  en  parlant, 
il  pourrait  entrer  de  la  nourriture  dans  la  trachée). 

ce  Pour  les  épices,  un  seul  dit  la  bénédiction,  -n 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  épices  et  le  vin  épicé ,  pour  lequel  il  ar- 
rive parfois  que  chacun  fasse  la  bénédiction?  C'est  que  tout  le  monde  peut 
sentir  à  la  fois  les  bonnes  odeurs,  même  en  mangeant,  tandis  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  pour  le  vin,  que  chacun  goûte  à  son  tour.  R.  Zeira  dit,  au  nom 
de  R.  Jérémie,  qu'il  faut  faire  la  bénédiction  pour  les  épices  dès  que  leur 
fumée  monte.  R.  Jérémie,  voulant  interroger  R.  Zeira,  lui  demanda  :  Quelle 
bénédiction  fait- on  pour  l'huile  parfumée?  Il  répondit  qu'il  faut  dire  :  crBéni  soit 
celui  qui  a  donné  une  odeur  agréable  à  l'huile  parfumée, 77  ou,  selon  d'autres, 
rraux  bois  de  senteur.??  Isaac  bar- Aba  bar-Mehasia  et  R.  Hananel  se  trouvant 
ensemble,  l'un  dit  la  formule  :  rrBéni  soit  celui  qui  donne  une  odeur  agréable 

^  Babli,  tr.  Pesa' him  ^  fol.  101". 
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aux  bois  de  senteur,  i-»  el  l'autre  dit  :  fcBéni  soit  celui  qui  donne  une  odeur 
agréable  à  la  verdure  des  champs. ij  Ce  dernier  objecta  au  premier  :  Sont-ce 
là  des  bois?  Comment  alors  pouvez-vous  les  nommer  ainsi? —  On  les  appelle 
ainsi,  de  même  qu'il  est  dit  (Josué,  ii,  6)  :  elle  les  avait  cachés  dans  des  chè- 
nevotles  de  Un  (y:?)  qu'on  appelle  aussi  bois.  On  se  rendit  auprès  de  liab  et  de 
Simon  (pour  avoir  une  solution).  R.  Houna  repondit,  au  nom  de  R.  Asclie, 
qu'il  faut  dire  :  rr  Béni  soit  celui  qui  donne  une  odeur  agréable  aux  bois  de  sen- 
teur, w  Gueniba  dit  que,  pour  des  épices  servant  à  enlever  l'écume,  on  est  dis- 
pensé de  dire  la  bénédiction,  et  même,  selon  R.  Judan,  si  elles  ne  sont  que  con 
densées  en  sa  main  (en  bouquet).  R.  Helbo  et  R.  Houna  disent,  au  nom  de 
Rab ,  que  la  bénédiction  est  inutile  si  l'on  fabrique  chez  soi  de  la  boisson  (com- 
posée de  vin,  d'huile  et  d'eau).  R.  Hisda  dit  que,  pour  tous  ces  objets,  on  dit 
la  formule  :  crBéni  soit  celui  qui  donne  la  bonne  odeur  aux  bois  de  senteur  \  75 
excepté  pour  le  musc,  pour  lequel  on  dit  :  crBéni  soit  celui  qui  donne  une 
bonne  odeur  aux  épices.-" 

7,  Si  Ton  apporte  d'abord  des  salaisons,  puis  du  pain,  et  qu'on 
récite  la  formule  pour  la  salaison ,  cela  dispense  de  celle  du  pain , 
qui  n'est  là  qu'accessoire.  Voici  la  règle  :  Si  un  accessoire  accom- 
pagne le  principal,  c'est  pour  ce  dernier  qu'on  dit  la  prière. 

R.  Simon  ben-Nahman  dit,  au  nom  de  R.  Yonathan  :  L'avis  de  la  Mischnâ 
n'a  de  valeur  effective  qu'aussi  longtemps  qu'on  n'a  pas  connaissance  des  festins 
royaux  et  qu'on  fait  de  la  salaison  le  mets  principal^;  mais,  dans  le  cas  con- 
traire, il  n'y  a  pas  de  règle  fixe.  R.  Jérémie  dit,  au  nom  de  Rab,  que  si  l'on 
mange  du  pain  et  des  légumes  ensemble,  on  ne  prononce  la  bénédiction  pour 
le  légume  que  si  c'est  le  principal.  R.  Simon  dit,  au  nom  de  R.  Simon  ben- 
Lakisch,  que  si  l'on  mange  du  pain  et  des  sucreries,  on  dit  la  bénédiction 
pour  ces  dernières,  si  elles  forment  le  principal;  mais,  au  cas  contraire,  il 
n'y  a  pas  de  règle  déterminée. 

8.  Si  l'on  a  mangé  des  raisins ,  des  figues  et  des  grenades,  on  dit 
ensuite  la  bénédiction  en  trois  sections,  selon  R.Gamaliel;  les  sages 
prescrivent  une  seule  résumant  les  trois.  R.  Akiba  dit  :  Même  après 
avoir  mangé  un  légume  vert,  qui  forme  le  repas,  on  dit  les  trois  bé- 
nédictions; si  l'on  boit  de  l'eau  pour  étancher  sa  soif,  on  dit  :  cr  Que 

'  Babli,  même  traité,  fol.  /^3^ —  ^  Observation  gastronomique. 
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loul  existe  par  sa  parole ;ti  R.  ïarplion  dit  :  cr  Créateur  de  beau- 
coiip  d'amcs  et  de  leurs  besoins,  r 

1{.  Simon  et  R.  Judaï  disent,  au  nom  de  R.  Josué  :  Si  l'on  mange  à  Test  d'un 
iijTiiior,  et  qu'on  aille  ensuite  continuer  le  repas  à  Touesl,  il  faut  dire  la  béné- 
diction. Aba  bar-R.  Ilouna  dit:  Que  le  vin  soit  vieux,  ou  nouveau,  il  faut  le 
bénir;  si  on  cbanjje  de  vin,  on  est  dispensé  de  le  bénir,  mais  non  si  Ton 
cbanjje  de  place.  Si  l'on  en  détourne  l'attenlion,  c'est  comme  si  l'on  clian- 
<}eait  de  place  (et  il  faut  recommencer).  Rabbi  disait  la  bénédiction  sur  cliaque 
tonneau  qu'il  ouvrait.  Que  disail-il?  R.  Isaac  Rouba  répond,  au  nom  de  Rabbi, 
qu'il  disait  la  formule  :  tcBéni  soit  celui  qui  est  bon  et  qui  fait  du  bien.  75  II  est 
arrivé  à  R.  Akiba  de  donner  un  festin  à  son  fils  Simeon;  il  prononçait  la  bé- 
nédiction sur  cliacun  des  tonneaux  qu'on  ouvrait,  et  il  disait  :  crLe  bon  vin! 
A  la  santé  des  rabbins  et  de  leurs  élèves! 77"; 

fc  Si  l'on  boit  de  l'eau  pour  la  soif,  etc.  -n 

Il  faut  faire  une  exception,  dit  R.  Yona,  pour  les  eaux  médicales  qu'on 
prend  comme  remède.  Mais,  dit  R.  Yossé,  on  dit  la  formule  pour  chaque 
liquide  qu'on  boit  avec  plaisir.  Même  pour  les  eaux  médicales,  dit  R.  Aboun, 
on  dit,  en  les  buvant,  la  formule:  ce  Béni  soit  celui  qui  crée  les  médecines.  77 
Selon  d'autres,  il  s'agit  d'eaux  de  palmiers  (D^bp"!  pour  onpl).  Selon  les 
premiers,  il  s'agit  d'une  eau  servant  à  percer  ou  chasser  la  bile;  selon  les 
autres,  c'est  une  eau  qui  coule  de  source  entre  deux  palmiers^. 

'  Voir  Tnlmud  Babli,  tr.  Schahbath ,  îoL  110". 
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1.  Trois  personnes  qui  ont  mangé  ensemble  doivent  se  préparer 
ensemble  à  prier  (selon  la  formule  commune^).  Il  est  permis  de 
compter  dans  ce  nombre  obligatoire  :  i°  celui  qui  a  mangé  des  pro- 
duits dont  il  est  douteux  qu'on  ait  prélevé  la  dîme  ou  la  première 
dîme  (prise  avant  le  cohen),  ou  dont  on  a  retiré  le  prélèvement  ou 
oblation  [trouma)^  ou  la  seconde  dîme  (prélevée  tous  les  trois  ans), 
ou  d'autres  objets  sacrés  rachetés  (sans  addition  du  \  de  la  valeur, 
qui  est  obligatoire  comme  rachat)  ;  2°  le  serviteur  qui  a  mangé  au 
moins  la  valeur  d'une  olive,  et  3°  le  Samaritain^.  Mais  celui  qui  a 
mangé  des  produits  dont  il  est  sûr  qu'on  n'a  rien  prélevé,  ou  la 
première  dîme  dont  on  n'a  même  pas  retiré  le  prélèvement  (pour  le 
cohen),  ou  la  seconde  dîme  ou  d'autres  objets  sacrés  non  rachetés, 
et  un  serviteur  qui  a  mangé  moins  d'une  olive,  ne  peuvent  être 
comptés  dans  ce  nombre. 

Comment  se  fait- il  que  tantôt  on  enseigne  qu'il  n  est  pas  permis  de  se  sé- 
parer, lorsqu'on  est  à  trois,  avant  de  dire  l'action  de  grâce,  et  que  tantôt  on 
dise  qu'il  faut  rester  ensemble  pour  cela?  (N'y  a-t-il  pas  là  répétition  de  mots 
inutiles?)  Samuel  répond  qu'il  s'agit  tantôt  du  principe,  tantôt  du  fait  accom- 
pli. En  quoi  consiste  cette  différence?  Elle  est  exposée  par  deux  amoraïm  : 
selon  l'un,  on  appelle  principe  l'instant  auquel  on  a  l'idée  de  manger,  et  le 
fait  accompli,  n'cût-on  mangé  ensemble  que  l'équivalent  d'une  olive;  selon 
l'autre,  on  ne  commence  à  compter  que  lorsqu'on  a  mangé  la  valeur  d'une 

^  C'est  ce  que  les  Juifs  allemands  ap-  tous  ces  cas  n'empêchent  pas  la  prière  en 
pellent  benschen,  du  latin  benecUcere.  commun;  elles  sont  développt^es  dans  les 

^  Les  légères  illégalités  qui  affectent        premiers  traités  qui  suivent  Bcrahhoth. 
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olive,  et  on  mnmwajln  l'achèvement  de  tout  Je  repas  ^  H.  Aba  dit,  au  nom  de 
W.  lïouna,  et  H.  Zcira,  au  nom  de  R.  Aba  bar-R.  Jdréinie  :  Trois  personnes  réu- 
nies sont  obli{}ées  de  prier  ensemble;  mais,  pour  deux,  c'est  facullalif. 

R.  Zeira  le  répéta  devant  R.  Yossé,  qui  dit  que  nous  n'avons  qu'à  suivre  le 
texte  de  la  Mischnâ  :  Trois  personnes,  dit-elle,  qui  ont  mangé  ensemble 
doivent  prier  en  commun;  en  d'autres  termes,  chaque  classe  de  rabbins  suit 
l'enseignement  répandu  dans  sa  ville  respective. 

Au  sujet  de  ces  nombres,  Samuel  dit  que  le  jugement  de  deux  personnes 
est  valable 2;  mais  c'est  un  acte  impudent  de  juger  à  deux  (au  lieu  d'être  au 
moins  à  trois).  R.  Yochanan  et  Resch-Lakisch  disent  tous  deux  que  le  juge- 
ment de  deux  personnes  n'est  pas  valable.  R.  Houna  dit  que  trois  hommes 
qui  ont  mangé  chacun  isolément  et  qui  se  sont  ensuite  rapprochés  prient 
en  commun.  Cela  a  lieu,  ajoute  R.  Hisda,  s'ils  arrivent  de  trois  sociétés  déjà 
disposées  pour  prier  ensemble.  Selon  l'avis  de  R.  Zeira  et  de  ses  compa- 
gnons (R.  Yossé,  R.  Yochanan  et  Resch-Lakisch),  il  faut  qu'ils  aient  mangé 
ensemble  tous  trois  (il  ne  leur  suffit  pas  de  se  réunir  après  le  repas). 

R.  Yona  dit,  à  propos  de  l'avis  de  R.  Houna,  que  si  l'on  a  trempé  isolément 
trois  hysopes  dans  l'eau  des  cendres  provenant  du  sacrifice  de  péché ^,  et  qu'en- 
suite ils  se  mêlent,  le  sacerdote  peut  pourtant  s'en  servir  pour  faire  l'aspersion. 
D'après  R.  Zeira  et  ses  compagnons,  il  faut  qu'on  ait  trempé  les  trois  d'un 
coup;  et,  d'après  R.  Hisda,  ils  peuvent  provenir  de  trois  paquets  séparés.  On  ne 
saurait  objecter  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  comparer  les  règles  de  l'hysopeà  celles 
précitées  des  prières,  car  nous  voyons  bien  que  les  rabbins,  lorsqu'ils  s'occu- 
pent de  la  soucca  (tente  des  tabernacles),  déduisent  d'un  autre  sujet  une  règle 
concernant  la  chaux  trempée.  En  effet,  on  a  enseigné  à  Rabylone^  que,  si  l'on 
exhausse  le  toit  des  murs  de  la  soucca.  au  point  de  laisser  un  intervalle  de  trois 
mains  de  largeur,  elle  est  impropre  au  service;  mais  s'il  y  a  moins  de  dis- 
tance, cela  suffit.  Peut-on  aussi  y  dormir?  R.  Isaac  ben-Eliscliab  répond  à  cette 
question  par  une  comparaison:  La  chaux  trempée,  dit- il,  sert  à  boucher  les 
fentes  d'une  baignoire,  mais  on  ne  peut  pas  y  prendre  de  suite  un  bain  de 
purification  légale  (elle  est  considérée  encore  comme  incomplète);  de  même, 
pour  la  soucca  (tente) ,  la  diminution  de  l'intervalle  suffit  à  la  parfaire,  mais 
non  pour  y  dormir. 

^  Le    nouvel    enseignement  ,    qu'on  diction  en  commun.  —  '^  Babli,  tr.  Syn- 

croyait  superflu,  a  donc  un  but,  celui  de  hèdrin,  fol.  3\ 
nous  apprendre  que,  lorsqu'on  a  mangé  ^  Nombres,  tout  le  chap.  xix. 

ensemble  (l'équivalent   d'une   olive,  ou  ""  Babli,  \t.  Soucca,    fol.   16^;  même 

que  l'on  s'est  seulement  attablé  ensemble) ,  traité  dans  cette  série,  eh.  i,  §  7. 
on  ne  doit  plus  se  séparer  avant  la  béné- 
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Si,  à  la  suite  d'un  icpas  l'ait  par  trois  hommes  rduuis,  Tuu  d'eux  veut  s'en 
aller,  il  doit,  selon  l'école  de  Rab,  dire  la  première  bénédiction,  Ou'entend-on 
par  là?  L'école  de  Uab  dit  que  c'est  l'invitation  à  l'action  de  {jrâce;  R.  Zeira  dit, 
au  nom  de  R.  Jérémie,  que  c'est  la  première  section,  et  c'est  aussi  ce  que  disent 
R.  Helbo  et  R.  IIanan,au  nom  de  Rab.  R.  Schescbetb  fit  une  observation  et 
dit  :  La  Mischnâ  ne  contredit-elle  pas  cela?  car  si  un  seul  individu  ne  sait  pas 
réciter  de  mémoire  toute  Taction  de  grace ,  l'un  dit  la  seconde  section  et  un 
autre  la  troisième,  afin  de  remplir  l'obligation  de  la  récitation,  sans  qu'il  soit 
question  d'une  quatrième;  or  si  l'invitation  forme  la  première  section  spéciale, 
on  devrait  parler  de  quatre.  En  effet,  il  se  trouve  parfois  qu'il  soit  question 
d'une  quatrième. 

On  a  donc  enseigné  qu'il  y  en  a  quatre.  Mais  si  la  première  bénédiction 
comprend  l'invitation  et  la  première  section,  comment  retrouver  ce  nombre?  El 
l'on  ne  peut  pas  supposer  qu'il  s'agisse  pour  la  quatrième  de  la  section  finale 
3"':ûDm  mîûn,  car  elle  diffère  des  autres  en  ce  qu'au  lieu  d'avoir  été  établie 
par  la  Loi,  elle  l'a  été  postérieurement  par  les  rabbins,  puisque  R.  Houna  dit 
que  lorsque  les  Israélites  morts  au  siège  de  Retbar  furent  enterrés,  on  établit 
ladite  section,  et  l'on  dit  de  Dieu  quil  est  bon,  parce  que  les  cadavres  ne  se 
décomposèrent  pas;  et  il  fait  le  bien,  parce  qu'on  a  pu  les  enterrer  (com- 
ment donc  expliquer  ce  chiffre  quatre?).  Cela  peut  s'expliquer,  dit  R.  Hana, 
par  l'avis  de  R.  Ismaël,  qui  nous  apprend  que  ladite  section  est  indiquée  par 
allusion  dans  le  Pentateuque;  car  il  est  dit  (Deutéronome,  viii,  lo)  :  Lorsque 
tu  auras  mangé  et  que  tu  seras  rassasié,  tu  béniras;  cette  partie  correspond  à  l'in- 
vitation de  l'action  de  grâce;  les  mots  suivants  :  VEternel  ton  Dieu,  répondent  à 
la  première  bénédiction;  le  fragment  de  verset  :  'pour  le  pays,  répond  à  la  se- 
conde ,  le  mot  bon  à  la  troisième ,  ainsi  qu'il  est  dit  aussi  :  cette  bonne  montagne 
le  Liban  (Deutéron.  m,  2  5);  et  enfin  le  terme  :  Qu'il  fa  donné,  représente  la 
bénédiction  finale. 

Pour  la  lecture  de  la  Loi,  il  est  dit  qu'on  prononce  une  bénédiction  préa- 
lable, mais  il  n'est  rien  dit  au  sujet  d'une  deuxième  à  dire  après.  Où  est-il  dit  qu'il 
en  faut  une  auparavant?  Dans  ce  verset  (Deutéronome,  xxxii,  A)  :  Lorsque  f  in- 
voque le  nom  de  Dieu,  acclamez  les  grandeurs  de  notre  Dieu.  Pour  le  repas,  il  est  dit 
qu'on  doit  la  réciter  après,  mais  il  n'est  rien  dit  au  sujet  de  la  prière  d'avant;  et  ce 
qui  prouve  qu'on  la  prononce  après,  c'est  qu'il  est  dit  :  Tu  mangeras,  tu  te  rassa- 
sieras, puis  ta  le  bé7iiras.  Comment  sait-on  qu'il  faut  appliquer  à  la  Torâ  le 
précepte  relatif  au  repas,  et  vice  versa?  R.  Samuel  bar-Naliméni  répond,  au  nom 
de  R.  Jonathan,  que  cette  application  se  fait  par  la  confrontation  des  termes, 
identiques  de  part  et  d'autre  (et  l'on  en  déduit  aussi  les  prières  secondaires); 
de  même  que  la  mention  du  nom  de  l'Eternel  i)our  la  Loi  indicjue  une  prière 
auparavant,  de  même  la   mention  analogue  ])Our  le  repas  indique  la  même 
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chose;  ot  do  niênic  quo  le  précepte  légal  indique  pour  le  repas  une  bénédic- 
tion à  faire  après,  de  même  il  en  faut  une  semblable  pour  la  lecture  de  la  Loi. 

Jusqu'à  présent  donc,  on  paraît  admettre  favis  de  R.  Akiba,  contrairement 
h  R.  Tsmael,  qui  dit,  par  l'or^rane  de  R.  Yocbanan,  qu'on  peut  prouver  la  né- 
cessité de  ces  bénédictions  par  le  raisonnement  a  fortiori  :  si,  pour  le  repas, 
qui  n'exigée  pas  (lé[falenient)  une  bénédiction  préalable,  il  en  faut  une  après, 
à  plus  forte  raison  en  faut-il  une  après  la  lecture  de  la  Loi,  pour  laquelle  il 
est  prescrit  déjà  d'en  dire  une  auparavant.  Voilà  qui  détermine  les  principes  à 
suivre  pour  la  Loi.  On  fait  ensuite  un  raisonnement  tout  anaIo[fue  pour  dé- 
montrer qu'il  faut  dire  aussi  une  bénédiction  avant  le  repas.  R.  Juda  et  R. 
Néhémie  citent  chacun  des  versets  à  l'appui  de  ces  déductions.  Le  premier  rap- 
pelle le  verset  (I  Samuel,  ix,i3)  :  car  il  bénira  le  sacrifice ,  puis  les  invités  man- 
geront [où  la  bénédiction  est  préalable).  Le  second  dit  qu'il  est  écrit  :  Vous  ser- 
virez  F  Etemel  votre  Dieu,  et  il  bénira  ton  pain  et  tes  eaux  (Exode,  xxiii,  25),  ce 
qui  signifie  :  quoique  ce  soit  ton  pain,  il  faut  reconnaître,  avant  d'en  manger,  à 
qui  tu  le  dois.  Rabbi  ajoute  ceci  :  si,  après  avoir  mangé  et  s'être  rassasié,  il 
faut  bénir  Dieu,  à  plus  forte  raison  le  faut-il  lorsqu'on  a  faim  et  que  l'on  peut 
s'attabler.  Voilà  qui  explique  les  règles  du  repas.  Pour  motiver  les  prescrip- 
tions concernant  la  Loi,  on  raisonne  ainsi  :  si,  pour  la  nourriture  qui  pour- 
voit à  notre  existence  éphémère,  il  faut  réciter  des  bénédictions  avant  et  après, 
il  en  faut  à  plus  forte  raison  pour  la  Loi  qui  représente  la  vie  éternelle. 

R.  Zeira  demanda  (à  propos  de  ces  diverses  confrontations  entre  le  repas  et 
la  lecture  de  la  Loi)  :  A  quel  cas  faut-il  comparer  trois  lectures  faites  successi- 
vement? Est-ce  à  trois  individus  qui  auraient  mangé  ensemble  (et  dont  l'un 
prie  pour  tous),  ou  à  trois  individus  ayant  mangé  séparément  (et  priant  de 
même)?  Faut-il  les  comparer  au  premier  cas,  de  sorte  que  le  premier  lecteur 
dira  la  bénédiction  antérieure,  le  troisième  la  formule  finale,  et  le  second 
rien?  Ou  est-ce  semblable  au  second  exemple,  auquel  cas  le  lecteur  medial 
dirait  comme  les  autres  une  bénédiction  avant  et  une  autre  après?  R.  Samuel 
bar-Abdoma  répond  qu'on  ne  déduit  les  règles  pour  la  lecture  de  la  Loi, 
d'après  celles  du  repas,  qu'en  ce  qui  concerne  le  pluriel,  et  en  effet,  une  per- 
sonne dit  pour  plusieurs  la  bénédiction  de  la  lecture.  R.  Aba-Mari,  frère  de 
R.  Yossé,  dit  :  On  la  considère  à  l'égal  des  autres  prescriptions  de  la  Loi,  et  il 
faut,  en  l'exécutant,  une  bénédiction  connue  pour  toutes  les  autres. 

crSi  Ton  a  mangé,  wdi,  etc. -n 

Cela  signifie  :  si  l'on  a  mangé  des  fruits  dont  il  est  douteux  qu'on  ait  pré- 
levé les  dîmes  pour  les  lévites  et  les  oblations  pour  les  prêtres.  R.  Simon,  frère 
de  R.  Berachia,  dit  :  lorsqu'une  ordonnance  fut  promulguée  au  sujet  de  ces 
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fruits  douteux,  qui  défendait  de  les  porter  au  marché  avant  les  prélèvemenis 
légaux,  la  plupart  des  paysans  rentraient  îeyrs  produits  chez  eux  (ce  qui  fait 
supposer  qu  ils  suivaient  les  préceptes  de  la  Loi). 

Gomment  se  fait- il  qu'on  dise  dans  la  Mischnâ  qu'on  peut  s'adjoindre  un 
Samaritain  pour  comj)léter  le  nomhre  légal  nécessaire  à  la  prière  du  repas  en 
commun?  IN'est-il  pas  d'une  fidélité  juive  douteuse?  On  admet,  répond  R.  Aha- 
hou,  qu'on  le  considère  en  tout  comme  israélite;  car  on  a  enseigné  que,  selon 
Rahbi,  c'est  un  étranger;  mais,  selon  R.  Simon  hen-Gamaliel,  il  est  considéré 
comme  israélite  en  tout  ^ 

2.  Les  femmes,  les  esclaves  et  les  enfants  ne  sont  pas  comptés 
pour  former  le  nombre  légalement  exigé  pour  la  prière  en  com- 
mun-. Combien  faut-il  avoir  mangé  pour  que  cela  entraîne  l'obliga- 
tion de  la  prière?  Au  moins  la  valeur  d'une  olive;  selon  R.  Juda, 
la  valeur  d'un  œuf. 

R.  Simon  dit,  au  nom  de  R.  Josué  ben-Lévi,  et  li.  Yossé  ben-Schaoul,  au 
nom  de  Rabbi  :  On  peut  s'adjoindre  un  enfant  (au-dessous  de  treize  ans) 
comme  dixième  (s'il  y  a  déjà  neuf  hommes).  Mais  n'a-t-onpas  enseigné  qu'on 
accepte  l'enfant  sans  examen?  (Ne  devrait-il  pas  compter  sans  condition?)  Il 
faut  établir  une  distinction,  disent  R.  Yossé,  R.  Simon  et  R.  ttanina,  au  nom 
de  R.  Josué  ben-Lévi  :  Si  l'enfant  est  tout  jeune,  il  n'est  admis  qu'à  titre  d'ad- 
joint; s'il  est  adolescent,  il  est  considéré  comme  un  homme.  R.  Juda  bar-Pazi 
dit,  au  nom  de  R.  Yossé  :  si  neuf  hommes  en  représentent  dix ,  on  dit  la  formule 
spéciale  à  une  assemblée  de  dix.  Gomment!  neuf  hommes,  quelque  considé- 
rables qu'ils  soient,  peuvent-ils  jamais  en  représenter  dix  numériquement?  Il 
faut  donc  admettre  que  ce  nombre  peut  être  complété  par  un  enfant.  R.  Rera- 
chia  dit  que  R.  Jacob  bar-Zabdi  demanda  à  R.  Yossé  bar-R.  Eliézer  :  Puisqu'on 
vient  d'enseigner  qu'on  peut  adjoindre  un  enfant  pour  compléter  le  chiffre 
dix,  sert-il  également  à  compléter  le  nombre  trois?  Oui,  comme  on  l'adjoint 
pour  prononcer  le  nom  de  l'Eternel,  qui  se  trouve  dans  la  formule  des  dix,  à 
plus  forte  raison  en  fait-on  autant  pour  trois,  lorsqu'on  ne  le  prononce  pas. 
Ge  raisonnement,  fut-il  répliqué,  n'est  pas  fondé,  car,  pour  pouvoir  prononcer 
le  nom  de  l'Éternel ,  on  va  jusqu'à  admettre  un  enfant,  tandis  qu'il  n'en  est  pas 
de  même  pour  la  formule  à  trois.  On  a  enseigné  que,  pour  adjoindre  l'enfant, 
on  lui  remet  un  rouleau  de  la  Loi  (symbole  des  connaissances  et  des  apti- 
tudes religieuses).  R.  Judan  ajoute  que  cela  a  été  enseigné  de  même  dans 

^  Même  série,  tr.  Bemaï,  eh.  vi,  S  1 1.  —  '   Il  on  faut  dix. 
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line  hornilha.  A  j);irlir  (Ic  (picl  i\\\v,  [kmiI-oii  radjoindrc?  H.  Abiiia  dil  (jiic 
\\.  Iloiina  v[.  11.  .Iud«']  onl  Iransmis  à  co  siijel ,  an  nom  do  Sainiuil,  des  avis  dii- 
(ercnts  :  selon  l'un,  il  lanl  (jiic  ronfaiit  sache  bien  la  bénédiclion  el  son  sens  '  ; 
selon  l'aulre,  il  Faut  qu'il  sache  à  qui  celte  prière  s'adresse.  K.  Nassa  dil  :  .F.ii 
inan(jé  souvent  avec  R.  Tahelipha  mon  père  et  Anvania  bar-Sisi  mon  ami, 
et  l'on  ne  m'a  adjoint  pour  la  l'ormule  de  bénédiclion  en  commun  que  lorsque 
j'eus  l'âge  de  puberté  (vers  douze  ans).  Samuel  bar-Schilalh  fit  à  Rab,  (ou, 
selon  d'autres,  on  posa  à  Samuel)  la  question  suivante  :  Si  neuf  personnes 
ont  mangé  du  pain  et  une  de  la  verdure,  peuvent-elles  prier  en  commun? 
Oui,  lut-il  répondu.  —  Si  huit  seulement  ont  mangé  du  pain,  en  est-il  de 
même?  Oui.  —  S'il  n'y  en  a  que  sept  contre  trois?  Encore  oui.  Mais,  de- 
manda R.  Abina,  si  la  moitié  seulement  a  pris  du  pain  et  l'aulre  moitié  non, 
peuvent-ils  aussi  prier  ensemble?  R.  Zeira  répondit  :  Jusqu'à  mon  arrivée  là- 
bas  (à  Rabylone),  on  m'a  tourmenté  par  de  telles  questions  (c'est-à-dire  :  c'est 
toujours  oui).  Alors,  demanda  R.  Jérémie ,  même  celui  qui  n'aurait  pas  mangé  de 
pain  pourrait-il  prononcer  la  bénédiction  pour  tous?  On  répondit,  en  chan- 
geant de  conversation,  par  le  fait  suivant  (qui  contient  implicitement  une 
réponse  affirmative)  : 

Trois  cents  naziréens^  se  présentèrent  au  temps  du  docteur  Simon  ben-Sche- 
tach  (beau-frère  ou  cousin  du  roi  Alexandre-Jannée);  cent  cinquante  d'entre 
eux  ont  trouvé  accès,  et  les  cent  cinc|uante  autres  n'en  trouvèrent  pas.  Simon  se 
rend  il  auprès  du  roi  Jannée  et  lui  dit  :  H  y  a  ici  trois  cents  naziréens  qui  dé- 
sirent offrir  neuf  cents  sacrifices.  Donne-leur  la  moitié  sur  ta  caisse  et  j'y  join- 
drai l'autre  moitié.  Le  roi  envoya  donc  les  quatre  cent  cinquante  sacrifices; 
mais,  pendant  ce  temps,  une  mauvaise  langue  alla  dire  au  roi  que  Simon 
n'avait  rien  donné  du  tout  (c'était  une  perfidie,  Simon  n'avait  rien  donné, 
parce  que,  sur  les  trois  cents  naziréens,  il  y  avait  cent  cinquante  faux  nazi- 
réens). En  apprenant  cela,  Jannée  fut  irrité.  R.  Salomon  ben-Schetach  dut 
fuir  pour  éviter  le  courroux  du  souverain.  Quelque  temps  après,  de  grands 
personnages  du  royaume  de  Perso  se  rendirent  auprès  de  Jannée.  Lorsqu'ils 
étaient  assis  à  sa  table,  ils  lui  dirent  :  Nous  nous  souvenons  que,  lors  de 
notre  premier  séjour  ici,  il  y  avait  à  cette  table  un  homme  vénérable,  un  sa- 
vant, qui  nous  exposait  des  sujets  pleins  de  sagesse.  En  réponse,  le  roi  leur 
raconta  ce  qui  s'était  passé  et  il  ordonna  qu'on  le  cherchât.  Lorsque  les 
envoyés  du  roi  trouvèrent  Simon,  le  rabbin  leur  répondit  :  Que  le  roi  me 

'   Gomp.  BabH,  même  traité,  fol.  A8*\  ment  de  ce  vœu,  otlrir  trois  sacrifices  au 

'■^  Voir  Nombres,  tout  le  chapitre  vi  :  temple.  Ce  fait  est  aussi  rapporté  dans 

ceux  qui  avaient  fait  vœu  dnhstinence,  Bercschit-Rabba  (fol.  101''^  ot  KoJiéklh- 

uazircat,   devaient,   après  raccomphsse-  Rahha  (h\.  \q?>''). 
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donne  la  [)rom(3Sse  que  je  serai  en  sécurilé.  On  la  lui  appoila,  et  on  1(;  plaça 
entre  le  roi  et  la  reine,  an  premier  rang  (riionneiir.  Le  roi  lui  dit  alors  : 
w Pourquoi  t'es-lu  moque  de  moi  en  me  disant  qu'il  lallait  neuf"  cents  sacrifices 
pour  trois  cents  naziréens,  tandis  que  la  moitié  eût  suffi?  —  Je  ne  me  suis  pas 
moqué  de  toi,  répondit  Simon;  toi,  tu  as  payé  de  la  l)ourse,  et  moi  par  mes 
connaissances  (en  examinant  les  prétendants),  car  il  est  écrit  (Ecclé- 
siaste,  vu,  la)  :  La  sagesse  ojfre  de  V ombrage  et  V argent  autant.  —  Alors,  pour- 
quoi as-tu  fui? — J'ai  appris  que  mon  maître  était  irrité  contre  moi,  et  j'ai  voulu 
mettre  en  pratique  ce  conseil  du  prophète  (Isaïe,  xxvi,  90)  :  Cache-toi  pour  un 
momeiit  jusqii  à  ce  que  la  colcre  soit  passée  ;  et  il  est  dit  encore  (Ecclésiaste ,  vu ,  1  f?)  : 
U  avantage  de  la  sagesse,  cest  quelle  conserve  la  vie  à  celui  qui  la  possède.  —  Pour- 
quoi, dit  le  roi,  t'es-tu  assis  entre  moi  et  la  reine? — C'est  qu'il  est  écrit,  répon- 
dit-il, dans  le  livre  de  Ben-Sirach  (xi,  1)  :  Exalte-la  (la  Loi)  et  elle  f élèvera 
(Proverbes,  iv,  8),  et  ton  siège  sera  parmi  les  princes.  —  Qu'on  lui  apporte  un 
trône,  dit  le  roi,  pour  qu'il  prononce  la  bénédiction  du  repas.  On  l'apporta, 
et  le  rabbin  dit  :  Bénissons  Dieu  pour  le  repas  que  vient  de  prendre  Jannée 
et  ses  compagnons.  —  Tu  es  donc  obstiné  à  me  railler?  dit  le  roi.  —  Non, 
répondit  Simon;  mais  que  dirai-je  pour  le  repas  auquel  je  n'ai  pas  pris  part? 
—  Qu'on  lui  donne  à  manger.  Le  rabbin  mangea^  et  intercala  dans  la  formule 
les  mots  :  cr  pour  le  repas  dont  nous  avons  mangé,  n 

R.  Yocbanan  dit  que  cet  avis  de  R.  Simon  ben-Schetach  est  contesté;  R.  Jé- 
rémie  le  conteste  pour  la  première  partie  de  ce  fait,  lorsque  Schetach  voulait 
bénir  le  repas  sans  y  avoir  pris  part;  R.  Aba  en  conteste  même  la  résolution 
prise  à  la  fin  de  bénir,  puisque  Schetach  n'avait  pas  pris  de  pain.  Mais,  si 
R.  Jérémie  ne  partage  pas  cet  avis  (et  s'il  suffit  d'après  lui  d'avoir  mangé  par 
exemple  des  légumes),  ne  se  contredit-il  pas  lui-même  en  adressant  la  ques- 
tion posée  plus  haut,  à  savoir  s'il  est  permis  en  ce  cas  de  bénir  le  repas?  On 
répond  qu'en  effet,  pour  le  fait  ppécité,  il  est  évident  que  c'est  un  point  ré- 
solu; il  n'a  posé  cette  question  que  d'après  les  rabbins,  qui  ne  l'avaient  pas 
résolue,  mais  c'est  un  fait  acquis  d'après  R.  Simon  ben-Gamaliel,  comme  cela 
résulte  de  l'enseignement  suivant  :  Si  quelqu'un  monte  dans  une  salle  à  man- 
ger, qu'il  s'attable  avec  les  convives  et  mange  près  d'eux,  il  prie  avec  eux  en 
commun,  eût-il  goûté  moins  de  blé  que  l'équivalent  d'une  olive.  Tel  est  l'avis 
des  sages.  R.  Jacob  bar-Acha  dit,  au  nom  de  R.  Yocbanan:  On  ne  peut  jamais 
être  adjoint  pour  la  prière  en  commun  si  l'on  a  mangé  moins  de  blé  que 
l'équivalent  d'une  olive.  Quant  à  l'enseignement  selon  lequel  deux  individus 
qui   auraient  mangé  du  pain  peuvent  s'en   associer  un  troisième  qui  noût 

^  Apparemment  sans  prendre  de  pain ,  ce  qui  est  à  noter  pour  la  conclusion  h 
puisqu  on  ne  dit  ])as  (pj'il  so  lava  les  mains ,         tirer  de  ce  fait. 


i:î2  thaiti^:  des  behakiiotii. 

maii/|-r  (|U('  (\c.  la  Ncidure,  pour  dire  la  formule  de  prière  en  commun,  c'est 
une  opinion  de  R.  Simon  ben-Gamaliel. 

3.  Oiiellc  csl  la  roi*rmil(*  de  preparation  pour  IVnsoinble?  A  trois, 
on  dit  :  rr Bénissons  (celni  (jra ce  auquel  nous  avons  pris  Je  repas).-* 
A  trois  plus  un,  on  dit  :  rr Bénissez. ^i  A  dix  :  rr Bénissons  Dieu. -^ 
A  dix  plus  un,  que  l'on  soit  dix  ou  dix  mille  :  rr  Bénissez,  etc.  '  ^ 
A  cent:  fc  Bénissons  l'Éternel  notre  Dieu.T)  A  cent  plus  un  :  rr  Bé- 
nissez, vi  A  mille  :  rr  Bénissons  l'Éternel  notre  Dieu,  Dieu  d'Israiil.-n 
A  mille  plus  un  :  rr  Bénissez. -n  A  dix  mille,  on  dit  :  rr  Bénissons 
l'Eternel  notre  Dieu,  Dieu  d'Israël,  Dieu  Sebaôth ,  qui  trône  parmi 
les  chérubins,  pour  la  nourriture  que  nous  avons  prise. t)  A  dix 
mille  plus  un  :  rc  Bénissez.  ii  De  la  façon  dont  on  prononce  la  for- 
mule, les  assistants  l'épondent:  rr  Eternel  notre  Dieu,  Dieu  d'Israël, 
Dieu  Sebaôth,  toi  qui  trônes  sur  les  chérubins,  sois  loué,  poui* 
la  nourriture  que  nous  avons  prise,  -n  B.  Yossé  le  Galiléen  dit  : 
On  bénit  selon  le  nombre  de  l'assistance, car  il  est  dit  (Ps.  lxyui,  27)  : 
^^  Bénissez  Dieu  l'Éternel  dans  les  assemblées,  au  sein  d'Israël.  ■» 

Uîi  jour,  R.  Zeira,  R.  Jacob  bar-Acha,  R.  Hiya  bar-Ba  et  R.  Hauina,  tous 
compagnons  des  rabbins,  étaient  assis  à  manger  ensemble.  R.  Jacob  bar-Acha 
prit  la  coupe  pour  prier  et  dit  :  ff Bénissons, t)  au  lieu  de  dire  :  cr Bénissez. -n 
Pourquoi,  lui  demanda  R.  Hiya  bar-Ba,  n  as-tu  pas  dit  la  formule  :  rr  Bénis- 
sez ?i7  —  N'a -t- on  pas  enseigné,  répondit-il,  c[ue  les  termes  importent  peu? 
Qu'on  dise  rr  bénissons ,  t>  ou  rr  bénissez,  ^^  on  n'y  fait  pas  attention;  il  n'y  a  que 
les  gens  méliculeux  qui  y  regardent  d'aussi  près  2.  R.  Zeira  jugea  que  c'était 
mal  de  la  part  de  R.  Jacob  bar-Acha  d'appeler  R.  Hiya  bar-Ba  un  homme 
méticuleux.  Samuel  répliqua  :  On  ne  doit  pas  s'exclure  de  l'ensemble^.  Mais, 
objecta- 1- on,  ne  dit- on  pas  rr  bénissez^  pour  la  bénédiction  faite  à  la  lecture 
de  la  Loi?]\e  serait-ce  pas  également  une  exclusion?  Non,  répondit  R.  Aboun; 
puisque  l'on  y  ajoute  le  terme  rrqui  est  béni,?^  cela  ne  constitue  pas  une  exclu- 
sion. i{.  Aba  bar-Zemina  servait  R.  Zeira  et  lui  versait  à  boire;  celui-ci  lui  dit 
d€  prononcer  la  bénédiction.  —  Soit,  dit-il,  mais  pense  de  suite  que  tu  boiras 

^  Jusque -ià,  c'est  l'avis  de  R.  Akiba;  ^  Parce  que  c'est  faire  evception  à  la 

à  partir  de  cette  expression,  c'est  R.  Yossé  règle  générale. 

le  Galiléen  qui  parle,  comme  le  montre  ^  En  parlant  à  la  9^  personne,  au  lieu 

la  Mischnâ  suivante.  de  la  i"",  on  paraît  ne  pas  y  prendre  part. 
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encore  après,  puisqu'on  a  enseifjnt^  que  le  servant  prononce  la  benediction 
pour  chaque  verre  de  vin,  sinon  pour  cliacjue  morceau  de  nourriture.  R.  Zeira 
répondit:  De  même  que,  si  je  faisais  la  be'nédiclion,  je  t'en  dispenserais  en 
portant  ma  pensée  sur  toi,  de  même,  lorsque  tu  penses  à  moi  en  acconq)lis- 
sant  le  devoir  à  ma  place, j'en  suis  quitte  en  répondant  amen,  R.  Tanlioum  bar- 
Jérémie  dit  qu'une  haraïtha  l'a  ainsi  ensei[}^né  :  Ni  celui  qui  récite  une  béné- 
diction en  travaillant,  dit-elle,  ni  celui  qui  écoute  cette  même  personne,  n'a 
rempli  suffisamment  son  devoir  (donc,  il  n'en  est  pas  dispensé). 

<T Lorsqu'il  y  a  cent  personnes,  on  dit,  etc.-)-) 

R.  Yocbanan  dit  que  c'est  l'avis  de  R.  Yossé  le  Galiléen;  mais,  selon  les 
sages,  il  importe  peu  que  l'on  soit  à  dix  ou  à  cent  mille.  Cette  dernière  opi- 
nion sert  de  règle,  dit  Rabba.  D'où  sait-on  qu'une  assemblée  se  compose  au 
moins  de  dix  individus?  R.  Ba  et  R.  Yassa  l'expliquent  au  nom  de  R,  Yocba- 
nan :  de  ce  qu'on  emploie  deux  fois  le  même  mot  (m:^)  pour  désigner  l'as- 
semblée ^  et  qu'une  fois  il  indique  le  nombre  dix;  ce  terme  le  représente  aussi 
ici.  R.  Simon  dit  que  le  mot  milieu  ("jiri)  est  comparable  à  celui  de  ce  verset 
(Genèse,  xlii,  5)  :  Les  fils  d^  Israel  vinrent  acheter  au  milieu  des  étrangers;  chaque 
fois,  ce  mot  représente  dix.  R.  Yossé  bar-R.  Boun  dit  que  la  comparaison  de 
ces  termes  pourrait  suffire ;Jmais,  en  outre,  l'expression ^?5  d'Israël^,  employée 
de  part  et  d'autre,  prouve  qu'il  s'agit  toujours  de  dix.  A  quoi  les  rabbins,  qui 
n'admettent  pas  de  formule  supérieure  à  celle  des  dix,  appliquent-ils  le  terme 
sur  lequel  se  fonde  R.  Yossé  le  Galiléen ,  qui  diffère  d'avis ,  et  selon  lequel  le  terme 
dans  les  assemblées  signifie  qu'il  faut  une  formule  spéciale  à  chaque  assemblée 
(selon  le  nombre  de  ceux  qui  la  composent)?  C'est  que,  dit  R.  Hanina,  fds  de 
R.  Abahou,  ce  terme  est  écrit  de  façon  à  pouvoir  signifier  la  communauté,  au 
singulier  (et  ne  peut  s'appliquer  à  ce  que  dit  R,  Yossé). 

à.  R.  Akiba  dit  :  Que  voyons-nous  faire  dans  la  Synagogue? 
Que  l'on  soit  plus  ou  moins  nombreux,  la  formule  est  toujours  : 
rr  Bénissez  Dieu^.  t»  R.  Ismaël  dit  :  cr  Louez  Dieu  le  béni,  i? 

Lorsque  R.  Hiya  bar-Asche  se  levait  pour  aller  faire  la  lecture  de  la  Loi, 
il  disait  :  'rBénissez  Dieu, 77  sans  ajouter  le  terme  ffqui  est  béni.w  On  a  voulu, 
en  l'entendant,  le  faire  taire  (à  cause  de  son  irrégularité).  Rab  intervint  et 

^  Nombres,  XVI,  21,  XVin,  10 ;même  ''  En    d'autres   termes  :  il  ne  pense 

série.  Meghilla,  eh.  iv,  %  k.  pas,  comme  R.  Yossé,  qu'on  modifie  la 

Les  Ills  de  Jacob,   abstraction  faite  formule  selon  le nombi-e  des  convives  pré- 

de  Benjarni!)  et  do  Jose[>h,  étaient  dix.  sents. 
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(lit:  Laiss(^z-Jc  lairc,  il  se  rqjlc  d'a|)rès  l'avis  (pn-ciLé)  du  lî.  Vkijja.  H.  Zciia 
se  leva  et  lut  pour  le  prêtre  à  la  place  du  lévite  (qui  est  au  second  ranjr),  ot 
il  fit  les  deux  bénédictions,  antérieure  et  j»ostérieure.  On  voulut  éfjalement 
le  Taire  taire.  —  Laissez-le,  dit  U.  ïliya  bar-Asclie,  car  tel  est  Tusage  chez 
eux. 

Il  est  écrit  :  Ezra  bénit  V Eternel ,  Dieu  le  grand  (Néliéinie,  vin,  6).  Par  quoi 
Texaltait-il?  En  disant  le  saint  létra{|ranime  (les  (juatre  lettres  qui  se  pro- 
noncent Jehova,  et  qui  sont  si  sacrées  qu'on  les  remplace  d'ordinaire  par  l'ex- 
pression Adonai).  R.  Matna  dit  quil  l'exaltait  par  la  bénédiclion  K  R.  Simon 
demande,  au  nom  de  R.  Josué  ben-Lévi  :  Ponrquoi  les  docteurs  contemporains 
de  la  restauration  du  temple  s'appellent- ils  les  hommes  de  la  grande  Syna- 
<>ogue?  Parce  qu'ils  ont  rétabli  les  grandeurs  religieuses  sur  leur  ancien  pied. 
R.  Pinehas  dit  que  Moïse  établit  la  formule  suivante,  qui  se  trouve  dans  la 
])rière  'amida  :  rDieu  le  grand,  le  fort,  le  redoutable.^  Jérémie  ne  disait  pas 
ce  dernier  attribut.  Il  disait  le  fort  ^  parce  qu'il  convient,  selon  lui,  d'appeler 
ainsi  celui  qui  assiste  en  silence  à  la  ruine  de  sa  maison.  Pourquoi  ne  i'appe- 
lait-il  pas  redoutable?  Parce  que,  disait-il,  il  n'y  a  de  redoutable  que  le 
sanctuaire  ,  comme  il  est  dit  :  Dieu  est  redoutable  par  son  saint  parvis 
(Psaume  lxviii,  3G).  Daniel  disait  :  crDieu  le  grand  et  le  redoutable, ^^  mais 
il  ne  disait  pas  le  fort;  ses  fds  sont  enchaînés,  oii  donc  est  sa  puissance?  Pour- 
quoi alors  f  appelait-il  redoutable?  En  souvenir  des  miracles  faits  pour  lui  dans 
la  fournaise  ardente.  C'est  lorsque  les  hommes  de  la  grande  Synagogue  sont 
arrivés,  qu'on  a  rétabli  les  splendeurs  religieuses  dans  leur  éclat  primitif,  et 
l'on  a  redit  la  formule  :  crDieu  le  grand,  le  fort,  le  redoutable. 7?  Mais  com- 
ment le  mortel  a-t-il  la  force  et  ose-t-il  donner  une  limite  aux  attributs  di- 

r  r 

vins?  Les  prophètes,  répondit  R.  Isaac  ben-Eléazar,  savent  que  f  Eternel  est  un 
Dieu  de  vérité,  et  ils  ne  le  flattent  pas  en  le  qualifiant  ainsi. 

5  (/t).  Trois  personnes  ayant  mangé  ensemble  ne  doivent  pas 
se  séparer  (pour  prier  isoi(^ment);  il  en  est  de  même  pour  quatre 
ou  cinq.  Six  personnes,  jusqu'à  dix,  peuvent  se  diviser  en  groupes 
d'au  moins  trois;  à  partir  de  dix  on  ne  se  séparera  (en  deux  corps) 
qu'en  étant  au  moins  vingt  2. 

On  a  enseigné  que  si,  après  le  repas  du  samedi,  on  a  oublié  dans  la  béné- 
diction la  mention  de  la  solennité,  il  faut,  selon  Rab,  recommencer;  Samuel 
est  d'un  avis  contraire.  Simon  bar-Ra  dit,  au  nom  de  R.  Yochanan,  qu'en  cas 

'   Bahli,  Ir.  Yoma,  fol.  69^.  no^re  D«eM( voir  Mischna  précédente,  pour 

^  A  causo  do  la  formule  :  Bénissons        la  distinction). 
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de  doulc,  si  l'on  a  nieiilioiiiic  la  iioomcnio,  on  n'a  pas  besoin  de  recommence!'. 
Cependant  on  a  trouve  que  ce  sujet  avait  été  ensei[|né  et  discuté  de  la  façon 
suivante  :  chaque  jour  auquel  on  oll're  le  sacrilice  additionnel,  par  exemple  à 
la  néoménie  et  aux  jours  de  demi -fête,  il  l'aut  mentionner  la  solennité  ou  re- 
commencer en  cas  d'oubli;  mais  s'il  n'y  a  pas  de  sacrifice  additionnel,  comnni 
aux  jours  de  ^Hanouca  (fête  des  Machabées)  ou  dmlPourim  (d'Estber),  on  doit 
mentionner  la  solennité,  mais  l'on  n'a  pas  besoin  de  recommencer  en  cas 
d'oubli,  iïanan  bar-Aba  man[|eait  avec  ses  compagnons  le  samedi;  après  le 
repas  suivi  de  la  bénédiction  il  partit;  puis  il  revint  et  trouva  qu'ils  redisaient  la 
bénédiction:  ]\e  Favons-nous  pas  déjà  dite?  demanda-t-il.  —  C'est  vrai,  répon- 
dirent-ils; mais  nous  recommençons,  parce  que  nous  avons  oublié  la  mention 
du  sabbat.  —  Ce  n'est  cependant  pas  ce  qu'a  dit  R.  Ba  au  nom  de  R.  lïouna, 
ou  R.  Jérémie  au  nom  de  Rab:  selon  eux,  si  l'on  a  oublié  la  mention  du  sabbat, 
on  dit  la  formule  :  fcBéni  soit  celui  qui  a  donné  le  repos  à  son  peuple  d'Israël.^' 
—  Cela  ne  peut  se  dire  que  si  l'on  n'a  pas  détourné  son  attention  de  la  béné- 
diction du  repas  (sans  quoi,  il  faut  recommencer). 

Lorsque  dix  personnes  voyagent  ensemble,  si  même  elles  mangent  du  même 
pain,  chacune  bénit  à  part  son  repas.  Mais  si  elles  s'asseyent  pour  manger, 
eussent-elles  des  mets  séparés,  l'une  fait  la  prière  pour  toutes.  Lorsque  R.  Jéié- 
mie  mangeait  avec  ses  compagnons  dans  une  auberge ,  il  disait  aussi  la  prière 
pour  tous. 

6  (5).  Deux  sociétés  qui  mangent  dans  la  même  aiaison,  dès 
qu'elles  se  voient  Fune  l'autre,  doivent  se  joindre  pour  prier  en 
commun;  au  cas  oii  elles  ne  se  voient  pas,  elles  prient  séparé- 
ment. On  ne  doit  bénir  le  vin  qu'après  l'avoir  coupé  d'eau  (le  vin 
de  Palestine  étant  trop  fort),  c'est  l'avis  de  R.  Eliézer;  selon  les 
sages,  c'est  inutile. 

R.  Jona  et  R.  Aba  bar-Zimna  disent,  au  nom  de  R.  Zeira,  qu'il  faut  en 
parler  même  pour  le  cas  oii  elles  se  trouvent  en  deux  maisons  ^  R.  Yochanan  y 
met  toutefois  pour  condition  qu'elles  y  soient  entrées,  dès  le  principe,  dans  ce 
but.  Comment  agit-on  pour  les  repas  disséminés  dans  les  maisons  d'un  prince? 
Est-ce  comme  une  maison  (en  raison  du  même  propriétaire)  ou  comme  deux? 
On  peut  répondre  que  si  les  convives  ont  l'habitude  de  se  servir  ou  de  se  passer 

^  Dans  ce  cas,  si  les  deux  sociétés  se        ne  se  réunissent  pas  si  elles  ne  se  voient 
voient,  elles  doivent  se  réunir  ;  par  contre ,        p«is. 
fussent-elles  dans  la  même  maison,  olles 


130  TRAITÉ  DES  BERAKIIOTH. 

les  plats  les  uns  aux  autres,  ils  prient  ensemble.  De  même,  K.  Rrakliia  plaçait 
rinterprète  à  la  porte  du  milieu  de  la  salle  d'étude,  de  sorte  que  celui-ci  pou- 
vait dire  la  bénédiction  pour  les  uns  et  les  autres. 

cf  On  ne  doit  bénir  le  vin  qu'après  l'avoir  coupé  d'eau ,  etc.  n 

R.  Zerika  dit,  au  nom  de  R.  Yossé  ben-IIanina  :  Les  sages  se  rendent  à 
l'avis  de  R.  Éliézer  en  ce  que,  pour  la  coupe  de  bénédiction,  il  faut  y  mettre 
un  peu  d'eau,  et  en  effet  les  sages  en  ont  pris  l'habitude  pour  le  verre  de  la 
sanctification  ^  L'avis  de  R.  Yossé  est  en  opposition  avec  celui  de  R.  Yona,  car 
ce  dernier  goûtait  au  verre  de  vin,  puis  il  le  coupait  d'eau.  Gomment  admettre 
le  mélange?  N'a-t-on  pas  enseigné  qu'il  est  dangereux  de  boire  un  mélange 
sur  lequel  la  nuit  a  passé?  Gela  ne  s'applique,  dit  R.  Yochanan,  qu'au  cas  oii 
il  se  trouve  dans  un  vase  de  métal.  R.  Jérémie  dit,  au  nom  de  R.  Yochanan, 
que  les  anciens  se  demandaient  si  la  main  gauche  peut  aider  la  droite  pour 
tenir  la  coupe  de  la  bénédiction.  De  cette  question  on  peut  déduire  trois  points  : 
d'abord  qu'on  doit  la  tenir  avec  la  droite,  puis  que  la  main  doit  être  à  la  hau- 
teur d'une  palme  au-dessus  de  la  table,  et  enfin  qu'on  doit  la  regarder.  R. 
Acha  rappelle  qu'il  faut  trois  conditions  pour  la  coupe  ^  :  qu'elle  soit  pleine , 
ornée  et  agréable.  Toutes  trois  se  trouvent  indiquées  au  même  verset  (Deuté- 
ronome ,  xxxiii  ,28):  Nephtali  est  rassasié  de  la  bienveillance  de  Dieu  et  rempli  de 
la  bénédiction  de  F  Eternel;  la  satiété  équivaut  à  l'ornement,  la  bienveillance  à  l'a- 
grément, et  le  terme  rempli  s'explique  naturellement  de  lui-même.  Si  l'on  agit 
ainsi,  dit  R.  Hanina,  on  verra  s'accomplir  le  reste  de  la  prédiction,  qui  dit  : 
//  héritera  V ouest  et  le  sud  (ibid.) ,  c'est-à-dire  que  l'on  jouira  de  ce  bas  monde  et 
de  la  vie  à  venir. 

R.  Eléazar  dit  qu'on  ne  doit  pas  réciter  la  bénédiction  sur  un  verre  incom- 
plet ,  et  dès  qu'on  y  a  goûté  on  l'a  rendu  impropre  au  service.  On  apprend  par  ce 
rabbin  trois  points  :  1°  que  la  bénédiction  est  interdite  si  l'on  y  a  goûté;  2°  que 
le  verre  doit  avoir  la  mesure;  3°  qu'en  y  goûtant  on  le  rend  impropre.  R.  Tan- 
houm  bar-Judan  dit  que  l'honneur  à  rendre  à  la  solennité  du  jour  passe  avant 
celui  de  la  nuit,  bien  que  la  sanctification  de  la  nuit  passe  avant  celle  du  jour. 
Gomment  rend-on  honneur  au  jour?  R.  Yossé  dit,  au  nom  de  R.  Jacob  bar-Aclia , 
et  R.  Eléazar  bar-Joseph,  au  nom  de  Rab ,  par  la  formule  :  rBéni  soit  le 
créateur  du  fruit  de  la  vigne.")?  R.  Zerikan,  gendre  de  R.  Zerikan,  faisait  la 
mention  de  la  fête  de  Hanouca  dans  la  seconde  section  de  l'action  de  grâce ,  et 
on  l'en  a  complimenté.  R.  Ba,  fils  de  Hiya  bar-Ba,  mentionnait  les  mots  ff  juge 
de  la  véritéTî  dans  la  section  finale  (silDn),  et  on  l'en  félicitait.  Si  R.  Ba,  fils 

^  Voir  l'Appendice,  S  ÏV.  —  ^  Babli.,  traité  Yôma,  fol.  5i. 
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de  R.  Hiya,  mangeaiL  en  marchant,  il  s'arrelaU  pour  prier;  s'il  était  debout 
pour  manger,  il  s'asseyait  pour])rier;  s'il  était  assis,  il  s'accoudait  pour  prier; 
s'il  était  accoudé  en  mangeant,  il  s'enveloppait  pour  prier.  En  faisant  cela,  il 
agissait  comme  les  anges,  dont  il  est  dit  ;  Avec  deux  ailes  il  se  couvre  la  face, 
et  avec  deux  autres  il  se  couvre  les  jneds  (Isaïe,  \'i,  2). 
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CHAPITRE  VIII. 


1.  Voici  les  points  en  discussion  entre  Sclianirnaï  et  Hillel  au 
sujet  du  repas.  Schamniaï  dit  :  On  fait  d'abord  la  bénédiction,  aux 
jours  de  fete,  pour  la  solennité,  et  ensuite  pour  le  vin;  et  Hillel 
dit  qu'il  faut  faire  l'inverse. 

(2.)  Schammaï  dit  :  (3n  fait  d'abord  l'ablution  des  mains,  puis 
on  remplit  les  verres;  et  Hillel  prescrit  l'inverse. 

(3.)  Schammaï  dit  :  On  s'essuie  les  mains  à  l'aide  d'une  serviette  ^ 
qu'on  met  sur  la  table;  selon  Hillel,  on  la  met  sur  le  divan. 

(4.)  Schammaï  dit  :  (Après  le  repas,)  on  balaye  d'abord  la 
chambre,  puis  on  fait  l'ablution  (nouvelle);  Hillel  prescrit  l'inverse. 

Quelle  est  la  raison  de  l'avis  de  Schammaï?  C'est  que,  dit-ii,  la  sanctification 
du  jour  est  cause  que  l'on  a  apporté  du  vin;  donc  on  est  obligé  de  la  faire 
avant  l'arrivée  du  vin  ^.  Quel  est  le  motif  de  Hillel  ?  C'est  que  le  vin  est  cause 
de  la  récitation  de  cette  sanctification  ;  en  outre ,  le  vin  est  une  chose  plus  fré- 
quente que  la  sanctification  (et  la  plus  fréquente  se  dit  en  premier  lieu).  R. 
Yossé  dit  qu'il  résulte  des  paroles  de  ces  deux  docteurs  que ,  pour  le  vin  de  la 
séparation  (nbl^n,  issue  des  samedis  ou  des  fêtes),  on  le  bénit  avant  tout  (et 
voici  pourquoi)  :  Schammaï  émet  pour  raison  que  la  sanctification  du  jour  est 
cause  de  l'arrivée  du  vin  ;  or,  comme  ici  ce  n'est  pas  la  séparation  qui  précède 
la  venue  du  vin,  celui-ci  a  la  priorité.  De  même,  Hillel  allègue  pour  motif  de 
son  avis  que  le  vin  est  plus  fréquent;  or,  comme  il  est  aussi  plus  fréquent  que 
la  cérémonie  de  la  séparation,  on  le  fait  passer  d'abord.  R.  Mena  dit  au  contraire 
qu'il  résulte  de  leurs  assertions  à  tous  deux  que  la  bénédiction  de  la  séparation 

'  On  ne  connaissait  pas  encore  fusage  de  la  fourchette  de  table.  —  ^  Même  série, 
ir.  Pesa' Mm,  ch.  x,  S  2. 
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se  dit  avant  c(3lle  du  vin.  Scliaininaï  nioLive  son  o[>ifiion  sur  ce  que  la  sainteté 
du  jour  est  obli[}atoire  avant  celle  du  vin;  or,  connue  l'ohii^fation  de  la  sépara- 
tion précède  celle  de  bénir  le  vin,  elle  doit  avoir  lieu  avant  tout.  De  même, 
Hillel  se  fonde  sur  ce  que  le  vin  est  cause  du  récit  de  la  sanctification  du  samedi  ; 
or,  connue  ce  n'est  pas  le  vin  qui  cause  la  séparation,  celle-ci  doit  être  célébrée 
en  premier  lieu.  R.  Zeira  dit  :  Il  résulte  surtout  de  leurs  paroles  qu'on  peut 
faire  sans  vin  la  cérémonie  de  la  séparation,  mais  non  celle  de  la  sanctification 
des  fêtes  et  sabbat.  Cet  avis  est  conforme  à  ce  que  le  même  docteur  a  dit  ail- 
leurs, qu'on  peut  célébrer  la  séparation  avec  une  boisson  forte;  seulement  on 
reclierche  le  vin  à  cause  de  la  sainteté  de  la  cérémonie.  R.  Yossé  bar-Rabbi 
dit  :  On  a  la  coutume  en  Rabylonie,  pour  les  localités  où  il  n'y  a  pas  de  vin, 
que  le  ministre  officiant  passe  à  la  tribune  et  récite  un  résumé  des  sept  béné- 
dictions formant  la  prière  'amida,  se  terminant  par  les  mots  :  rrll  sanctifie  Israël 
et  le  jour  du  sabbat,  w 

On  se  demande,  selon  l'avis  de  Schammaï,  comment  on  agit  le  vendredi 
soir.  Si,  ce  soir-là,  on  est  assis  à  manger  et  que  la  nuit  vous  surprenne  lors- 
qu'on n'a  qu'un  verre  de  vin,  que  faire?  Peut-on  l'ajourner  pour  s'en  servir 
après  le  repas  et  remplir  avec  lui  plusieurs  devoirs  réunis?  N'y  aurait-il  pas,  en 
tout  cas,  une  défectuosité?  S'il  sert  à  la  bénédiction  de  la  solennité  du  jour, 
c'est  injuste,  car  le  repas,  qui  est  antérieur,  devrait  l'emporter;  fait-on  la  bé- 
nédiction pour  le  repas,  le  vin  doit  l'emporter;  enfin  bénit-on  le  vin,  le  sabbat 
devrait  avoir  la  préférence.  Comment  se  tirer  d'embarras?  La  suite  indiquera 
la  voie  à  suivre  :  on  sait  que  si  l'on  présente  du  vin  après  le  repas  et  qu'il  n'y 
ait  qu'un  seul  verre,  il  faut  le  bénir,  car  il  y  a  à  craindre,  dit  R.  Ra,  comme 
c'est  une  petite  bénédiction,  qu'on  ne  l'oublie  et  qu'on  ne  boive  sans  la  dire. 
Donc,  pour  le  cas  actuel,  comme  le  verre  de  vin  doit  servir  à  l'accomplissement 
de  plusieurs  devoirs,  il  n'y  a  pas  de  danger  qu'on  l'oublie.  Comment  faut-il  faire, 
selon  Schammaï?  On  bénit  d'abord  le  repas,  puis  le  jour,  et  enfin  le  vin.  Reste 
à  savoir  comment  on  fait,  selon  Hillel,  le  samedi  soir,  dans  la  même  hypo- 
thèse. Faut-il  garder  cette  coupe  jusqu'après  le  repas  et  s'en  servir  pour  rem- 
plir plusieurs  devoirs  à  la  fois?  Et  par  lequel  commencer?  Fera-t-on  la  béné- 
diction du  vin?  Le  repas  a  eu  lieu  auparavant.  Bénira-t-on  le  repas?  La  lumière 
a  lieu  d'abord.  Bénira-t-on  la  lumière?  La  séparation  s'est  faite  avant  elle;  que 
faire?  Cela  résulte  de  ce  qui  suit  :  R.  Juda  dit  que  Hillel  et  Schammaï  ne  sont 
pas  en  désaccord  sur  l'ordre  des  bénédictions;  ils  admettent  qu'il  faut  dire  l'ac- 
tion de  grâce  d'abord  et  célébrer  la  séparation  en  dernier  lieu.  Ils  ne  sont  en 
discussion  que  pour  l'ordre  des  prières  de  la  lumière  et  des  épices  :  Schannnaï 
dit  qu'on  bénit  d'abord  les  épices,  puis  la  lumière;  Hillel  dit  qu'on  bénit  la 
lumière  avant  les  épices.  R.  Ba  et  R.  Juda  disent  que  le  premier  de  ces  avis  sert 
de  règle.  Comment  alors  faut-il  faire,  d'après  l'avis  de  Hillel?  D'abord  bénir  le 
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ropas,  y)iiisl<^  vin,  et  enfin  la  Inniièio.  Lorsqu'un  jour  de  lète  connnence  le  sa- 
medi soir,  on  adopte,  selon  R.  Yossé,  l'ordre  suivant  :  vin,  sanctification  de 
la  solennité,  lumière  et  enfin  séparation,  llanina  Lar-ALa  donne,  au  nom  de  Kab, 
Tordre  suivant  :  vin,  sanctification,  lumière,  séparation,  soucca,  et  la  solennité 
spéciale.  11.  llanina  dit  :  vin,  lumière,  séparation,  sanctification.  Samuel  dit 
qu'il  en  est  comme  i'a  dit  R.  Hanina;  car  R.  Acba  dit,  au  nom  de  R.  Josué 
bar-Lévi  :  Lorsqu'un  roi  part  (c'est  le  samedi)  et  qu'un  gouverneur  arrive  (c'est 
la  léte  qui  est  d'une  sainteté  moindre),  on  reconduit  d'abord  ie  roi,  puis  on 
l'ait  entrer  le  gouverneur  (c'est-à-dire  qu'on  célèbre  la  séparation  du  samedi 
avant  la  sanctification  de  la  léte).  Levi  propose  cet  ordre  :  vin,  séparation,  lu- 
mière, sanctification.  Il  paraît  que  ce  dernier  avis  prédomine,  car  il  concilie  les 
autres  opinions.  R.  Zeira  demanda  à  R.  Yossé  :  Comment  agit-on  lorsque  le  cas 
se  présente?  Gomme  Rab,  répondit-il,  parce  que  les  faits  accomplis  servent  de 
preuves  en  sa  faveur.  Lorsque  R.  Ababou  allait  au  midi,  il  agissait  comme  R. 
llanina;  et,  lorsqu'il  se  rendait  à  Tibériade,  il  agissait  comme  R.  Yochanan 
(dont  cette  ville  était  le  lieu  de  résidence) ,  afin  de  ne  pas  contrarier  le  savant  là 
cil  il  demeure.  On  s'explique  qu'il  ait  pu  suivre  l'avis  de  R.  Hanina  (car,  si  l'on 
ne  sanctifie  la  fête  qu'après  la  bénédiction  de  la  lumière,  on  peut,  selon  l'usage 
établi,  réteindre  avant  que  la  fête  commence);  mais  comment  expliquer  qu'il 
ait  suivi  l'avis  de  R.  Yochanan?  Car,  si  toute  l'année  on  ne  bénit  pas  la  lumière 
sans  l'éteindre,  que  fait  R.  Yochanan  de  cette  lumière?  Dès  qu'il  a  du  vin,  fut-il 
répondu,  il  n'éteint  pas  la  lumière,  afin  d'en  jouir  en  buvant,  et  il  ne  bénit 
la  lumière  qu'en  dernier  lieu,  pour  ne  pas  négliger  l'usage  des  autres  samedis. 

(2.)   cf  Schammaï  dit  qu'on  se  lave  d'abord  les  mains,  etc.T! 

Quel  est  le  motif  de  Schammaï?  Cet  ordre  est  établi  pour  que  l'impureté 
des  mains  (si  l'on  n'était  pas  lavé)  ne  s'attache  pas  aux  parois  humides  du 
verre,  ce  qui  rendrait  impur  le  verre  lui-même.  Quel  est  le  motif  de  Hillel? 
C'est  que  les  parois  du  verre  sont  toujours  considérées  comme  impures  (si  donc 
on  se  lave  les  mains  avant  de  couper  le  vin  par  l'eau,  celles-ci  pourraient 
devenir  impures  au  contact  de  l'humidité  du  verre).  Selon  d'autres,  la  raison 
est  qu'on  ne  doit  se  laver  les  mains  qu'immédiatement  avant  la  bénédiction 
préalable.  R.  Rivi  dit,  au  nom  de  R.  Yochanan,  que  l'avis  de  Schammaï  est 
conforme  à  celui  de  R.  Yossé,  et  celui  de  Hillel  à  R.  Meir;  car  on  a  enseigné 
ailleurs^  :  R.  Meir  dit  que  pour  saisir  un  vase  par  l'anse,  il  importe  peu  que 
les  mains  soient  pures  ou  impures  (on  nç  se  préoccupe  pas  de  la  crainte  que 
l'impureté  rejaillisse  sur  le  vase  par  le  contact);  selon  R.  Yossé,  on  n'y  fait 

'  Misclmu.  VPpartie.tr.  7V/Wo//?  (des  puretés),  ch.  n;  KcUrn  (des  vases),  ch.  xxv. 
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pas  attention  dans  I»;  cas  seul  où  les  mains  seraient  pures  (et  où  l(;  Nase  ne 
le  serait  pas,  ce  qui  est  conforme  à  Schammaï).  R.  Yossé  dit,  au  nom  de  R. 
Scliabtaï,  et  R.  Hiya,  au  nom  de  R.  Simon  ben-Lakisch\  qu'il  faut  au  ])esoin" 
faire  un  chemin  de  quatre  milles  pour  prélever  avec  pureté  la  parcelle  de  pâte, 
ou  pour  avoir  de  l'eau  pure  servant  a  se  laver  les  mains  (s'il  n'y  en  a  pas  dans 
le  voisina[je).  Toutefois,  dit  R.  Abaliou  au  nom  de  R.  Yossé  bar-Hanina,  on 
n'exige  cela  que  s'il  s'agit  de  faire  autant  d'avance  sur  le  chemin  qu'on' doit 
parcourir,  mais  non  pour  reculer.  Quelle  est,  en  ce  cas,  la  règle  pour  les  gar- 
diens de  jardins  et  de  vergers?  On  peut  le  savoir  d'après  ce  qui  suit  :  La 
femme,  si  elle  est  assise,  peut  faire  le  prélèvement  de  la  pâte  (n'?)!),  même 
si  elle  est  nue,  car  elle  peut  se  couvrir  (en  se  courbant),  mais  non  l'homme 
(dont  on  voit  la  nudité  même  s'il  est  assis);  or,  en  parlant  de  cette  femme, 
on  ne  la  suppose  pas  chez  elle  (sans  quoi  il  serait  facile  de  remédier  à  son 
état),  et  pourtant  on  ne  l'oblige  pas  à  se  déranger;  il  doit  donc  en  être  de 
même  pour  le  gardien.  On  a  enseigné  que  l'acte  de  se  laver  avant  le  repas  est 
facultatif,  mais  après  le  repas  c'est  obligatoire^;  seulement,  en  se  lavant  la 
première  fois  c'est  une  interruption,  et  non  la  seconde  fois.  Que  signifie  l'inter- 
ruption? Cela  veut  dire,  selon  R.  Jacob  bar-Acha,  qu'on  se  lave  deux  fois. 
R.  Samuel  bar-Isaac  demanda  :  Comment  se  peut-il  qu'on  insiste  tant  pour 
une  chose  qu'on  vient  de  déclarer  facultative?  C'est  important,  répond  R.  Jacol) 
bar-Idi;  car,  ne  le  voyant  pas  se  laver  la  première  fois,  on  a  fait  manger  à  quel- 
qu'un du  porc  (ne  le  croyant  pas  Israélite);  pour  ne  pas  s'être  lavée  à  la  lin ,  une 
femme  a  dû  quitter  sa  maison  comme  répudiée  (elle  fut  soupçonnée  à  tort), 
parce  que ,  faute  de  se  laver,  il  était  resté  collé  à  ses  doigts  des  traces  du  repas , 
qu'on  prit  pour  un  signe  de  convention  adressé  à  un  amant.  Enfin  d'autres 
disent  que,  par  suite  de  cette  négligence,  trois  personnes  sont  mortes.  Samuel 
se  rendit  auprès  de  R.  Hama  et  mangea  chez  lui  les  mains  enveloppées.  Qu'est- 
ce  que  cela  signifie,  demanda  l'hôte  (n'es-tu  pas  lavé)?  —  C'est  par  crainte 
du  froid,  répondit  Samuel,  que  je  m'enveloppe  les  mains  (quoiqu'elles  soient 
lavées).  Lorsque  R.  Zeira  se  rendit  à  Babylone,  il  vit  les  cohanim  manger  de 
même  :  c'est  que,  dit-il,  ils  suivent  l'avis  de  Rab  et  de  Samuel.  R.  Yossé  bar- 
R.  Cahana  vint  dire,  au  nom  de  Samuel,  qu'on  se  lave  les  mains  pour  les  mets 
profanes  et  non  pour  les  oblations.  R.  Yossé  l'exige  aussi  pour  ces  dernières. 
Il  dit  encore ,  au  nom  de  R.  Hiya  bar-Asché  et  R.  Yona,  ainsi  que  R.  Hiya  bar- 
Asché,  au  nom  de  Rab,  que,  pour  les  oblations,  on  se  lave  les  mains  jusqu'au 
poignet,  et,  pour  les  mets  profanes,  jusqu'aux  jointures  des  doigts^.  Meischa, 

^  Même  série,  tr.  Hallâ^  cli.  n,  S  A;  ^11  ne  faut  pas  oublier  combien  i'eau 

Babli,  tr.  Pesalim,  fol.  /i6  ".  est  rare  en  Orient,  et  que  ces  parcimonies 

^  C'est  une  mesure  d'hygiène.  Bnlili,  sont  excusables, 
tr.  HoulUii ,  fui.  10 5- 107. 
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polil-fils  do  R.  Josuo  bcii-Levi,  dit  :  Lors({u  on  claiL  invilo  (liez  mon  ffrand-père 
et  qu'on  ne  so  lavait  ])as  jusqu'au  poi^pict,  on  n'était  pas  admis  à  sa  taI)lo.  R. 
llouna  dit  :  On  ne  se  lave  les  mains  quo  pour  man^rer  du  pain;  selon  R.  Oscliia, 
on  se  lave  lorsqu'on  doit  prendre  des  mets  trompés  ou  accom[)af|nos  d'une  sauce. 
R.  Zoira  so  lavait  memo  pour  couper  des  lupins  (parce  qu'en  les  coupant  on  en 
exprime  le  jus).  Ral)bi  dit  que  si  l'on  s'est  lavé  pour  le  repas  du  matin,  ou 
n'est  pas  obligé  de  recommencer  pour  le  suivant.  R.  Abina  recommandait  celte 
opinion  aux  gens  les  plus  scrupuleux  lorsqu'ils  voyagent  :  Dès  que  vous  trouvez 
de  l'eau,  disait-il,  lavez-vous  les  mains  et  faites  la  condition  mentale  que  cet 
acte  vous  suffise  pour  toute  la  journée. 

R.  Zoira  se  rendit  au))ros  do  R.  Abaha,  à  Césaroo.  Dos  que  celui-ci  l'aperçut, 
il  l'invita  à  dîner  et  lui  donna  une  miche  de  pain  à  couper  en  lui  disant  do 
l'aire  la  bénédiction^  :  Le  maître  de  maison,  répondit  R.  Zoiia,  sait  mieux  la 
force  du  pain  pour  le  couper  convenablement  (c'est  donc  à  lui  à  le  couper). 
On  lui  offrit  aussi,  après  le  repas,  de  dire  l'action  de  grâce  :  Maître,  répondit- 
il,  reconnais  en  R.  Houna  un  grand  homme,  car  il  a  dit  que  celui  qui  prononce 
la  première  bénédiction  dit  aussi  la  dernière.  —  Toutefois,  répliqua  l'hôte, 
il  y  a  une  boraitha  qui  conteste  l'avis  de  R.  Houna  :  on  y  a  enseigné  que,  pour 
l'ordre  à  suivre  dans  l'ablution  des  mains,  si  l'on  n'est  que  cinq  personnes, 
on  commence  par  la  plus  considérée;  si  l'on  est  davantage,  on  commence  par 
la  plus  jeune.  Pour  l'ablution  au  milieu  du  repas,  on  commence  par  le  plus 
grand;  pour  l'ablution  finale,  on  commence  par  celui  qui  dira  l'action  de  grâce, 
afin  de  lui  laisser  le  temps  de  se  préparer  à  la  récitation.  Or,  si  celui  qui  a 
commencé  les  bénédictions  les  disait  toutes,  il  n'y  aurait  pas  besoin  de  prépa- 
ration et  on  le  saurait  d'avance;  donc,  on  change  parfois.  —  R.  Isaac  dit  que 
cet  exposé  s'applique  à  la  réunion  de  petites  sociétés  dont  chacune  a  fait  sépa- 
rément la  bénédiction  initiale,  et  l'on  ne  sait  alors  qui  dira  la  formule  finale 
(mais  cela  ne  s'applique  pas  à  une  société  qui  serait  réunie  dès  le  commence- 
ment du  repas). 

« 

(3.)   crScIianimaï  dit  qu'on  balaye  d'abord,  eic-n 

Scliammaï  a  pour  raison  qu'il  n'y  ait  pas  de  restes  du  manger  gâtés  par 
l'eau;  Hillel  dit  que  si  le  serviteur  est  intelligent  il  retire  d'avance  les  mor- 
ceaux de  la  grandeur  d'une  olive  (car  on  ne  se  préoccupe  pas  de  ceux  qui 
seraient  plus  petits),  puis  on  se  lave  les  mains,  et  enfin  on  balaye  la  chambre. 
Quant  à  co  qu'on  dit  dans  la  Mischnâ  et  qui  fait  l'objet  de  la  discussion,  il 

^  On  récite  de  préférence  la  formule  plus  présentable.  Babli ,  traité  Bcrakhoili , 
N"^'i1D  sur  un  pain  entier,  comme  étant        fol.  hC)\ 
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s'a{|il  là  d'une  lal)l(j  de  marbre  ou  de  pièces  ajusldes  qui  ne  sont  pas  suscep- 
tibles^ de  de\x'nii'  impures. 

(/t.)   cr  Scliammaï  dit  qu'on  s'essuie  les  mains  à  la  serviette  ,  etc.  i-> 

Quel  est  le  motif  de  Scbammaï?  Il  craint  que  rbumidité  de  la  serviette, 
qui  a  pu  devenir  impure  parle  contact  du  coussin  (sur  lequel  on  s'accoude),  ne 
rende  à  leur  tour  les  mains  impures.  Quel  est  le  motif  de  Hillel?  C'est  que,  en 
principe,  on  suppose  toujours  que  les  liquides  qui  touchent  la  main  sont  purs; 
ou  bien  encore,  il  est  admis  que  pour  les  choses  profanes  on  n'est  pas  aussi 
susceptible  au  sujet  du  contact  des  mains,  tandis  qu'on  l'est  selon  Schammaï. 
Cela  s'explique  selon  l'opinion  de  R.  Simon  ben-Eliëzer,  ou  selon  celle  de  11. 
Éléazar  bar-R.  Zadok;  l'un  dit,  au  nom  de  R.  Méir,  que  les  mains  peuvent 
être  susceptibles  seulement,  pour  le  profane,  d'avoir  le  premier  degré  d'im- 
pureté (transmissible  par  second  degré  aux  mets),  tandis  que  pour  les  obla- 
tions (sacrées) ,  elles  peuvent  avoir  le  second  degré  (transmissible  au  troisième). 
Ailleurs  on  enseigne^  que  les  mets  profanes  qui  sont  élevés  à  l'état  de  sainteté 

r 

sont  considérés  comme  profanes  ;  R.  Eliézer  bar-Zadok  les  considère  à  l'égal  des 
oblations,  au  point  que  ces  mets  peuvent  devenir  impurs  jusqu'au  second  degré 
et  aller  même  d'un  degré  plus  loin  pour  devenir  impropres  au  service  consa- 
cré (sans  toutefois  que  le  possesseur  soit  tenu  de  les  anéantir).  On  a  enseigné 
encore  2  :  Si  quelqu'un  s'enduit  d'huile  pure  et  qu'ensuite  il  devienne  impur 
et  qu'il  aille  prendre  un  bain  de  purification,  il  est  pur,  selon  Schammaï, 
quoique  l'huile  dégoutte  encore  de  son  corps;  selon  Hillel,  il  est  impur  aussi 
longtemps  qu'il  en  reste  suffisamment  sur  lui  pour  en  enduire  un  petit  membre. 
Au  cas  oil  l'huile  eût  été  impure  dès  le  commencement,  l'individu  reste  impur 
aussi  longtemps  qu'il  en  reste  sur  son  corps  de  quoi  frotter  un  petit  membre, 
et,  selon  Hillel,  aussi  longtemps  que  la  main  appliquée  sur  son  corps  se  trou- 
verait humide;  ou,  selon  R.  Juda  au  nom  de  Hillel,  aussi  longtemps  que  cetle 
main  rendue  humide  pourrait  encore  humecter  autre  chose.  Ces  diverses  opi- 
nions de  Hillel  ne  se  contredisent-elles  pas?  Car  on  vient  de  dire  que  l'indi- 
vidu est  considéré  comme  impur  s'il  y  a  sur  lui  de  quoi  l'humectera  la  main,  et 
ici,  dans  notre  Mischnâ,  Hillel  dit  qu'on  met  la  serviette  sur  le  coussin,  de 
crainte  qu'il  ne  se  communique  aux  mets  quelque  impureté  par  son  humidité, 
bien  quelle  ne  s'étende  pas  à  la  largeur  d'une  main.  —  Dans  le  fait  précité, 

^  Mischnâ,  Vl"  partie,   tr.    Taharoth  ^  Mischnâ,    V"   partie,    tr.    Edomjàth 

(des  puretés),  ch.  ii;  Tosephta,  section  i;         (des  lémoignages),  chap,  iv,  §  6. 
BabH,  tr.  Houllk,  fol.  33  ^ 
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lut-Il  nfpoiuhi,  Ilillel  mot  pour  limite  cette  quantité,  parce  qu'elle  est  à  Tétat 
naturel,  tandis  qu'ici  elle  S'imbibe  dans  la  serviette. 

5.  Scliammaï  dit  (qu'il  faut  admettre^  l'ordre  suivant  pour  les 
prières)  :  lumière,  repas,  èpices,  et  séparation  de  la  fete;  selon 
Hillel,  l'ordre  est  celui-ci  :  lumière,  èpices,  repas,  séparation.  Selon 
Scliammai,  on  dit  :  rrqui  a  créé  la  lumière  du  feu;^  selon  Hillel  : 
ff  créant  les  lumières  du  feu-, -n 

6.  On  ne  prononce  de  bénédiction  ni  sur  la  lumière  et  les  èpices 
de  l'idolâtre,  ni  sur  celles  qu'on  brûle  pour  les  morts,  ni  sur  celles 
qui  se  trouvent  devant  les  idoles.  On  ne  prononce  la  bénédiction 
de  la  lumière  que  lorsque  celle-ci  répand  sôs  rayons. 

7.  Si,  après  le  repas,  on  oublie  de  dire  la  bénédiction,  il  faut, 
selon  Scbammaï,  revenir  à  la  même  place  pour  la  dire;  selon 
Hillel,  il  suffit  de  la  faire  à  l'endroit  où  l'on  s'en  souvient. 

Jusqu'à  quel  moment  cela  se  peut-il  ?  Jusqu'à  ce  que  la  diges- 
tion soit  faite. 

8.  Si  du  vin  arrive  sur  table  après  le  repas  et  qu'il  n'y  en  ait 
qu'une  seule  coupe,  il  faut,  selon  Scbammaï,  faire  la  bénédiction 
du  vin  d'abord,  puis  celle  du  repas;  selon  Hillel,  c'est  l'inverse.  On 
répond  Ameii  si  celui  qui  dit  la  bénédiction  est  Israélite,  mais 
on  ne  le  dit  pour  le  Samaritain  qu'après  avoir  entendu  toute  la 
prière  ^. 

R.  Juda  dit  que  Scbammaï  et  Hillel  sont  d'accord  sur  ce  point  qu'il  faut 
dire  la  be'nédiction  du  repas  en  premier  lieu  et  celle  de  la  cérémonie  de  sépa- 
ration en  second.  Ils  ne  sont  en  désaccord  qu'au  sujet  de  l'ordre  relatif  de  la 
lumière  et  des  èpices  :  selon  Scbammaï,  on  bénit  les  èpices  avant  la  lumière, 
et,  selon  Hillel,  c'est  l'inverse.  R.  Ba  et  R.  Juda  disent,  au  nom  de  Rab,  qu'il  faut 
adopter  comme  règle  la  prééminence  des  èpices  sur  la  lumière.  Scbammaï  dit 
qu'on  porte  le  verre  de  vin  à  la  main  droite  et  lliuile  parfumée  dans  la  gaucbe; 
on  bénit  d'abord  le  vin,  puis  l'buile;  selon  Hillel,  on  fait  l'inverse.  On  répand 
un  peu  de  cette  liuile  sur  la  tête  du  servant,  ou,  si  c'est  un  bomme  instruit, 

^  Dans  le  cas  où  l'on  se  trouve  à  table,  ^  Parce  qu'il  était  h  craindre  que  sa 

à  l'arrivée  de  la  nuit,  le  samedi  soir.  prière  ne  s'adressât  à  une  idole. 

^  Ou  les  couleurs  de  la   lumière. 
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on  en  l'roUo  un  peu  sur  le  mur,  car  ii  n'esl  j)as  coiiNcnahlc  (ju'un  lioninie  ins- 
truit sorlo  parl'unié  (c'est  Tusage  des  dél)auch('s). 

Comme  Al)a  bar-Hana  et  R.  Houna  man{f(^aient  enseml)l(%  R.  Zeira  se  leva 
et  les  servit,  portant  Tliuile  et  le  vin  dans  une  même  main.  Que  porte  ton  autre 
main,  demanda  bar-Hana  (pour  (|U(^  lu  tiennes  ces  deux  objets  dans  une 
seule)?  Cette  re'plifjue  irrila  son  père  :  Tu  ne  te  contentes  pas,  dit-il,  d'etre 
assis  à  l'aise  pendant  qu'un  membre  de  la  famille  des  sacerdotes  te  sert, 
quoique  Samuel  ait  dit  que  c'est  un  sacrile'^je  d'user  des  services  d'un  sacer- 
dote  (destine  à  Dieu),  mais  encore  tu  tournes  ses  actes  en  derision;  j'ordonne 
donc  qu'il  prenne  place  et  que  tu  te  lèves  pour  le  servir.  D'oii  sait-on  que 
c'est  un  sacrilège  de  se  servir  des  cohanim?  R.  Acba  répond,  au  nom  de  Sa- 
muel, parce  qu'il  est  dit  (Ezra,  viii,  28)  :  Tu  leur  diras  quits  sont  consacrés  à 
r  Eternel,  ainsi  que  les  vases  sacrés;  or,  comme  ce  serait  un  sacrilège  de  tirer 
parti  de  ces  vases  pour  un  but  profane,  ii  en  est  de  même  des  sacerdotes. 

Selon  Scliammaï,  on  devait  dire  la  formule  :  crqui  a  créé  le  fruit  de  la 
vigne ;t)  et  selon  Hillel  rrqui  crée  (au  présent)  le  fruit  de  la  vigne ;w  pourquoi 
n'emploie-t-on  pas  la  même  formule  que  celle  de  la  lumière  dite  le  samedi  soir  ? 
C'est  que  le  vin  se  renouvelle  chaque  année  (il  y  a  chaque  fois  une  nouvelle 
création  actuelle),  mais  le  feu  ne  se  renouvelle  pas  à  chaque  instant  (il  existe 
toujours  en  principe  et  l'on  ne  rappelle  que  la  création),  car  le  feu  et  le 
mélange  des  produits  hétérogènes  (D'^K^d)  ont  été,  sinon  créés  dès  les  six  pre- 
miers jours  de  la  création,  du  moins  formés  par  l'esprit  divin.  On  le  voit, 
pour  les  produits  hétérogènes  ^  par  ce  verset  :  Les  fils  de  Sih^on  étaient  Ayé  et 

r  r 

Ena;  cest  cet  Ena  qui  a  trouvé  les  mulets  dans  le  désert  (Genèse,  xxxvi,  2/1).  Que 
signifie  ce  mot  D^D^^  (mulet)?  R.  Juda  ben-Simon  dit  que  cela  indique  des 
bêtes  sauvages;  les  rabbins  disent  que  c'est  le  produit  d'un  cheval  et  d'un  âne. 
En  voici  les  signes  distinctifs,  selon  R.  Juda  :  si  ses  oreilles  sont  courtes,  c'est 
le  produit  d'une  jument  et  d'un  âne;  si  elles  sont  longues,  il  est  né  d'une 
ânesse  et  d'un  cheval.  R.  Mena  recommandait  aux  gens  de  la  maison  du 
prince,  s'ils  achetaient  des  mulets,  de  les  choisir  ayant  de  courtes  oreilles, 
comme  produits  d'une  jument  et  d'un  âne.  Que  faisaient  Sib'on  et  Ena?  Ils 
disposaient  à  l'accouplement  une  ânesse,  qu'ils  joignaient  à  un  cheval,  ce  qui 
produisait  le  mulet.  Le  Très-Saint  leur  dit  :  Vous  avez  mis  au  monde  un 
objet  nuisible,  je  vais  en  faire  autant.  Que  fit-il?  il  a  accouplé  la  femelle  du 
serpent  avec  le  lézard,  ce  qui  donna  naissance  à  la  couleuvre.  Or,  on  n'a 
jamais  entendu  dire  qu'on  ait  survécu  à  la  piqûre  d'une  couleuvre  ou  à  la 
morsure  d'un  chien  enragé,  ou  à  la  ruade  d'un  mulet,  surtout  s'il  est  blanc. 
Voilà  qui  détermine  forigine  des  mélanges  hétérogènes;  mais  pourquoi  dire 

^  Bereschiih-Rabba :  section  8tî.  Babli,  tr.  Pesa' him ,  fol.  2 A". 
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(jiH'  !«'  leu  na  pas  v\v  loriiir  lors  de  la  cii'alMui  de  Iiiminci's?  M.  L(;vi  respond, 
au  nom  de  l{.  Nczira  :  La  linnièn»,  chmm'  à  Torifrino,  a  servi  Ircnte-six  Ik^upcs 
coiis('Cii lives,  (lon/.c  Immiics  le  vondrodi,  doiizo  Ikmipcs  la  iiuil  d'après  cl  doii/c 
heures  le  samedi;  ||Tace  à  elle,  \o,  premier  homme  a  \)u  exairiiner  la  lern;  d'un 
bout  à  Taulre.  Lorsque,  la  nuil  du  v(;ndi*e(li  au  samcnli,  la  lumière  ru;  cessa 
de  briller,  loul  l'univers  commença  à  (Mitonner  des  chants  d'allégresse,  ainsi 
qu'il  est  écrit  (Job,  xxwii,  ?>)  :  Sous  retendue  du  ciel,  on  chante  celui  dont  la 
lumière  étincelante  va  jusqu'aux  confins  de  la  terre.  Dès  que  la  journée  du  samedi 
fut  achevée,  les  ténèbres  commencèrent  à  dominer.  Adam  eut  peur  et  se  dit  : 
Voilà  peut-être  l'instant  auquel  va  se  réaliser  la  prédiction  bibli([ue,  selon  la- 
quelle je  marcherai  sur  la  lête  du  serpent  et  où  il  me  mordra  le  talon  (Ge- 
nèse, III,  1 5),  et  il  s'écria  :  Hélas,  il  me  mordra  dans  les  ténèbres  (Psaume  cxxxix, 
11).  En  ce  moment,  dit  R.  Levi,  Dieu  lui  fit  toucher  deux  briques  qu'il  heurta 
l'une  contre  l'autre,  et  la  lumière  en  jaillit,  selon  ce  que  dit  ce  même  verset  : 
La  nuit,  la  lumière  me  protégea,  et  il  bénit  Dieu  en  disant  :  rrSoit  loué  celui 
qui  crée  la  lumière  du  feu.w  C'est  pourquoi,  dit  Samuel,  on  fait  encore  au- 
jourd'hui la  bénédiction  de  la  lumière  le  samedi  soir,  en  souvenir  de  cette 
création.  R.  Houna  dit,  au  nom  de  R.  Abou  ou  de  R.  Yochanan,  qu'on  fait 
aussi  cette  bénédiction  à  l'issue  du  Kippour,  car  la  lumière  a  cessé  de  brûler 
toute  la  journée  ^ 

fc  On  ne  fait  pas  la  bénédiction  pour  ia  lumière  ou  ies  épices 
d'un  idolâtre.  -)•> 

R.  Jacob  enseigna  devant  R.  Jérémie  qu'on  peut  dire  la  bénédiction  en  ce 
cas.  Quoi!  se  dit-on,  il  conteste  l'avis  de  la  Mischuà?  On  répond  qu'il  s'agit 
du  cas  où  quelqu'un  brûle  des  épices  devant  sa  boutique  à  titre  d'enseigne  :  on 
peut  faire,  à  ce  propos,  la  bénédiction.  De  même,  si  l'on  voit  de  la  lumière  sur 
les  genoux  de  quelqu'un,  ou  dans  une  lanterne,  ou  dans  un  phare,  si  l'on 
voit  la  flamme  (vacillante)  sans  jouir  de  la  lumière,  ou  si  l'inverse  a  lieu  (par 
suite  d'une  séparation),  on  ne  peut  en  tout  cas  dire  la  bénédiction  pour  cela, 
jusqu'à  ce  que  toutes  les  conditions  soient  remplies.  On  a  dit  cinq  propositions 
relatives  au  charbon^,  et  cinq  concernant  la  flamme  :  i°  si  l'on  tire  profit  des 
charbons  qui  ont  servi  à  brûler  les  sacrifices,  on  commet  un  sacrilège;  mais 
l'on  n'en  commet  pas  à  la  vue  de  leur  flamme,  dont  on  ne  doit  pourtant  pas 
jouir;  2°  les  charbons  qui  ont  servi  aux  idoles  sont  interdits,  mais  on  peut 
s'éclairer  à  la  vue  de  leur  flamme;  3"  si  l'on  fait  vœu  de  ne  tirer  aucune  jouis- 

^  Car  il  est  interdit  d'allumer  la  lumière  ^  Tossephta  sur  Beça  ,  section  6,  et 

en  ce  jour.  Babli,  ihid.  fol.  89  ^ 
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sanco  de  son  voisin,  ii  est  (lelendu  de  proliter  de  ses  eliarl)(uis,  mais  on  peul 
s'eclairei-  à  sa  ilamine;  /i"  il  esl  interdit  (anx  jours  de  Cèle)  (\o.  transporter  sur 
ia  voie  ])u])lique  un  charbon,  mais  il  n'esl  pas  délendu  d'en  diri^jer  la  flamme; 
au  dehors;  5''  on  l'ait  la  bénédiction  le  samedi  soir  sur  la  llannn(»,  mais  non  sur 
des  charbons  ardents.  R.  Hiya  bar-Ascha  dit,  au  nom  de  Rab,  ([u'on  peul  même 
dire  la  bénédiction  à  la  vue  des  charbons  s'ils  sont  en  llammes.  i{.  Yochanan  de 
Kritsion  dit,  au  nojn  de  R.  j\ahoum  bar-Simaï,  qu'il  s'agit  do.  ceux  qui  brûlent 
après  que  l'air  les  a  poussés  hors  du  foyer  ^  On  a  ensei^jné  :  Soit  ([u'un  idolâtre 
ait  allumé  sa  lumière  à  celle  d'un  Israélite,  vsoit  que  l'inverse  ait  eu  lieu,  on 
peut  dire  la  bénédiction  du  samedi  soir'^;  en  concluera-l-on  que  si  un  idolàlre 
a  allumé  chez  un  autre  idolâtre,  on  puisse  aussi,  en  ce  cas,  bénir  celle  lu- 
mière? Non,  c'est  interdit. 

R.  Abahou  dit,  au  nom  de  R.  Yochanan  :  Si  l'on  aperçoit  une  lumière  dans 
une  ruelle  complètement  habitée  par  des  idolâtres  et  qu'il  y  demeure  un  seul 
Israélite,  on  peut  bénir  cette  lumière,  en  faisant  la  supposition  qu'elle  provient 
de  cet  Israélite.  Le  même  auteur  dit  qu'on  ne  prononce  la  formule  de  béné- 
diction ni  sur  les  épices  du  vendredi  soir  à  Tibériade,  ni  sur  celles  du  samedi 
soir  à  Séphoris,  ni  sur  celles  qui  restent  dans  cette  ville  depuis  le  jeudi  soir, 
parce  qu'on  les  a  apprêtées  dans  un  but  différent  (et  non  pour  qu'elles  servent  de 
senteur,  mais  pour  embaumer  les  vêtements),  ni  sur  la  lumière  et  les  épices 
qui  ont  servi  à  honorer  les  morts.  R.  Ezekia  et  R.  Jacob  bar-Acha  disent,  au 
nom  de  R.  Yossé  bar-Hanina,  que  cette  dernière  règle  ne  s'applique  qu'aux 
objets  placés  au-dessus  du  lit  d'un  mort;  mais  les  objets  placés  devant  lui  peu- 
vent servir  à  la  bénédiction,  car  il  prétend  qu'on  répand  ces  odeurs  pour  les 
vivants.  On  dit  aussi  qu'on  ne  bénit  ni  la  lumière,  ni  les  épices  des  idoles.  N'esl- 
ce  pas  une  répétition  de  la  défense  de  bénir  les  objets  des  idolâtres?  on  peut 
répondre  qu'il  s'agit,  dans  ce  second  cas,  d'idoles  érigées  par  des  Israélites^. 

fc  On  ne  bénit  ia  lumière  que  lorsqu'on  jouit  de  sa  vue.  n 

R.  Zeira,  fds  de  R.  Abahou,  interpréta  ainsi  ce  verset  (Genèse,  i,  3)  :  Il  est 
dit  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne ^  puis  Dieu  fit  une  séparation'^  entre  la  lumière 
elles  ténèbres.  R.  Rerachia  dit  que,  selon  l'interprétation  de  deux  grands  person- 
nages, R.  Yochanan  etR.  Simon  ben-Lévi,  il  s'agit  là  d'une  véritable  distinction. 
R.  Juda  bar-R.  Simon  dit  qu'il  sépara  (adopta)  le  ciel  pour  lui,  et  les  rab- 
bins disent  qu'il  le  destina  aux  justes  de  la  vie  future.  A  quoi  cela  ressemble- 

^  Dans  ce  cas  on  peut  se  servir  des  "^  Et  qui,  ensuite,  s'en  repentent, 

charbons  de  l'idolâtre.  *  Allusion  à  la  cérémonie  de  la  Hah- 

'   A  sa  vue.  Bahh' .  inAnio  traité .  fol.  53  ',         (Uillà. 

j  o . 
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t-il?à  III)  roi  (jiii  ,i  deux  aides  de  cainj)  doiiL  cliaciiii  xoiidi'ail  faire  le  service 
du  jour,  et  le  roi  lixe  pour  liuiito  au  premier  lo  jour,  au  second  la  iiiiil.  Aussi 
est-il  dil  :  Dieu  appela  la  lumière  jour,  et  les  ténehres  nuit.  C'est  là,  dit  R.  Yoclia- 
nan,  ce  que  Dieu  a  dit  à  Job  (xxxviii,  if»)  :  As-tu,  depuis  que  tu  es  au  monde  ^ 
commandé  au  point  du  jour,  et  as-tu  man/uéà  Vauhe  du  jour  sa  place?  c'est-à-dire  : 
Sais-tu  quelle  est  Torifjine  de  la  lumière?  les  six  jours  de  la  creation.  Voici  la 
raison,  dit  R.  Tanhouma,  de  la  formule  rr il  forme  la  lumière,  crée  les  tënèbres 
et  fait  la  paix. 7?  Dieu,  en  apparaissant,  a  fait  la  paix  entre  eux. 

On  ne  fait  la  bénédiction,  est-il  dit,  que  si  Ton  jouit  de  la  lumière.  Rab 
dit  :  Il  faut  qu'elle  convienne  (imN"»);  et  Samuel  dit  qu'elle  arrive  avec  à-pro- 
pos '.  Le  premier  fonde  le  sens  qu'il  adopte  sur  ce  verset  :  Nous  y  consentirons 
(mXj)  sous  cette  condition,  etc.  (Genèse,  xxxiv,  i5);  le  second,  sur  celui-ci  :  Pour 
savoir  parler  avec  opportunité  {pvjb)  à  celui  qui  est  abattu  (ïsaïe,  l,  k).  De  même, 
au  sujet  de  la  question  d'agrandissement  des  villes,  Kab  dit  qu'il  faut  lire  ^"ISND, 
et  Samuel  dit  ]n3:?D;  selon  le  premier,  cela  signifie  qu'on  ajoute  pour  ainsi 
dire  un  membre  à  la  ville;  d'après  le  second,  qu'on  la  féconde  comme  une 
femme  enceinte^.  De  même  encore,  dans  une  Mischnâ  d'^Aboda  Zara,  selon 
Rab  il  s'agit  dans  cette  expression  du  témoignage  des  étrangers^,  et  selon  Sa- 
muel, de  leurs  jours  de  fête  (malheureux  pour  nous).  Le  second  s'appuie  sur 
ce  verset  :  car  il  approche  le  jour  de  leur  [fête  ou)  malheur  (Deutéronome,  xxxii, 
35);  le  premier  sur  le  suivant  :  Les  idoles  témoignent  quelles  ne  voient  ni  ne  con- 
naissent rien  ;  c  est  pourquoi  ils  seront  honteux  (Isaïc,  xliv,  9).  Comment  Samuel 
explique-t-il  le  verset  sur  lequel  se  fonde  Rab?  il  signifie,  selon  lui,  que  ces 
idoles  rendront  honteux  à  l'avenir,  c'est-à-dire  au  jour  du  jugement  dernier, 
ceux  qui  les  ont  faites.  On  ne  peut  bénir  la  lumière,  dit  R.  Juda  au  nom  de 
Samuel,  que  lorsque  les  femmes  peuvent  tisser  à  sa  clarté;  on  doit  pou- 
voir distinguer,  selon  R.  Yochanan,  entre  le  contenu  du  verre  et  celui  de  la 
marmite,  ou,  selon  R.  Hanina,  entre  une  monnaie  et  l'autre.  R.  Oschia  en- 
seigne qu'on  peut  prononcer  la  bénédiction  même  dans  une  salle  à  manger 
ayant  dix  coudées  de  long  sur  dix  de  large  et  qu'on  soit  placé  à  grande  dis- 
tance de  la  lumière.  R.  Zeira  s'en  approchait.  Pourquoi,  lui  demandèrent 
ses  disciples,  renchéris-tu  sur  les  paroles  de  R.  Oschia,  qui  autorise  la  béné- 
diction faite  de  loin  ?  R.  Youstes  bar-Schounam  répond  que  cela  dépend  des 
deux  manières  d'interpréter  cet  avis,  dont  l'une  se  conforme  à  Schammaï  et 

'  C'est  un  jeu  de  mots  entre  les  termes  ^  Même  jeu  de  mots;  Talmud  Babli, 

imN"*  et  im:^\  qui  se  lisent  de  même,  traité  'Eronhin,  fol.  53";  traité  "Abodd 

mais  diffèrent  de  sens.  Même  série,  traité  Zara,  fol.  2  ^. 

^Erouhin,  ch.  v,  ^  1;  traité  'Aboda  Zara,  ^  On  entend  par  là  les  idolâtres,  que  le 

fol.  :2.  Talmud  appelle  par  abrév.  □V2i?ouD"»u. 
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Taulrc  à  Uillcl.  Lo  premier  avis  dit,  selon  Scliammaï,  que,  si  l'on  avait  oublie 
quelque  part  un  sac  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  on  y  retournerait  certes 
pour  le  prendre;  il  faut  donc  de  même  revenir  et  s'approcher  pour  le  service 
divin.  Le  second  dit,  conTormëment  à  Ilillol ,  qu'on  n'a  pas  besoin  de  se  déranjjer 
plutôt  pour  cela  que  pour  d'autres  prières,  qu'il  est  permis  de  réciter  au  besoin 
en  haut  d'un  arbre  ou  au  fond  d'un  fossé  (comme  on  l'a  vu  plus  haut). 

(8.)   ce  Jusqu'à  quel  moment  peut-on  récitei  l'action  de  grâce?  etc.  n 

R.  Hiya  y  répond  au  nom  de  Samuel  :  aussi  longtemps  qu'on  a  soif  par 
suite  du  repas  qu'on  a  fait  (c'est  la  digestion).  R.  Yochanan  dit  :  jusqu'à  ce 
qu'on  éprouve  de  nouveau  la  faim. 

(9.)  rrS'il  arrive  du  vin  après  le  repas,  etc.  on  le  bénit,  selon 
Hillel,  après  l'action  de  grâce,  t) 

Cela  a  lieu,  dit  R.  Ba,  parce  que  cette  courte  bénédiction  peut  d'ordinaire 
s'oublier;  tandis  que,  dans  le  présent  cas,  il  n'y  a  pas  cette  crainte,  la  coupe 
de  vin  devant  servir  à  plusieurs  objets  à  la  fois. 

(10.)  rrOn  ne  répond  cmien,  après  la  récitation  d'un  Samari- 
tain, que  si  l'on  a  entendu  de  lui  toute  la  prière,  i? 

Il  paraît  donc  qu'on  répond  amen,  après  la  prière  d'un  Israélite,  même  sans 
l'avoir  entendue.  N'est-ce  pas  contraire  à  ce  qu'on  a  enseigné  que  l'audition, 
sans  la  réponse  amen,  compte  comme  devoir,  mais  que  l'inverse  ne  suffit  pas? 
Hiya,  fils  de  Rab,  répond  qu'il  s'agit  dans  notre  Misclmâ  du  cas  où  l'on  n'a 
pas  mangé  l'équivalent  d'une  olive  (alors  il  suffit  de  répondre  amen,  sans  avoir 
entendu  le  tout,  parce  que  la  bénédiction  n'est  pas  obligatoire).  On  vient 
d'enseigner  que  l'audition  sans  la  réponse  amen  est  admise  à  titre  de  devoir 
accompli,  mais  non  l'inverse.  Rab  dit  au  nom  de  Aba  bar-Hana,  ou  Aba  bar- 
Hana  au  nom  de  Rab,  qu'il  faut  avoir  au  moins  répondu  aux  têtes  de  cha- 
pitres des  prières  ^  Quels  sont  ces  commencements?  demanda  R.  Zeira.  Hal- 
leluia,  louez-le,  6  sei'viteurs  de  Dieu,  louez  le  nom  de  F  Eternel  (Psaume  cxxxv,  i). 
On  demanda  à  R.  Hiya  bar-Aba  :  Comment  sait-on  qu'on  considère  comme  un 
devoir  accompli  l'audition  d'une  prière  sans  y  répondre  amen?  C'est,  répondit- 
on,  parce  qu'on  voit  agir  ainsi  des  rabbins  considérés  :  lorsqu'ils  se  tiennent 

*  Même  série,  tr.  Souccâ:,  cb.  m ,  S  i9.;  Meijliilla^  cli.  i,  S  1 1 . 
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en  public,  les  uns  coinmeiiceiit  le  verscl  el  l(;s  autres  ie  conliiiuenl  ;  les  uns  et 
les  autres  ont  aceonij)ii  leur  devoir. 

K.  Oscliia  (însei(jne  (ju'on  [)(iut  répondn;  amen,  en  entendant  faction  de 
^rrace,  même  si  Ton  n'a  pas  man^'é;  mais  Ton  ne  doit  pas  dire  la  formule  rr bé- 
nissons celui  ^ràce  au([uel  nous  avons  mangé, 7?  si  Ton  n'a  pas  pris  part  au 
repas.  On  a  ensei||né  à  ce  propos  (ju'il  ne  faut  répondre  amen  ni  trop  tardi- 
vement (ce  qui  représenterait  un  nmen  pour  ainsi  dire  or])lielin),  ni  trop  vite 
(avant  la  fin),  ni  coupé,  ou  en  avalant  les  lettres.  Ben-Azaï  dit  que  celui  qui 
répond  trop  tard  aura  des  enfants  orphelins  ;  s'il  répond  trop  vite ,  sa  vie  sera 
abrégée;  s'il  répond  un  amen  furtif,  son  âme  sera  coupée;  s'il  le  dit  opportuné- 
ment, ses  années  seront  heureuses  et  prolongées.  Qu'appelle-t-on  un  amen  or- 
phelin ?  celui  que  l'on  a  répondu  à  une  bénédiction  sans  savoir  ce  que  l'on  dit, 
ou  sans  y  penser.  Même  en  ayant  écouté  un  non  Israélite  qui  bénit  le  nom  de 
l'Eternel,  on  répond  amen.  R.  Tanhouma  dit  que  si  un  païen  vous  bénit  on 
doit  lui  répondre  amen,  conformément  à  ce  qui  est  écrit  (Deutéronome,  vu,  1  k)  : 
Tu  seras  béni  par  tous  les  peuples.  Un  païen  rencontra  R.  Ismaël  et  le  bénit.  Ce 
que  tu  dis,  répondit  R.  Ismaël,  a  déjà  été  écrit  ^;  c'est-à-dire  il  est  inutile  que 
je  te  réponde.  Un  autre  le  rencontre  et  le  maudit.  Ismaël  lui  répliqua  égale- 
ment que  sa  parole  se  trouve  déjà  dite  [ibid.).  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  lui 
demandèrent  ses  disciples.  Tu  réponds  à  fun  comme  à  l'autre?  C'est  en  effet, 
leur  répondit-il,  ce  qui  est  écrit  :  Ceux  qui  te  maudissent  seront  maudits  et  ceux 
qui  te  bénissent  seront  bénis  (Genèse,  xxvii,  99). 

'  Au  verset  précité. 
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1 .  Celui  qui  voit  un  endroit  où  des  miracles  se  sont  accomplis 
pour  Isi'aël  doit  dire  :  rrSoit  loué  celui  qui  a  opéré  des  miracles 
pour  nos  ancêtres  en  ce  lieu,  it  En  voyant  l'endroit  d'où  ont  été  ar- 
rachées des  idoles,  on  dit  :  crSoit  loué  celui  qui  a  exterminé  les 
idoles  de  notre  pays.  •)? 

2.  Pour  les  comètes  (ou  étoiles  fdantes),  les  tremblements  de 
terre,  les  éclairs,  le  tonnerre  et  les  orages,  on  dit  :  crSoit  loué 
celui  dont  la  force  et  le  pouvoir  remplissent  le  monde,  ii  Pour  les 
monts,  les  collines,  les  mers,  les  fleuves  et  les  déserts,  on  dit  : 
cf  Soit  loué  l'auteur  de  la  création,  -n  R.  Juda  dit  que  celui  qui  voit 
l'Océan  récite  la  formule  :  rrSoit  loué  celui  qui  a  créé  la  grande 
mer  pi  toutefois,  s'il  ne  la  voit  qu'à  intervalles  de  teaips  plus  ou 
moins  éloignés,  on  dit  la  formule  :  cfSoit  loué  l'auteur  de  la  créa- 
tion, ii 

Les  miracles  dont  ii  est  question  dans  la  Misclinà  doivent  se  rapporter  à 
tout  Israël;  mais  s'il  s'agit  d'un  miracle  personnel  à  un  individu,  ses  descen- 
dants seuls  peuvent  prononcer  la  bénédiction.  Doit-on  la  dire  en  voyant  l'effet 
des  miracles  survenus  à  nos  parents,  ou  à  notre  maître,  ou  à  un  homme  dis- 
tingué, comme  à  Joab,  fds  de  Serouya,  et  à  ses  compagnons  ^  ou  à  un  homme 
qui  a  fait  acte  d'adoration  de  Dieu  au  péril  de  sa  vie,  comme  Hanania,  Michael 
et  Azaria  ■^,  ou  pour  les  miracles  survenus  à  certaines  tribus  ?  La  solution  de 
ce  point  dépend  de  la  question  de  savoir  si  une  tribu  isolée  constitue  une 
communauté  ou  non  :  selon  le  premier  avis,  il  faudrait  bénir  la  vue  des  mi- 
racles isolés;  et,  selon  le  second  avis,  ou  en  est  dispensé.  A  la  vue  de  Baby- 

Voir  1  Sniunel,  xwi.  G.  —  '  Dniiifl,  i.  (>  f^t  suivants. 
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lone,  on  doit  r(k'it(3r  cin([  L(;ru*tlictions  ^,  snvoir  :  à  la  vue  de  TKupliralo,  la 
formule  :  rrSoil  loué  Tauleui'  de  la  créalion;7i  à  la  vue  des  idoles,  on  dit  tou- 
jours :  rrSoit  loué  celui  qui  est  lou^raniineT^  (([ui  a  la  patience  de  les  laisser 
subsister);  en  voyant  les  ruines  du  palais  de  Nabuchodonozor,  on  dit  :  crSoit 
loué  celui  qui  a  détruit  le  palais  de  cet  impie; 75  en  voyant  l'emplacement  de  la 
fournaise  où  furent  jetés  Hanania,  Michael  et  Azaria,  ou  la  fosse  aux  lions  qui 
leçut  Daniel,  on  dit  :  fLoué  soit  celui  qui  a  fait  des  miracles  en  faveur  de 
nos  ancêtres  eji  cet  endroit,  t)  Si  Ton  voit  la  place  (maintenant  déserte)  d'oii 
Ton  prenait  de  la  terre  pour  en  réj)andre  sur  les  animaux  (ce  qui  constitue 
une  sorte  de  baptême) ,  on  dit:  ff  Soit  loué  celui  qui  parle  et  agit,  qui  ordonne  et 
tient  ses  promesses^  (de  détruire  Tidolatrie).  Selon  d'autres,  en  voyant  Baby- 
lone  on  dit  ce  verset  (Isaïe,  xiv,  23)  :  /e  les  enlèverai  avec  le  balai  de  la  destruction. 

R.  Zeira  et  R.  Juda  disent  au  nom  de  Rab  :  Toute  bénédiction  qui  ne  contient 
pas  la  reconnaissance  de  la  royauté  divine  ne  compte  pas.  En  voici  la  raison, 
.elon  R.  Tanhouma  :  c'est  qu'il  est  écrit  (Psaume  cxlv,  1)  :  Je  f exalterai,  mon 
Dieu,  toi  qui  es  roi.  Rab  dit  qu'il  faut  s'adresser  à  Dieu  à  la  seconde  personne, 
et  Samuel  dit  que  ce  n'est  pas  nécessaire.  Lorsque  R.  Yochanan  et  R.  Jonathan 
allèrent  établir  la  paix  au  sein  d'une  communauté  du  Midi  ^,  ils  s'arrêtèrent 
dans  une  ville,  où  ils  entendirent  que  le  ministre  officiant  disait  :  0  Eternel, 
grand,  fort,  redoutable,  puissant,  vaillant.  Ils  le  firent  taire,  en  disant  qu'on 
n'a  pas  le  droit  de  modifier  la  formule  établie  par  les  sages  pour  les  bénédic- 
tions. R.  Houna  interprète  ainsi  ce  verset,  au  nom  de  Rab  :  //  est  le  tout-puis- 
sant; nous  ne  saurions  comprendre  combien  il  est  grand  en  puissance  (Job ,  xxx  vu  ,28); 
c'est-à-dire  nous  ne  saurions  exprimer  quelle  est  la  force  et  la  puissance  de 
l'Eternel.  R.  Aba  explique  aussi  au  nom  de  R.  Abaliou  et  au  nom  de  R.  Yo- 
chanan ces  mots  [ibid,  v,  20)  :  Lui  rapporterait-on  ce  que  feu  dirais?  si  quelqu'un 
veut  en  parler,  il  en  sera  comme  englouti;  c'est-à-dire  si  un  bomme  avait  la  pré- 
tention d'exposer  complètement  les  qualités  de  l'Eternel,  il  mériterait  d'être 
englouti  sous  terre.  R.  Samuel  bar-Nahman  rappelle  le  verset  (Psaume  cvi, 
2)  :  Qui  dira  les  grandeurs  de  V Eternel?  ni  moi,  ni  mes  compagnons.  R.  Aboun 
dit  :  qui  peut  louer  les  grandeurs  de  Dieu?  Jacob  de  Kefar-Nebouria,  à 
Tyr,  interprétait  ainsi  ces  mots  :  0  Dieu,  la  louange  f attend  en  silence  à  Sio7i 
(Psaume  lxv,  2);  la  meilleure  des  adorations  consiste  à  se  taire,  comme  une 
perle  qui  est  sans  tache  perd  de  valeur  à  mesure  qu'on  la  loue  davantage. 

On  a  enseigné  qu'il  est  sage  de  commencer  et  de  finir  les  bénédictions, 
lorsque  les  formules  le.  comportent,  par  le  mot  n^  Eternel;  mais  il  serait  ab- 
surde (et  contraire  aux  règles  établies)  de  les  commencer  et  de  les  finir  par 

'  Babli,  mênu'  traité,  fol.  ^j\—  -  Babli.  tr.  Megtnlla,  fol.  'j5';  Midrasch  sur 
le  psaume  xix. 
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le  mot  bx,  Dieu;  c'est  une  mesure  intermédiaire^  de  commencer  par  le  terme 
Dieu  et  de  finir  par  ie  terme  Eternel,  mais  l'inverse  pourrait  passer  pour  une 
hérésie  (et  faire  supposer  que  Dieu  n'est  pas  éternel).  En  effet,  des  mécréants 
ont  demandé  à  R.  Samlaï^  :  rr Combien  de  dieux ^  ont  créé  l'univers?  Que 
me  demandez-vous  là?  leur  répondit-il;  vous  n'avez  qu'à  consulter  les  paroles 
d'Adam,  le  premier  homme  :  Interroge  les  premiers  temps,  est-il  dit;  ceux  qui 
font  précédé,  depuis  Je  jour  où  Dieu  créa  (et  non  créèrent)  r  homme  sur  la  terre  [Deu- 
téronome,  iv,  82).  —  Mais,  répliquèrent-ils,  n'est-il  pas  écrit,  en  suivant 
l'ordre  textuel  des  mots  (Genèse,  i,  1)  :  Le  commencement  a  créé  Dieu?  —  Le 
verbe,  répondit-il,  n'est  pas  au  pluriel,  parce  que  le  sujet  est  en  réalité  au 
singulier. 7'>  En  général,  dit  R.  Samlaï,  chaque  fois  que  les  incrédules  ont 
cherché  à  contester  le  texte  biblique,  ils  ont  pu  trouver,  immédiatement  après, 
la  réfutation  de  leurs  assertions.  Ils  lui  ont  encore  demandé  ceci  :  rr  Comment 
se  fait-il ,  d'après  la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu ,  que  la  Bible  ait  dit  :  Faisons 
r  homme  à  notre  image,  selon  notre  ressemblance  (Genèse,  i,  26)?  —  Il  est  écrit, 
répondit-il  :  Dieu  (au  singulier)  créa  l'homme  à  son  image '^.  Cette  réponse,  ré- 
pondirent ses  disciples,  n'est  entre  nous  qu'un  faux-fuyant;  que  répondras-tu 
à  cette  objection  pour  nous?  —  En  principe,  dit-il,  Adam  a  été  créé  de  la 
terre,  et  Eve  d'Adam;  à  partir  de  ce  moment,  la  propagation  du  genre  humain 
s'est  faite  d'après  plusieurs  images  et  ressemblances;  car  l'homme  ne  peut  se 
passer  de  la  femme,  ni  celle-ci  de  l'homme,  et  tous  les  deux  ont  besoin  de 
l'assistance  de  la  Divinité,  -ji  Les  incrédules  demandèrent  encore  r  Comment  se 
fait-il,  d'après  vos  doctrines,  qu'it  soit  écrit  :  Le  fort,  le  Dieu,  V  Eternel  le  sait 
lui-même  (Josué,  xxii,  22)  (cela  ne  représente-t-il  pas  plusieurs  divinités)?  — 
Malgré  cela,  répondit-il,  le  verbe  est  au  singulier  (c'est  qu'il  s'agit  d'un  seul 
être).  —  Maître,  lui  dirent  ses  disciples,  cette  réponse  est  forcée;  que  répon- 
dras-tu pour  nous  ?  —  Ces  trois  expressions ,  répondit-il ,  sont  les  attributs 
d'un  même  nom,  comme  si  on  appelait  un  roi  :  César,  Auguste,  empereur. 
On  lui  demanda  ensuite  :  Comment  se  fait-il  qu'il  soit  écrit  :  Le  fort,  le  Dieu, 
V Eternel  a  parlé,  et  il  a  appelé  la  terre  (Psaume  l,  1)?  —  Les  verbes  sont  aussi 
au  singulier,  répondit-il;  et  pour  ses  disciples,  qui  lui  firent  la  même  obser- 
vation qu'auparavant,  il  ajouta  que  ce  sont  également  des  attributs  du  même 
nom,  comme  on  appelle  l'ouvrier:  maçon  ou  manœuvre.  On  lui  demanda  encore  : 
Comment  se  fait-il  qu'on  ait  dit  :  Cest  un  Dieu  saint  (dans  le  texte,  le  subs- 
tantif et  l'adjectif  sont  au  pluriel)  ?  —  Il  n'importe,  répondit-il;  le  verbe  est  au 

'  C'est-à-dire  le  terme  moyen  à  choisir.  rial  et  que  les  grammairiens  appellent  : 

^  Bereschith-Rabba ,  section  vni.  plurale  majestatis. 

^  C'est  une  sorte  de  dispute  contre  le  *  On  ne  se  sert  pas  du  pluriel,  parce 

mot  DTJ'^K,  Dieu  y  qui  a  la  forme  du  plu-  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  êlre. 
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siii/fiilicr,  coniinc  on  dil  ailhîurs  (Exode,  \x,  5)  :  Cest  nn  Dieu  vetigcw  (an 
siii|»iiJi('r).  Pom-  ses  disciples,  ([ui  lin;iU  la  menu;  observation,  W.  Isaac  le- 
[)ondil  (|U(;,  dans  ce  versiîi,  le  signe  du  pluriel  a  pour  but  de  prévenir  ^\n\\ 
s'a^fit  de  divers  degrés  de  sainteté.  En  effet,  \\.  Judan  dit,  au  nom  de  U.  Acba, 
que  tout  est  saint  à  Tégaid  de  Dieu  :  sa  niarcbe,  sa  parole,  son  siège,  b;  mou- 
vement  de  ses  bras;  TEternel  est  redoutable  et  maj(;stueux  par  sa  sainteté.  U 
se  trouve  aussi  un  verset  à  Tappui  de  chacun  de  ces  degrés.  Pour  le  chemin  : 
Dieu,  ta  voie  se  fait  dans  la  sainteté  (Psaume  lxxvii  ,  i  U).  Sa  démarche  est  sainte  : 
Mon  Dieu,  mon  roi,  marche  dans  la  sainteté  (Psaume  lvviii,  9  5).  Il  s'assied  sain- 
tement :  L'Eternel  est  assis  sur  son  saint  trône  (Psaume  xlvii,  9).  11  parle  sain- 

r 

tement  :  L Etemel  a  parlé  avec  sainteté  (Psaume  cviii ,  8).  li  lève  de  même  le  bras  : 
L'Eternel  a  levé  son  bras  saint  (Isaïe,  lu,  10).  Il  est  puissant  et  redoutable  par 
cela  :  Qui  est  aussi  majestueux  que  toi  par  la  sainteté  (Exode,  xv,  11)? 

On  lui  demanda  aussi  :  Gomment  se  fait-il  qu'il  soit  écut  :  Quelle  est  la 
grande  nation  qui  ait  un  Dieu  aussi  proche  d'elle  (Deutéronome,  iv,  7)  (com- 
ment se  i'ait-il  que  D^nnp  soit  au  pluriel)?  —  Les  pronoms,  répondit-il, 
sont  au  singulier  pour  montrer  qu'il  s'agit  d'un  seul  être;  et  pour  ses  disciples, 
qui  lui  firent  la  même  observation  que  plus  haut,  il  ajouta  que  le  pluriel  de 
l'adjectif  proche  se  rapporte  à  divers  objets  et  causes  de  rapprochement.  Aussi 
R.  Pinehas  dit,  au  nom  de  R.  Juda  bar-Simon  :  L'idole,  même  lorsqu'elle 
paraît  proche,  est  bien  éloignée  de  nous.  C'est  à  ce  faux  dieu  que  fait  allusion 
le  prophète,  en  disant  (Isaïe,  xlvi,  7)  :  On  le  porte  sur  les  épaules,  on  s'en  charge, 
on  le  pose  en  place,  ou  il  se  tient  debout  sans  bouger;  même  on  criera  auprès  de  lui, 
il  ne  répondra  pas  et  ne  délivrera  personne  de  la  détresse;  en  d'autres  termes  :  l'idole 
qu'on  a  dans  sa  maison  vous  laisse  crier  et  mourir,  sans  vous  écouter  ni  vous 
secourir;  mais,  quoique  l'Eternel  semble  loin,  il  n'est  rien  d'aussi  proche  que 
lui.  R.  Levi  rappelle,  à  ce  propos,  que  de  la  terre  au  ciel  il  y  a  un  chemin  de 
cinq  cents  ans,  autant  entre  un  ciel  et  l'autre,  et  encore  autant  pour  traverser 
l'épaisseur  du  ciel  lui-même.  R.  Rerachia  et  R.  Helbo  disent,  au  nom  de  R. 
Aba  Semouka ,  que  les  demeures  des  animaux  célestes  ou  anges  ont  également 
une  étendue  de  cinq  cent  quinze  ans  de  marche.  Comment  le  sait-on  ?  Parce 
qu'il  est  écrit  (Ezéchiel,  i,  3),  en  parlant  d'eux  :  Leur  pied  est  droit,  mî^  (or, 
si  l'on  additionne  les  valeurs  numériques  des  quatre  lettres  de  ce  mot,  on 
trouve  5i5).  On  voit,  en  somme,  quelle  est  la  distance  entre  le  séjour  céleste 
@t  la  terre.  Cependant,  qu'un  homme  entre  dans  une  synagogue,  qu'il  se  place 
à  l'écart,  et  se  mette  à  prier  à  voix  basse,  aussitôt  le  Tout-Puissant  prêtera 
l'oreille  à  son  invocation,  comme  il  est  dit  (t"  livre  de  Samuel,  î,  i3)  :  Hana 
se  parlait  à  elle-^méme;  ses  lèvres  seules  se  mouvaient,  mais  on  n'entendait  pas  sa 
voix,  et  pourtant  Dieu  exauça  ses  vœux.  Il  agit  de  même  à  fégard  de  toutes 
les  créatures,  connue  il  est  dit  (Psaume  eu,  t)  :  Prière  du  pauvre  qui  s  enveloppe 
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la  face  humblement  el  qui  expose  ses  désirs  devant  l'Eternel,  comme  l'iionimo  parle 
à  foreille  de  son  voisin  qui  Técoute.  Peut-on  ima^jiue)'  un  Dieu  plus  rapproché 
de  nous  et  qui ,  pour  chacune  de  ses  créatures ,  est  j)rêt  à  approcher  son  oreille 
de  leur  bouche  ? 

R.  Judan,  au  nom  de  R.  Isaac,  en  a  l'ait  Tobjet  de  quatre  expgsés  d'exégèse  : 
A  un  homme,  par  exemple,  qui  a  un  ami,  on  vient  dire  :  Ton  fils  est  pris; 
je  m'en  porte  garant,  dit  l'ami,  pour  fe  sauver.  Mais  s'il  est  déjà  jugé  et  qu'on 
va  le  pendre,  nul  ne  le  sauvera.  C'est  tout  différent  pour  l'Eternel  qui  a  sauvé 
Moïse  de  l'épée  de  Pharaon ,  comme  il  est  écrit  :  //  m'a  fait  échapper  au  glaive 
de  Pharaon  (Exode,  xviii,  k).  R.  lanaï  se  demanda  :  comment  peut-il  être 
dit  :  Moïse  s'enfuit  devant  Pharaon  (ibid,  ii,  i5)?  Un  homme  peut-il  échapper 
au  pouvoir  d'un  roi?  C'est  qu'au  moment  où  le  roi,  après  avoir  fait  saisir 
Moïse,  donna  l'ordre  de  lui  trancher  la  tête,  l'épée  rebondit  contre  le  cou  de 
Moïse  et  se  brisa;  c'est  à  cela  que  fait  allusion  ce  verset  (Cantique  des  can- 
tiques, VII,  5)  :  Ton  cou  est  comme  une  tour  d'ivoire;  il  s'agit  là  du  cou  de  Moïse. 
R.  Abiatar  ajoute  que  le  glaive,  en  rebondissant,  tua  par  contre-coup  le  bour- 
reau. C'est  pourquoi  il  est  écrit  :  //  me  sauva  de  l'épée  de  Pharaon,  moi,  je  fus 
sauvé,  et  le  bourreau  périt.  R.  Berachia  rappela  à  ce  sujet  ce  verset  (Psaume 
xxx:vii,  32)  :  L'impie  attente  en  vain  à  la  vie  du  juste;  et  R.  Aboun,  le  suivant  : 
Pendant  que  le  juste  échappe  au  danger,  l'impie  s'y  précipite  (Proverbes,  xi,  8). 
Selon  Rar-Kapara,  Moïse  évita  le  péril  d'une  autre  façon  :  un  ange  descendit 
du  ciel  et  revêtit  la  forme  de  Moïse,  lequel  put  ainsi  s'enfuir  pendant  qu'on 
saisit  l'ange.  R.  Josué  ben-Lévi  dit  qu'au  moment  où  Moïse  put  fuir  devant 
Pharaon,  tous  les  gens  du  roi  devinrent  ou  muets,  ou  sourds,  ou  aveugles.  Le 
roi,  s'adressant  aux  muets,  leur  demandait  où  est  Moïse,  et  ils  ne  pouvaient 
lui  répondre;  il  s'adressait  aux  sourds,  et  ils  ne  l'entendaient  pas;  puis  aux 
aveugles,  et  ils  ne  le  voyaient  pas.  Aussi  Dieu  avait-il  dit  à  Moïse  (Exode,  iv, 
11):  Qui  donne  la  bouche  à  l'homme,  ou  qui  le  rend  muet,  ou  sourd,  ou  clairvoyant? 
n'est-ce  pas  moi  l'Eternel?  c'est-à-dire,  de  même  que  je  t'ai  secouru  lorsque  tu 
étais  en  danger,  ne  t'assisterai-je  pas  de  nouveau  pour  délivrer  Israël?  c'est 
pourquoi  il  est  dit  :  Qui  est  comme  l'Eternel,  notre  Dieu,  chaque  fois  que  nous  l'in- 
voquons (Deutéronome,  iv,  7)?  R.  Judan,  au  nom  de  R.  Isaac,  rapporte  à  ce 
propos  la  comparaison  suivante  :  Si  un  homme  a  un  ami  et  qu'on  lui  dise  :  ton 
fils  est  prisonnier,  cet  ami  aura  beau  vouloir  le  défendre,  il  ne  pourra  rien  pour 
lui  si  le  fils  est  condamné  à  être  jeté  à  l'eau;  tandis  que  l'Eternel  a  sauvé  Jonas 
même  du  sein  de  la  baleine;  ainsi  qu'il  est  dit  (Jonas,  11,  11)  :  Dieu  ordonna 
au  poisson  de  vomir  Jonas.  Il  en  serait  de  même  si  un  mortel  voulait  sauver  son 
semblable  du  feu;  tandis  que  l'Eternel  a  sauvé  de  la  fournaise  Hanania,  Michael 
et  Azaria.  Aussi  est-il  écrit  (Daniel,  m,  '^8)  :  Nabuchodonozor  répondit  et  dit  : 
Béni  soit  le  Dieu  de  Schedrach,  Meschak  et  Abad  Nego  (noms  clialdéens  des  trois 
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j(^'urK's  lsra(;lites).  I)c  memo  encore,  un  homme  ne  peut  sauver  celui  qu'on  jette 
aux  bêtes  l't^roces;  mais  l'Eternel  a  sauvé  Daniel  de  la  fosse  aux  lions,  comme 
il  est  écrit  :  Mon  Dieu  a  envoyé  son  ange  et  a  clos  la  gueule  des  lions  (il)i(j.  vi,  '^3). 
R.  Judan  dit  qu'un  homme,  s'il  a  un  ami  et  ((u'il  lui  survienne  un  malheur,  ne 
sera  pas  abordé  par  lui  subitement;  mais  l'ami  ira  se  placera  sa  porte,  appellera 
son  serviteur  ou  quelqu'un  de  sa  famille  et  lui  fera  dire  qu'il  l'attend  au  dehors; 
car  il  est  encore  douteux  si  on  le  fera  entrer  ou  le  laissera  dehors.  Mais,  à  l'égard 
de  Dieu,  il  n'en  est  pas  de  même  :  si  un  malheur  survient  à  l'homme,  il  ne 
devra  invoquer  ni  Michael,  ni  Gabriel,  mais  Dieu  qui  l'exaucera,  ainsi  qu'il 
est  écrit  :  Tout  individu  qui  invoquera  le  nom  de  F  Eternel  sera  sauvé  (Joël,  m,  5). 

R.  Pinehas  raconte  qu'il  est  arrivé  à  Rab,  en  sortant  des  bains  chauds  de 
Tibériade,  de  rencontrer  des  Romains  qui  lui  demandèrent  ce  qu'il  était.  Je  suis 
de  la  suite  de  Sopinos  (gouverneur  romain) ,  répondit-il.  D'après  cette  réponse, 
ils  le  relâchèrent.  Le  soir,  ils  vinrent  chez  le  gouverneur  lui-même  et  lui  dirent  : 
Soutiendras-tu  encore  longtemps  ces  juifs?  —  Pourquoi  pas?  répondit-il.  — 
C'est  que,  répliquèrent-ils,  nous  avons  rencontré  un  juif  auquel  nous  avons 
demandé  son  nom  et  qui  a  voulu  se  faire  passer  pour  un  des  tiens.  —  Et  que 
lui  avez-vous  fait?  demanda  le  gouverneur.  —  Devions-nous  encore  l'en  ré- 
compenser ?  dirent-ils  ;  n'est-ce  pas  assez  de  l'avoir  laissé  aller  ?  —  Vous  avez 
bien  fait  du  moins  de  ne  pas  lui  faire  du  mal;  car  si,  tout  en  dépendant  des 
hommes,  il  a  été  sauvé,  il  l'eût  été  à  plus  forte  raison  si  (fait  prisonnier)  il 
eût  dépendu  de  Dieu  seul,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  Tout  individu  qui  invoque  le 
nom  de  l'Eternel  sera  sauvé.  R.  Alexandre  raconte  qu'il  est  arrivé  à  un  archonte 
nommé  Alexandros  d'avoir  à  juger  un  brigand  :  Ton  nom?  demande  le  juge. 
—  Alexandros,  répond  l'accusé.  A  ce  nom,  le  juge  le  fit  relâcher,  en  (Jisawt  • 
Si  cet  homme,  parce  qu'il  porte  le  nom  d'un  autre  (le  mien),  est  sauvé,  à 
plus  forte  raison  le  serait-il  au  nom  de  l'Éternel^,  en  vertu  du  verset  précité. 

R.  Pinehas  y  ajouta  deux  interprétations,  l'une  au  nom  de  R.  Zeira,  l'autre 
au  nom  de  R.  Tanhoum  bar-Hanilaï.  D'abord  il  dit  que  si  l'homme  a  un 
défenseur  et  qu'il  le  fatigue  par  ses  importunités,  celui-ci  s'en  plaindra.  Mais, 
à  l'égard  de  Dieu,  il  n'en  est  pas  ainsi;  on  a  beau  l'obséder  de  prières,  il  les 
agrée  toutes,  ainsi  qu'il  est  dit  :  Jette  ton  regard  sur  Dieu  et  il  t'entretiendra 
(Psaume  lv,  28).  Ensuite,  ce  rabbin  dit  au  nom  du  second  :  si  un  homme 
ayant  un  ami  est  attaqué  par  ses  ennemis  et  pris  par  eux  à  la  porte  de  son 
ami,  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d'appeler  à  l'aide  et  de  recevoir  du  secours, 
l'épée  lui  aura  passé  sur  la  tête  et  il  aura  été  tué  ;  tandis  que  l'Eternel  a  sauvé 
Josaphat  de  l'épée  d'Aram,  car  il  est  écrit  :  Josaphat  cria  vers  V Eternel  quil  le 
secourût^  et  Dieu  a  détourné  le  danger  de  sa  tête  (II  Chroniques,  xvin,  5i);  ces 

'  Ce  nom  se  trouve  dans  la  première  syllabe  d'Alexandre. 
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expressions  domonlrent  qu  il  s  on  (allait  de  peu  que  sa  lête  ne  fût  tranchée. 
R.  Zeira,  fils  de  R.  Ahaliou,  ou  celui-ci,  au  nom  de  R.  Eliézer,  interprèle  le 
verset  suivant  :  Heureux  celui  qui  a  le  Dieu  de  Jacob  à  son  secours  (Psaume  cxlvi, 
5);  et  qu'est-il  dit  après?  qui  fait  le  ciel  et  la  terre.  Or,  quel  rapport  y  a-t-il  entre 
ces  deux  idées?  le  voici  :  un  roi  peut  avoir  pour  ami  un  gouverneur  de  telle 
province  et  non  celui  de  telle  autre;  et,  lût-ce  un  ré^jent  universel,  son  pouvoir 
est  limité  par  les  bornes  de  la  terre,  et  il  ne  domine  pas  la  mer.  Tandis 
que  rÉternel  est  aussi  bien  le  souverain  de  la  mer  que  de  la  terre;  sur  mer  il 
sauve  les  hommes  de  l'eau ,  et  sur  terre  du  feu.  C'est  ainsi  qu'il  sauva  Moïse 
du  glaive  de  Pharaon;  Jonas  des  entrailles  de  la  baleine;  Hanania,  Michael 
et  Azaria  de  la  fournaise  ardente,  et  Daniel  de  la  griffe  des  lions.  Aussi  est-il 
écrit  :  //  a  créé  les  deux  et  la  terre,  la  mer  et  ce  quelle  contient  (ibid.  6).  R.  Tan- 
houma  raconte  que  sur  un  vaisseau  d'étrangers,  qui  faisait  voile  pour  fOcéan, 
il  se  trouvait  une  fois  un  garçon  juif.  Une  grande  tempête  s'éleva  en  mer,  et 
chacun,  saisi  de  crainte,  commença  à  invoquer  son  Dieu;  mais  ce  fut  en  vain. 
Voyant  cela,  ils  dirent  au  jeune  garçon  :  Mon  fils,  lève-toi  et  invoque  ton  Dieu; 
car  nous  avons  appris  qu'il  vous  exauce  si  vous  le  suppliez ,  et  il  est  tout-puis- 
sant. Aussitôt  fenfant  se  leva  et  se  mit  à  prier  avec  tant  de  ferveur,  que  fÉ- 
ternel  f  écouta  favorablement.  La  mer  se  calma  et  Ton  put  débarquer.  Arrivé 
à  terre,  chacun  alla  acheter  les  objets  qu'il  lui  fallait,  et  l'on  demanda  au 
jeune  homme  s'il  n'avait  besoin  de  rien.  Que  pouvez-vous  chercher,  répondit-il , 
dans  ces  mauvaises  auberges?  —  On  comprend,  lui  fut-il  répondu,  que  pour 
toi  cette  auberge  est  peu  digne,  mais  non  pour  les  autres  passagers;  car,  parmi 
ceux  qui  se  trouvent  ici,  les  uns  ont  leurs  idoles  à  Babylone,  les  autres  à  Rome, 
les  autres  les  portent  même  avec  eux,  mais  en  vain;  toi,  partout  oii  tu  vas, 
ton  Dieu  f  accompagne.  C'est  pourquoi  il  est  écrit  :  Qui  est  semblable  à  l'Eternel 
notre  Dieu,  qui  nous  exauce  partout  où  nous  l'invoquons  (Deutéron.  iv,  7).  R.  Simon 
ben-Lakisch  dit  que  l'homme  ne  reconnaît  ses  amis  que  s'ils  sont  riches  et  il 
les  renie  s'ils  sont  pauvres;  tandis  que  fEternel  n'agit  pas  ainsi  :  les  Israé- 
lites, fussent-ils  au  dernier  degré,  Dieu  les  appelle  encore  ses  amis  et  ses 
frères.  R.  Aboun,  R.  Acha  et  R.  Simon  ben-Lakisch  disent  que  fhomme  ne 
reconnaît  son  parent  que  si  c'est  un  savant;  en  ce  cas  il  dira  qu'un  tel  est  son 
proche;  mais  Dieu  nomme  tous  les  Israélites  ses  parents;  comme  il  est  dit  : 
//  /i  été  la  corne  de  son  peuple  (Psaume  cxlvui,  i/i). 

(2.)  On  bénit  l'emplacement  d'où  les  idoles  ont  été  enlevées. 

La  Mischnâ  parle  de  la  suppression  des  idoles  dans  toute  la  Palestine  ;  mais 
s'il  s'agit  d'un  enlèvement  partiel,  on  dit  la  formule  :  r  Soit  béni  celui  qui  a 
arraché  les  idoles  de  cette  place.  77  Si  elles  n'ont  été  que  transportées  d'un  en- 
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(Iioil  à  un  aiiiro  cl  (\n\n\  voie  lour  iiouvclhî  place,  on  dil  :  "IJciii  soil  le  lon- 
<;aiiiirie;7î  en  voyant  la  place  où  il  n'y  en  a  [)his,  on  dil  :  rrlJéni  soit  celui  (iiii 
a  arrache  Tidolatrie  de  cet  endroit;  qu'il  te  plaise,  Eternel  notre  Dieu  et  Dieu 
d(;  nos  ancêtres,  de  même  que  tu  as  arraché  fidolâtrie  de  cet  endroit,  de  Tar- 
racher  de  partout,  de  l'aire  tourner  vers  toi  les  cœurs  de  ceux  qui  adorent  les 
Faux  dieux,  afin  que  personne  ne  prie  plus  en  leur  nom.-n  R.  Ismaël  ben-Ga- 
maliel  dit  qu'on  récite  é^jalement  cette  formule  hors  de  la  Terre-Sainte. 

R.  Yochanan  interprète  le  verset  suivant  (Ecclésiaste,  ix,  Ix)  :  Qui  voudrait 
être  associé  aux  morts?  car  il  y  a  de  l'espoir  pour  tous  ceux  qui  vivent  >,  c'est-à-dire 
que  l'homme  ne  perd  toute  espérance  qu'après  la  mort;  car  lorsque  l'impie 
meurt,  tout  est  fini  pour  lui  (parce  qu'il  ne  croit  pas  à  l'immortalité  de  l'âme). 
R.  Juda  a  enseigné  trois  choses  que  l'homme  doit  dire  chaque  jour  :  rrBéni  soit 
Dieu  :  i*'  de  ne  pas  m' avoir  créé  païen,  2°  ni  stupide,  3"  ni  femme.  15  II  doit 
remercier  Dieu  de  n'avoir  pas  été  créé  païen,  car  il  serait  peu  estimé,  selon 
ce  verset  :  Toutes  les  nations  étrangères  sont  comme  rien  vis-à-vis  de  lui  (Isaïe,  xl, 
17);  puis  de  n'être  pas  sot,  car  le  sot  n'éprouve  pas  de  crainte  en  face  du 
péché;  enfin,  de  n'être  pas  une  femme,  parce  qu'elles  ne  remplissent  pas  tous 
les  préceptes  religieux.  R.  Acha  interprète  autrement  le  verset  précité  de  l'Ec- 
clésiaste  :  rMême  ceux,  dit-il,  qui  ont  contribué  à  la  destruction  de  Jérusa- 
lem, ont  encore  quelque  espérance  de  ne  pas  être  damnés  éternellement;  or 
ils  ne  peuvent  s'approcher  du  paradis ,  car  ils  ont  porté  la  main  sur  le  temple 
et  ils  ne  s'écartent  pas  complètement,  car  ils  se  sont  repentis  de  leur  œuvre  de 
destruction.  C'est  à  ceux-là  que  s'appliquent  ces  mots  :  Ils  dormiront  d^un  som- 
meil éternel  et  ne  se  réveilleront  pas  (Jérémie,  li,  89).  Les  rabbins  de  Césarée 
disent  aussi  que  les  émissaires  des  oppresseurs  de  la  Judée  et  les  armées  de 
Nabuchodonozor  ne  vivront  ni  ne  seront  jugés  (car  leurs  actes  étaient  comman- 
dés par  leurs  maîtres,  seuls  responsables),  toujours  en  vertu  dudit  verset. 

Lorsqu'on  passe  devant  un  temple  d'idoles ,  on  dit  les  mots  :  L Eternel  ren- 
versera la  maison  des  orgueilleux  (Proverbes,  xv,  9  5).  R.  Yossé  bar-R.  Boun  dit, 
au  nom  de  R.  Levi,  que  si  on  les  voit  encenser,  on  rappelle  la  loi  du  Penta- 
teuque  :  Celui  qui  sacrifie  aux  faux  dieux  sera  excommunié  (Exode,  xxii,  18).  Si 
l'on  voit  un  nègre,  un  peau-rouge,  un  individu  de  la  race  jaune,  un  bossu  ou 
un  nain,  on  dit  ;  ce  Béni  soit  celui  qui  change  les  créatures  ;r>  à  la  vue  d'un 
bancal,  d'un  aveugle  et  d'un  lépreux,  on  dit  :  rrBéni  soit  le  juge  équitable.^ 
Cette  règle,  toutefois,  ne  s'applique  qu'aux  individus  nés  bien  portants  et  qui 
ont  été  estropiés  à  la  suite  d'un  accident;  mais  s'ils  sont  tels  depuis  leur  nais- 
sance, on  dira  :  rrBéni  soit  celui  qui  déforme  les  créatures. w  A  la  vue  de  beaux 
arbres,  ou  même  de  beaux  hommes,  on  dit  :  rrBéni  soit  celui  qui  a  formé  de 
si  belles  créatures  sur  terre,  -n 

l\  arriva  à  R.  Gamaliel,  en  voyant  une  païenne  fort  jolie,  de  prononcer  pour 
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elle  la  formule  de  béiK^diclion.  Est-ce  possible?  se  demanda-t-on.  R.  Zeira  iiV 
t-il  pas  dil,  au  nom  de  R.  Yossé  bar-R.  Haiiina,  et  R.  Ra,  ou  R.  Hiya,  au  nom 
de  R.  Yochanan,  qu'on  ne  doit  pas  attribuer  de  ^|râces  aux  païens?  JN'est-il  pas 
dit  :  Tu  ne  Rallieras  pas^  à  eux  (Deuteronome,  vu,  3)?  Aussi  ne  Ta-t-il  pas 
admirée  pour  sa  beauté  personnelle,  mais  il  a  dit  :  Que  l'Eternel  a  fait  de 
belles  cboses  en  cet  univers  !  formule  que  le  rabbin  eût  exprimée  à  la  vue  d'un 
beau  chameau,  d'un  beau  cheval,  d'un  bel  âne.  Mais  encore,  était-ce  l'habitude 
de  R.  Gamaliel  de  regarder  les  femmes?  Il  faut  croire  que  la  rencontre  a  eu 
lieu  dans  un  chemin  tortueux  et  qu'à  un  détour  il  l'aura  aperçue  subitement, 
de  sorte  qu'il  l'aura  refprdée  involontairement.  C'est  ainsi  que  s'exprime  le 
verset  :  Qui  a  placé  la  sagesse^  dans  les  reins  (Job,  xxxviii,  36)? 

R.  Levi  dit  qu'en  Arabie  on  nomme  le  bouc  youbla;  aussi  l'emploie -t- on 
dans  ce  verset  :  Lorsque  le  cor  sonnera  d'une  manière  continue ,  par  la  corne  du  Yobel 
(Exode,  XIX,  i3).  En  Afrique,  on  nomme  la  femme  menstruée  galmouda; 
c'est  le  terme  usité  dans  ce  verset  :  Je  suis  stérile  et  repoussée  (Isaïe,  xlix,  21). 
A  Rome,  on  appelle  le  coq  sechwi^;  c'est  pourquoi  on  se  sert  de  cette  expres- 
sion dans  ce  verset  :  Qui  a  donné  V intelligence  au  coq  (Job,  xxxviii,  36)?  Lors- 
qu'on voit  des  troupes,  on  dit  :  rr  Soit  loué  celui  qui  est  sage  dans  les  mystères i? 
(sans  que  nous  les  comprenions);  car,  de  même  que  leurs  visages  ne  se  res- 
semblent pas,  de  même  leurs  idées  ne  se  ressemblent  pas.  Lorsque  Ren-Zoma 
voyait  des  troupes  à  Jérusalem,  il  disait  :  rrSoit  béni  celui  qui  a  créé  tous  ces 
hommes  pour  nous  défendre,  w  Ce  même  rabbin  disait  encore  :  Combien  le 
premier  homme  a  dû  se  donner  de  peines  avant  d'arriver  à  manger  un 
morceau  de  pain  !  Il  a  dû  labourer  la  terre ,  l'ensemencer,  arracher  les  mau- 
vaises herbes,  creuser  des  ronds  pour  recevoir  les  pluies,  moissonner  le  blé, 
l'amasser  en  gerbes,  le  battre,  le  tamiser,  le  trier,  le  moudre,  le  faire  sécher, 
le  pétrir  en  le  trempant  dans  de  l'eau,  le  cuire,  puis  seulement  en  man- 
ger; tandis  que  moi,  dès  que  je  me  lève  le  matin,  je  trouve  tout  cela  prêt. 
Vois  que  de  peines  Adam  a  dû  se  donner  avant  de  pouvoir  se  vêtir  !  Il  a  tondu 
de  la  laine,  l'a  blanchie,  l'a  étendue,  l'a  teinte,  l'a  filée,  l'a  tissée,  l'a  lavée, 
a  cousu  ensemble  les  morceaux  d'étoffes  et  a  pu  enfin  s'en  revêtir;  tandis  que 
moi,  en  me  levant,  je  trouve  tout  cela  prêt.  Combien  d'ouvriers  se  lèvent  tôt  et 
se  couchent  tard  par  suite  de  leurs  travaux;  tandis  que  moi  je  trouve,  dès  le 
•matin,  tout  disposé.  Voici  encore  ce  que  disait  Ren-Zôma  :  Si  un  mauvais  hôte 
arrive  chez  quelqu'un,  il  se  dit  :  Je  n'ai  guère  causé  de  dépense  à  ce  maître 
de  maison,  ni  pour  manger,  ni  pour  boire  :  j'ai  mangé  chez  lui  un  morceau 

*  Cette  défense  d'éprouver  de  l'admira-  ^  C'est-à-dire,  où  on  ne  s'attend  pas  «t 

tien  se  base  sur  un  jeu  de  mots  entre  la        la  trouver, 
racine  ]nn,  alliance,  et  |n,  grace.  ^  Babli,  tr.  Rosch-Haschana ,  fol.  2G\ 
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(|iiolcoiiquo  et  j'ai  J)ii  un  verre  de  vin;  mais  loule  la  jxmhc  ((ii'il  s'csl  don- 
née n'a  ete  j)mdnite  qu'à  cause  de  .sa  femme  et  de  ses  enlanls.  Au  con- 
traire, un  bon  hôte  dit  :  rr Qu'il  soit  béni  ce  maître  de  maison,  et  que  son  nom 
soit  rappelé  en  bonne  part;  que  de  vins  il  m'a  présentés,  que  de  mets  il  m'a 
offerts,  que  de  peines  il  s'est  données!  Et  tout  cela,  il  ne  l'a  fait  que  pour  moi,7) 
ainsi  qu'il  est  dit  (Job,  xxxvi,  26)  :  Souviens-toi  de  célébrer  ses  ouvrages,  que  les 
homines  voient. 

3.  Pour  les  pluies  utiles  et  pour  les  bonnes  nouvelles,  on  dit  : 
rr  Soit  loué  le  bon  et  le  bienfaisant.  •)-)  Pour  les  mauvaises  nouvelles, 
on  dit  :  cr  Soit  loué  le  juge  équitable,  i-) 

Bar-Kapara  dit  que,  pour  les  tremblements  de  terre,  on  fait  résonner  le 
cor  d'alarme.  Samuel  dit  ^  que  si  une  comète  survenait  dans  le  signe  du  Zo- 
diaque dit  V Orion,  le  monde  périrait  (par  ce  choc).  Mais ,  fut-il  objecté  à  Samuel , 
nous  l'avons  vue  passera  cette  époque?  C'est  impossible,  répondit-il;  elle  aura 
passé  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  que  le  signe,  sans  le  traverser;  car, 
dit  Samuel,  je  suis  autant  au  courant  des  voûtes  célestes  que  des  rues  de 
Nehardea,  ma  ville  natale;  j'ignore  seulement  où  est  le  siège  de  la  comète. 
Mais  est-ce  que  Samuel  est  monté  au  ciel  pour  le  connaître  si  bien?  Non,  il 
en  a  seulement  appris  la  description,  selon  ce  verset  (Job,  xxxviii,  87)  :  // 
énumere  les  deux  par  sa  sagesse. 

Elie  (d'heureuse  mémoire)  demandait  à  R.  Nohoraï  :  Pourquoi  les  tremble- 
ments de  terre  surviennent-ils  en  ce  monde?  A  cause  du  péché,  répondit-il, 
que  l'on  commet  parfois  de  ne  pas  prélever  sur  les  produits  de  la  terre  les 
oblations  et  les  dîmes  ^.  Or  un  verset  dit  :  Les  yeux  de  l'Eternel  sont  sans  cesse 
fixés  sur  elle  en  bien  (Deutéronome,  xi,  19);  et  ailleurs  il  est  dit  :  //  contemple 
la  terre,  et  elle  tremble;  il  touche  les  montagnes,  et  elles  fument  de  terreur  (Psaume 
civ,  82).  Comment  ces  deux  versets  peuvent-ils  être  d'accord?  De  la  manière 
suivante  :  Lorsque  Israël  accomplit  la  volonté  de  Dieu  et  qu'il  prélève  les  dîmes 
qu'il  doit  aux  prêtres,  aux  lévites  et  aux  pauvres,  Dieu  jette  un  regard  favo- 
rable sur  la  terre,  et  elle  ne  court  aucun  danger;  mais,  au  cas  contraire,  le 
regard  divin  la  fait  trembler.  Certes,  mon  fils,  répondit-on,  cette  explication 
est  très-raisonnable;  mais  en  voici  le  sens  réel  :  Lorsque  Dieu  regarde  la  terre- 
et  qu'il  voit  construire  en  paix  des  théâtres  et  des  cirques ,  pendant  que  le  sanc- 
tuaire est  détruit,  son  irritation  contre  l'univers  provoque  le  désir  de  l'anéan- 
tir; c'est  ce  qu'indiquent  ces  mots  :  Il  gémira  sur  la  perte  de  son  palais  (Jérémie, 
XXV,  80).  R.  Acha  dit  que  ce  malheur  arrive  sur  terre  en  punition  du  com- 

'  Comp.  même  traité  dans  le  Babli.  fol.  58''.  —  '  Midrasch  sur  le  psaume  civ. 
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merce  contre  nature,  car  TEternel  dit  :  J(^  j-emuerai  aussi  la  terre  à  cause  de 
ce  criminel  [sicut  membrmn  in  alienum  ah  illo  intulit).  Selon  les  rabbins,  les  trem- 
blements de  terre  ont  pour  cause  les  discussions,  comme  Tindicjue  vo  versel 
qui  rappelle  la  même  cause  (Zacharie,  xiv,  5)  :  Vous  fuirez  dans  cette  vallée  des 
montagnes,  car  il  fera  joindre  cette  vallée  de  montagnes  jusqu  à  Atsal  et  vous  fuirez 
comme  vous  vous  êtes  enfuis  devant  le  tremblement  de  terre  aux  jours  d^Osias.  Selon 
Samuel,  au  contraire,  il  ne  s'agit  pas,  dans  ce  verset,  de  tremblement  de  terre, 
mais  d'un  orage  politique,  de  l'interruption  du  pouvoir  royal,  comme  il  est 
dit  (Jërëmie,  li,  29)  :  Za  terre  en  sera  ébranlée  comme  si  elle  éprouvait  le  travail 
d'enfantement,  parce  que  tout  ce  que  F  Etemel  a  résolu  contre  Babylone  sera  exécuté. 
Elie  demandait  encore  à  R.  Nehoraï  :  Pourquoi  Dieu  a-t-il  crée  en  ce  monde 
les  vers  et  les  insectes?  C'est  pour  notre  intérêt,  répondit-il,  qu'ils  ont  été 
créés  :  lorsque  les  créatures  se  conduisent  mal ,  Dieu  considère  ces  petits  ani- 
maux, et  il  se  dit  :  Si  je  laisse  subsister  ces  petits  êtres  qui  n'ont  pas  de  but, 
à  plus  forte  raison  laisserai-je  vivre  ceux  qui  en  ont  un.  Et  encore,  ajoute-t-il, 
peut-on  en  tirer  une  certaine  utilité  :  une  mouche  tuée  sert  de  contre-poison  à 
la  morsure  d'une  guêpe;  la  punaise  est  utile  pour  la  sangsue,  le  serpent  pour 
une  espèce  de  lèpre;  le  colimaçon  est  bon  pour  la  vue,  et  le  lézard  contre  la 
morsure  du  scorpion. 

crOn  bénit  la  vue  des  éclairs,  etc.  11 

R.  Jérémie  et  R.  Zeira  disent,  au  nom  de  R.  Hisda,  qu'il  suffît  de  réciter 
la  bénédiction  une  fois  par  jour.  En  effet,  dit  R.  Yossé,  il  a  été  établi  que, 
lorsque  cette  température  est  continue,  une  bénédiction  par  jour  suffît;  mais 
si  cela  se  renouvelle  avec  interruption,  il  faut  dire  chaque  fois  la  bénédiction , 
en  l'honneur  de  la  démonstration  d'une  telle  puissance.  Et  R.  Yossé  appuie 
son  assertion  sur  cet  exemple  :  Si  quelqu'un  est  assis  dans  sa  boutique  d'épi- 
cerie toute  la  journée,  il  ne  dit,  en  respirant  les  bonnes  odeurs,  qu'une  seule 
bénédiction;  mais  s'il  rentre  et  sort  plusieurs  fois  par  jour,  il  doit  la  renouveler 
chaque  fois.  R.  Acha  et  R.  Hanina  dirent,  au  nom  de  R.  Yossé  :  Puisqu'il  en 
est  ainsi,  si  quelqu'un  se  trouve  dans  un  abattoir  ou  dans  un  endroit  encore 
plus  malpropre,  et  qu'il  ait  le  temps  suffisant  pour  sortir  et  dire  aussitôt  la 
hénédiction ,  le  devoir  est  considéré  comme  accompli,  mais  non  au  cas  contraire. 
R.  Jérémie  éprouvait  des  doutes  sur  la  question  de  savoir  si ,  étant  nu  dans  sa 
maison,  on  peut  considérer  la  chambre  comme  un  vêtement,  et,  en  sortant  la 
tête  parla  fenêtre,  réciter  la  bénédiction;  et  si  l'on  peut  agir  de  même  lors- 
qu'on se  trouve  dans  le  même  état  au  haut  d'une  tour  (cela  reste  irrésolu). 
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ffljiicllc  benodiclion  fait-oii  pour  les  vonls  (Toi-ajjc,  vlc/h> 

La  n'f}lo  i\o  la  MiseliiiA  iic  s'appliqno  toiildois  (fu'aiix  vents  qui  se  produisent 
roininc  un  oui'ajran;  mais  J()rs([u'ils  arrivent  cloucemenl,  on  dil  seulement  la 
formule  :  r-Béni  soit  Tauteurde  la  crealion.'^  1».  Josue  ben-ManaFiia  dit  :  Lors- 
(jiie  lo  veni  se  produit  en  ce  monde,  TEternel  le  brise  pour  ainsi  dire  contre 
les  monta[fnes,  le  met  entre  les  collines  et  lui  recommande  de  ne  pas  nuire 
au\  hommes.  Qu'est-ce  qui  le  prouve?  Ce  verset  (Isaïe,  lvii,  lO)  :  Car  le  vent 
s^ échappe  de  devant  moi,  c'est-à-dire  il  s'affaiblit,  comme  il  est  dit  :  Lorsque  mon 
vent  m'enveloppe,  etc.  (Psaume  cxlii,  /i).  Et  à  quoi  bon  tout  cela?  R.  Houna 
répond,  au  nom  de  R.  Acha  :  c'est  à  cause  des  âmes  que  f ai  créées.  —  A  trois 
époques,  dit  le  même  auteur,  le  vent  est  apparu  sans  mesure  et  a  failli  dé- 
truire  le  monde  :  une  fois  sous  Jonas,  une  fois  sous  Elie  et  une  fois  sous  Job. 
De  Jonas,  le  texte  dit  :  Dieu  ftt  passer  sur  la  mer  un  vent  redoutable  (Jonas,  i,  ^)  ; 
de  Job,  il  est  dit  :  Un  grand  vent  arriva  de  Vautre  coté  du  désert  (Job,  i,  19); 
enfin,  au  sujet  d'Eiie,  il  est  dit  :  Et  voici  que  Dieu  passait,  accompagné  d'un  vent 
grand  et  fort,  qui  brisait  les  montagnes  (I  Rois,  xix,  11).  Selon  R.  Judan  bar- 
Saiom,  on  suppose  que  l'orage  de  Job  et  celui  de  Jonas  ont  eu  lieu  à  cause 
d'eux;  mais  celui  d'Elie  a  été  produit  à  titre  de  manifestation  divine,  puis- 
que, après  avoir  parlé  du  passa[je  de  la  divinité,  il  est  question  de  l'orage, 
lequel,  à  son  tour,  a  été  suivi  du  feu  céleste. 

crR.  Juda  dit  qu'on  récite  la  bénédiction  si  Ion  voit  la  mer  à 
divers  intervalles  de  temps. -n 

Quelle  doit  être  ieur  durée?  trente  jours.  Simon  Kamatria  demanda  à  R. 
Hiya  bar-Ra  :  Moi  qui  suis  ânier  et  qui  vais  souvent  dans  le  cours  de  l'année 
à  Jérusalem  pour  mon  commerce,  faut-il  que  je  déchire  chaque  fois  mes  vête- 
ments? Tu  en  es  dispensé,  répondit  le  rabbin,  si  tu  y  retournes  de  nouveau 
dans  le  même  mois;  mais  s'il  s'est  écoulé  un  plus  long  espace  de  temps,  il  faut 
renouveler  la  lacération.  R.  Houna  et  le  même  Simon  Kamatria  demandèrent 
aussi  au  nom  de  R.  Samuel  bar-Nahman  :  Quelle  est  la  signification  du  :  [n) 
suspendu  dans  le  nom  Manassé  de  cette  généalogie  :  Et  Jonathan ,  fils  de  Guei^- 
schon,fds  de  Manassé  (Juges,  xviii,  3o)?  En  voici  le  sens  :  S'il  s'en  rend 
digne,  il  sera  considéré  comme  le  fils  de  Moïse ^;  sinon  il  sera  le  fils  de  Ma- 
nassé. Ses  compagnons  demandèrent  à  R.  Samuel  bar-Nahman  :  Comment  se 
fait-il  cjue  ce  même  homme,  après  s'être  apostasie  en  faveur  de  l'idolâtrie,  ait 
vécu  longtemps?  C'est  que,  répondit  le  maître,  la  conversion  n'avait  eu  que 

'  Car  le  mot  hébreu  HUjD  (Manassé),  moins  le  :,  se  lit  nCD,  Moïse. 
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le  besoin  pour  cause,  et  non  la  conviction.  Qu'est-ce  qui  U)  ))rouve?  C'est  que, 
lorsqu'un  individu  venait  offrir  comme  sacrifice  à  l'idole  un  taureau,  un  hélier 
ou  un  chevreau,  il  l'en  détournait,  en  disant  :  Cela  ne  te  profitera  pas,  puis- 
que l'idole  ne  voit,  ni  n'entend,  ni  ne  man(>e,  ni  ne  hoil,  ne  (ait  ni  bien  ni 
mal  et  ne  parle  pas.  Est-ce  bien  vrai?  disait  le  donateur.  Par  (juoi  lemplace- 
rai-je  alors  ce  sacrifice?  Va,  lui  disait-il,  et  aj)porte-moi  un  ])ot  de  la  plus  fine 
farine,  sur  lequel  tu  api)reteras  une  dizaine  d'œufs  que  tu  me  remettras,  puis 
il  le  mangera  avec  plaisir,  je  te  le  garantis;  et  lorsque  cet  homme  était  parti, 
le  converti  mangeait  l'offrande.  Un  jour  pourtant,  un  grand  personnage  se 
présenta  dans  le  même  but,  et  ce  converti  lui  tint  le  même  langage.  Mais  si 
l'idole  ne  sert  à  rien,  lui  dit  le  nouvel  arrivé,  que  l'ais-tu  ici?  C'est  pour  me 
nourrir,  répondit-il,  que  j'y  suis.  Lorsque  le  roi  David  l'ut  élevé  au  trône,  il  fit 
appeler  ce  Jonathan  et  lui  dit  :  Comment!  toi,  le  petit-fils  d'un  juste,  tu  adores 
des  faux  dieux?  C'est  répondit-il,  une  règle  qui  m'a  été  transmise  par  mon 
grand-père  :  Plutôt  que  d'avoir  recours  à  la  charité  des  hommes,  on  peut,  au 
grand  besoin,  se  faire  idolâtre.  C'est  faux,  s'écria  le  roi;  il  a  seulement  permis 
de  se  vendre  en  ce  cas  au  service  de  f  étranger,  sans  y  comprendre  les  idoles. 
Et  David,  voyant  qu'il  aimait  fargent,  le  nomma  son  préposé  aux  finances. 
Aussi  est-il  écrit  [ibidem)  :  EtSahuel,  Jils  de  Guerschom ,  fds  de  Moïse,  devint  le 
chef  des  trésors.  Le  nom  nouveau  de  Sabuel  indique  qu'il  revint  à  Dieu,  de  tout 
son  cœur  et  de  toutes  ses  forces,  lorsqu'il  dirigea  les  trésors  qu'il  fut  chargé 
d'administrer.  On  objecta  à  Samuel  bar-Nahinan  ceci  :  N'est-il  pas  écrit  (ibid.) 
que  sa  famille  resta  relapse  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone?  Comment  ad- 
mettre alors  que  ce  prêtre  soit  retourné  au  judaïsme  sous  David?  C'est  qu'à  la 
mort  de  David,  répondit-il,  Salomon  renouvela  tous  les  gens  du  service  royal, 
de  sorte  que  le  préposé  aux  finances  retourna  à  l'adoration  des  faux  dieux; 
c'est  pourquoi  il  est  dit  t  Un  vieux  propJtète  habite  Bethel  (1  Piois,  xiii,  ii),  ce 
qui  s'applique  à  lui. 

Quand  on  voit  le  soleil  au  complet  (à  l'équinoxe  du  mois  de  Nissan,  au 
commencement  du  cycle  solaire  de  vingt-huit  ans)  et  la  pleine  lune  (lorsqu'elle 
arrive,  au  commencement  du  mois,  dans  le  signe  du  Zodiaque  dit  le  bélier)  et 
le  firmament  dans  toute  sa  pureté,  après  plusieurs  jours  nuageux,  on  dit  la  for- 
mule :  rrBéni  soit  fauteur  de  la  création.  7?  Selon  R.  Yona,  cette  dernière  pres- 
cription ne  s'applique  toutefois  qu'à  f  hiver,  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  de  ciel  serein 
pendant  trois  jours  de  suite;  c'est  à  cela  que  le  verset  fait  allusion  en  disant  . 
Et  maintenant  Von  ne  voit  plus  de  clarté,  etc.  (Job,  xxxvii,  21).  Loisqu'on  voit  la 
nouvelle  lune,  on  dit  :  ce  Béni  soit  celui  qui  renouvelle  les  mois.w  Jusqu'à  quelle 
époque  du  mois'  peut-on  In  dire?  Jusqu'au  moment,  répond  R.  Jacob  bar-Acha. 

'    l)<-ibl(,  Iv.  Sipitiédrin  ,  fol.  '^^\ 
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nil  nom  (le  \\.  \()ss(*,  où  clin  ])arai'l,  aussi  ^p'aiidc;  (jiic  la  iMoiti*»  dc  la  inaiii: 
soloii  \{.  Aclia  (*l  R.  Ilanina,  c'est  jusqu'au  moment  où  le  creux  du  noissaul 
se  remplit,  ou  jusqu'au  septième  jour;  les  rabbins  de  Césarée  le  déterminent 
par  un  ([uantième,  le  (juatorze  du  mois.  R.  Yossé  bar-l».  Roun  dit  qu'elle  con- 
tinuer à  se  compléter,  pour  devenir  un  cercle  parlait,  jus(|u'au  quatorze.  On 
doit  donc  dire  la  bénédiction  dans  l'^amida  pendant  toute  cette  période.  R.  Yossé 
bar-Neliaraïa  disait  comme  formule  :  rrRéni  soit  celui  qui  sanctifie  Israël  et  les 
néoménies;w  ce  que  disait  aussi  R.  Hiya  bar-Asché.  Selon  Samuel,  il  faut 
aussi  ajouter  la  formule  :  r  Reporte  sur  nous  ta  bénédiction, -n  comme  pour  un 
jour  de  fête.  Rab  dit  qu'il  faut  y  mentionner  l'objet  de  la  solennité.  R.  Oscbia 
fonde  et  justifie  ces  additions  sur  ce  verset  (Genèse,  i,  i/i)  :  Ils  servirent  de 
signe  pour  détermitier  les  fêtes,  les  jours  et  les  ans  (l'avant-dernier  terme  se  rap- 
porte aux  néomënies  que,  par  apposition,  on  compare  aux  autres  solennités  et 
qui  exigent  les  mêmes  formules  additionnelles).  Lorsqu'on  passe  par  un  cime- 

r 

tière,  on  dit  les  mots  :  rrSois  loué.  Eternel,  toi  qui  ressuscites  les  morts. 75  R. 
Hiya  prescrit,  au  nom  de  R.  Yochanan,  la  formule  suivante  :  ffSoit  loué  celui 
qui  est  fidèle  à  son  alliance  et  ressuscite  les  morts,  w  Le  même  auteur  disait 
encore  cette  formule  :  rr  Celui  qui  connaît  votre  nombre  découvrira  la  pous- 
sière  de  vos  yeux  et  vous  éveillera;  sois  loué.  Eternel,  toi  qui  ressuscites  les 
morts.  75  ii.  Eliézer  disait  ceci  au  nom  de  R.  Hanina  :  rrRéni  soit  celui  qui 
vous  a  foimés  avec  justice,  qui  vous  a  entretenus  équitablement,  vous  a  enlevés 
de  même  et  vous  ressuscitera  un  jour  pareillement;  celui  qui  connaît  votre 
nombre  découvrira  la  poussière  de  vos  yeux;  sois  loué.  Eternel;  toi  qui  ressus- 
cites les  morts. •«  Cela  ne  se  dit  toutefois  que  des  morts  d'Israël;  mais  des  morts 
d'autres  nations  on  dit  ce  verset  :  Yotre  mere  a  honte;  elle  rougit  de  vous  avoir 
enfantés  (Jérémie  ,1,12). 

Lorsqu'on  voit  l'arc-en-ciel ,  on  dit  :  Soit  loué  celui  qui  se  souvient  de  son 
alliance  (de  ne  plus  faire  de  déluge).  Selon  R.  Hiya,  au  nom  de  R.  Yochanan, 
on  dit:  f^Réni  soit  celui  qui  est  fidèle  à  son  alliance  et  s'en  souvient.^  R.  Hizkia 
dit  au  nom  de  R.  Jérémie  que,  pendant  toute  la  vie  de  R.  Simon  ben-Yochaï^ 
on  n'a  pas  vu  d'arc-en-ciel  (à  cause  de  ses  vertus  qui,  seules,  eussent  préservé 
le  monde  d'un  nouveau  déluge).  Le  même  auteur  raconte  que  le  pouvoir  sur- 
naturel de  ce  pieux  rabbin  était  tel  que,  s'il  ex:primait  le  désir  de  voir  une 
vallée  se  remplir  de  pièces  d'or,  cela  avait  lieu.  Cet  auteur  racontait,  en  outre, 
qu'il  avait  entendu  dire  à  ce  rabbin  qu'il  y  aurait  très-peu  de  personnes  ad- 
mises à  jouir  de  la  vie  future  :  s'il  y  en  a  trois,  disait-il,  moi  el  mon  fils 
nous  serons  parmi  eux 2;  et  s'il  n'y  en  a  que  deux,  ce  sera  moi  et  mon  fils. 

'  Sclwmoth-rabba ,    section    xxti  ;   Mi-  ^  C'est  une  de  ces  expressions  exagé- 

drascli  siii-  le  ]>saume  xc:\ii.  rées  mise  par  la  postérité  dans  la  bouche 
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Enfin,  d'après  cet  auteur,  ce  rabJjin  aurait  dit:  Qu'Abraham  intercède?  auprès 
de  Dieu  pour  obtenir  le  pardon  de  loutes  les  j|ënérations  depuis  son  temps 
jusqu'au  mien,  et  moi  j'obtiendrai  autant  depuis  mon  époque  jusqu'à  i'extinc- 
tion  de  toutes  les  [générations;  si  Abraham  s'y  refuse,  ([ue  l'on  m'adjoijrne 
Achia  le  Soulanite,  et  à  nous  deux  nous  obtiendrons  le  pardon  de  ton  le  la 
terre,  depuis  le  patriarche  jusqu'à  la  fin  des  ans. 

ffPour  les  pluies  et  les  bonnes  nouvelles  on  dit  la  Ijénédiclion.  ^^ 

Pourquoi  compare-t-on ,  à  ce  point  de  vue,  les  bonnes  nouvelles  aux  pluies? 
R.  Beraclîia  répond,  au  nom  de  R.  Levi  :  C'est  qu'il  est  dit  :  Lhie  bonne  nouvelle 
d'un  pays  lointain  est  aussi  agréable  que  F  eau  fraîche  à  une  âme  fatiguée  (Proverbes, 
XXV,  26).  Combien  de  pluie  doit-il  tomber^  pour  qu'on  lécite  la  bénédiction? 
R.  Hiya  répond,  au  nom  de  R.  Yochanan,  qu'il  en  faut  pour  commencer,  lors- 
que la  terre  est  encore  sèche,  environ  un  quart  de  mesure  (ce  qu'on  détermi- 
nera plus  loin),  et  pour  finir,  il  faut  qu'il  y  en  ait  de  quoi  mouiller  les  briques. 
R.  Yanaï  bar-R.  Ismaël,  au  nom  de  R.  Simon  ben-Lakisch,  indique  la  même 
mesure  pour  commencer;  et  pour  finir,  il  suffit  que  les  tonneaux  d'argile,  plus 
malléables,  soient  trempés.  Mais  se  peut-il  que  des  tonneaux  soient  trempés? 
Ne  sont-ils  pas  à  l'abri  dans  les  caves?  En  effet,  on  suppose  seulement  qu'ils 
sont  trempés  (sans  qu'ils  le  soient  en  réalité).  Selon  R.  Yossé,  au  nom  de  R. 
Zeira,  cette  mesure  a  été  donnée  pour  qu'en  ce  cas  on  interrompe  le  jeûne 
ordonné  pour  le  manque  d'eau.  R.  Hizkia,  R.  Nahoum  et  R.  Ada  bar-Abime  se 
trouvant  ensemble,  R.  Nahoum  dit  à  R.  Ada  bar-Abime  :  Ne  vous  sehible-t-il 
pas  que  cette  mesure  a  été  donnée  pour  la  bénédiction? —  Certes,  répondit-il. 
Au  contraire,  dit  R.  Hizkia  à  R.  Ada,  ne  parait-elle  pas  indiquée  pour  préciser 
l'interruption  du  jeûne?  —  Il  répondit  :  Oui. —  Alors,  lui  dit-il,  pourquoi 
réponds-tu  aussi  affirmativement  à  la  question  de  R.  Nahoum?  Je  l'ai  approuvé , 
répondit-il,  dans  la  version  de  son  maître,  dont  c'est  l'avis;  mais,  pour  moi, 
j'accepte  ton  explication.  Cependant,  dit  R.  Mena  à  R.  Hiskia,  quel  est  son 
maître?  R.  Zeira.  Or,  d'après  celui-ci,  il  s'agit  de  préciser  l'interruption  du 
jeûne. 

R.  Juda  bar-Ezécbiel  raconte  c[ue  son  père  disait  ces  mots  pour  obtenir  la 
descente  des  pluies  :  rr  Que  ton  nom  soit  élevé,  sanctifié,  béni  et  exalté,  0  notre 
roi,  pour  chaque  goutte  que  tu  fais  descendre  en  notre  faveur  et  que  tu  dis- 
joins l'une  de  l'autre,  pour  qu'elles  ne  diminuent  pas  de  quantité,  comme  il 
est  dit  :  Cest  une  diminution  de  valeur  (Lévitique,  xxvii,  18).  R.  Judan  ajoule 

des  docteurs,  incapables  d'un  tel  orgueil.  Voir  Babli,  tr.  Soucca,  fol.  /i5',  où  ce  passage 
est  adouci.  — ■   '   Wmw  série,  \\\  Tnaiiilli ,  cli.  i,  S  o. 
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(ju  il  les  l'ail  encore  descendre  avec  mesure,  comme  il  dil  :  Tu  apprêtes  Ceati 
avec  mesure  (Job,  \xv,  ii^)).  H.  Yosse  bar-R.  Jacob  allait  visiter  un  malade,  et 
ll.Judan  allait  voir  une  tour;  au  moment  de  leur  arrivée,  une  forte  pluie  tondja 
et  ils  entendirent  des  centaines  et  des  milliers  de  voix  qui  disaient:  cr  Nous  devons 
rendre  [jrâce  à  ton  nom,  o  notre  roi,  pour  cba(|uc  {[outte  que  tu  nous  fais  des- 
cendre, afin  d'en  favoriser  des  mortels  qui  n'en  sont  pas  di[jnes.75  Comment 
sais-tu  cela?  demanda-t-on.  CVst  ainsi,  répondit-on,  que  R.  Simon  bénissait 
la  descente  des  pluies. 

On  a  dit  plus  haut  qu'il  faut,  pour  une  pluie  effective,  qu'il  en  tombe  un 
quart.  Que  représente  cette  mesure?  Un  vase  plein,  contenant  la  valeur  de 
trois  paumes;  c'est  l'avis  de  R.  Meir.  R.  Juda  dit  que,  pour  commencer,  lors- 
que la  terre  est  sèche,  il  faut  que  la  pluie  y  pénètre  à  la  profondeur  d'une 
paume  (c'est-à-dire  qu'il  en  tombe  beaucoup);  à  la  seconde  fois,  lorsque  la 
terre  est  déjà  détrempée,  il  faut  une  profondeur  de  deux  paumes,  et  à  la  troi- 
sième fois ,  trois.  R.  Simon  ben-Eléazar  dit  :  Il  ne  tombe  pas  une  goutte  d'en 
haut  qui  ne  soit  remplacée  par  deux  de  la  terre;  le  verset  suivant  l'indique  : 
Un  abîme  appelle  l'autre,  à  la  voix  de  tes  outres  (Psaume  xlii  ,  8).  R.Lévi  dit  encore  : 
Les  eaux  d'en  haut  sont  considérées  comme  mâles  et  celles  d'en  bas  comme 
femelles.  Cela  semble  résulter  de  ce  verset  (Isaïe,  xlv,  S)  :  La  terre  s'ouvrira, 
comme  la  femelle  ouvre  le  sein  au  mâle;  le  salut  fleurira  par  la  cohabitation; 
et  r  équité  poussera  en  même  temps ,  par  la  descente  des  pluies;  car  cest  moi,  T  Eter- 
nel, quiVaicréé,  dans  l'intérêt  de  la  constitution  de  la  terre.  R.  Acha  a  enseigné, 
au  nom  de  R.  Simon  ben-Gamaliel,  qu'on  donne  ce  nom  (de  n:?"'D"))  à  la  pluie, 
parce  qu'elle  fertilise  la  terre  (de  la  racine  "jyi,  féconder).  R.  Hanina  bar-Ika 
dit  que  les  racines  du  froment  sont  enfoncées  au  sein  de  la  terre  jusqu'à  trois 
coudées ,  et  celles  des  figuiers  tendres  s'implantent  même  dans  les  rocs.  R.  Is- 
maël  bar-R.  Eléazar  enseigne  qu'une  plante  se  nourrit  plus  ou  moins  selon  le 
degré  de  dureté  du  terrain  (et,  par  conséquent,  peu  en  profondeur).  Comment 
se  nourrissent  alors  les  racines  du  caroubier  ou  du  sycomore  (plantés  très- 
profondément  en  terre  et  recevant  peu  d'eau)?  C'est  que,  répond  R.  Hanina, 
une  fois  par  mois  une  vapeur  s'élève  de  l'abîme  et  arrose  ces  racines,  confor- 
mément à  ce  verset  (Isaïe,  xxvii,  3)  :  Moi,  F  Eternel,  je  la  préseiDC ,  je  V  arrose  de 
temps  en  temps.  Selon  R.  Zeira,  on  a  enseigné  ailleurs  :  S'il  y  a  abondance  de 
produits,  bon  marché  de  vivres,  et  qu'un  seul  fleuve  suffise  à  l'entretien  d'une 
province,  on  dit  la  formule  :  rrRéni  soit  le  bon  et  le  bienfaisant. t)   Si  on  an- 
nonce à  quelqu'un  la  mort  de  son  père,  il  dit  :  crSoit  loué  le  juge  équitable  ^^^ 

'  Le  texte  ajoute  :  IDIN*  ICmm  DD        la  Préface,  et  que  les  liébraïsanls  com- 
3"'îûDm  DIlDH  ■j'n--  C'est  le  seul  passage        prendront, 
intraduisible  dont  nous  avons  parlé  dans 
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3.  Si  Ion  a  coiislruil  une  maison  neuve,  ou  acquis  des  vases 
neufs,  on  dit  :  ff  Soit  loué  celui  qui  nous  a  lait  su]>sister  pour  cette 
joie.  •)•) 

R.  IJiya  bar-Ba  dit  qu'on  l'ail  cclLc  boiuMlicLioii,  iion-seuleiiioiil  pour  (i(;s 
vêtements  neufs,  mais  encore  pour  de  vieux  qui  sont  nouveaux  relativement  à 
la  personne  qui  les  porte.  R.  Jacob  bar-Zabdi  dit,  au  nom  de  R.  Hiya  bar-Aba, 
qu'on  dit  cette  formule  de  bëne'diction  lorsqu'on  les  achète;  mais  si  on  les  re- 
çoit comme  cadeau,  on  dit  les  mots  :  crRëni  soit  le  bon  et  le  bienl'aisanl^  ;7i 
c'est  aussi  l'avis  de  R.  Ba,  père  de  R.  Baamari.  En  s'iiabillant,  on  dit  la  for- 
mule :  rrRëni  soit  celui  qui  revêt  les  gens  nus.^^  Si  Ton  construit  une  soucccl 
(tente  de  feuillage)  pour  son  propre  usage,  on  dit  ceci  :  fcBëni  soit  celui  qui 
nous  a  sanctifies  par  ses  commandements  et  nous  a  ordonne  défaire  la  souccâ  ;  ■■> 
si  c'est  pour  d'autres,  on  ajoute  à  la  fin  les  mots  :  rrde  construire  la  soucccl  en 
l'honneur  de  son  saint  nom.?^  Lorsqu'on  y  entre  pour  s'asseoir,  on  dit  :  rrSoit 
bëni  celui  qui  nous  a  ordonne  de  fliabiter.  •>•>  Après  qu'on  a  rëcitë  cette  formule 
la  première  nuit  de  la  fête,  on  ne  la  rëpète  plus.  Par  analogie,  on  ëtablit  les 
règles  suivantes  :  lorsqu'on  apprête  le  loulab'^  pour  soi,  on  dit  .  crSoit  bëni  celui 
qui  nous  a  sanctifies  par  ses  commandements  et  nous  a  ordonne  le  précepte 
du  loulab;v  lorsqu'on  l'approprie  pour  d'autres,  on  ajoute  les  mots  :  rr  d'apprê- 
ter le  loulab  en  son  honneur.  77  Lorsqu'on  s'en  sert  le  premier  jour,  on  rappelle 
le  précepte  de  prendre  ce  faisceau,  en  ajoutant  la  formule  :  "qui  nous  a  fait 
vivre  et  atteindre  cette  solennité  ;w  et  Ton  redit  la  benediction  qui  rappelle  ce 
précepte,  chaque  fois  qu'on  reprend  le  loulab.  On  observe  le  même  ceremonial 
et  l'on  recite  la  même  sërie  de  benedictions ,  lorsqu'on  met  en  pratique  le  com- 
mandement de  la  pose  àeldimezouza  (inscription  sur  les  poteaux  des  maisons), 
de  la  mise  des  tephilin  (phylactères),  des  tsitsith  (franges  des  vêtements),  du 
prélèvement  des  oblations  aux  prêtres  et  des  dimes  aux  Lévites. 

Celui  qui  égorge  les  animaux  selon  le  rit  prescrit  doit  rappeler  ce  précepte 
dans  une  bénédiction,  ainsi  que  celui  qui  couvre  le  sang  et  celui  qui  opère  la 
circoncision.  Le  père  de  l'enfant  dit  cette  formule  :  fcBëni  soit  celui  qui  nous  a 
sanctifiés  par  ses  commandements  et  nous  a  ordoniië  de  le  l'aire  entrer  dans 
l'alliance  d'Abraham  notre  patriarche,  ■jî  Les  assistants  disent  :  fcDe  même  que 
tu  l'as  fait  entrer  dans  l'alliance,  de  même  tu  le  feras  entrer  dans  le  giron  de 
la  Loi  et  passer  sous  le  dais  nuptial.  7^  Celui  qui  récite  ensuite  la  bénédiction  de 
la  cérémonie  dit  :  rrBéni  soit  celui  qui  a  sanctifié  son  bien-aimé  dès  le  sein  de 
sa  mère;  qui  a  fixé  une  loi  à  l'égard  de  sa  famille  et  a  apposé  sur  sa  postérité, 

Car  cela  vaut  encore  mieux;  c'est  la  -  Lc'vitique.  ch.  \\\i,  v.  ^10. 

fornuile  d'une  plus  grande  salisfnction. 
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coinmc  mi  siijiic,  Ui  sceau  do  la  saiiile  alliance.  C'est  pou  rfjiioi ,  en  récompense; 
(le  col  acte,  le  Dieu  vivant,  (jui  est  notre  partage  (;t  notre  soutien,  nous  a  or- 
donné de  sauver  de  rabinio  du  néant  notre  chair  et  notre  san(j  bien-aiinés  ;  sois 
loué,  Eternel,  toi  qui  contractes  TallianccT? 

A  quel  moment  bénit-on  raccoinplissement  de  ces  préceptes?  Selon  R.  Yo- 
chanan,  lorsqu'on  va  les  accomplir;  selon  R.  Houna,  après  Tacte.  Ce  dernier 
se  conforme  à  l'avis  de  Samuel,  duquel  nous  savons,  par  l'organe  de  R.  Yossé 
bar-R.  Roun,  qu'il  faut  bénir  chaque  acte  religieux  au  moment  oii  on  l'accom- 
plit \  excepté  pour  le  son  du  schophar  (trompette  sacrée  qu'on  fait  résonner  au 
premier  jour  de  Tan)  et  pour  le  bain  de  purification;  d'après  quelques  opi- 
nions, les  hommes  excessivement  pieux  bénissent  même  k  cohabitation.  Il  y  a 
encore  une  autre  bénédiction,  selon  R.  Yonâ  :  celle  qu'on  récite,  d'après  cer- 
tain avis,  avant  de  retirer  les  phylactères  du  bras,  et,  pour  ceux  de  la  tête, 
avant  qu'ils  y  soient  placés.  Quant  à  regorgement  des  animaux ,  on  en  récite 
la  bénédiction,  selon  R.  Yochanan,  lorsqu'on  va  l'accomplir;  selon  Yossé  bar- 
Nehoraï,  on  ne  la  récite  qu'après,  dans  la  crainte  que  regorgement  n'ait  pas 
réussi  au  point  de  vue  du  rit  (car,  en  ce  cas,  la  bénédiction  serait  inutile). 
Si  l'on  éprouvait  cette  crainte ,  ne  devrait-on  pas  attendre  qu'on  ait  examiné 
l'animal  pour  savoir  s'il  n'a  rien  de  défectueux?  C'est  qu'on  admet,  en  règle 
générale,  que  les  intestins  sont  en  bon  état.  En  effet,  si,  après  regorgement, 
il  survient  un  loup  qui  enlève  les  intestins  avant  qu'on  les  ait  examinés,  on 
suppose  qu'ils  n'avaient  rien  de  défectueux,  et  l'animal  tué  peut  servir  à  la 
consommation.  L'on  n'éprouve  pas  nonplus  la  crainte  qu'ils  aient  été  troués, 
car,  comme  l'apprend  R.  Ra,  au  nom  des  rabbins  de  la  Rabylonie,  par  R. 
Juda  ben-Pazi,  on  suppose  toujours  que  les  intestins  sont  intacts,  jusqu'à 
preuve  contraire, 

5.  On  bénit  le  malheur  sans  égard  au  bonheur  qui  s'enfuit,  et 
le  bonheur  sans  égard  au  malheur  qui  peut  en  provenir.  Si  l'on  prie 
pour  ce  qui  est  passé,  on  fait  une  prière  vaine.  Par  exemple,  si  la. 
femme  de  quelqu'un  est  enceinte  et  que  son  époux  désire  la  nais- 
sance d'un  garçon,  c'est  une  prière  vaine  (sans  but).  Si  l'on  est  en 
route,  qu'on  entende  un  grand  bruit  dans  la  ville  et  qu'on  dise  : 
fr  Pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  malheur  dans  ma  famille ,  -!•>  c'est  une 
prière  vaine  (et  tardive). 

G.   En  passant  par  une  forteresse,  on  fait  deux  prières  :  l'une  en 

'  llabli.  Ir.  Pesa  him,  fol.  7''. 
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entrant,  l'autre  en  sortant.  Ben-Azaï  en  dit  (juatre,  savoir:  deux  en 
entrant  et  deux  en  sortant.  On  rend  grâce  au  passé  et  l'on  priepoui' 
l'avenir. 

A  l'école  de  R.  lanaï  on  a  enseijfné  que  rassertion  de  la  Mischnâ  relative  à 
la  femme  enceinte  ne  s'applique  qu'au  cas  où  elle  est  prêle  à  accoucher;  mais 
auparavant,  la  prière  peut  produire  parfois  l'effet  désiré,  selon  ce  verset  : 
Voici,  il  est  comme  V argile  dans  la  main  du  potier  (Jérémie,  xviii,  /i).  En  effet, 
dit  Rabbi,  au  nom  de  R.  lanaï,  Rachel,  au  lieu  d'enfanter  Dinâ,  devait 
d'abord  mettre  au  monde  un  garçon;  et  c'est  grâce  à  sa  prière  que  cet  en- 
fant a  changé  de  sexe  avant  de  naître,  ainsi  qu'il  est  dit  :  Ensuite,  elle  eut  une 
fille,  quelle  appela  Dina  (Genèse,  xxx,  22).  R.  Juda  ben-Pazi  ajoute,  au  nom 
de  R.  lanaï,  que  notre  mère  Rachel  a  été  l'une  des  premières  prophetesses, 
en  prévoyant  qu'elle  aurait  encore  un  enfant  de  son  mari  :  V Eternel  m'ajoutera 
encore  un  autre  fds,  dit-elle  [ibid.  ik);  elle  n'en  demanda  pas  plusieurs,  mais 
un  second  (qui  fut  Renjamin). 

Si  l'on  est  en  route  et  que  l'on  entende  parler  de  malheurs,  on  peut  seu- 
lement dire  :  J'ai  l'espoir  ou  la  conviction  qu'ils  ne  concernent  pas  ma  famille. 
Hillel  l'ancien  appliquait  à  ce  cas  ce  verset  :  Il  ne  s'effrayera  pas  d'une  mauvaise 
nouvelle  (Psaume  cxii,  7). 

cfEn  passant  par  un  village,  on  fait  deux  prières  :  l'une  en  en- 
trant,!' autre  en  sortant,  n 

Que  dit-on  en  entrant?  Qu'il  te  plaise.  Eternel  mon  Dieu  et  Dieu  de  nos 
ancêtres,  de  me  faire  entrer  en  paix  dans  cette  localité.  En  sortant,  on  dit  : 
Je  te  rends  grâce,  seigneur  mon  Dieu,  de  m'avoir  fait  sortir.  Selon  Ben- 
Azaï,  on  en  dit  quatre,  ainsi  composées  :  avant  d'entrer,  on  demande  la  fa- 
veur d'y  arriver  en  paix;  lorsqu'on  est  entré,  on  en  remercie  l'Eternel.  De 
même,  pour  la  sortie,  on  demande  à  Dieu  la  grâce  d'en  sortir  en  paix,  et  on 
l'en  remercie  ensuite,  en  ajoutant  le  vœu  d'arriver  sans  encombre  chez  soi 
ou  dans  telle  autre  localité.  Toutefois,  cette  série  de  bénédictions  ne  doit  se 
dire  que  lorsqu'on  voyage  parmi  les  païens  (souvent  hostiles),  mais  non  sur 
une  terre  habitée  par  Israël.  Si  c'est  un  endroit  où  la  justice  accomplit  des 
exécutions  capitales  (où  il  pourrait  y  avoir,  en  cas  de  confusion,  danger  de 
vie),  il  faut  réciter  ces  bénédictions.  De  même,  on  dit  une  prière  en  entrant 
et  une  autre  en  sortant,  lorsqu'on  va  à  la  garde-robe  (et  où  vous  quittent 
momentanément  les  anges  accompagnateurs  de  l'homme).  En  entrant,  on 
dit  (pour  les  congédier)  :  rr Salut  à  vous,  serviteurs  honorés  du  Très-Saint,  et 
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\)vi\w  soil  la  ijloirc  do  1  i'^lt'riKîl.ri  Oi-  il  csl  (J'usa{[(;,  on  co  cas,  de  diic  aux 
piMsonnos  (jui  vous  acconij)a{fiicnl  d(i  marclicr  iiii  pou  ou  avanl.  En  sortant, 
on  dil  c(;tto  lornuilc  dc  bdnodiction  :  ffSoit  louoccdui  quia  croo  I'liommoavoo 
sa{fOsse,  etc.  7?  Kn  j)ronant  un  hain  logal,  on  dit  aussi  doux  bonodictions;  on 
outrant,  on  dit  :  ce  Qu'il  te  plaise,  Eternel  mon  Dieu  et  Dieu  de  mes  ancêtres, 
d'ocaiter  de  moi  tout  danjjer,  celui  du  feu,  de  la  brûlure  |)ar  les  eaux  bouil- 
lantes, ou  do  la  ruine  du  bain;  qu'il  ne  m'arrive  pas  de  malbour,  et,  si  cela 
devait  arriver,  que  ma  mort  serve  d'expiation  à  mes  péchés  et  me  sauve  de  la 
condamnation  future  au  ciel.w  En  sortant,  on  dit  :  rrJo  te  ronds  [jràce.  Eter- 
nel mon  Dieu  et  Dieu  de  mes  ancêtres,  de  ce  que  tu  m'as  sauvé  du  feu.w  R. 
Abaliou  dit  que  cet  avis  no  s'applique  qu'au  bain  chauffé  d'en  bas  (où  il  y  a 
danger  d'incendie),  mais  non  pour  un  bain  ordinaire,  qui  n'entraîne  que  le 
danger  de  la  brûlure.  R.  Helkia  et  R.  Simon  disent,  au  nom  de  R.  Josué  ben- 
Levi,  que,  pour  la  prière  du  bain,  il  est  inutile  de  se  tenir  debout  (on  la  dit 
en  y  allant). 

7.  Oïl  est  obligé  de  bénir  le  malheur  comme  le  bonheur,  car  il 
est  dit  :  Tu  aimeras  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de  toutes 
tes  facultés  (Deutér.  vi,  5);  de  tout  ton  cœur  signifie  :  de  tes  deux 
instincts,  le  bon  et  le  mauvais;  de  toute  ton  âme  :  si  même  on  te 
l'arrache;  et  de  toutes  tes  facultés  veut  dire  :  par  toute  ta  fortune.  Se- 
lon d'autres,  ces  mots  signifient  :  Selon  la  mesure  que  Dieu  t'accorde 
(bonne  ou  mauvaise) ,  rends-lui  grâce  de  plus  en  plus^ 

R.  Rerachia  on  fonde  la  raison,  au  nom  de  R.  Levi,  sur  ce  verset  :  Tu  es 
toujours  élevé,  6  Eternel  (Psaume  xcii,  9),  c'est-à-dire:  ta  main  est  toujours 
élevée.  Dans  l'usage  habituel,  lorsqu'un  roi  est  assis  pour  juger  les  diverses 
causes,  s'il  prononce  un  arrêt  de  clémence,  tout  le  monde  le  loue;  et  s'il  dé- 
crète une  condamnation  à  mort,  tout  le  monde  le  célèbre  encore;  et  pourquoi 

r 

cela?  parce  qu'il  a  exercé  la  pratique  de  la  justice  ;  tandis  qu'à  l'égard  de  l'E- 
tornel  il  n'en  est  pas  ainsi  :  loi.  Seigneur,  tu  es  éternellement  sublime.  R,  Houna 
rappelle,  au  nom  de  R.  Acha,  le  verset  suivant  :  Chant  de  David,  je  veux  chanter 
ta  grâce  et  ton  équité;  je  veux  te  célébrer,  6  Eternel  (Psaume  ci,  1).  C'est  que  Da- 
vid disait  à  l'Eternel  :  Si  tu  me  juges  favorablement,  je  te  chanterai;  si  tu  me 
juges  sévèrement,  je  te  chanterai  encore;  quelle  que  soit  ta  décision,  je  veux 
te  célébrer.  C'est  ainsi,  dit  R.  Tanhouma  ben-Juda,  que  s'explique  ce  verset 
(Psaume  lvi,  5)  :  Je  louerai  Dieu  à  cause  de  sa  promesse  ,  ou,  selon  d'autres  ver- 

'  C'est  un   jeu   de   mots  outre  mcod  (beaucoup)  et  midda  (mesure). 
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sions,  Je  louerai  rEtcrnel,  etc.;  cette  diveq|ence  de  termes^  s'explique,  et  elle  a 
pour  but  d'indiquer  qu'il  le  louera  autant  pour  les  ju^^ernents  l'avorables  que  pour 
les  sévères.  Les  rabbins  citent  aussi  à  l'appui  de  celte  thèse  le  verset  :  Je  porte 
en  main  la  coupe  du  salut,  et  f  invoque  le  nom  de  V  Eternel;  si  je  rencontre  le  malheur 
et  Vajjliction,  j'invoque  le  nom  de  ^  Eternel  [Vsanme  cxvi,  3-4  et  i4),  c'est-à-dire: 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  je  l'invoque.  C'est  aussi,  selon  R.  Judan  ben-Pilàh, 

r  '  r 

ce  qu'a  dit  Job  (i,  91)  :  U Eternel  me  Va  donné,  V Eternel  me  Va  repris;  que  le 
nom  de  VEternel  soit  béni.  Lorsqu'il  me  l'a  donne,  comme  lorsqu'il  me  l'a  repris, 
c'était  une  faveur;  en  outre,  lorsqu'il  me  l'a  donné,  il  n'a  consulté  personne; 
mais,  lorsqu'il  me  l'a  repris,  il  a  consulté  le  tribunal  d'en  haut.  R.  Eliézer  dit 
que,  partout  où  il  est  écrit  :  Et  VEternel,  cela  indique  que  Dieu  a  été  assisté  du 
tribunal  céleste;  et  on  peut  chaque  fois  le  prouver.  Ainsi,  il  est  dit  :  Mais 
VEternel  a  prononcé  du  mal  contre  toi  (P'"  livre  des  Rois,  xxii,  28).  Agis  donc  en- 
vers lui  soit  par  crainte,  soit  par  respect^,  car  si  tu  éprouvais  de  la  haine  contre 
lui,  souviens-toi  que  tu  dois  l'aimer,  et  un  ami  ne  doit  pas  haïr;  ou  bien,  agis 
par  respect,  car  si  tu  venais  à  te  révolter,  tu  te  souviendras  que  tu  dois  le 
craindre,  et  celui  qui  éprouve  la  crainte  ne  se  révolte  pas.  Il  y  a  sept  Phari- 
siens :  1°  celui  qui  accepte  la  loi  comme  un  fardeau;  2**  celui  qui  agit  par 
intérêt;  3"  celui  qui  se  frappe  la  tête  contre  le  mur  pour  éviter  la  vue  d'une 
femme;  k°  celui  qui  agit  par  ostentation  ;  0°  celui  qui  vous  prie  de  lui  indi- 
quer une  bonne  action  à  accomplir,  ou  G''  celui  qui  agit  par  crainte,  et  7° 
par  amour.  En  voici  l'explication  plus  détaillée  :  le  premier  ressemble  à  quel- 
qu'un qui  chargerait  les  commandements  divins  sur  ses  épaules,  pour  les 
transporter;  le  deuxième,  à  celui  qui  dirait  :  prêtez-moi  de  l'argent  pour  que 
j'accomplisse  ce  précepte  ;  le  troisième  se  dit  :  je  vais  accomplir  un  devoir  re- 
ligieux, puis  me  permettre  une  transgression  légale,  et  les  contrebalancer  l'un 
par  l'autre  ;  le  quatrième  semble  dire  :  je  me  rends  compte  de  tout  ce  que  j'ai 
et  c'est  par  bonne  volonté  que  j'obéis  à  la  religion;  le  cinquième,  qui  a  cons- 
cience de  ses  devoirs ,  tâche  d'effacer  ses  péchés  par  sa  bonne  conduite  ;  le 
sixième  agit  par  crainte ,  comme  Job  ;  le  septième  par  amour,  comme  Abraham , 
et  ce  dernier  degré  est  le  meilleur  de  tous.  C'était  celui  de  notre  patriarche 
Abraham  qui,  parla  foi,  a  changé  son  mauvais  penchant  en  un  bon,  ainsi 
qu'il  est  dit  :  Tu  as  trouvé  son  cœur  fidèle  devant  toi  (Néhémie,  ix,  8) ,  c'est-à-dire 
les  deux  penchants.  Aussi,  dit  R.  Acha,  le  patriarche  a  fait  avec  le  mauvais 
instinct  une  sorte  de  pacte,  pour  ne  plus  pécher,  car  il  est  dit  (peu  après)  : 
Il  conclut  avec  lui  une  alliance  (et  l'on  suppose,  contrairement  au  sens  habituel, 
que  le  pronom  lui  se  rapporte ,  non  à  Dieu ,  mais  au  mauvais  penchant).  Comme 

'  Le  terme  D^I^N  représente   l'équité  ^  BabU,  Ir.  Sota,  fol.  ^û^. 

sévère,  et  ^>  lu  miséricorde. 
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David  na  pas  pu  soulcnir  ia  lutl(3  avec;  lui,  il  Ta  lui*,  ainsi  quil  lo  dil  (l^saumo 
cix,  îîa)  :  Mon  cœur  est  mort  dans  mon  sein. 

\\.  Akiha  était  sur  le  point  de  sul)ir  lo  dernier  supplice  devant  l'impie  Tur- 
iius  llul'us,  lorsque  l'instant  de  lire  le  schema!  arriva.  Il  commença  à  faire 
cotte  récitation  et  en  devint  tout  joyeux,  fc Vieillard,  vieillard,  s'écria  le  pro- 
consul, es-tu  un  sorcier  (pour  que  les  tortures  ne  le  fassent  pas  souffrir),  ou 
me  nargues-tu  au  milieu  des  douleurs  on  montrant  de  la  joie?  Calme-toi, 
répondit  Akiba,  je  ne  suis  ni  sorcier  ni  railleur;  mais  toute  ma  vie,  j'ai  lu  ce 
verset  du  Pentateuque,  et  j'éprouvais  toujours  le  chagrin  do  me  dire  :  Quand 
réaliserai-je  les  trois  manières  d'adorer  Dieu,  indiquées  dans  cotte  profession 
do  foi?  Tu  aimeras  V Eternel  ton  Dieu,  y  est-il  dit,  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton 
âme,  et  de  toutes  tes  facultés.  J'ai  prouvé  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur  et  par 
tous  les  moyens,  mais  je  n'avais  pas  encore  subi  l'épreuve  de  l'amour  par  toute 
mon  âme  comme  je  la  subis  on  ce  moment,  et  c'est  l'instant  de  faire  cette 
lecture  ;  je  suis  heureux  que  cotte  circonstance  de  démontrer  ma  foi  se  pré- 
sente maintenant,  et  j'ai  manifesté  ma  joie,  w  En  achevant  ces  mots,  il  rendit 

11  A 
ame. 

Nehomi  Emsouni  a  servi  R.  Akiba  vingt-deux  ans^  et  appris  chez  lui  l'inter- 
prétation des  moindres  particules  de  la  Bible  (i^  DK  p"i  0:1).  H  lui  expliqua, 
par  exemple,  lo  verset  :  Tu  craindras  V Eternel  ton  Dieu  (Deutéronome,  vi,  i3), 
oii  la  particule  nK  indique  qu'il  faut  non  moins  respecter  la  Loi. 

8.  En  vue  de  la  porte  orientale  qui  fait  face  au  sanctuaire  le  plus 
reculé  du  Temple,  il  faut  se  tenir  décemment,  parce  qu'elle  est 
tournée  vers  le  Saint  des  Saints.  L'on  ne  montera  sur  la  montagne 
du  Temple,  ni  avec  une  canne,  ni  avec  ses  souliers,  ni  avec  sa 
bourse  ou  ceinture,  ni  avec  la  poussière  sur  les  pieds  ;  on  n'y  pas- 
sera pas-  comme  par  un  passage  (pour  abréger  la  route),  et  à 
plus  forte  raison  est-il  interdit  d'y  cracher. 

On  a  enseigné  que,  lorsqu'on  remplit  de  petits  besoins,  on  se  tourne  vers 
le  nord,  et,  pour  les  grands,  vers  le  sud.  R.  Yossé  bar-R.  Boun  dit  que  cotte 
règle  no  s'applique  qu'à  un  certain  espace  do  Jérusalem  (par  respect  pour  le 
sanctuaire);  à  partir  du  sophini  (point  d'observation  du  Temple),  R.  Akiba 
dit  qu'elle  s'applique  partout  et  spécialement  aux  endroits  qui  no  sont  pas  en- 
tourés de  murailles.  On  a  appris  de  mémo  qu'il  ne  faut  pas,  pour  les  grands 

*  Babli,  tr.  Pesa'him,  fol.  9.^^.  —  "  1'  y  ♦''  ^1^»^  ^c  texte  le  terme  latin  compen- 
diaria ,  passage  obi^égé. 
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besoins,  presenter  la  lace  à  l'orienl  et  s(?  tourner  contre  Toccident,  niais  se 
tenir  de  côte.  Selon  R.  Juda,  cet  avis  doit  être  execute'  seulement  en  vue  du 
Temple;  selon  R.  Yossé,  cest  seulement  à  j)artir  du  sophim^;  selon  R.  Akiba, 
il  s'applique  partout  et  spécialement  aux  endroits  qui  n'ont  pas  de  mur.  R. 
Akiba  dit  :  J'ai  suivi  R.  Josuë  pour  voii*  comment  il  s'y  prenait  dans  ce  cas,  et 
j'ai  remarqué  qu'il  était  assis  ayant  un  côté  tourné  vers  l'occident  (c'est-à-dire 
entre  le  nord  et  le  sud);  il  ne  s'est  découvert  qu'en  étant  assis,  et  il  ne  s'est 
assis  qu'après  avoir  creusé  un  trou^;  enfin  il  s'est  essuyé,  non  avec  la  main 
droite,  mais  avec  la  gauche.  Simon  ben-Azaï  a  également  constaté  qu'en  sui- 
vant R.  Akiba  il  a  l'ait  les  mêmes  remarques. 

On  a  enseigné  dans  une  boraitha  qu'il  ne  faut  monter  sur  la  montagne  du 
Temple,  ni  avec  des  souliers,  ni  avec  la  poussière  sur  les  pieds,  ni  avec  de 
l'argent  enveloppé  dans  une  étoffe,  ni  avec  sa  ceinture^.  Pourquoi?  en  vertu 
de  ce  verset  :  Garde  tes  pieds  quand  tu  vas  dans  la  maison  du  Seigneur  (Ecclé- 
siaste,  iv,  17).  R.  Yossé  bar-R.  Juda  dit  que  c'est  en  vertu  de  ce  verset  (Es- 
ther, IV,  2  )  :  car  Von  ne  peut  se  présenter  à  la  porte  du  roi  dans  un  vêtement  de  sac; 
or,  s'il  en  est  ainsi  pour  un  mortel ,  à  plus  forte  raison  doit-on  bien  se  com- 
porter devant  le  Seigneur.  On  ne  doit  pas  non  plus  en  faire  un  lieu  de  passage 
ni  à  plus  forte  raison  y  cracher;  car,  si  c'est  un  manque  de  respect  d'y  passer 
sans  but  religieux,  il  est  évident  qu'on  ne  doit  y  faire  aucun  signe  de  mé- 
pris. 

9.  Toutes  les  bénédictions  dites  lors  de  l'existence  du  Temple  se 
terminaient  par  les  mots  (béni  soit  Dieu)  dans  le  monde  (éternelle- 
ment). Lorsque  les  minim  ^  sont  venus  dire  par  erreur  qu'il  n'existe 
que  ce  bas  monde,  on  a  décidé  qu'on  dirait  :  d'un  monde  à  ï autre 
(pour  affirmer  l'immortalité  de  l'âme).  On  a  établi  aussi  l'usage  de 
saluer  son  prochain  au  nom  de  Dieu.  Il  est  dit  en  effet  (Ruth,  n,  4)  : 
Comme  Booz  arrivait  de  Bethlehem,  il  dit  aux  moissonneitrs  :  Dieu  soit 
avec  vous!  Ils  lui  répondirent  :  Dieu  te  bénisse l  II  est  dit  encore  (Juges, 
VI,  12)  :  Qite  Dieu  soit  avec  toi,  héros  fort.  Puis  (Proverbes,  xxui,  29): 
Ne  méprise  pas  ta  mère  de  ce  qu'elle  est  vieille.  Et  il  dit  (Ps.  cxix ,  1 1 6)  : 

'  Observatoire  sur  Jérusalem.  Voir  de  '  Tossephlâ  sur  notre  traité,  section  7. 

Saulcy,    Voyage   en   Terre-Sainte,  t.   lï,  '*  Ces  mmm  (hérétiques)  peuvent  être 

p.  i5o  et  suiv.  aussi  bien  les  Sadducéens  que  les  Phari- 

^  Voir  Deutéronome.  chap.  xxni.   v,  siens,  selon  Geiger  et  Schorr,  cités  par 

1^.  -M.  Derenbourg.  Essai,  etc.  p.  i3i. 
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Loi'squilcst  lenips  (Vofiir  en  faveur  de  Dieu,  déchirez  vos  lois.  \\,  Natlian 
explique  ainsi  ce  verset  :  Parfois,  on  dérange  la  Loi,  ou  son  élude 
(par  exemple  en  saluant  le  voisin,  etc.),  mais  c'est  encore  une 
o'uvre  agréable  à  Dieu. 

On  a  onsoi{|no  (\uo  dans  le  Temple,  au  lien  de  répondre  amen,  on  disait  : 
HcMii  soit  à  jamais  le  nom  de  son  rqj^ne  (jlorieux.  Comment  sait-on  que  Ton 
ne  re'pondait  pas  amen  au  Temple?  Parce  qu'il  est  dit  (Néhémie,  ix,  i5)  : 
Levez-vous  et  bénissez  T Eternel  votre  Dieu,  etc.  Et  d'oii  sait-on  qu'on  répondait 
cette  formule  après  chaque  bénédiction?  Parce  qu'il  est  dit  :  //  est  élevé  au- 
dessus  de  toute  bénédiction  et  de  toute  louange  (ibid).  R.  ,ïosué  Deromia  dit  :  Il  v 
a  trois  objets  décrétés  par  les  tribunaux  humains  et  qui  sont  confirmés  par  le 
tribunal  d'en  haut;  ce  sont  :  la  ruine  de  Jéricho,  l'histoire  d'Esther,  et  le  de- 
voir de  saluer  son  voisin  par  le  nom.  Pour  la  ruine  de  Jéricho,  il  est  dit  (Jo- 
sué,  VII,  90 )  :  Israël  a  péché,  etc.  Or,  Josué  n'a  rien  décrété;  cela  prouve  que 
le  tribunal  d'en  haut  l'a  approuvé.  Dans  fhistoire  d'Esther,  on  lit  que  les  Juifs 
ont  accompli  la  fête  et  Vont  transmise  par  tradition  (Esther,  ix,  27).  Rab  dit  que 
l'acceptation  a  été  exprimée  au  singulier,  c'est-à-dire  par  le  tribunal  céleste 
seul.  Gomme  preuve  du  salut  au  nom  de  Dieu,  on  lit  ceci  :  Booz,  en  arrivant 
de  Bethlehem,  dit  aux  moissonneurs  :  Que  Dieu  soit  avec  vous;  et  ce  qui  prouve 
que  le  tribunal  d'en  haut  l'a  confirmé,  c'est  qu'il  est  dit  ailleurs  (de  Gédéon, 
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Juges,  VI,  12)  :  Un  ange  de  V Eternel  lui  apparut  et  lui  dit  :  Que  Dieu  soit  avec  toi, 
héros  de  V armée.  R.  Aboun  dit,  au  nom  de  R.  Josué  ben-Lévi,  qu'il  en  est  de 
même  des  dîmes,  puisqu'il  est  écrit  (Maiaklii,  11,  10)  :  Apportez  toutes  les  dî- 
mes, etc.  juscpia  satiété;  or,  dit  R.  Yossé  bar- Simon  bar-Ra,  au  nom  de  R. 
Yochanan,  un  objet  dont  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  en  ait  de  trop  (^1) 
est  le  produit  de  la  bénédiction  céleste  ^  R.  Rerachia,  R.  Helbo  et  R.  Aba  bar- 
Tlaï  disent,  au  nom  de  Rab  :  Vos  bénédictions  seront  tellement  nombreuses 
qu'on  se  fatiguera  d'en  rendre  grâce. 

Il  est  dit  :  Ne  méprise  pas  ta  mere  si  elle  est  vieille  (Proverbes,  xxiii,  22).  Cela 
signifie,  selon  R.  Yossé  bar-R.  Roun,  que,  si  fexplication  des  préceptes  mosaï- 
ques te  semble  vieillie,  il  ne  faut  pas  pour  cela  les  mépriser,  en  vertu  de  ce 
verset.  R.  Zeira  fexplique  ainsi  :  Si  ta  mère  est  affaiblie,  lève-toi  pour  la  sou- 
tenir. C'est  ainsi  qu'Elkana  poussait  Israël  à  se  rendre  au  Temple  pendant  les 
trois  grandes  fêtes,  comme  il  est  dit  :  Cet  homme  monta  chaque  année  de  sa  ville, 
etc.  (I  Samuel,  i,  3). 

r 

Il  est  dit  aussi  :  Lorsque  c'est  le  moment  d'agir  pour  V Eternel,  déchirez  même 
votre  Loi  (Psaume  cxix,  126).  R.  Nathan  retournait  ce  verset  pour  l'expliquer  : 

'   Mêmf»  sério,  tr.  Taanith  ,  cli.  m,  ^  9. 
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Décliirez  votre  Loi,  dit-il,  lorsqu'il  est  temps  de  (jaire  une  manifestation  pour 
démontrer  Texistence  de  Dieu  (de  même  cprElie  sacrifia  à  ri^]lernel,  dans  ce 
but,  sur  une  hauteur,  loin  de  Jérusalem,  ce  ([ui  d'Iiabitude  est  interdit).  J\. 
Hilkia  dit  au  nom  de  R.  Simon  (pie,  en  vertu  de  ce  verset,  on  ap|)elle  déchmr 
la  Loi,  de  l'étudier  à  des  intervalles  de  temps  trop  séparés  fun  de  Tautre. 
Dans  ce  même  verset,  d'après  ce  que  l'on  a  ensei^pié,  R.  Simon  ben-Iochaï 
trouvait  l'interprétation  suivante  :  Si  tu  vois  le  sijjiie  manifeste,  disait-il,  que 
les  hommes  ont  abandonné  l'étude  de  la  Loi,  aie  le  coura^j^e  de  l'aborder,  et 
tu  obtiendras  autant  de  récompenses  que  tous  les  hommes  ensemble,  parce 
qu'il  est  dit  :  Déchirez  votre  Loi  lorsqu'il  faut  agir  pour  VEternel.  Hillel  l'ancien 
disait  :  Lorsque  les  Sages,  par  leurs  études,  réunissent  les  explications  bibli- 
ques. Dieu  les  répand  ensuite;  mais  lorsqu'elles  sont  dispersées,  il  les  ras- 
semble. Ilillel  disait  aussi  :  Si  tu  vois  que  la  Bible  est  aimée  par  Israël  et  que 
tous  s'en  réjouissent,  il  peut  s'isoler;  mais,  au  cas  contraire,  il  réunit  ses 
adeptes.  R.  Eléazar  dit  :  De  même  qu'il  faut  allaiter  l'enfant  à  chaque  heure 
de  la  journée,  de  même  tout  homme  en  Israël  doit  s'occuper  à  chaque  instant 
de  la  Loi.  R.  Yona  dit,  au  nom  de  R.  Yossé  ben-Nezera  :  Toutes  les  paroles 
vaines  sont  mauvaises,  mais  celles  de  la  Loi  sont  bonnes;  d'ordinaire,  le  si- 
lence seul  est  bon,  mais  pour  la  Loi  il  ne  vaut  rien. 

R.  Simon  ben-Lakisch  dit  :  J'ai  vu  écrite,  dans  la  Meghillath  hassidim  (recueil 
des  gens  pieux),  l'explication  de  ces  mots  :  Si  tu  m'abandonnes  un  jour,  je  te  dé- 
laisserai pendant  deux.  Cela  ressemble  à  deux  individus,  dont  l'un  parti- 
rait de  Tibériade  et  l'autre  de  Séphoris,  et  qui  se  rencontrent  dans  une  au- 
berge. Avant  qu'ils  aient  fait  en  se  quittant  un  mille  de  chaque  côté,  il  y  a 
déjà  entre  eux  un  intervalle  de  séparation  de  deux  milles  ;  et  si  une  femme 
est  promise  à  quelqu'un ,  elle  l'attend  aussi  longtemps  qu'elle  a  eu  idée  de  l'é- 
pouser; et,  dès  qu'elle  apprend  qu'il  ne  pense  plus  à  elle,  elle  se  dispose  à 
en  épouser  un  autre. 

On  a  enseigné  au  nom  de  R.  Meir  :  Tout  homme  pieux  en  Israël  récite  cent 
bénédictions  par  jour;  ainsi,  il  dit  des  bénédictions  avant  et  après  la  lecture  du 
schema\  avant  et  après  le  repas;  il  récite  trois  fois  les  dix-huit  bénédictions  de 
Y'amida,  et  il  accomplit  d'autres  préceptes  qu'il  bénit  (le  total  s'élève  à  cent). 
De  même,  disait  R.  Meir,  tout  homme  pieux  en  Israël  est  partout  entouré  de 
la  mise  en  pratique  des  commandements  divins  :  On  porte  les  phylactères  sur 
le  front  et  sur  le  bras,  le  mezouza  sur  le  linteau  de  la  porte,  la  circoncision  sur 
son  corps ,  les  quatre  franges  à  son  vêtement.  Aussi  David  a-t-il  dit  :  Je  t'ai 
loué  sept  fois  par  jour  pour  tes  jugements  équitables  (Psaume  cxix,  i6k);  de  même 
il  dit  :  L'ange  de  l'Eternel  garde  ceux  qui  le  craignent  et  il  veille  sur  eux  (Psaume 
xxxiv,  9),  En  entrant  au  bain,  le  psalmiste  remarqua,  dans  son  état  de  nu- 
dité, qu'il  ne  portail  sur  lui  aucun  symholc  religieux,  et   il  se  dit  :  Hélas,  je 
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suis  (l(î|)()iiill(*  (le  tout  procopto  divin.  Mais,  on  ajXîrcevant  la  circoncision,  il 
commença  à  louer  rEtornel  :  Au  chef  des  chantres  sur  l'instrument  de  scdeminith, 

r 

chant  de  David  (Psaume  xl).  11.  Eleazar  dit,  au  nom  de  R.  Ilanina  :  Les  jjens 
d'éludé  contribuent  à  la  paix  de  Tunivers,  ainsi  qu'il  est  dit(Isaïe,  liv,  i3)  : 
Tous  tes  enfants  seront  instruits  jmr  V  Eternel,  et  la  paix  de  tes  fus  sera  abondante. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


APPENDICE. 


I. 

\jO  Schema'. 

Comme  la  récitation  du  texte  biblique,  intercalé  dans  le  rituel  sous  le 
nom  de  schema ,  en  forme  la  partie  essentielle,  et  comme  chacun  de  ses 
termes  donne  lieu  à  de  savantes  et  parfois  minutieuses  interprétations ,  il 
importe  de  mettre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  le  texte  complet  : 

r  r 

1®  Deutéronome,  vi,  /;  à  9  :  çt Ecoute,  Israël,  l'Eternel  est  notre  Dieu, 
l'Eternel  est  un  (Béni  soit  à  jamais  le  nom  de  son  règne  glorieux^).  Tu 
aimeras  l'Eternel,  ton  Dieu,  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de 
tous  tes  moyens.  Que  les  commandements  que  je  te  prescris  aujourd'hui 
soient  gravés  dans  ton  cœur.  Tu  les  inculqueras  à  tes  enfants;  tu  en 
parleras  constamment,  dans  ta  maison  ou  en  voyage,  en  te  couchant  ou 
en  te  levant.  Attache-les  en  signe  sur  ta  main  et  porte-les  comme  un 
fronteau  entre  tes  yeux.  Tu  les  écriras  sur  les  poteaux  de  ta  maison  et  sur 
tes  portes.  5) 

2°  Ihià.  XI,  i3  à  î2i  :  ^^Si  vous  exécutez  les  commandements  que  je 
vous  prescris  aujourd'hui,  d'aimer  et  de  servir  l'Eternel  votre  Dieu  de 
tout  votre  cœur  et  de  toute  votre  âme,  j'enverrai  à  votre  pays,  en  temps 
utile,  la  pluie  nécessaire  a  chaque  saison,  et  vous  rentrerez  vos  grains, 
vos  vins  et  vos  huiles.  Je  ferai  croître  de  l'herbe  pour  vos  bestiaux  ;  vous 
mangerez  et  vous  serez  rassasiés.  Mais  gardez  bien  votre  cœur  contre  la 
séduction;  ne  vous  écartez  pas  de  vos  devoirs  jusqu'à  aller  servir  d'autres 
dieux  et  ne  vous  prosternez  pas  devant  eux.  La  colère  de  l'Eternel  s'en- 


Additioii  faite  au  texte  par  les  fidèles.        sommes  servi  des  rituels  Créhauge  et  Dur- 
I^oiir  ces  divers  extraits,  nous  nous         lachor. 


\'X 
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ILuiinKTiiil  contre  vous;  il  IVrnierail  les  rosorvoirs  du  cicJ ,  il  ii'v  auruil 
|)as  i\c  j)Uii(',  la  terre  ne  donnerait  plus  ses  fruits,  et  vous  seriez  bientôt 
l)aiiiiis  de  ce  bon  pays  que  l'Eternel  vous  aura  donné.  Prenez  donc  mes 
paroles  a  cœur,  nourrissez-en  votre  esprit;  attachez-les  en  signe  sur  votre 
main  et  portez-les  comme  un  fronteau  entre  les  yeux.  Enseignez-les  \\  vos 
enfants,  parlez-en  dans  vos  maisons,  en  voyage,  en  vous  couchant  et  en 
vous  levant.  Ecrivez-les  sur  les  poteaux  de  vos  maisons  et  sur  vos  portes, 
afin  que  vous  restiez  dans  le  pays  que  l'Eternel  a  juré  à  vos  ancêtres  de 
leur  donner,  aussi  longtemps  que  le  ciel  sera  au-dessus  de  la  terre.  » 

3°  Nombres,  xv,  87  a  /ii  :  k L'Eternel  parla  a  Moïse  en  ces  termes  : 
Parle  aux  enfants  d'Israël  et  dis-leur  qu'ils  fassent,  eux  et  leurs  généra- 
tions, d^s  franges  (^tsitsith)  aux  angles  de  leurs  vêtements  et  qu'ils  atta- 
chent à  la  frange  de  chaque  coin  un  fil  de  laine  bleue.  Elles  seront  telles 
pour  vous;  vous  les  regarderez;  vous  vous  souviendrez,  à  leur  vue,  de 
toutes  les  ordonnances  divines;  vous  les  pratiquerez,  et  vous  ne  vous  en 
écarterez  pas  pour  suivre  les  mauvais  penchants  de  votre  cœur  et  les  éga- 
rements de  vos  yeux.  Vous  vous  souviendrez  donc  de  mes  commande- 
ments; vous  les  exécuterez  et  vous  serez  saints  devant  votre  Dieu.  Je  suis 
l'Eternel,  votre  Dieu,  qui  vous  ai  délivrés  de  l'Egypte  pour  être  votre 
Dieu;  c'est  moi  l'Eternel,  votre  Dieu.?? 

Ces  trois  sections  sont  précédées  et  suivies  de  bénédictions  ou  louanges 
à  la  Divinité. 

Le  matin,  on  en  récite  deux  auparavant,  commençant  l'une  par  lîîr  et 
la  seconde  par  nsriN  ;  puis  une  autre  après,  commençant  par  le  mot 
riDN  f^ vérité, 57  et  se  terminant  par  la  formule  de  ç^ délivrance??  ('7Nj).  Le 
soir,  on  en  récite  deux  autres  auparavant  et  deux  autres  après;  la  pre- 
mière commence  et  se  termine  comme  la  dernière  du  matin;  la  seconde 
se  nomme  UD^Dil^n  (fais-nous  reposer) ,  et  elle  est  suivie  de  versets  bibliques, 
se  terminant  par  la  proclamation  du  règne  divin. 

IL 

Le  Scliemoné-essré. 

Après  le  schema ,  la  prière  quotidienne  principale  est  celle  de  ï'nmida 
ou  schemoné-essré ,  nommée  ainsi  d'après  les  dix-huit  bénédictions  ou  sec- 
tions qui  la  composent;  elle  est  récitée  trois  fois  par  jour,  et  parfois  encore 
plus  souvent,  aux  jours  de  sabbat  et  de  fêtes.  La  voici  : 
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1.  rtSois  loué,  Eternel  noire  Dieu  cl  Dieu  de  nos  ancélres,  Dieu  d'A- 
Lraliam,  Dieu  d'Isaac  et  Dieu  de  Jacob,  Dieu  grand,  tout-puissant  et  re- 
doutable  ,  Etre  supreme,  créateur  de  tout,  rémunérateur  des  bienfaits  par 
des  grâces.  Tu  te  souviens  de  la  fidélité  des  patriarcbes,  et  tu  enverras  un 
libérateur  à  leurs  descendants,  pour  la  gloire  de  ton  nom  et  la  manifes- 
tation  de  ton  amour.  0  roi,  notre  sauveur,  notre  protecteur  et  notre  bou- 
clier,  sois  loué,  Eternel,  bouclier  d'Abraham. 

2.  Tu  es  à  jamais  tout-puissant.  Seigneur;  tu  ressuscites  les  morts;  tu 
es  fort  pour  secourir  (tu  commandes  aux  vents  et  tu  fais  tomber  la  pluie  M. 
Par  ta  grâce,  tu  nourris  les  vivants,  et  par  ta  grande  miséricorde  tu  res- 
suscites les  morts,  tu  soutiens  les  faibles,  tu  guéris  les  malades,  tu  brises 
les  fers  des  esclaves  et  tu  gardes  fidèlement  tes  promesses  à  ceux  qui  dor- 
ment dans  la  poussière.  Qui  est,  comme  toi.  Seigneur,  tout-puissant,  et 
qui  peut  te  ressembler?  0  notre  roi,  tu  fais  mourir,  tu  rappelles  à  la  vie 
et  tu  fais  germer  le  salut.  Et  tu  accompliras  fidèlement  ta  promesse  de 
ressusciter  les  morts.  Sois  loué.  Eternel,  qui  ressuscites  les  morts. 

3.  Tu  es  saint,  ton  nom  est  saint  et  les  saints  te  glorifient  tous  les 
jours  Sélah.  Sois  loué,  Eternel,  Dieu  saint ''^. 

h.  Tu  donnes  la  sagesse  à  l'homme,  et  tu  guides  l'intelligence  des 
mortels^.  Favorise -nous,  Seigneur,  du  don  de  la  sagesse,  de  l'intelli- 
gence et  de  la  perspicacité.  Sois  loué.  Eternel,  dispensateur  de  la  sagesse. 


^  Cette  addition  ne  se  dit  qu'en  hiver, 
ou  dans  là  saison  des  pluies,  depuis  la 
fête  des  Tentes  jusqu  à  Pâques. 

^  Lorsque  l'officiant  répète  cette  prière 
à  haute  voix ,  les  fidèles  se  lèvent  et  disent, 
en  alternant  avec  l'officiant ,  ce  qui  suit  : 
ffNous  voulons  sanctifier  ton  nom  ici-bas, 
comme  il  est  sanctifié  dans  l'immensité 
des  cieux.  Ainsi,  il  est  écrit  par  ton  pro- 
phète :  l'un  avertit  l'autre  et  tous  s'écrient 
(Isaïe,  VI,  3)  :  rr Saint,  saint,  trois  fois 
ff  saint  est  l'éternel  Tsebaoth;  toute  la  terre 
ffest  remplie  de  sa  Majesté.  «  El  le  chœur 
des  anges  répond  :  ff  Qu'il  soit  loué ,  que 
ffla  majesté  de  l'Eternel  soit  louée  en  son 
ff  séjour.  «  (Ezéchiel,  m,  12.)  Et  dans  tes 
saintes  Ecritures  il  est  dit  (Ps.  cxlvi  ,  10): 
ffLe  Seigneur  règne  éternellement;   ton 


ffDieu,  ô  Sion,  régnera  de  génération  en 
ff  génération.  Halleluiah,  n 

L'officiant  seul  :  ffDe  génération  en 
génération  nous  proclamerons  ta  gloire, 
et  d'éternité  en  éternité  nous  exalterons 
ta  sainteté  ;  et  tes  louanges ,  Seigneur,  ne 
tariront  jamais  dans  notre  bouche,  car  tu 
es  un  grand  roi ,  un  Dieu  saint.  Sois  loué , 
Eternel,  Dieu  saint. n 

^  Le  samedi  soir  on  intercale  là  ce  qui 
suit  :  ffTu  nous  as  gratifiés  de  la  connais- 
sance de  ta  Loi  et  par  elle  tu  nous  a  ap- 
pris à  remplir  tes  commandements.  Tu 
distingues,  ô  Eternel,  notre  Dieu,  le  sacré 
du  profane,  la  lumière  des  ténèbres, 
Israël  des  autres  peuples,  le  septième 
jour  (sabbat)  des  six  jours  ouvrables.  0 
notre  père,  ô  notre  roi,  que  les  jours  de 


l'i . 
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5.  Hanicnc-nous  sous  la  loi.  ô  notre  père;  ni|)procli(3-iious  de  ton 
service,  o  notre  roi,  et  fais  que  nous  retournions  avec  un  sincère  repentir 
vers  toi.  Sois  loue.  Eternel,  qui  ag^rées  le  repentir. 

6.  Pardonne-nous,  ô  notre  père,  nous  avons  pckhé;  fais-nous  grâce, 
o  notre  roi,  nous  t'avons  offensé,  car  tu  es  un  Dieu  de  grâce  et  de  clé- 

r 

nience.  Sois  loué,  Eternel,  qui,  par  ta  grande  miséricorde,  pardonnes 
souvent  et  longtemps. 

7.  Vois  notre  misère.  Seigneur,  et  prends  notre  défense;  délivre-nous 
bientôt  au  nom  de  ta  gloire,  car  tu  es  un  libérateur  tout-puissant.  Sois 
loué,  Eternel,  libérateur  d'Israël. 

r 

8.  Guéris-nous,  ô  Eternel,  et  nous  serons  guéris;  secours-nous  et  nous 
serons  secourus.  0  toi,  objet  de  toutes  nos  louanges,  apporte  un  remède 
efficace  à  toutes  nos  blessures,  car  tu  es  le  Roi  tout-puissant,  notre  seul 
et  vrai  médecin,  le  miséricordieux.  Sois  loué,  Eternel,  qui  guéris  les  ma- 
lades de  ton  peuple  Israël. 

9.  Bénis,  ô  Eternel,  notre  Dieu,  bénis  cette  année  et  toutes  ses  ré- 
coltes, donne  ta  bénédiction  à  la  terre;  rassasie-nous  avec  bonté,  et  que 
cette  année  soit  bénie  comme  une  des  meilleures.  Sois  loué,  Eternel,  qui 
bénis  les  années. 

10.  Fais  retentir  la  trompette  de  la  liberté.  Déploie  l'étendard  qui 
doit  rallier  nos  dispersés  et  rassemble-nous  des  quatre  coins  de  la  terre. 
Sois  loué,  Eternel,  qui  réuniras  et  délivreras  les  dispersés  de  ton  peuple 
Israël. 

11.  Rends-nous  nos  juges  comme  autrefois,  et  nos  conseillers  comme 
dans  les  temps  piimitifs.  Délivre-nous  de  l'affliction  et  de  la  tristesse, 
règne  seul  sur  nous,  ô  Eternel,  par  ta  grâce  et  ta  miséricorde,  et  fais-nous 
sortir  purs  de  tes  jugements.  Sois  loué,  Eternel,  qui  aimes  la  justice  dans 
le  jugement. 

1 1  bis  (1  2).  Que  les  calomniateurs  n'aient  plus  d'espoir,  que  les  mal- 
veillants soient  anéantis;  que  les  uns  et  les  autres  soient  détruits.  Que  la 
puissance  de  l'orgueil  soit  bientôt  et  de  nos  jours  affaiblie,  brisée  et 
humiliée.  Sois  loué.  Eternel,  qui  brises  tes  ennemis  et  abaisses  les  or- 
gueilleux. 

12  (13).   Que  ta  miséricorde  s'émeuve  et  s'étende,  ô  Eternel,  sur  les 

la  semaine  qui  commence  et  tous  les  au-        de  tout  crime,  et  sincèrement  dévoués  à 
1res  qui  nous  sont  réservés  nous  trouvent        ton  adoration,  ^i 
en  paix,  exempts  de  tout  péché,  innocents 
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justes,  les  fidèles,  les  anciens  de  ton  peuple  Israël,  sur  les  restes  de  ses 
savants  docteurs,  sur  les  justes  de  toutes  les  nations  et  sur  nous  tous; 
recompense  avec  bienveillance  tous  ceux  qui  mettent  sincèrement  leur 
espoir  en  ton  nom  glorieux,  et  ([ue  dans  l'avenir  nous  ayons  part  à  leur 
félicité  et  nous  ne  soyons  pas  humiliés,  car  nous  aussi  nous  mettons  notre 
confiance  en  toi.  Sois  loué,  Eternel,  soutien  et  espoir  des  justes. 

13  (l/i).  Dieu  de  miséricorde,  reviens  vers  ta  ville,  vers  Jérusalem, 
comme  tu  l'as  promis;  reconstruis-la  de  nos  jours,  et  demeures-y:  qu'elle 
soit  un  monument  éternel  et  que  le  trône  de  David  y  soit  bientôt  rétabli. 
Sois  loué,  Eternel,  qui  réédifieras  Jérusalem  ^ 

ïh  (15).  Fais  bientôt  croître  le  rejeton  de  David,  et  relève  sa  gloire 
par  ton  concours  bienveillant,  car  c'est  en  ton  secours  que  nous  espérons 
tous  les  jours.  Sois  loué,  Eternel,  qui  fais  naître  la  gloire  du  salut. 

15  (16).  Ecoute  nos  supplications,  ô  Eternel,  notre  Dieu,  aie  pitié  de 
nous,  protége-nous  et  reçois  nos  prières  avec  miséricorde  et  bienveillance; 
car  toi,  ô  Dieu  tout-puissant,  tu  agrées  les  prières  et  les  supplications 
sincères  et  tu  ne  nous  repousseras  pas  de  ton  trône,  ô  notre  roi,  sans 
nous  avoir  exaucés,  car  tu  écoutes  avec  miséricorde  les  prières  de  ton 
peuple  Israël.  Sois  loué.  Eternel,  qui  exauces  la  prière. 

16  (17).  0  Eternel,  notre  Dieu,  que  ton  peuple  Israël  et  ses  prières 
te  soient  agréables.  Ramène  le  service  divin  dans  le  sanctuaire  de  ton 
temple.  Reçois  avec  amour  et  bienveillance  les  offrandes  et  les  prières 
d'Israël,  et  que  le  culte  de  ton  peuple  Israël  te  soit  toujours  agréable. 
Puissent  nos  yeux  voir  ton  retour  à  Sion  par  l'effet  de  ta  miséricorde.  Sois 
loué.  Eternel,  qui  rétabliras  le  séjour  de  ta  gloire  à  Sion. 

17  (18).  Nous  reconnaissons  humblement  que  tu  es  l'Eternel,  notre 
Dieu  et  le  Dieu  de  nos  ancêtres,  aujourd'hui  et  à  jamais.  Tu  es  le  rocher 
de  notre  vie,  le  bouclier  de  notre  salut,  de  génération  en  génération;  nous 
te  rendrons  grâce,  et  nous  nous  entretiendrons  de  tes  louanges,  pour 
notre  vie  qui  est  entre  tes  mains  et  notre  âme  que  tu  préserves,  pour  les 
miracles  que  tu  fais  journellement  en  notre  faveur,  les  merveilles  dont  tu 
nous  entoures  et  les  bontés  que  tu  nous  témoignes  a  toute  heure,  le  ma- 
tin, à  midi,  le  soir.  Dieu  de  bonté,  ta  miséricorde  est  infinie;  tes  grâces 
ne  tarissent  jamais,  et  notre  espoir  sera  éternellement  en  toi.  Pour  tous 
ces  bienfaits,  ô  notre  roi,  ton  nom  sera  béni  et  exalté,  sans  cesse  et  ton- 

'  On  rappelle  ici,  au  jVime  du  9  Ab,  la  dostnietion  de  Jénisaleni. 
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jours.  Kt  tous  les  êtres  vivants  te  rendent  ijracc,  Sélà.  Ils  louent  Ion  nom 
avec  sincérité.  Sois  loué,  Eternel,  ton  nom  est  parfait,  et  seul  tu  es  di^ne 
de  louanges. 

18  (19).  0  notre  père,  répands  la  paix,  le  bonheur,  ta  bénédiction, 
tes  faveurs,  tes  (jrâces  et  ta  miséricorde  sur  nous  et  sur  tout  ton  peuple 
Israël.  Gratifie-nous  tous  ensemble  de  la  lumière  de  ta  face,  car  c'est  par 
cette  lumière  que  tu  nous  as  donné  des  lois  immortelles ,  l'amour  de  la 
vertu  et  de  la  justice,  la  bénédiction,  la  miséricorde,  la  vie  et  la  paix. 
Qu'il  te  soit  agréable.  Seigneur,  de  bénir  ton  peuple  Israël,  en  tous  temps 
et  en  tous  lieux,  d'une  paix  inaltérable.  Sois  loué,  Eternel,  qui  donnes  la 
paix  à  ton  peuple  Israël,  v 

Cette  dernière  section  est  abrégée  aux  offices  du  soir  et  aux  dix  jours 
de  pénitence.  Depuis  le  jour  de  l'an  jusqu'à  kippour  (grand  pardon),  on 
modifie  quelques  expressions  et  l'on  en  ajoute  quelques-unes.  En  outre, 
d'importantes  additions  ont  lieu  à  certains  jours  de  fête  ou  déjeune ,  savoir  : 

1°  Aux  jours  de  néoménie  ou  de  fête,  on  ajoute,  avant  la  fin  de  la  sec- 
tion 16  (17),  ces  mots  : 

çr Notre  Dieu  et  Dieu  de  nos  ancêtres,  que  notre  souvenir  et  le  souvenir 
de  nos  ancêtres,  le  souvenir  du  Messie,  fils  de  ton  serviteur  David,  le 
souvenir  de  Jérusalem,  ta  ville  sainte,  et  le  souvenir  de  tout  ton  peuple 
Israël,  s'élève,  arrive  et  parvienne  devant  toi,  et  soit  accueilli  avec  faveur 
pour  notre  salut,  notre  bien,  pour  nous  faire  jouir  de  ton  amour,  de  ta 
grâce,  de  ta  miséricorde,  de  la  vie  et  de  la  paix,  en  ce  jour  de  néoménie 

r 

(ou  de  fête).  En  ce  jour,  Eternel,  notre  Dieu,  pense  à  nous  pour  le  bien; 
rappelle-nous  à  ta  mémoire  pour  nous  bénir,  et  prête-nous  ton  secours 
pour  atteindre  la  félicité.  Et  sous  la  promesse  de  ton  secours  et  de  ta  mi- 
séricorde, protége-nous,  favorise- nous,  aie  pitié  de  nous  et  secours-nous. 
Nos  veux  sont  fixés  sur  toi,  car  tu  es  un  Dieu  et  un  roi  plein  de  grâce  et  de 
miséricorde,  v 

2°  Pendant  les  huit  jours  de  la  fête  des  Macchabées  (^hanouka),  on 
intercale  dans  la  section  suivante  17  (18)  ces  mots  : 

c^Nous  te  rendons  grâce.  Seigneur,  pour  les  miracles  que  tu  as  accom- 
plis en  notre  faveur,  pour  la  délivrance  que  tu  nous  as  procurée,  les  guerres 
que  tu  as  soutenues  pour  nous  et  les  victoires  que  tu  as  données  à  nos 
aïeux  dans  ces  temps  et  à  cette  époque. 

ç^Du  temps  du  grand  prêtre  Matathias,  fils  de  Jean  Hasmonée  et  de 
ses  fils,  la  domination  tyranniquc  de  la  Grèce  s'éleva  contre  ton  peuple 
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Israël  pour  lui  faire  oublier  ta  loi  et  violer  tes  commandeinents.  Mais  toi, 
par  ta  grande  miséricorde,  tu  soutins  Israël  dans  sa  peine;  tu  as  épousé 
leur  querelle,  tu  as  défendu  leurs  droits  et  pris  en  main  leur  vengeance. 
Tu  as  livré  les  forts  entre  les  mains  des  faibles,  les  grandes  armées  entre 
les  mains  des  fcubles  coliortes,  les  impurs  entre  les  mains  des  purs,  les 
méchants  entre  les  mains  des  justes,  les  orgueilleux  entre  les  mains  de 
ceux  qui  pratiquaient  modestement  la  vertu.  Tu  te  fis  alors  un  nom  glorieux 
et  saint  dans  le  monde,  en  donnant  à  ton  peuple  Israël  la  victoire  et  la 
liberté.  Ensuite  tes  enfants  revinrent  dans  ton  temple,  le  déblayèrent, 
purifièrent  le  sanctuaire,  allumèrent  des  lampes  dans  tes  parvis  sacrés  et 
instituèrent  les  huit  jours  de  Hanouka  en  signe  de  réjouissance,  pour 
louer  et  chanter  ton  nom  majestueux.  » 

3°  A  la  fête  d'Esther,  ou  Pourim,  on  intercale  après  le  S  ^^Nous  te  ren- 
dons grâce,  etc.  w  ces  mots  : 

kAu  temps  de  Mardochée  et  d'Esther,  à  Suze,  s'éleva  en  Perse  l'impie 
Haman.  Il  voulait  passer  au  fil  de  i'épée,  détruire,  anéantir  tous  les  Israé- 
lites, jeunes  et  vieux,  femmes  et  enfants,  en  un  seul  jour,  le  treizième  jour 
du  douzième  mois,  mois  d'Adar,  et  livrer  leurs  biens  au  pillage.  Mais  toi, 
par  ta  grande  miséricorde,  tu  as  anéanti  ses  projets,  fait  échouer  ses 
complots,  et  pour  prix  de  tous  ses  forfaits,  il  fut  pendu  lui  et  ses  fils.  ?5 

Enfin,  4°  pendant  que  l'officiant  récite  cette  même  section,  les  fidèles 
disent  à  voix  basse  : 

c^Nous  reconnaissons  humblement  que  tu  es  l'Eternel  notre  Dieu  et  le 
Dieu  de  nos  ancêtres,  le  maître  de  toutes  choses,  notre  créateur  et  le  créa- 
teur de  tout  ce  qui  existe.  Grâces  et  louanges  à  ton  nom  saint  et  glorieux, 
pour  la  vie  que  tu  nous  as  donnée  et  pour  notre  conservation.  Par  ton 
inépuisable  bonté,  fais  que  nous  vivions  encore;  conserve-nous,  rassemble 
les  dispersés,  ramène-nous  dans  tes  saints  parvis,  qu'ils  observent  tes 
commandements,  qu'ils  fassent  ta  volonté,  qu'ils  te  servent  d'un  cœur 
pur;  nous  t'en  témoignons  d'avance  notre  gratitude.  Sois  loué,  Seigneur, 
digne  de  toutes  louanges.  ?? 

Tel  est  l'ensemble  de  ces  dix-huit  sections  ou  formules  de  bénédictions; 
à  Tune  d'elles,  intercalée  postérieurement  aux  autres,  nous  avons  donné 
le  n°  11  bis  (12),  afin  de  ne  pas  déranger  la  numération;  mais,  par  le 
fait,  il  y  a  actuellement  dix-neuf  sections,  nombre  dont  nous  nous  ser- 
vons dans  le  texte  talmudique  et  dans  les  notes.  Il  convient  maintenant 
d'examiner  l'origine  historique  de  ce  ^  supplémentaire. 
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III. 

La  section  □"'J"'C;'?d'71. 

D*nj)rès  les  données  du  Talmud  et  du  Midrasch,  une  prière  supplé- 
mentaire a  été  introduite,  à  une  époque  postérieure,  dans  la  récitation  du 
schemoné-essré ,  ou  corps  de  dix-huit  sections,  pour  faire  suite  au  §  1 1  de 
cette  formule  du  rituel,  dans  lequel  on  demande  au  ciel  toutes  ses  faveurs 
pour  les  justes  et  les  gens  pieux  en  Israël. 

Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  la  date  historique  de  sa  rédaction  et  de 
son  introduction  dans  le  rituel.  Tout  porte  h  croire  qu'elle  ne  remonte 
guère  au  delà  du  ii^  siècle  de  l'ère  vulgaire,  par  conséquent  à  une  époque 
bien  postérieure  à  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  la  nationalité  juive.  C'est 
ce  qu'a  démontré  M.  le  grand  rabbin  Abraham  Cahen,  dans  son  ouvrage 
sur  le  culte  synagogaP.  Cependant,  nous  devons  également  une  mention 
à  l'opinion  fort  plausible  (sinon  fondée  historiquement)  que  nous  com- 
munique M.  l'instituteur  Hallel-. 

Quoique  cette  prière  ait  été  composée  pour  une  circonstance  précise, 
il  a  fallu  un  motif  important  pour  que  la  liturgie  la  conservât  toujours. 
Le  Talmud^  la  nomme  D'ipliî^n  ddii  ^bénédiction  (ainsi  appelée  par 
euphémisme)  des  Sadducéens ;  ??  ces  paroles  sont  donc  dirigées  contre  la 
secte  des  Sadducéens,  ces  ennemis  radicaux  et  déclarés  du  judaïsme  or- 
thodoxe, et  le  schemoné-essré  semble,  au  §  11,  bénir  ce  dernier  en  l'appe- 
lant juste.  «Les  maux  que  les  Sadducéens  ont  causés  à  la  nation  juive 
étaient  d'autant  plus  graves  que  l'autorité  suprême,  tant  spirituelle  que 
temporelle,  était  en  leur  pouvoir.  Cette  autorité  résidait  dans  le  grand 
pontificat  et  dans  la  présidence  du  Synhedrin;  etHérode,  pour  anéantir 
ce  ç^ pouvoir  rival  de  la  royauté^,  w  en  revêtit  les  Sadducéens  dans  la  per- 
sonne du  grand  pontife.  Les  gouverneurs  de  la  Judée,  pour  exciter  la  na- 
tion à  la  révolte  contre  les  Romains,  exerçaient  des  tyrannies  inouïes  et 
nommaient  à  leur  gré  les  grands  pontifes  qui  devaient  leur  servir  d'auxi- 
liaires. Le  dernier  d'entre  eux  fut  Caïphe,  l'auteur  du  drame  mémorable. 
Ces  prêtres  n'étaient  donc  plus  les  saints  serviteurs  de  l'autel,  mais  des 
créatures  du  gouvernement  romain,  qui,  dans  leur  intérêt  temporel,  ne 

'  Histoire  de  ta  prière,  p.  3o  et  suiv.  ^  Babli,  traité  Berahhôtlh  fol.  -28^'. 

'  Presse  israclile ,  t.  I  (1869),  11°  36.  *  Muuk,  Palestine,  p.  S/iT). 
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cherchaient  qu'à  plaire  à  leur  maître.  Aussi,  pour  se  soutenir  clans  ce  poste 
sacrilège,  s'emparèrent-ils  de  toute  occasion  propice  pour  prouver  à  Rome 
leur  dévouement,  en  condamnant  sans  scrupule  quiconque  pouvait  être 
accusé  d'être  rebelle  à  l'autorité  romaine.  C'est  ainsi  que  le  grand  prêtre 
fit  lapider  saint  Jacques,  au  grand  mécontentement  des  orthodoxes  (Jo- 
sèphe,  XX,  8).  Et  quelle  était  la  foule  provocatrice  de  jugements  préci- 
pités? C'étaient  les  zélateurs  tant  redoutés  du  parti  modéré  et  dont  ils 
n'étaient  nullement  approuvés;  c'étaient  eux  qui  avaient  ordonné  de  ne 
plus  offrir  au  temple  les  sacrifices  des  païens,  et  les  orthodoxes  et  les 
Pharisiens  s'y  opposèrent,  w  En  somme ,  on  peut  en  déduire  que  la  conser- 
vation séculaire  de  cette  formule  additionnelle  est  une  protestation  publi- 
que contre  un  crime  injustement  imputé  à  Israël  comme  nation. 

Cette  opinion  est  donc  aussi  logique  que  plausible,  et  elle  justifie  la 
récitation  de  cette  prière.  Cependant,  nous  ne  prétendons  pas,  quant  à 
nous,  en  garantir  l'origine  historique  ainsi  expliquée,  car  on  l'attribue 
généralement  au  patriarche  Gamaliel  II  qui  la  fit  rédiger  par  Samuel  le 
Jeune  \ 

IV. 

Kiddousch  et  Habdallah. 

1°  Le  vendredi  soir,  après  l'office,  tant  au  temple  qu'à  la  maison,  on 
prend  en  main  une  coupe  remplie  de  vin,  et  l'on  dit,  après  avoir  récité 
quelques  versets  de  la  Genèse,  ii,  i  à  3 ,  ces  mots  : 

«Sois  loué.  Eternel,  notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui  as  créé  le  fruit  de 
la  vigne. 

r 

ç^Sois  loué.  Eternel,  notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui  nous  as  sancti- 
fiés par  tes  préceptes,  qui  nous  as  agréés  pour  ton  peuple,  et  qui,  dans 
ton  amour,  nous  as  donné  le  saint  jour  du  sabbat  en  commémoration  de 
la  création.  Ce  jour  est  la  première  des  solennités;  elle  nous  rappelle  que 
tu  nous  as  fait  sortir  de  l'Egypte ,  que  c'est  nous  que  tu  as  choisis  et  sanc- 
tifiés au  milieu  de  tous  les  peuples,  et  dans  ton  amour  tu  nous  as  donné 
en  héritage  le  saint  jour  du  sabbat.  Sois  loué,  Eternel,  qui  as  sanctifié  le 
sabbat.  ?' 

Aux  autres  jours  de  fête,  on  récite  à  peu  près  la  même  formule,  sauf 
variation  selon  la  solennité. 

'  Graetz,  l.  IV,  p.  io5  el  hZh. 
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-2°  Après  la  [)rièrc  du  samodi  soir,  on  prend  aussi  un  verre  de  vin,  cl 
l'on  récite  ceci  : 

t^Dieu  tout-puissant,  tu  es  mon  espoir;  je  me  confie  en  toi  et  ne  crains 
rien.  Mon  triomphe  et  mon  chant  de  gloire,  c'est  l'Eternel;  il  est  mon 
libérateur.  [Isdk,  xii,  'i.) 

«Vous  puiserez  avec  joie  à  la  source  du  salut.  {Ihià.  3.)  Eternel,  tout 
secours  émane  de  toi,  ta  bénédiction  est  sur  ton  peuple,  Sélah.  (^Psaumes, 
m,  9.)  Le  dieu  Tsebaoth  est  avec  nous;  le  dieu  de  Jacob  est  notre  fort, 
Selah.  (^Psaumes,  xlvi,  8.)  Les  lumières  ont  brillé;  la  joie,  l'allégresse  et 
la  gloire  se  sont  manifestées  parmi  les  Israélites.  (^Esther,  viii,  16.)  Je  lève 
la  coupe  du  salut,  et  j'invoque  le  nom  de  l'Eternel.  (^Psaumes,  cxvi.  II.)  v 

«Sois  loué.  Eternel,  notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui  crées  le  fruit  de 
la  vigne.  5) 

r 

On  respire  des  odeurs  et  l'on  dit  :  «Sois  loué,  Eternel,  notre  Dieu,  roi 
de  l'univers ,  qui  crées  les  plantes  odorantes.  55 

On  regarde  la  lumière  :  «Sois  loué,  Eternel,  notre  Dieu,  roi  de  l'uni- 
vers, qui  crées  la  lumière.  ?5 

Puis  l'on  dit  :  «Sois  loué,  Eternel,  notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui 
distingues  le  sacré  du  profane,  sépares  la  lumière  des  ténèbres,  Israël  des 
autres  peuples,  le  septième  jour  (ou  jour  de  repos)  des  jours  ouvrables. 

r 

Sois  loué,  Eternel,  qui  sépares  le  sacré  du  profane.» 
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giénique,  65;  quelle  quantité  d'eau  il 
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ber, 91;  oublis  et  interversions,  2.3,  n. 
l'homme  impur  ne  les  récite  pas,  63; 
toutes  doivent  contenir  la  reconnaissance 
de  la  royauté  divine,  iSa. 

Bénédictions  des  fruits  et  produits  de  la 
terre ,  1 1 0-1 1 8  ;  celle  du  pain  dispense 
d'une  nouvelle  formule  pour  le  reste , 
119;  le  total  de  celles  que  récite  un 
homme  pieux  s'élève  à  cent,  175. 

BÉNÉDICTIONS  et  malédictions  bibliques ,  ou 
section  du  Lévitique  (  xxvi)  et  du  Deu- 
téronome  (xxviii),  77, 

Bergers.  Voir  Ouvriers. 

Beth-din,  tribunal  ou  école  publique  des 
rabbins,  80. 

Blé.  Voir  Pain. 

Bonheur  ,  lorsque  l'on  est  heureux  on  bé- 
nit Dieu,  168. 
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c'est  un  symbole  relig-iciix  dont  on  n'est 
jamais  <lépouille,  lyO. 

Clignement  d'yeux,  c'est  interdit,  comme 
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Mischna,  1,  n. 

Communauté,  pour  l'honneur  de  la  com- 
munauté, même  le  sacerdote  se  rendra 
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Condoléances,  on  les  présente  à  la  per- 
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Consolation  ou  Condoléances,  on  les 
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Couleuvre,  son  origine,  i45. 

Coupe,  elle  doit  être  pleine  et  ornée,  i36. 
Voir  Vin. 

Coups  de  lanière,  premier  degré  de  pu- 
nition, 58. 

Cour  y  mesure,  7. 

Courber  (Se),  à  quel  passage  de  la  prière 
doit-on  se  courber,  72. 

CousGOussou,  mets  de  farine  grillée,  1 1  /i , 
n. 

Cracher,  c'est  interdit  dans  la  synagogue, 
69,  175. 

Création  d'Adam  et  d'Eve,  i53. 

Crépuscule  ou  entre-deux,  sa  durée,  A. 

Culte,  il  n'était  pas  organisé  à  Babel, 

Cycle  lunaire.  Voir  Néoménie. 
Cycle  SOLAIRE,  au  commencement  on  dit 
une  bénédiction,  i63. 


D 


Danger  couru  par  R.  Tarphon ,  qui  s'était 
penché  pour  lire  le  schema'^  17;  ceux 
que  Moïse  a  évités,  i55;  et  ceux  du 
R.  Alexandres,  i56. 

Dargash,  espèce  de  lit  dont  les  courroies 
sont  au-dessous,  55. 


David,  il  souhaitait  qu'à  l'avenir  ses  pa- 
roles fussent  répétées  en  son  nom, 
3i. 

Decalogue,  parallèle  entre  le  Decalogue  et 
le  schema',  19. 

Décès,  lors  d'un  décès,  les  ])arents  du 
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mort  sont  dispenses  des  lectures  offi- 
cielles, 53, 

Degrés  de  sainteté,  il  y  en  a  quatre, 
.j6. 

Déluge,  les  victimes  de  ce  liteau  lurenl 
englouties  à  Babel,  76. 

Demaï.  Voir  Doute. 

Dénominations  diverses  des  créatures, 
159. 

Déposition  des  témoins.  Voir  Témoins. 

Désert,  à  cette  vue  on  récite  une  béné- 
diction, i5i. 

Dessert,  règles  à  suivre  à  ce  sujet,  120. 

Deuil,  à  ceux  qui  le  portent,  le  bain  et 
les  sandales  sont  interdits,  A6;  il  est 
suspendu  le  samedi ,  A 7,  5 A. 

Dieu,  sa  terminaison  hébraïque  à  la  forme 
du  pluriel,  i53. 

Dîme,  on  est  dispensé  de  la  prélever,  si 
Ton  rentre  les  produits  de  la  terre  et  le 
blé  avec  les  issues,  96  ;  faute  de  l'avoir 
prélevée,  on  ne  peut  réciter  la  béné- 
diction d'ensemble,  i25;  doutes  a  ce 


sujet,  198;  en  la  prélevant  on  dit  une 

bénédiction,  167. 
Dispense  de  participation  aux  oiïices,  35, 

/i5 ,  5i,  53,  Gi,  i33. 
Disposition  à  prendre  pour  lire  le  schema  , 

t6,  28,  88. 
Disposition  des  prières,  quelle  en  est  la 

raison,  18,  3'i. 
Distance  entre  le  ciel  et  la  terre,  8,  ibh. 
Distinction  à  établir  pour  la  clarté  du 

jour,  selon  l'heure  plus  ou  moins  avan- 
cée, lA. 
Distribution    du   pain,  office  d'honneur, 

1  Aq. 
Domination  grecque^  on  entend  par  là  le 

règne  de  la  race  des  Séleucides,  7  A 

et  n. 
Doute  à  l'égard  du  prélèvement  de  la  dîme 

et  autres  impôts  sacrés,  128. 
Durée  du  jour  et  de  la  nuit  ,  déterminée 

d'après  deux  versets  de  Néhémie ,  2  ; 

celle  du  temps  laissé  pour  la  combus- 
tion du  sacrifice,  75. 


E 


Eau,  étant  couvert  par  elle,  au  bain,  on 
peut  dire  le  schema',  67;  si  l'on  en  boit, 
il  faut  réciter  une  formule  de  bénédic- 
tion, 12  A. 

r 

Eclair  ,  à  cette  vue  on  récite  une  béné- 
diction ,  1 5 1 ,  161, 

Écriture  ,  exemplaire  du  Pentateuque  mal 
écrit,  37. 

Ecrivains  des  rouleaux  du  Pentateuque, 
de  phylactères  et  de  mezouzoth;  ils  doi- 
vent s'interrompre  pour  lire  le  schema', 
non  pour  Y'amida,  i5. 

Eden,  ou  paradis  terrestre,  7. 

Effets  heureux  de  la  prière,  109. 

Ecorgement  du  sacrifice  ,  après  l'imposi- 
tion des  mains  par  le  sacerdolc  sur  la 


victime  ,10;  en  faisant  cette  cérémonie 
on  dit  une  bénédiction,  i68- 
Egypte  et  Ethiopie,  relations  d'étendue, 

7- 
Elie,  explications  ajournées,  5. 

Elisée,  l'homme  aux  ailes;  on  lui  com- 
pare le  rabbin  qui,  malgré  la  défense, 
porta  les  tefilin  et  les  vit  miraculeuse- 
ment changés  en  ailes  de  pigeon,  37. 

Éloges  funèbres,  modèles  d'oraisons  faites 
par  les  rabbins,  A 8. 

Enfants,  jusqu'à  treize  ans  ils  ne  peuvent 
servir  pour  le  nombre  légal  qu'exige  la 
prière  faite  en  commuai,  129. 

Ensevelissement  des  guerriers  de  Belhar, 
23,  127. 
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Enterrement,  jusqu'apiùs  renleirement, 
les  parents  du  mort  ne  prennent  pas 
part  aux  ollices,  53. 

Entrailles  (Les)  des  sacrifices  étaient 
consumées  la  nuit,  73. 

Entrée  au  betii  i[a-midrascu  (salle  d'é- 
tudes), prière  à  ce  sujet,  81. 

Epaisseur  du  firmament,  c'est-à-dire  son 
étendue,  6,7. 

Epices,  on  en  bénit  l'odeur,  199.,  làk, 
iGi- 

Epine  dorsale,  aux  dix-huit  anneaux  doçt 
elle  se  compose  correspondent  les  dix- 
huit  parties  de  ï'amida,  83. 

Équinoxe  de  Nissan  et  de  Tissri,  5. 

Erreurs  commises  dans  la  lecture,  38, 
A3,  109. 

Esclaves,  ils  sont  dispensés  de  la  lecture 
du  schema'  et  de  la  mise  des  phylactères, 
35,  61;  leur  perte  n'entraîne  pas  de 
condoléance,  A7;  ils  doivent  prier  et 
avoir  la  mezouza,  61. 

Espèces  supérieures  de  la  Palestine  ,111, 
118. 


Essémens,  ils  se  purifiaient  avant  leurs  re- 
pas, 66,  n. 

Esther,  son  histoire.  Voir  Meguilla. 

Eternel,  tout  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  fait 
est  sacré,  i5/i. 

Ethiopie  et  Egypte,  relations  détendue. 

Etoiles,  leur  apparition  est  le  signe  du 
commencement  de  la  nuit,  2,3;  leur 
disposition .  ihià. 

Etude  de  la  loi  ,  suivie  de  la  prière ,  2  ; 
elle  doit  être  précédée,  chaque  fois, 
d'une  bénédiction,  63;  elle  ne  saurait 
être  susceptible  d'impureté,  au  point 
d'être  profanée  par  la  présence  d'un 
homme  impur,  66  ;  elle  doit  être  mo- 
dérée ,  97  ;  il  ne  faut  pas  l'abandonner, 
175;  elle  assure  la  paix  de  l'univers, 
176. 

Euphrate,  à  cette  vue  on  récite  une  bé- 
nédiction, i59, 

Excréments.  Voir  Fiente. 

Exégèse,  c'est  après  l'avoir  étudiée  que 
l'on  s'en  sépare,  95. 


Farine.  Voir  Pain. 

Femme  (La)  ,  il  est  interdit  de  s'approcher 
de  la  sienne  dans  la  chambre  où  il  y  a 
un  rouleau  de  la  Loi,  68. 

Femmes  (Les)  sont  dispensées  des  pré- 
ceptes du  schema  et  de  la  mise  des  phy- 
Jactères,  35,  61;  elles  sont  tenues  de 
prier,  de  dire  la  bénédiction  des  repas 
et  d'observer  la  loi  de  la  mezouza,  61; 
elles  sont  dispensées  des  commande- 
ments temporaires,  c'est-à-dire  relatifs 
à  un  temps  précis,  62;  au  même  titre 
elles  sont  dispensées  d'avoir  des  tsitsith 
(franges)  à  leurs  vêtements,  ihid. 
elles  ne  comptent  pas  dans  le  nombre 


d'individus  nécessaires  pour  dire  l'ac- 
tion de  grâce  en  commun  ,129. 

Ferveur  ,  grâce  à  elle  la  prière  est  exaucée , 
109. 

Fête  de  Pourim  ,  en  ce  jour  il  y  a  une 
mention  spéciale  dans  la  prière,  et  on 
lit  un  passage  biblique ,  78,  i83. 

Feu,  sa  création  originelle,  ihb. 

Fiancé  dispensé  de  la  lecture  du  schema\ 
16,  /i5,  5i,  52. 

Fiente,  employée  dans  le  tannage  de>s 
peaux;  il  faut  s'en  éloigner  de  quatre 
coudées  en  récitant  le  schema',  67. 

Figuier,  ses  racines  s'implantent  même 
dans  le  roc,  166. 
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Firmament,  son  épaisseur,  0,  7  ;  iJ  (3st  au 
uîilieu  (les  eaux,  8;  sa  lormalion,  ibid. 
il  est  créé,  non  primitif,  ihid. 

Flamme,  celle  provenant  des  sacrilices  ne 
doit  pas  servir  à  la  vue,  1  /t6  ;  cinq  pro- 
positions concernant  la  flamme,  ibid. 

Flûtes  de  deuh.,  en  usage  pour  les  enter- 
rements, 5/i. 

Formule  de  délivrance  (gueoulâ)  entre  le 
schema'  et  V^nmida,  10;  elle  doit  pré- 
céder immédiatement  V'amida ,  11,  1  /i  ; 
celle  qui  est  contenue  dans  Vamida ,  ou 
septième  section,  90. 

Formule  primitive  des  prières  du  matin , 
de  l'après-midi  et  du  soir,  791. 
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Formules  de  bénédictions.  Voir  JiÉNÉDic- 
tio\s. 

Fosse  aux  lions,  à  la  vue  de  son  empla- 
cement on  récite  une  bénédiction,  1 5^ . 

F^ournaise  ardente  ,  à  la  vue  de  celle  où 
furent  jetés  Hanania,  Michael  et  Aza- 
ria,  on  récite  une  bénédiction,  lôa. 

Fragments  de  cadavre  rendant  une  mai- 
son impure,  l'j. 

Franges.  Voir  Tsitsith. 

Froment,  ses  racines  s'enfoncent  beaucoup 
dans  la  terre,  166. 

Fruits,  l'instant  favorable  pour  les  expo- 
ser à  l'air,  c'est  le  matin,  A8;  leur  bé- 
nédiction. 110. 


G 


Galerie  ,  érection  d'une  galerie  autour  du 
toit  des  maisons  pour  la  sécurité  des 
habitants,  62. 

Génération  célèbre.  Voir  Origine. 

Génuflexion.  Voir  Prosternement. 

GoG  ET  Magog,  guerres  ou  troubles  anté- 
messianiques ,  ho. 

GoNORRHÉE.  Voir  Impuretés. 

Grâces.  Voir  Actions  de  grâces. 

Grande  synagogue  ,  savants  qui  la  compo- 
saient, i3/i. 


Grandeur  ,  (taille) ,  quelle  doit  être  celle  de 

l'objet  à  consommer  pour  qu'il  y  ait  lieu 

de  réciter  une  bénédiction,  1 1  3 ,  199. 
Grandeurs,  elles  abrègent  d'ordinaire  la 

vie,  9/1. 
Groupes,  ils  étaient  postés  sur  le  passage 

des  morts  pour  les  transporter  tour  à 

tour.  53. 
Guêpe  ,  l'effet  de  sa  morsure  peut  s'annuler 

en  y  plaçant  une  mouche  tuée .  c'est  le 

contre-poison  ,161. 


H  et  H 


Habdallau  ,  prière  de  séparation  entre  le 
samedi,  ou  la  fête,  et  les  jours  de  la 
semaine ç  23,  76,  99;  sa  place,  ibid. 
102,  i38, ihk. 

Eallel,  suite  des  psaumes  cxiii  à  cxviii 
qu'on  récite  à  Toffice  des  jours  de  fête , 
2  3  et  n.  29,  3o,  Ao,  63;  l'ordre  de 
la  récitation  est  justifié,  ho. 

Hanuga,  ou  fête  des  Macchabées,  si  elle 


concorde  avec  le  sabbat  on  la  mentionne 
dans  le  moussaph,  77;  on  lit,  en  ces 
jours,  un  passage  spécial  de  la  Bible, 
78  ;  intercalation  de  cette  solennité  dans 
l'action  de  grâces,  i35-i36. 

H  a  PUT  ara,  lecture  officielle  d'une  section 
des  prophètes,  107  et  n. 

Harpe  de  David  résonnant  d" elle-même, 
9  et  n. 
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IIaijti:ur,  <;II(;  no  doil,  passoi-vir  dc  iiuu  dc 
prières,  38;  ni  tlo  sacrilico,  178. 

IIazan ,  olliciant  diargd  crensci^pioi-  l(\s 
prières  aux  enfants ,  82  ,  n, 

Herce.  Voir  Verdure. 

Hérétiques  ou  mdcrëants,  section  de  la 
[)rière  les  concernant,  83  ;  ils  donnaient 
parfois  aux  textes  de  fausses  interpré- 
tations, 173. 

Heure  de  la  lecture  de  l'oflice  divin,  1, 
ti ,  10,  12  ,  i3,  1 4,  33,  60,  73;  de  la 
prière  de  l'après-midi ,  7A-75. 

Heure  judaïque,  1,  n.  et  71,  n. 

Heures,  tant  du  jour  que  de  la  nuit,  pré- 


sumées l(''||ales,  71.   n.  sulxlivision   de 

l'heure  en  vingt-({ualre  parts,  ou  one, 

8  etn. 
Histoire  d'Esther.  Voir  Meghilla. 
Honneurs,  pour  se  les  attirer,  il  n'est  pas 

permis  de  se  distinguer  d'autrui ,  5 1 . 
Hôte,  reconnaissance  qu'il   sied  d'avoir 

[)oui'  l'hôte,  160. 
Humidité,   à  son  contact   l'impureté   se 

communique,  lAo. 
Hysope,  pour  servii'  à  la  purilication ,  le 

sacerdote  le  trempait  dans  les  cendres 

du  sacrifice  de  péché,  126. 


Idoles,  ni  leur  lumière,  ni  leiu^s  épices 
ne  pouvaient  faire  l'objet  d'une  béné- 
diction, i/iA-i/iô;  on  bénit  la  vue  de 
la  place  d'où  elles  ont  été  arrachées, 
1 5 1 , 1 5  7  ;  leur  impuissance ,  1 5  4 . 

Immondices.  Voir  Fiente. 

Immortalité  de  l'ame  ,  on  l'affirmait  à  l'aide 
de  la  formule  finale  des  prières,  173. 

Impiété  ,  c'en  est  une  de  suivre  les  avis  les 
plus  commodes,  18. 

Imposition  des  mains  du  sacerdote  sur  la 
victime  avant  de  l'égorger,  10. 

Imposition  de  privations,  pour  se  l'impo- 
ser, on  peut  se  considérer  comme  Ton 
veut,  81. 

Impureté,  elle  est  causée  par  la  présence 
d'un  cadavre,  ou  de  fragments  de  ca- 
davre ,  1 2  ;  la  salle  de  bain  en  est  une , 
.35  ;  il  est  interdit  d'en  commettre  dans 
un  cimetière,  37;  en  cet  état  on  ne 
récite  la  prière  que  mentalement,  63; 
à  l'homme  impur  l'étude  de  la  loi  est 
interdite,  65;  pour  en  être  purifié,  il 
fallait  l'aspersion  du  coheu,  80,  n.  la 


femme  qui  en  est  atteinte  ne  peut  ap- 
procher son  mari,  95;  celle  des  mains 
est  contagieuse,  lAo. 

Insectes,  causes  de  leur  existence,  161. 

Insensé,  ou  simple,  on  nommait  ainsi 
celui  qui  adoptait  pour  règle  de  con- 
duite tous  les  avis  les  plus  sévères  .16, 
5i. 

Instant  de  la  lecture  de  l'office  divin.  Voir 
Lecture  et  Heure. 

Intérêts  communaux,  c'est  un  grand  mé- 
rite de  s'en  occuper,  95. 

Interprète,  il  est  chargé  d'expliquer  la 
pensée  du  maître,  79. 

Interruption  de  la  prière,  elle  n'est  au- 
torisée que  dans  certains  cas,  27,  29, 
32, 96. 

Interstice  des  chapitres  du  schema'  pour 
l'interruption,  32. 

Isaac,  son  nom  n'a  pas  été  changé,  25, 
9  6  ;  à  lui  se  rattache  la  prière  de  l'après- 
midi,  72. 

Ismaël.  son  nom  était  désigné  avant  sa 
naissance,  26. 


IsRAiÏL  et  Jacob,  reclificcilion  dn  nom.  jo  ; 
à  lui  se  rattache  la  prière  du  soir,  78. 
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IvuiiSHE,  en  cet  état  il  est  interdit  de  prier. 


Jacob.  Voir  Israël.- 

.Jeijive,  en  ce  jour  les  bains  et  les  sandales 
sont  interdits  en  signe  de  deuil,  /iG;  il 
entraîne  six  prières  additionnelles  à 
Y^amida,  86;  ou  au  moins  une  inter- 
calation spéciale,  ihid.  il  a  lieu  en  cas 
de  manque  de  pluie,  1 65. 

Jeûne  d'Ab  ,  anniversaire  de  la  destruction 
du  premier  et  du  deuxième  temple  de 
Jérusalem  ;  en  ce  jour  on  insère  dans 
X^amida  des  paroles  relatives  à  la  solen- 
nité, 85. 

Jeux  de  mots,  ils  reposent  sur  les  asso- 


nances  et    les   allitérations,   3(j,    60, 
168,  159,  n. 
Joseph,  ses  mânes  accompagnèrent  Israël 
dans  le  désert,  3/i;  ses  frères  troublés 
en  trouvant  l'argent  dans  leurs  sacs, 

49- 

JosîAs,  son  nom  était  fixé  avant  sa  nais- 
sance, 96. 

Jugement,  le  verdict  de  deux  juges  est  va- 
lable, mais  c'est  un  acte  imprudent;  il 
faudi^ait  pour  cela  trois  juges,  126. 

Jugement  divin.  Voir  Nouvel  an. 

Justice  divine,  ses  effets,  170. 


K 


KiDDovscH ,  sanctification  du  sabbat  et 

des  autres  jours  de  fête,  aS,  i36. 
KiLAÏM.  Voir  Semences  et  Mélanges. 


KippouR,  jour  de  grand  pardon;  en  ce 
jour  il  est  défendu  de  manger,  de  boire 
et  de  prendre  un  bain,  64. 


Lacération  des  vêtements  en  signe  de 
deuil,  3o;  à  la  vue  des  ruines  de  Jéru- 
salem, 169. 

Lecture,  celle  d'une  section  du  Penta- 
teuque  est  suivie  et  précédée  de  béné- 
dictions, 106  et  n.  111,  i9<7. 

Lecture  du  schema',  16,  20;  manière  de 
la  faire,  ibid.  38;  elle  est  obligatoire. 
2;  tardive,  elle  est  nulle,  5i,  60. 

Lettres,  si  elles  sont  mal  faites  dans  un 
exemplaire  du  Penlateuque,  87. 

Lever  de  l'aurore,  6,  i3. 

Lévite  ,  il  est  placé  liiérarcliiquemenl  après 


le  cohen  et  avant  le  simple  Israélite, 
i3/i. 

Lézard,  il  guérit  de  la  morsure  du  scor- 
pion, 161. 

Lieu  de  prières  ,  il  ne  doit  pas  être  élevé , 
37  ;  il  importe  d'en  fixer  un,  96. 

Limite  d'heures.  Voir  Minuit. 

Limite  sabbatique,  il  est  permis  de  la  dé- 
passer pour  le  service  d'un  mort,  ou 
pour  aller  voir  une  fiancée,  5/i. 

Liturgie  juive,  principal  texte,  1,  n.  177. 

Livres  (sacrés),  ils  peuvent  être  placés  sous 
la  tête  ilu  lit.  mais  non  aux  pieds,  68. 

i3. 
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Officiant,  dès  qu'il  se  trompe  on  le  rern- 
plnce,  1  o5  ;  il  dit  le  mot  à  mot  de  In  hiS- 
îK'diction  dessaccrdotes  avant  eux,  i  07. 

Oiseaux,  en  prenant  les  petits  il  faut  ren- 
voyer au  prdalablc  la  mère,  G9. .  106 
et  n. 

Olives,  bénédiction  dite  avant  d'en  man- 
gei\  1 1 1  ;  prise  conmie  mesure  minimum 
de  l'objet  consommé,  199. 

Ombri:,  fraîche  encore  à  la  quatrième 
heure  (1 0  h.  ) ,  mais  chaude  à  la  sixième 
heure  (midi),  78. 

One  (L'),  un  vingt-quatrième  de  l'heure, 
comprend  vingt-quatre  fois  le  moment, 
ou  cinq  cent  soixante-seize  instants. 
8,n. 

Opportunité  de  la  lecture  de  la  prière, 
16,  20. 

Orages,  lorsqu'ils  éclatent  on  récite  une 
bénédiction,  i5i. 

Oraisons  funèbres,  modèles  d'oraisons 
faites  par  des  rabbins,  AS. 

Orateurs,  ou  amôraïm,  ils  étaient  chargés 
de  transmettre  aux  élèves  les  enseigne- 
ments du  maître  et  de  les  discuter,  78, 
n.  89  ,  n. 


Ordre  affirmatif  ,  sa  transgression  est  pas- 
sible d'une  peine  légère,  17. 

Ordre  de  succession  des  prières,  d'après 
R.  Déracina,  78;  ordre  des  bénédic- 
tions de  Hahdallah,  1  4o. 

Ordre  des  mots,  il  est  rigoureux  dans  la 
lecture  biblique  de  foflice.  ho. 

Ordre  du  repas,  121. 

Ordure.  Voir  Fiente. 

Origine  illustre  ,  avantage  de  lillustration 
de  la  race,  80. 

Origine  des  prières,  fixation  de  l'époque 
et  de  leur  nombre,  72;  elles  sont  en 
rapport,  selon  les  rabbins,  avec  les  sa- 
crifices quotidiens,  78. 

Ossements,  il  faut  les  transporter  avec 
respect,  69. 

Oubli  de  la  récitation  du  schema',  i5  ;  de 
i'intercalation  d'une  solennité,  ou  fête, 
dans  l'action  de  grâces,  i35,  iMt. 

Ouragan.  Voir  Vents  d'orage. 

Ouvriers  ,  ils  peuvent  lire  le  schema'  même 
au  haut  d'un  mur,  /»/i;  ils  sont  dis- 
pensés des  prières  supplémentaires  dites 
en  public,  92. 


Païen,  ses  bénédictions  et  ses  malédic- 
lions  sont  prévues  par  la  Bible,  i5o; 
!e  juif  doit  remercier  Dieu  de  ne  pas 
être  païen,  168.  Voir  Idolâtre. 

Pain  ,  bénédiction  à  dire  si  l'on  en  mange , 
112-110,  i3i. 

Paix,  c'est  le  résumé  de  toutes  les  béné- 
dictions, II?). 

I^alme,  mesure. de  lonmieur,  68. 

l*AR allele  entre  l'étude  des  paroles  rabbi- 
niques  et  celle  de  la  Loi,  17  ;  entre  les 
prophètes  et  les  sages .  ihid.  entre  le  J)é- 
calogue  et  les  sections  du. çc/*e»ïrt',  18-1  9. 


Parcelle  de  pâte  (n'7n),  on  la  prélevait 
pour  le  sacerdote,  i/ti;  prescriptions 
à  ce  sujet,  ibid. 

Pardon.  Voir  Kippovr. 

Parfums,  en  les  respirant  on  dit  une  bé- 
nédiction ,  1 2 1  ;  on  les  respire  spécia- 
lement le  samedi  soir,  1/16;  l'homme 
instruit  ne  doit  pas  sortir  parfumé, 
i45. 

Paroles  rabbiniques.  Voir  Parallèle. 

Partage  de  la  nuit  en  trois  ou  quatre 
veilles  (vigiles),  i ,  n. 

Particulier  (Le),  celui  qui  prie  isolément 
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est-il  tenu  de  réciter  les  suppldments? 

Passage,  il  est  défendu  de  faire  un  lieu 
de  passage  de  la  montagne  sainte  ,173. 

Passé,  on  ne  saurait  prier  pour  ce  qui  est 
passé,  168. 

Patiuarciies  ,  à  eux  trois  se  rattache  l'ori- 
gine des  trois  prières  quotidiennes,  73  , 
83;  durée  de  leur  vie,  7  et  n.  Voir 
Nassi. 

Paume,  la  valeur  de  trois  paumes  repré- 
sente la  mesure  du  quart,  iGO. 

Pharisiens,  leurs  diverses  branches,  171. 

Phylactères,  le  précepte  de  les  porter  ne 
saurait  être  nié  ,17;  pourquoi  les  porte- 
t-on?  53;  leur  contenu,  ihid.  n.  ordre 
de  la  mise ,  ibid,  quand  faut-il  les  re- 
tirer? 34;  quelle  bénédiction  dit-on  en 
les  mettant?  ibid.  168;  les  femmes  et 
les  esclaves  en  sont  dispensés,  35  ;  ainsi 
que  les  gens  en  deuil,  53;  c'est  un 
précepte  à  temps  fixe,  G2;  leurs  la- 
nières latérales,  métamorphosées  en 
bandes  de  feu,  ont  sauvé  un  rabbin  du 
danger,  98. 

Pieds,  on  doit  les  joindre  pendant  la  réci- 
tation de  la  prière,  5. 

Plagiat.  Voir  David. 

Plantes,  leur  façon  de  se  nourrir,  166. 

Pleureuses  ,  elles  suivaient  les  convois  fu- 
nèbres des  Israélites,  5 A. 

Pluie,  sollicitation  de  la  pi  uie  dans  X'amida, 
99;  ses  rapports  avec  la  résurrection 
des  morts,  100;  confusion  de  cette 
prière  avec  celle  de  la  rosée  (qui  ne  se 
dit  qu'en  été),  101;  lorsqu'elle  tombe 
on  bénit  Dieu,  160,  16/4;  on  la  com- 
pare aux  bormes  nouvelles,  ibid. 

Pluriel,  employé  à  l'égard  de  la  Divi- 
nité, i5/i. 

Porte  orientale,  elle  fait  face  au  sanc- 
tuaire du  temple  et  doit  inspirer  le  res- 
()ect,  17^2. 


Portefaix,  il  peut  prier  ayant  la  charge 

sur  le  dos,  kU. 
Porteurs  de  mort,  ils  sont  dispensés  de 

toute  lecture,  53;  ils  ne  portent  pas 

de  chaussures,  59-Go. 
Position  à  prendre  pour  la   lecture  du 

schema^  être  debout  le  matin  et  couché 

le  soir,  16. 
Pourceaux  ,  lors  d'un  siège  du  temple  les 

Israélites  les  reçurent  à  la  place  d'a- 
gneaux, 7/1. 
Pousses,  nées  dans  la  septième  année ,  ou 

agraire,  année  de  repos,  il  est  permis 

de  les  cueillir  selon  les  uns ,  et  c'est  in- 
terdit selon  d'autres,  12. 
Pouvoir  surnaturel   des   pieux    rabbins, 

i6/i. 
Précepte  de  la  prière,  2. 
Précepte  relatif  à  la  jouissance  des  fruits, 

20. 
Préférence  à  donner  selon  la  supériorité 

des  produits,  116. 
Prélèvement  de   l'oblation,   ou   trouma. 

Voir  ce  mot. 
Prélèvement  sur  la  pâte,  doit  se  faire  avec 

pureté ,  1 A 1 . 
Préoccupations,  elles  sont  un  obstacle  à 

la  récitation  de  la  prière,  9 4. 
Présage  du  succès  de  la  prière,  109. 
Prescriptions  rabbiniques,  elles  sont  une 

haie  autour  de  la  Loi,  17. 
Prévarication,  cela  en  serait  une  de  man- 
ger sans  remercier  Dieu  au  préalable . 

1 10. 
Prière,  en  général  la   [)rière  abondante 

est  exaucée,  7G,  110. 
Prière  du  matin,  heures  de  la  récitation, 

71;  elle  se  rattache  à  Abraham,  72; 

prières  du  soir  et  de  l'après-midi.  71 

et  n.jk;  elles  se  rattachent  à  Isaac  et  à 

Jacob,  73. 
Prières  accompagnant  la  sonnerie  du  sch<h 

phar,  93. 
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Prièrks  aduitionnellks  (iTioussa])li)  (les 
fôlcs ,  71,  7  A  ;  ol  colles  des  jeûnes  ,20; 
celle  du  soir  n  est  pas  oblif^ntoire.  78. 
Voir  'Am IDA. 

Prièrks  COURTES,  !).o,  y 3,  87 ;  une  prient 
particulière  sinlercale  dans  la  quin- 
zième des  dix-huit  sections  de  X'amida, 
88. 

Prières  longues,  on  appelle  ainsi  celle 
qui  se  termine  (comme  elle  com- 
mence) par  la  formule  loué  soit,  etc. 
18,  23. 

Produits  de  la  terre  ,110;  ceux  de  la 
Palestine,  111,  118. 


Profession  de  foi  Israélite,  c'est  le  Ac/je/wa', 

Profondeur,  elle  doit  servir  de  lieu  de 
prière,  38. 

I^ROLONGATION.  Voir   PriÈRES  LONGUES. 

Prononciation,  elle  doit  elrc  correcte,  ^10. 
Prosternement,  21,  22;  à  quel  passage 
se  courbe-t-on?  72. 

PSALTÉRION  DE  DavID,  9. 

Psaumes,  aux  dix-huit  premiers  corres- 
pondent les  dix-huit  sections  de  Y'amida, 
83. 

Public  Voir  Communauté. 

Punaise  ,  elle  est  utile  comme  sangsue.  1 0 1 . 


Q 


Quart,  mesure  jugée  nécessaire  pour  que  la  pluie  soit  efficace,  i6G. 


R 


Race,  à  la  vue  des  variétés  de  la  race  hu- 
maine on  bénit  le  Créateur,  i58. 

Raiiab  L'hôtelière,  elle  fut  épargnée  par 
les  conquérants  israélites  pour  avoir 
sauvé  deux  personnes,  88. 

Raillerie,  ses  mauvais  effets,  5i. 

Rayons  (premiers)  du  soleil  comme  indice 
du  jour,  h. 

Récitation  du  schema'  avant  et  après  le 
lever  de  l'aurore,  ii,  27;  elle  ne  doit 
pas  se  faire  à  voix  trop  basse,  38. 

Récitation  des  bénédictions  ,  oublis  et  in- 
terversions, 2  3,  n.  87. 

Récitation  de  V'nmida  prescrite  par  les 
rabbins,  2;  il  faut  l'abréger  si  l'on  se 
souvient  être  en  état  d'impureté,  66. 

Récitation  des  prières  laites  de  mémoire. 
82 ,  n.  elle  doit  se  faire  avec  attention . 
et  non  comme  l'acquit  d'un  devoir,  86. 

Reconstruction   du  sanctuaire  de  Jéru- 


salem, vœu  formulé  dans  la  prière, 
81. 

Règle,  l'avis  de  Schammaï  ne  sert  pas 
de  règle,  1 7  ;  celle  qui  n'est  pas  nette- 
ment exprimée  dans  la  Rible  doit  être 
confirmée  approximativement  par  des 
versets,  35. 

Repas,  quels  en  sont  le  commencement 
et  la  fin  au  point  de  vue  des  bénédic- 
tions à  réciter  ?  126,  1 4/i . 

Repas  de  deuil,  le  premier  était  offert 
parles  voisins  en  signe  de  condoléance, 
56. 

Reptile  venimeux.  Voir  Serpent. 

Respect  dû  aux  vieillards  et  à  leurs  avis . 
118. 

Respect  divin,  c'est  sous  son  impression 
que  l'on  doit  se  mettre  à  prier,  9  6. 

Restes  du  manger  ,  on  devait  les  préserver 
de  l'eau,  1^2. 
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Restitution,   les  objets  trouvés  doivent 

être  rendus  à  leurs  pro])riétaires ,  69.. 
Résumé  des  di)i:-liuit  sections  de  ï'amida, 

sa  coni[)ositi()n,  86  ;  on  le  récite  en  cas 

de  danger,  87. 
Résurrection  des  morts  et  immortalité  de 

l'âme,  81,  99,  1  lO. 
Roi  ,  même  pour  le  saluer  on  n'interrompt 

pas  la  prière,  9^,  98. 
RoscH   uA-sciiANA.    Yoir   Nouvel  an   et 

SCHOPHAB. 


liosGii-HoDEscH.  Voir  Néoméme. 

Rosée.  Voir  Pluie. 

Rouleau  de  la  loi,  respect  qu'il  doit  ins- 
pirer, G8;  en  le  remettant  à  un  enfant 
(au-dessous  de  treize  ans),  on  le  rend 
apte  à  compter  dans  le  nombre  légal 
de  dix  pour  la  prière,  129;  avis  diffé- 
rents sur  ce  sujet,  i3o. 

Ruine  de  Jéricho,  décisions  divines  et  hu- 
maines, 17/4. 


Sa  A,  mesure,  7,  64. 

Sabbat,  il  est  violé  par  le  travail,  3  et  1 1 , 
n.  exception  en  faveur  des  malades  ,11, 
et  des  morts,  54;  il  est  un  signe  reli- 
gieux, 35;  en  ce  jour  le  deuil  cesse, 
/17 ,  54 ;  origine  de  V'amida  du  sabbat , 
composée  de  sept  sections,  84;  con- 
fusion de  cette  prière  avec  celle  de  la 
semaine,  87;  la  prière  supplémentaire 
du  sabbat  se  dit  en  réunion  publique , 
91;  lorsqu'il  s'achève  l'on  récite  une 
formule  de  séparation ,  1  o3  ;  on  le  men- 
tionne dans  l'action  de  grâces,  i34. 

Sacerdotes  [cohanim),  leur  entrée  au 
temple  après  une  impureté ,  1  ;  ils  man- 
gent de  la  trouma  (oblation  sacrée),  1  ; 
leur  marche  en  gravissant  l'autel,  5; 
ils  se  profanent  en  s'occupant  d'un  ser- 
vice funéraire ,  56;  ils  ne  peuvent  sor- 
tir de  la  Palestine  que  pour  rendre  des 
jugements  ou  accomplir  un  acte  offi- 
ciel, par  exemple  un  mariage,  57; 
doivent-ils  quitter  la  synagogue  en  pré- 
sence d'un  mort?  ibid.  il  leur  est  pres- 
crit de  bénir  le  peuple,  58;  on  leur 
rend  honneur  à  la  synagogue,  108;  il 
faut  les  servir,  i45. 

Sacrifice  d'Abraham,  73. 


Sacrifice  d'expiation  en  cas  de  doute,  3. 

Sacrifice  du  péché,  3. 

Sacrifices  (en  général) ,  c'est  un  sacrilège 
de  répandre  le  sang  des  victimes,  95; 
il  faut  le  répandre  avec  soin  sur  l'autel, 
109. 

Sacrifices  quotidiens,  à  eux  se  rattachent 
les  prières  d'après  les  rabbins,  73;  à 
quelle  époque  le  sacrifice  quotidien  a 
été  interrompu,  74;  en  souvenir  du 
sacrifice  du  soir  on  a  institué  la  prière 
du  soir,  73;  celui  du  matin  avait  lieu 
à  la  quatrième  heure  (10  h.),  74. 

Sacrilège  ,  c'est  un  sacrilège  de  répandre 
le  sang  des  sacrifices,  95. 

Sages,  ou  majorité  de  l'assemblée  talmu- 
dique,  1  et  n. 

Saint  des  saints.  Voir  Sanctuaire. 

Saintetés  (Les)  d'un  degré  secondaire  se 
consomment  encore  toute  la  nuit,  i3. 

Saisons  ,  bénédiction  des  saisons  dite  dans 
Y'amida,  101. 

Salomon  ,  son  nom  désigné  avant  sa  nais- 
sance, 26. 

Salut  d'Israël,  il  est  progressif,  9. 

Salut,  en  quel  cas  on  peut  l'adresser  pen- 
dant la  prière,  27. 

Saluts,  dans  quel  cas  peut-on  les  adresser 
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ail  niiliou  tie  la  prière?  yy,  3'j;  ma- 
nière (le  saluer  son  maître  on  un  supc^- 
rieur,  3o;  le  saint  a  lieu  an  nom  de 
rÉternel,  173. 

Samaritain,  il  peut  être  adjoint  pour  la 
récitation  de  l'action  de  graces,  t-n^; 
pour  dire  Vaineu  il  faut  entendre  ré- 
citer cette  prière,  16 4,  1/19. 

Samedi.  Voir  Sabbat. 

Sanctification.  Voir  Kiddouscu. 

Sanctuaire,  signification  du  mot  debir, 
9 1  ;  c'est  vers  lui  que  l'on  se  tourne  en 
priant,  ibid. 

Sandales,  les  personnes  en  deuil  ne  doi- 
vent pas  en  porter,  /i6. 

Sara  ou  Saraï,  rectification  du  nom,  9  5. 

Sciiema\  objet  de  cette  prière,  1,  n.  et 
27,  82;  celui  du  soir,  moment  de  la 
récitation,  ià3,  io,i2;àla  syna- 
gogue, 2  ;  à  la  maison,  10;  avant  l'é- 
tude de  la  Loi ,  ibid,  on  le  récite  parfois 
avant  et  après  l'aurore  ,11;  celui  du 
matin,  i3,  33;  durée  de  cette  prière, 
ibid,  lecture  tardive ,  1  /i ,  5 1  ;  les  femmes 
et  les  esclaves  sont  dispensés  de  cette 
lecture,  35;  les  ouvriers  le  récitent 
sans  quitter  leur  ouvrage ,  A/i  ;  dispense 
de  la  récitation,  45,  5i,  53;  il  faut 
être  couvert  pour  le  réciter,  67  ;  Akiba 
le  récita  en  mourant,  172. 

ScHEMiTA,  repos  agraire,  ou  septième 
année,  12. 

ScuEMONÉ-EssnÉ ,  prière  de  dix-huit  sec- 
tions. Voir  ^  Amid  A. 

Se  HOPE  AR ,  sonnerie  de  la  corne  sacrée  le 
jour  de  l'an,  29,  54,  93,  168;  c'est 
un  précepte  dont  l'époque  est  fixe, 
62. 

Scorpion.  Voir  Serpent. 

Scrupules  ,  s'ils  sont  exagérés  ils  sont  ré- 
préhensibles ,  5i. 

Secours  divin,  les  distances  ne  farrêlent 
pas,  i55. 


Sections  de  l'action  de  grâce  ,  la  quatrième 
a  été  instituée  en  l'iionneurdes  Israé- 
lites morts  au  siège  de  Bethar,  127. 

Semences,  le  mélange  de  grains  de  blé, 
«l'orge  et  de  pej)ins  de  raisins  semés 
ensemble  est  interdit,  60. 

Séparation.  Voir  IIabdallah. 

Serpent,  fût-il  attaché  au  talon ,  l'homme 
pieux  n'interrompt  |)as  pour  cela  la 
prière,  94,  99;  la  morsure  du  serpent 
multicolore  est  dangereuse,  ibid,  son 
frottement  guérit  parfois  de  la  lèpre. 
1  Gi . 

Serviette,  crainte  que  son  humidité  ne 
propage  une  impureté,  i/i3. 

Siège,  les  Israélites  assiégés  achetaient,  à 
prix  d'or,  les  sacrifices  à  offrir  au 
temple,  7 4. 

Siège  de  Bethar,  les  Israélites  morts  à  ce 
siège  ne  furent  pas  atteints  de  décom- 
position, 127. 

Sièges,  on  les  renverse  en  signe  de  deuil 
dans  les  maisons  mortuaires,  2/1;  on 
les  redresse  le  samedi,  5/»;  motif  de 
cet  usage.  55;  quel  en  fut  le  nombre 
à  l'école  publique  le  jour  de  la  nomi- 
nation  de  R.  Eliézer  ben-Azaria,  80. 

Société  ,  à  la  suite  d'un  repas  pris  en  so- 
ciété, on  récite  l'action  de  grâces  en 
commun,  i35. 

S0DOME,  distance  de  là  à  Tsoar,  (3. 

Soir.  Voir  Prières  du  soir. 

Soleil,  sa  rotation,  h  ;  il  semble  sortir  du 
firmament,  7,  n.  coucher  et  lever,  5; 
d'après  sa  marche  on  règle  les  prières 
du  soir  et  du  matin,  75;  il  est  chaud 
à  la  quatrième  heure,  (10  h.),  78. 

Solennité,  mode  de  sanctification,  i38 
et  suiv. 

Sommeil,  image  de  la  mort,  48,  81.  n. 

Son,  prolongation  du  soikIu  mot  un,  28; 
deux  sons  ne  peuvent  être  perçus  à  la 
fois,  29. 
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Songe,  formule  à  dire  après  l'avoir  en, 

97- 
Sonnerie   du   jour  de  l'an.    Voir  Scun- 

PIIAU. 

SoPHiM ,  point  d'observation  du  temple. 
179. 

Sortie  du  beit  ha-midrasch  (salle  d'ëtudes), 
prière  qu'elle  entraîne  ,81. 

Sortie  ,  à  l'entre'e  comme  à  la  sortie  d'un 
village  l'on  bénit  Dieu,  169. 

Sortie  d'Egypte,  la  mention  dans  la  troi- 
sième section  du  schema\  ^2/1 ,  a5  ,  96  ; 
et  dans  le  chapitre  de  Balak,  90. 


Sot,  il  faut  remercier  Dieu  de  ne  pas  l'êtie, 
i58. 

SouccA,  cdre'monie  des  tabernacles,  16, 
126;  c'est  un  commandement  dépen- 
dant d'un  jour  précis,  62;  il  faut  la 
bénir  en  y  entrant  le  premiei'  soir,  03, 
l'ii,  i65. 

Spontanéité,  si  la  prière  est  spontanée 
elle  est  exaucée ,  109. 

Supplément  de  prière.  Voir  'Amida. 

Synagogue,  on  y  apportait  les  morts  avant 
de  les  ensevelir,  67;  on  doit  de  préfé- 
rence y  faire  la  prière,  96. 


Tarernacles.  Voir  Sovcca. 

Tarpuon,  il  a  couru  le  danger,  en  lisant 
le  schema'  du  soir,  d'être  pris  par  des 
brigands,  17. 

Tebila.  Voir  Bain  de  purification. 

Te  Kl  A.  Voir  Sghophar. 

Témoins,  pendant  leur  déposition  l'accusé 
restait  debout,  79,  n. 

Temple,  il  vaut  mieux  y  prier  que  chez 
soi,  97. 

Tephilin.  Voir  Phylactères. 

Terre,  son  épaisseur,  7. 

Terreur,  au  jour  du  jugement  dernier  les 
justes  ne  craindront  rien,  96. 

Terreurs  nocturnes.  Voir  Nuit. 

Tétragramme,  le  nom  de  i'Éternel  com- 
posé des  quatre  lettres  mn*»  était  si  saint 
qu'on  ne  le  prononçait  pas,  83,  i3/i. 

Tirkab  (mesure),  7. 

Toison  des  brebis  ,  le  précepte  qui  la  régit 
n'est  applicable  qu'en  Palestine,  66. 

Toit.  Voir  Galerie. 

Tonnerres,  en  les  entendant  on  récite  une 
bénédiction ,  101. 


ToRÂ.  Voir  Loi. 

Transport,  celui  qui  en  opère  pendant  la 
prière  montre  peu  de  respect  pour  la 
loi,  A 5. 

Tremblements  de  terre,  à  la  production 
de  ce  phénomène  on  prononce  une  bé- 
nédiction ,  1 5 1  ;  pourquoi  surviennent- 
ils,  160. 

Trésorier  du  roi  David,  i63. 

Trouma  ,  ou  oblation  des  sacerdotes ,  1  et 
n.  et  2  ;  heure  de  la  manger,  ihià.  elle 
ne  peut  être  prélevée  par  un  sourd- 
muet,  39;  elle  a  trois  degrés,  96;  en 
faisant  cette  cérémonie  on  dit  une  bé- 
nédiction, 167. 

Trouvailles.  Voir  Restitution, 

TsiTsiTUy  franges  aux  quatre  coins  des 
vêtements ,  1 A  ;  comparaison  entre 
celles-ci,  ayant  la  couleur  bleu-ciel,  et 
le  saphir  ou  firmament,  ihid.  précepte 
de  les  voir  inapphcable  la  nuit,  2/1, 
n.  25 ,  33  et  n.  62;  on  dit  une  béné- 
diction en  les  apposant,  167. 


20/1 


THAITK  l)i:S  UKIiAKIIOTII 


u 


Ubiquité  de  Dieu,  iSy. 
Un  (inx),  prolong-ation  dii  son  on  di- 
sant ce  mot,  '28. 
Urinoir,  son  accès  est  interdit  à  ceux  qui 


portent  (inehjue  objet  sacré,  36;  il  est 
interdit  de  réciter  la  prièie  près  de  là, 
()8.  Voir  Fiente. 


Vache  rousse,  80,  n. 

Vanité,  fondée  sur  elle  la  piété  est  fausse, 

5i. 
Variation  des  heures,  tant  du  jour  que 

de  la  nuit,  présumées  égales  en  nombre, 

1,  n. 
Vase  de  métal  ,  il  est  dangereux  d'y  laisser 

séjourner  des  boissons,  i36. 
Vases  sacrés,  il  n'est  pas  permis  d'en  ti- 
rer un  usage  profane,  i/i5. 
Veille,  nuit  divisée  en  trois  ou  quatre 

veilles,  1,  n.  et  8,  9. 
Veillée  médiale,  9. 
Vents  d'orage  ,  lorsqu'ils  ont  lieu  on  récite 

une  bénédiction,  169. 
Vêpres.  Voir  Prières  du  soir. 
Verdure,  bénédictions  à  réciter,  si  l'on 

en  mange,  11-2, 
Vers,  ou  insectes,  cause  de  leur  existence, 

161. 


Versets,  ceux  que  l'on  dit  avant  la  prière 
à  titre  de  prélude,  80,  96;  il  y  en  a 
dont  les  termes  font  allusion  à  certaines 
règles  de  législation,  35. 

Vigile.  Voir  Veille. 

Vin  ,  on  en  buvait  dix  verres  chez  la  per- 
sonne en  deuil,  56;  on  s'en  abstient 
jusqu'après  l'enterrement,  57;  il  sert  à 
célébrer  le  commencement  et  la  fin  du 
sabbat  et  des  fêtes,  23,  io2-io3;  en 
le  buvant  il  faut  dire  une  bénédiction 
spéciale ,  110;  celui  de  la  Palestine 
était  si  fort  qu'on  le  coupait  d'eau  pour 
le  boire,  i35;  la  même  coupe  sert- 
elle  à  plusieurs  cérémonies?  139,  i/i6, 
149. 

Visite  de  CONDOLÉANCE.  Voir  Condoléances. 

Voix  ,  il  ne  faut  pas  trop  l'élever  en  priant , 
71,  73. 


Zodiaque,  la  comète  ne  peut  le  traverser  au  signe  de  l'Orion,  160, 
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Lorsque  le  nom  d'un  rabbin  osl  sembiabîe  à  ceux  de  la  Bible,  on  a  ajouté  ici  un  (U)  pour  éviter  toute 

équivoque  avec  les  noms  bibliques. 


AbA  B.  GoIIEN,    17,  3o,   57,    111,    12â. 

Aba  b.  Hana,  11,  117,  iA5,  1/19. 

Aba  b.  Houna,  99,  i24. 

Aba  b.  Ilaï,  176. 

Aba  b.  Jérémie,  87,  196. 

Aba  b.  Mamal,  77. 

Aba  b.  Papa,  3,  38. 

Aba  b.  Zabdi,  Ao,  67,  72, 

Aba  b.  Zamna,  78,  116,  i32,  i35. 

Abahou,  29,  34,  5 1,  58,  68,  86,  87, 

88,  96,  97,  io3,  110,   111,  199, 

i33,  lAo,  lAi,  iZi2 , 1/17,  i59 ,  167, 

170. 
Aba-Maré,  16,  128. 
Aba-Semouka,  ibh. 
Aban,  4o,  90. 
Abayé,  108. 
Abba,  5,  90,  36,  38,  M,  69,  77,  88, 

99,  96,  lo/j,  106,  111,  112,  iiA, 

191,  196. l3l,  l52. 
Abdima,  Ao. 
Ariatar,  i55. 
Abine,  91,  22,  68,  79,  77,  98,  ii5, 

119,    199,    l3o,    l/l2. 

Aboun,  19,  82,  107,  iiA,  i32,  iZi5, 
i59.  1 55,  157.  17  A. 


Abraham,  7,  95,  72.  100,  101,  i65, 
167,  171. 

AcHA.  Voir  Aha. 

Ada,  98,  75. 

Ada  b.  Aiia,  i5  ,  65. 

Ada  b.  Abîme,  i65. 

Ada  b.  Hana  guentba,  io5. 

Adam,  i/i6,  i53,  159. 

Aha,  a,  8,  10,  i5,  90,  91,  2A,  27, 
39,  ko,  Al,  /i6,  55,  57,  63,  65,  85, 
86,88,  96,  98,  io5,  108,  110, 
116,  122,  i36,  lAo,  iA5,  i5A, 
157,  i58,  160,  161,  162,  16A, 
166,  170, 171. 

Aha  b.  Hanina  ,  A 1 . 

Aha  B.  Jacob,  109,  11 5. 

Aha  B.  Zeira,  25,  95,  i32,  i33,  i3A. 

Ahia  le  Soulanite,   i65. 

Ahitofel,  86. 

AïBo,  9  1,  A2 ,  95. 

Akiba,  11,  12 ,  lA,  3o,  A8,  79,  80 ,  89, 
99,  io3,iii, 123,  19A,  128, 179, 
173. 

Alexandre,  111,  i56. 

Alexandre  Janée,  i3o. 

Ame.  8,  11,  19,  90,  22.  36.  A3.  A6, 


:)0G  TKAITK  DïvS  IJKK  A  KIIOTIl. 

57.    <'>7.    <>^'.    'xj,    <j^.    ii<)^     1'-^^- 


19  9, 


Anna,  71,  79,  76,  88,  190,  i'^7. 

yVNTIOCIIK,   98. 
AnVANIA   B.  SiSSI,    1^0. 

Arabie,  78 ,  159. 


Arasi,  1  5(>. 
AuHivL  (vallée),  6. 
Arm,  78. 
AssAÏ.  :?G,  88.  19  3. 

AzARIA,    l5l,    109,    lÔf),    157. 

Azaria(H.).  8. 


B 


Ba,  5 ,  9,  i5,  19,90,  96 ,  97 ,  98,  /if), 
118,  119,  i33,  i35,  i36,  137, 
139,  i/»/»,  1/19,  169,  167,  168. 

Baamari,  167. 

Babel  (Babylone),  99.  71,  73,  76, 
i59,  167. 

Ba  b.  Aha,  9/1,  26. 

Ba  b.  Cohen,  /iG.  - 

Ba  b.  Zabdi,  91,  93. 

Baïsan,  ho. 

Balak,  19. 

Bar-Kapara,  99,  25,  98,  hj .  55,  95, 
1 17,  i55,  160. 

Bar-Sghalmya  ,  78. 

Batity,  107. 

Ben-Azaï,  i5o,  169. 


Benjamin,  108. 

Benjamin  b.  Yepeth,  68,  119. 

Ben-Lakisch.  Voir  Lakisch. 

Ben-Sirach,  i3i. 

Ben-Zôma,  9/1,  199,  159. 

Berachia,  8,  90,  58,  100.  198,  i36 

167,  i56,  i55,  i63,  170.  17/1. 
Berachia  Hamnouna ,  73. 
Bethar,  93,  197. 
Bethlehem,  4 9. 
Bileam,  19,  97. 
Bivi,  18,  91,  1^0. 
BouN,  7,  36,  43,  A9,  56  ,  65. 
BouN  b.  Hiya,  /i3.  /i8. 
BozzERA,  59. 


Cahana,  69,  91,  116. 

G ARMEL,    k. 

Carthage,  8 A. 


CÉSARÉE,  99,   169,  l58,  lull. 
Chagui.  Voir  Haggai. 


D 


Daniel,  71,  i59,  i56,  157. 
David  (roi),  9,  95,  3i,  69,71,  86,  88, 
163,  170,  175. 


Derenbourg,  173. 

d10clétien,  58. 

Dromi  ou  Dromna,  63,  107. 
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E 


EoEN,  7. 

Egypte,  7. 

EiN-ToB,  77. 

Elazar.  Voir  Eliézer. 

Elazar  b.  Joseph,  i36. 

Eue  (le  prophète),  5,  7'i ,  100,  160, 
i6i,  i6!2. 

Eliézer/  1,  i3,  20,  q3,  2/1,  99,  3o, 
33,  A3,  A7,  53,  58,  59,  65,  68, 
69,  81,  86,  91,  9A,  99,  io3,  106, 
107,  108,  111,  i35,  i36,  157, 
i6A,  166,  175,  176. 

Eliézer  b.  Antigonos,  io3,  10 A. 

Eliézer  b.  Azaria,  1  A,  16,  2 A,  79,  80, 
91,9'j. 


Éliézeh  b.  IIanina,  29. 
Eliézer  b.  Meivaiiem,  9. 
Eliézer  b.  Osghia,  io3. 
Eliézer  b.  Yanaï,  io3. 
Eliézer  b.  Zadog,  \hZ. 
Elisée,  37,  89. 
Elkana,  17/i. 
Éna,  iA5. 

Esther,  6.  Ao ,  17/i. 
Ethiopie,  7. 
Eve,  i53. 

ÉzÉCHiAs  (R.),  ^5,  A5,  6'2 ,  96,   10/1, 
110,  117,  1 2.0,  1 A7. 


G 


Gabriel,  i56. 

Gamaliel,  1,  11,  12,  /t5,  5i,  52,  56, 

79,  80,  82 ,  92  ,  93,  io3,  109,  1 15, 

119,  128 ,  i58. 


GOUFFNA,  58. 
GuENIBA,    12  3. 


H  et  H 


Hagaï,  Ao,  67  ,  86,  1 1 1,  1  i5,  120. 
Hallafta  b.  Schaoul,  21,  116. 
Hama,  A6,  lAi. 
Hama  b.  Hanina,  22. 
Haman,  6. 
Hamnona,  i5. 
Hanan,  100,  127. 
Hananel,  122. 
Hanania  b.  Ada,  17. 
Hanania,  i5i,  i52,  i55,  157. 
Uanina,  /i,  5,  8,  21,  33,  3A,  A5,  5A, 
60,  6A.  68,  69,  78,  83.  87,  88, 


98,  101,  102,  108,  ii3,  ii5,  120, 
122,  123,  127,  129,  i32,  i36, 
lAo,  1A8,  161,  16A,  166,  176. 

Hanina  Antonieh,  120. 

Hanina  b.  Arabia  ,  1 5 . 

Hanina  b.  Andira,  5. 

Hanina  b.  Dossa,  78,  99,  109. 

Hanina  b.  Gamaliel  ,  1  o3 ,  1  o5 . 

Hanina  b.  Iran,  166. 

Hanina  B.  Papaï,  3i,  89,  127. 

Hanna.  Voir  Anna. 

Hanna  b.  Aba,  22.  72,  i35.  i/io. 
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IIatzna,  6. 

IIkmu),  8,  9.0,  9,1,  78,  8/1,  88.   10:5, 

190,  128,  i56 ,  17/1. 
ÏIelkia,  i()o,  t(')i,  170.  175. 

HiLLRF.,    i(k     17,    18,     19  1,     l38,    139. 

i/jo,  1A9,  i/i3,  i/i6,  i/i5,  i/if). 
IIillkl(R.),  /i5,  169,  17.5. 
IJiNENA  n.  Isaac,  119. 
lIlPA,  /jo. 

VlisDA,  1/4,  9  0,  39,  88,  99,  93,  97, 

108,   109,   190,    193,   196. 

HisKiA,  9,  90,  98,  67,  58,  70,  88,  89, 

166,  i65,  17^. 
HiYYA,  9,  /i,  6,  38,  ^3,  70,  7/1,  85, 

87,    88,    91,     96,      106,     190,     191, 

199,  137,  1/11,1^9,  i58,i6/i,i65. 

IjiYYA  B.  Abba,  33 ,  Ai,  /i8,  56,  57,  58, 

65,  68,  81 ,  100,  111, 1 13,  1^9,  167. 


IllYYA  H.   Ada.    ^17.  116,  19  0. 

IllYYA     R.    ASCIIIA,     11,     90,      1  oA  ,     129, 

i33,  i3/i ,  lAi ,  1 A7 ,  lOA. 

IllYYA  B.   BÂ,   99,    l39.     1  35  ,   l69,    167. 
IllYYA  B.  JoSKPIl,    /|. 

IllYYA  B.  Papa,  1 1 1. 

IllYYA  B.   VaVA,  73  ,   78,    89,108,    111. 

119,  11 3,  iiA,  116. 
IIiyya-Rabba,  6,  91,  93,  98.  37,  A3, 

90'9i- 

HoUNA,   5,9,    lÔ,    l3,    l5,    19,    90,  93, 

98,  99,  39,  AA,  A5,  6A,  68,  69, 
83,  85.  99,  95,  96,  97,  99,  101, 

109,      105,      107,      llA,     117,     190, 

19  3,   196,   197,   i3o,    i35,   1A9, 
iA5,  1A6,  i59 ,  169,  168. 
HouTSPiT,  79. 


Ianaï.  Voir  Yanaï. 

Ïdi,  i5. 

Ilaï,  7,  95,  98,  99. 

locHANAN.  Voir  Yochanan. 

loNÂ.  Voir  YoNÂ. 

lossÉ.  Voir  YossÉ. 

lossÉ  b.  Boun  b.  Halaftâ.  Voir  YossÉ  b. 

BouN  et  B.  Halafta. 
Isaac,  7,  n.  95,  96,  3A,  79. 
Isaac  (R.),  A5,  56,  78,  loA,  io5,  1 15  , 

19A,  1 A9 ,  i5A,  i55. 
Isaac  b.  Aba,  199. 


Isaac  b.  Éliézer,  93,  96,  97,  99,  io3, 

i3A. 
Isaac  b.  Élischab,  196. 
Isaac  b.  Mare,  11  A. 
Isaac  b.  Nahman,  91,  io3. 

IsAAC-RoUBA,   109,  19  A. 

ISMAËL    (R.),    5,     16,     17,    96,    3o,    73, 

78,  85,  86,  197,  198,  i33,  i5o, 

166. 
IsMAËL  B.  Gamaliel,  i58. 
Israël  (Jacob),  9  5. 


Jacob  (palriarclie) ,  7,  n.  95,  73,  100. 
Jacob  (R.),  A5 ,  1A6. 
Jacob  b.  Abaï,  38,  6 A. 
Jacob  b.  Aha,  36,  A5  ,  6A,  66.  68,  69, 
79,  89,  96,  io3,  io5,  119,  iiA, 


116,    117,   199,    i3i,    i39,    i36, 

lAi,  1A7,  i63. 
Jacob  b.  Idi,  3o,  3i,  3A,  81 ,  91,  109, 

1 15,  1  Al. 
Jacob  b.  Sissi,  80. 
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Jacob  b.  Zabdi  ,  1 5  ,  Gy ,  G8 ,  1 1 1 ,  i  ^.q  , 
1G7. 

Jacob  de  Kefar-Nebouria,  i59. 

Jacob  Dromna,  3. 

Jacob  Guerossa,  10. 

Janee.  Voir  Alexandre  Janee. 

Jérémie  (R.),  Ç!,  10,  i5,  21,  99,  28, 
3i,  3â,  35,  hi,  5i,  53,  55,  58, 
66,  68,  75,  76,  84,  85,  95,  102, 

10/1,110,   111,    ll3,   116,    119,   129, 

193,  197,  i3i,  i35,  160,  161,  i6/j. 
Jérémie  b.  Aba,  96. 
Jéricho,  97,  174. 
Jérusalem,  49,  71,  90,  159,  169. 
Jethro,  48. 
Joab  b.  Serouya ,  1 5 1 . 
Job,  169. 
Jonas,  i55 ,  169. 

JOSAPHAT,  i56. 

Joseph  (R.),  10,  98,  39,  34,  57. 

JosiAs,  96,  66. 

JosuÉ  (R.),  8,  i3,  i5,  5i,  53,  79,  89, 

87,  ll4,  116,   199,   193,    195,    179, 
174. 

JosuE  Droma,  174. 
JosuÉ  B.  Hanania,  169. 


JosuÉ  B.  LEW,  10.   18,   91,   95,  3o ,  06  . 

4o,  49,  55,  64,  68,  89,  88,  89, 

96,  98,  io5,  107,  108,  109,  ii4, 
118,  19  0,199,  199,  1 34 ,  1 4o,  1 4  9 , 
i55 ,  170,  174. 

JosuÉ  B.  KORIIA,   39. 
JosuÉ  DE  SlGHNIN,   75. 

JuDA  (oil  Iehouda),  6,  7,  i4.  i5,  94, 

97,  98,  99,  39,  38,  60,  63,  65, 
71,  73,  74,  76,  91,  io4,  11 5,  117, 
125,  198,  199,  i3o,  139,  i43, 
i44,  i45,  i48,  i5i,  i59,  108, 
169 ,  166,  179. 

JuDA  B.  Aba,  74. 
JuDA  B.  Rethera,  66. 

JuDA  B.  GaPPADOCE,  77. 
JuDA  B.  EzÉCHIEL,  l65. 
JuDA  B.  PaPHOS,  5i. 

JuDA  B.  Pazi,  3,  8,  17,  55,  58,  69, 
77,  89,  94,  100,  io5,  106,  108, 
129,  168,  169. 

JuDA  B.  PiLAH,    171. 

JuDA  B.  Simon,  i45,  147,  i54. 

JuDA  B.   TiTUS,   65. 
JuDA  B.  ZeCODA,    1  9. 

JuDAN.  Voir  Youdan. 


K 


Kissrie,  58.  Voir  Césarée. 
Krispa,  55. 


Kritsion,  147, 


Lakisch,  19 ,  94. 

Laya,  69 ,  68. 

Levi  (R.),  5,  9,  18,  19,  95,  39,  4i, 
49, 74, 76,  83,  88,  103,119, i4o, 
i45,  i46,  i54,  i58,  159,  i64. 
i65,  166,  170. 


Levi  r.  Nézira,  3i. 
Levi  b.  Sissi,  91,  4o,  49, 
Lia,  43,  49,  69. 
IjOUd  (ville),  19. 


1  'i 
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Magbila,  57,  58. 

Maïmonide,  1,  1).  1 . 

Mana,  3/4,  56,  58,  70,85,  87. 

Manassès,  162. 

Maivchifia,  78. 

Manu  ,  9. 

Mar  Oukba.  Voir  Oukba. 

Mardochée,  6. 

Matna,  19,  99,  89,  A3,  i3/i. 

Maysgha.  Voir  Mesgha. 

Meir,  11,  lA,  37,  3o,  3ç!,  38,  A7,  6A, 


06,  89,  117,  lAo,  iA3,  166,  175. 
Mena,  A,  23,  28,  AA,  A5,  68,  77,88, 

io3,  ii3,  120,  122,  i38,  iA5,  i65. 
Menaiiem,  a 2 ,  88. 
Merina,  1 1  a,  120. 
Mesgiia,  21,  36,  52,  lAi. 
M1G11AEL,  i5i,  i52,  i55,  i56,  157, 

MiGHAL,  35. 

Moïse  ,  19,  1 5  5 ,  157,  162. 

MoRiA  ,91. 

Moijssi,  6A. 


N 


Nabughodonozor,  76,  i58. 

Nahman,  18,  112  ,  1 13. 

Nahman  b.  Ada,  Ao. 

Naiijvian  b.  Isaag,  77. 

Nahman  b.  Jacob,  28,  87,  92,  109. 

Nahman  Saba,  Ao. 

Nahoum,  io3,  i65. 

Naiioum  B.  SiMAÏ,  1A7. 

Nâroée,  58. 

Nassa,  i3o. 

Nathan  (R.),  8,  9,  A5,  17 A. 


Nathan  b.  ïoubi,  7 A. 

Nazzi,  59. 

Neharaï,  63,  160,  161. 

Nehardea,  160. 

NÉHÉMIE  (R.),  A,  5,  57,  ii3,  128. 

Néhémi-Emsouni,  172. 

Nehonia  b.  Hakana,  80. 

Netsibine,  66. 

Nezira,  1A6. 

N1NIVE,  102. 

NissiM,  86. 


0 


OSGKIA,   39,   A6,   92,   98,   95,   97,    116.  OULLA,    I07. 

1A2,  1A8,  i5o.  16A.  OuNA,  68. 

Oukba.,  xu,  35.  Ouri  (R.),  28. 


Papi,  75. 
Pedath,  81 


Peor,  97. 
Pharaon.  i55,  157. 


Phineas,  7'i. 

PiNHAS   (R.)  ,    -i  ,     t  '->.  ,     -^  1  ,    A'^  ,     ^7  ,    Oo  , 
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78,    83,  88,    90,   97.    i:V4,   i54, 
i56. 


R 


Rab,  8,  i5,  'JO,  91,  22,  2/1,  25,  28, 
29,  33,  38,  72,  75,  76,  85,  86, 
87,92,  1  o5 ,  112,  1 1  /i ,  117,  119, 
120,  122,  123,  127,  i3A,  i36,  1/10, 
i/ii,  1A/4,  1/17,  1^8,  1/19,  l52, 
i56,  174. 

Rabba,  65,  69. 

Rabbi  (Hanaci),  /i,   8,  9,  11,  19,  21, 


23,  25,   28,  29,  52,  58,  69,  87, 

95,  102,  io3,  ii5, 12A,  128, 129, 

1^2 ,  169. 
Rachel,  169. 
Raitab,  48,  88. 
Rescii-Lakisch,  19.  46,  76,  98,  100, 

126. 
Rome,  157,  159. 


Sabuel,  i63. 

Salomon,  25,  3i,  84,  i63. 

Samlaï,  108,  i53. 

Samuel  (R,),  4,  8,  19,  20,  22,  28,  69, 

70,  72,  85,  86,  87,  91,  92,  io3, 

106,   112,   116,   117,    122,    126. 

i3o,    i4i,    i45,  i48,    1A9,    i52, 

160 ,  161,  i64,  168. 
Samuel  b.  Aba,  46. 
Samuel  b.  Abdouma,  60,  128. 
Samuel  b.  Hanina,  39. 
Samuel  b.  Hiya,  4. 
Samuel  b.  Imi,  112. 
Samuel  b.  Isaac,  44,  5i,  56,  59,  68, 

io5,  112,  i4i. 
Samuel  b.  Mena,  21. 
Samuel  b.  Nahmani,  10,  i8,  19,  3 1,  72, 

84,  89,  101,  109,  119,  127,  i52, 

162,  i63,  168. 
Samuel  b.  x\athan,  22. 
Samuel  b.  Soutar,  5. 
Sara  (oq  Saraï),  25. 
Sarfite,  100. 
Saul,  35. 
Saulcy,  74 .  173. 


SCHABTAÏ,    l4l. 

SCHAMMAÏ,     16,    17,    18,    68,    120,    121, 

i38,   139,   i4o,    i4i,    i42,    i43, 

i44,  i45,  149. 
Scheschet,  87,  127. 
ScHiLA,  92 ,  i3o. 
Sehora,  78. 
SiBON,  i45. 
SiDON,  57. 
SiMAÏ  ,21. 

Simon,  ii^  12,  16,  18,  20,  21,  3o,  3i, 
44,  62,  74,  77,  83,  92,  102,  io4, 
io5,  ii5,  12  3,  124,  128,  129, 
i33,  i34,  166,  170,  175. 

Simon  b.  Abba,  29,  87,  88,  106,  i35. 

Simon  b.  Azaï,  173. 

Simon  b.  Eliezer,  1 1,  54,  68,  i43,  166. 

Simon  b.  Gamaliel,  5i,  55,  68,  129, 
i3i,  i32 ,  166. 

Simon  b.  Halafta,  6,  43,  76,  90. 

Simon  b.  Iochai,  11,  i5,  16,  88,  98, 
16/i ,  175. 

Simon  b.  Lakisch,  8,  55,  110,  i93, 
i4i,  157,  i65 ,  175. 

SiMOiv  B.  Levi,  147. 
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Simon  b.  Nahman,  ii^3. 

Simon  b.  Schetach,  i3o. 

Simon  de  Thossepiita  ,61. 

Simon  b.  VVawé,  17,  87,  10^,  loO. 

Simon  b.  Yeiioçadak,  9,9. 

Simon  b.  Yossé,  87. 

Simon  b.  Zebid,  /jq. 


Simon  Kamatria,  16-2. 

Simoun,  5. 

Sinaï,  i5. 

SippoRi,  .17,  58,  60,  9'2 ,  98,  167.  176. 

SODOMK,    ti, 

SopiNos,  i56. 
SouMKOS  B.  Joseph,  28. 


Tabioné,  98. 

Tahelifta.  10,  i3o. 

Tanhan,  65. 

Tanhoum,    a,   /aS ,   98,   97,    98,    100 

1 1 1,  i83,  i/i8,  i5o,  i52. 
Tanhoum  b.  Hanina,  88,  i56. 
Tanhoum  b.  Hiyya,  17,  78,  97,  108. 
Taniioum  b.  Isbloustiska,  89. 
Tanhoum  B.  Judan,  11  ,  186,  170. 
Tarmossra,  3^,  35. 
Tarphon,  17,  l<2h. 


Tebi  (village),  19. 

TiBA,  ho. 

Tibériade,  6A,  i/io,  1/17,  i56,  175. 

TOBIE,  4  7. 

TODROS,    17. 

TSEIDANIA,  86. 

TSOAR,   6. 

Tuba,  56. 
TuRNus  RuFus,  79. 
Tyr,  58,  i52. 


Waïda,  78. 


w 


Yabné  (ou  Yamnia),  18,  80,  83. 
Yanaï,  56,  58,  59,  66,  78,  81,  86, 

85,  86,  91,  92 ,  98 ,  10/1,  ii5,  119, 

i55,  169. 
Yanaï  B.  Ismael,  i65. 
Yassa,  100,  i83. 
Yehia,  65,  68. 

Yehoschoua  b.  Levi.  Voir  JosuÉ  b.  Lévt. 
Yehouda  Antouria,  Sa. 
Yochanan ,  2,   8,  10,  i5,  16,  17,  18, 

20,  21,  22,  29,  80,   81,  83,  35, 

/i3,  5o,  58,  59,  68,  7/1,  7Ô.  79, 


86,  86,  87,  88,  92,  96,  96,  97, 
102, 108, 106,  111,  112,  11/1,126, 
128, 181, 188, 1 35, 186, 160, i65, 
167,  168,  169, i52, i58, 159, 166, 
i65,i68. 

Yochanan  b.  Levy,  76,  77. 

Yona,  i5,  86,  Ao,  61,  55,  59,  72,  76, 
85,  87,  92,  98,  ii5,  120,  124, 
126, 1 35, 186, 160 , 168, 168, 175. 

YONATHAN,  87,   63,  98,    128,    127,   l52, 

i63. 
YossA.  6,  10,  63,  50,56,07.  63,  66, 
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77,  85,  86,  87,  88,  95,  98,  99,  et 
voir  le  suivant. 

YOSSÉ ,    2,   II,    10,    l5,    20,  9.1.   28,  95, 

27,  29,  38,  /i5,  78,  92,  101,  102, 
10/4,  io5,ii2,iiA,  115,116,117, 
118,  120, 121,  12/1, 126,  128, 129, 
i36,  i38,  lAo,  i/ii,i6i,  16A,  i65. 

YossÉ  B.  Abin,  18,  AS,  68,  69,  89. 

YossÉ  B.  BouN,  3,5,6,10,19,  89,  /i6, 
76,  77,  80,  96,  io3,  io5,  112, 
ii4,  i38,  i58,  164,  168,  172. 

YossÉ  B.  Cahana,  lAl. 

YossÉ  B.  Eliézer,  129. 

YossÉ  LE  GaLILÉEN,  28,  29,  9A.  101, 
120,    182 ,   188. 


YossÉ  B.  Halafta,  /17,  58,  61,  6A,  66, 
YossÉ  B.  Hanina,  /i6,  59,  68,  75,  96, 

io5  ,  186,  i/ii,  1^7,  159. 
YossÉ  B.  Jacob,  166,  178. 
YossÉ  B.  Neharaï,  i64,  168. 
YossÉ  b.  Nezera,  175. 
YossÉ  b.  Uabbi,  189. 
YossÉ  b.  Schaoul,  129. 
YossÉ  b.  Simon,  17/1. 
YouDAN,  22,  28,  /i2,  56,  82,  86,  95, 

99,  108, 128,  129,  i54,  i55,  i56, 

i65,  166. 

YoUDAN  B.   SaLOM,    162. 
YoUSTES  B.   SCHOUIVAM,    l/l8, 


Zabdi,  i5,  67. 
Zaccaï,  68. 

ZeIRA  ,    2,    6,    10,     11,    l4,   20,    21,   2  5, 

28,  29,  85, 86, 87, A8, 5o, 5i, 58, 
56,58,  59,  69,  77,  79,  8A,85,  86, 
87,  88,  92,  98 ,  95, 101,  102 ,  108, 
io4,  106,  111,112,  118,11/1,  ii5, 


116,  119, 120,  122, 126,  127, 128, 
180, 182,  188,18^,189, lAo, lAi, 
i/i2,  i/i5,  1^7,  168, 1/19,  i52,  i56, 
157,  i58,  161,  i65,  166,  17A. 

Zeri,  68. 

Zerikan,  8,9,8/1,9/1,113,  i36. 

ZiNOUN,  79. 
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I,  3, p.  167. 
J,  6,  p.  8. 
1,  i4,  p.  i6/i. 

I,  26,  p.  55,  i53. 

II,  1  et  6,  p.  8. 
II,  2,  p.  76. 

II,  10,  p.  7. 

III,  i5,  p.  i46. 
viii,  21,  p.  68. 
\vi,  1 1,  p.  26. 
XVII,  5,  p.  25. 
xviii,  1,  p.  78. 
xviii,  19,  p.  35. 
XIX,  28,  p.  5,  6. 
xix,  27,  p.  72. 
XXIV,  63,  p.  72. 
XXVI,  9/1,  p.  1/45. 
xxvii,  28,  p.  101,  i5o. 
xxviii,  i3,  p.  86. 

XXX,  22,  p.  169. 
XXX,  26,  p.  169. 
XXXIV,  i5,  p.  168. 

XLI,  /l6,p.  111. 
XLII,  28,  p.  69. 

xLii,  5,  p.  i33. 
XLiv,  3,  p.  5. 
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EXODE, 

II,  i5,p.  i55. 


IV,    1  1,  p.    1.).). 
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XII,  10,  p.  33. 
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XIII,  9,  p.  35. 
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XIX,  i3,  p.  119. 
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VIII,  10,  p.  2  ,  127. 

XI,   12,  p.   l()0. 

XI,  1 3,  p.  33,  n.  71. 
XI,  19,  p.  35. 

XI ,  21,  p.  7,  II.  33 ,  n.   ()i, 
n. 

XIII,  2,  p.  17. 

XIV,  25,  p.  A5. 

XV,  2,  p.  26. 
XXII,  6  à  7,  p.  106. 

XXII,  9,  p.  110. 
xxiii,  5,  p.  173. 

XXIII,  6,  p.  98. 

XXIV,  1,  p.  37. 
XXVIII,  p.  77. 

XXVIII,   2,  p.  98. 

XXXII,  6,  p.  137. 

XXXII,  35,  p.  168. 

XXXIII,  23,  p.  i36. 
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II,  6,  p.  123. 
u,  i5,  p.  88. 
VI,  1  2  ,  p.  17/1. 
VI,  23,  p.  88. 
vu,  20,  p.  174. 
XXII,  22,  p.  i53. 

JUGES. 

VI,  13,  p.    173. 

VII,  19,  p.  8. 

XVIII,   3o,   p.    l()2. 

I  SAMUEL. 

I,  3,  p.  17/1. 

1,    12,  p.    176. 
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n,  3,  p.  87. 

II,  10,  p.  8/1. 

Il,   92,  p.   76. 

IX,  i3,  p.  128. 
XXVI,  6,  p.  i5i. 

II  SAMUEL. 
VII,    12,  p.  3l. 

XI,  2,  p.  88. 


XII,  2/1 ,  p.  26. 
XIX,  3,  p.  /17. 

I  KUIS. 

V,  3 ,  p.  90. 
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XVII,   1,  p.    100. 

XVII,  21,  p.  100. 

XVIII,  1,  p.    100. 

XIX,  1 1,  p.  162. 
xxii,  23,  p.  171. 

II  ROIS. 

II,  11,  p.  95. 

III,  i5,p.  9. 

IV,  10,  p.  89. 
VIII,  28,  p.  88. 

XX,  2,  p.  88. 

ISAIE. 

I,  i5,p.  76. 

VI,  2,  p.   137. 

X,  34,  p.  Zi3. 
XII,  6,  p.  26. 

XIV,  23,  p.   l52. 

XV,  2,  p.  95. 

XV,  17,  p.  i58. 
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XXVI,    20,  p.  l3l. 
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XLIII,    18,  p.  26. 

xLiv,  9,  p.  i48. 

XLIV,  27,  p.  75. 
XLV,   7,  p.    60. 

XLV,  8,  p.  166. 
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L,  /i,  p.  i/i8. 

LI,  21,  p.   96. 
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IV,  7,  p.  ^11,  97. 
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LVII,  l(),  p.  l()2. 
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LXVI,   20,  p.  97. 
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I,  12,  p.    l()'l. 
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iv,vi9,p.  89. 

VII,  17,  p.  73. 
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VIII,  6,  p.  169. 
X,    10,  p.  32. 
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XXV,  3o,  p.  160. 
XXVIII,  u,  p.  168. 
XXXI,  i3,  p.  98. 
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LI,  39,  p.  i58. 
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XLIII,  8,  p.  89. 
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V,    2,  p.   100. 

V,  i5,p.  90. 

VI,  3,  p.  97. 

Joëi. 

III,  5,  p.  1 56. 

Jonas. 

I,  /l ,  p.  162. 

II,  1 1 ,  p.  i55. 
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IV,  1  2  ,  p.  38. 
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H ,  1  et  16,  p.  7. 
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II,  9,  p.  85. 
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XII,  9,  p.  96. 

XVI,  2,  p.  110. 
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XVI,  10,  p.  81. 
xviii ,  5i,  p.  Un. 
XIX,  8,  p.  106. 

XIX,  i5,  p.  10. 
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XV,  i5,  p.  86. 
XXIV,  1,  p.  110. 

XXIX,  2,  p.  83,  96,  43. 

XXX,  12  ,  p.  98. 

XXXII,  6,  p.  75. 

XXXIII,  6,  p.  90. 

XXXIV,  9,  p.  175. 
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XL,  p.  176. 

xLii,  8,  p.  166. 
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Lv,  23,  p.  i56. 
Lvi,  5,  p.  170. 

LVII,9,p.  9. 

LVlII,     h  y    p.     26. 

Lxi,  5,  p.  3i. 

LXIII,  12,   p.    105. 

Lxviii,  27,  p.  182  ,  l5A, 


i.xviii ,  36,  p.  1 3A. 

lAXI,  7,  p.  1  tl\. 
LXXII,  5,  p.  lA. 
LXXII,  16,  p.  1  l3. 
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SECONDE  PARTIE. 


TALMUD  DE   BABYLONE. 


TRAITÉ    DES   BERAKHOTH. 


CHAPITRE  PREMIER. 


MISCHNÂ^ 


1.  A  partir  de  quel  moment  récite-t-on  la  prière  du  schema    f.  2. 
du  soir?  Depuis  l'instant  auquel  les  sacerdotes  rentrent  au  temple 
pour  manger  de  la  troiimâ  ou  oblation,  jusqu'à  la  fin  de  la  pre- 
mière  veille.  C'est  Ta  vis  de  R.  Eliézer;  les  (autres)  sages  disent 
jusqu'à  minuit,  et  R.  Gamaliel  dit  :  jusqu'au  lever  de  l'aurore. 

2.  Voici  un  fait  (à  l'appui  de  cet  avis)  :  Ses  fils,  revenant  une 
fois  d'un  festin  (potatio)  après  minuit,  lui  dirent  :  Nous  n'avons  pas 
encore  récité  le  schema  .  Il  leur  répondit  :  Si  l'aurore  n'est  pas  encore 
levée,  vous  êtes  obligé  de  faire  ladite  prière. 

3.  Non-seulement  pour  ce  sujet,  mais  pour  tout  ce  que  les  sages 
ont  limité  par  l'heure  de  minuit,  il  est  permis  légalement  de  l'ac- 
complir jusqu'à  l'aurore. 

4.  La  combustion  des  graisses  ou  de  membres  de  certains  sa- 
crifices, ainsi  que  la  consommation  de  tout  ce  qui  a  la  journée  pour 
limite,  peut  également  être  accomplie  juscju'à  l'aurore.  Pourquoi 
alors  dit-on  jusqu'à  minuit,  pour  éloigner  l'homme  du  péché  (par 
une  limite  anticipée)  ? 

'  Pour  les  notes  explicatives  sui'  la  Misclinâ.  voir  I"  partie. 
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Dc  quelle  source  le  tana  ^  déduit-il  robligatioii  de  lire  l(;  schema'?  pour  quel 
inotil' commencer  par  la  forme  interrogative  :  rr  A  partir  de  quel  instant  Iv  et 
])ourquoi  commencer  par  le  schema'  du  soir?  Pourquoi  ne  pas  nous  renseigner 
d'abord  sur  le  schema'  du  matin?  C'est  que  le  tana  fonde  l'obligation  de  cette 
lecture  sur  le  verset  oii  il  est  écrit  :  En  te  couchant  et  en  te  levant  (Deutéronome ,  vi , 
7);  et  il  nous  apprend  que  l'heure  de  dire  le  schema'  au  coucher  compte  de- 
puis l'instant  auquel  les  sacerdotes  rentrent  chez  eux  pour  manger  les  obla- 
tions; ou  bien  encore,  si  l'on  aime  mieux,  on  peut  dire  que  le  tana,  pour  com- 
mencer par  le  soir,  s'est  fondé  sur  ce  passage  du  récit  de  la  création  du  monde, 
qui  s'exprime  ainsi  (Genèse  1,  5)  :  Il  fut  soir,  il  fut  matin,  un  jour  (et  dans  cette 
enumeration,  il  est  d'abord  question  du  soir).  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  en- 
seigne-l-on  la  règle  suivante  à  la  fm  de  la  Mischnâ^"^  Le  matin  (y  est-il  dit), 
on  récite  deux  bénédictions  avant  le  schema'  et  une  après,  et  le  soir  deux  bé- 
nédictions avant  et  deux  après;  pourquoi  ne  pas  commencer  aussi  par  le  soir? 
C'est  que  le  tana  a  commencé  par  exposer  ce  qui  concerne  le  schema'  du  soir, 
puis  il  a  passé  à  celui  du  matin;  et  après  avoir  enseigné  tout  ce  qui  concerne 
le  matin,  il  est  revenu  sur  certains  détails  qui  concernent  le  soir. 

Mar^  dit  (dans  cette  Mischnâ)  :  rr Depuis  l'heure  à  laquelle  les  sacerdotes 
mangent  l'oblation.  7'  Et  depuis  quelle  heure  la  mangent-ils  ?  Depuis  l'appa- 
rition des  étoiles.  Alors  pourquoi  ne  pas  dire  de  suite  :  depuis  l'apparition  des 
étoiles  ?  C'est  que  cette  expression  a  pour  but  de  nous  apprendre  encore  autre 
chose  :  les  sacerdotes  ne  doivent  manger  de  l'oblation  qu'après  la  vue  des 
étoiles  '^  ;  et  nous  apprenons  par  là  que  si  le  sacrifice  expiatoire  n'est  pas  en- 
core offert,  ce  retard  ne  forme  pas  un  obstacle  à  la  consommation.  Ainsi  nous 
lisons  (dans  le  Pentateuque)  :  Lorsque  le  soleil  vient,  il  est  pur  (Lévitique,  xxii, 
7).  Tant  que  le  soleil  n'est  pas  couché,  il  est  défendu  au  sacerdote  de  manger 
les  oblations^;  mais  (dès  que  le  soleil  est  couché),  quoique  le  sacrifice  expia- 
toire ne  soit  pas  encore  offert,  le  sacerdote  peut  en  manger  (il  est  consi- 
déré comme  entièrement  purifié).  Mais  d'où  sait-on  que  ces  mots  le  soleil  vient 
veulent  dire  que  le  soleil  se  couche  ?  Peut-être  cette  expression  signifie-t-elle 
que  le  soleil  se  lève,  en  se  rapportant  au  jour  suivant,  et  les  mots  il  est  pur 

^  Chaque  auteiu*  ou  collaborateur  de  *  Mischnâ,  6'"  partie,  tr.  Kelim,  eh.  i, 

la  Mischnâ  s'appelle  tana,  pluriel  tanaïm,  H  5  ;  tr.  Negciim,  eh.  xiv,  S  3. 

comme  les  divers  rabbins  de  la  Guemara  ^  Commentaire  Torath-Cohanim ,   sec- 

reçoivent  le  nom  générique  à'amoram,.  tion  Emor,  ch.  iv,  S  5;  Talmud,  tr.  Ye- 

~  N°  7  de  ce  même  chapitre.  hnmotli,  fol.  76*". 

■'  Le  inaîtr<*  on  le  ])j'éopinant. 
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s'applicjueraioiit  à  riioinnie  qui,  après  avoir  lait  son  sacrifice  (ot  non  pas  au- 
paravant) ,  pourrait  nian/|er  ties  oblations.  Habba  fils  du  li.  Scliila  répond  ceci  :  V.  -?} 
Si  le  mot  pur  (  "in^l)  devait  se  rapporter  à  l'homme,  il  eût  été  exprimé  au  ïu- 
iui:  Use  purifiera;  par  conséquent,  de  ce  que  ce  mot  est  au  présent,  il  résulte 
qu'il  s'appli(|ue  au  jour  (cela  veut  dire  :  dès  que  le  jour  est  fini,  au  même 
moment,  l'homme  est  pur);  d'après  le  dicton  vulgaire,  le  soleil  arrive  et  le 
jour  s'éleint.  Cette  réponse  de  Ilabba  fils  de  Schila  n'est  pas  parvenue  aux 
rabbins  d'Occident  (Palestine  ou  Jérusalem):  ils  ont  donc  fait  aussi  une  ob- 
jection :  comment  le  terme  il  vient  (ndt),  disent-ils,  s'applique-t-il  au  soleil  et 
le  mot  pur  au  jour  même?  Peut-être  s'agit-il  là  (comme  on  l'a  déjà  supposé) 
de  farrivée  de  la  lumière  solaire  au  matin,  et  le  mot  jmr  s'applique-t-il  à 
l'homme.  Ils  ont  ensuite  expliqué  ce  verset  à  l'aide  de  la  Beraïtha^;  car  on  y  lit 
que  l'apparition  des  étoiles  sert  d'indice  dans  cette  occasion,  et  on  en  conclut 
qu'il  s'agit  du  coucher  du  soleil. 

ce  A  partir  du  moment  auquel  les  sacerdotes  l'entrent  pour  man- 
ger des  oblations.  i-> 

Il  a  été  fait  une  objection  à  cette  limite  indiquée  par  la  Mischnâ;  car  on  a 
appris  ailleurs  :  A  partir  de  quel  instant  lit-on  le  schema''  du  soir?  Depuis  le 
moment  oii  le  pauvre  rentre  manger  son  pain  avec  du  sel,  jusqu'à  finstant 
oil  il  cesse  son  modeste  repas.  La  fin  de  cet  intervalle  est  certainement  en  con- 
tradiction avec  la  Mischnâ  (selon  laquelle  la  durée  de  la  récitation  du  schema' 
est  beaucoup  plus  longue).  Est  -  ce  que  le  commencement  ne  la  contredit 
pas  également?  Non,  les  limites  données  par  fexemple  du  pauvre  et  celui 
du  sacerdote  sont  conformes^.  On  a  fait  une  autre  objection  :  Quand  com- 
mence-t-on  la  lecture  du  schema'  du  soir  ?  Lorsque  les  hommes  rentrent  pour 
prendre  le  repas  du  vendredi  soii';  tel  est  l'avis  de  R.  Méir.  Les  autres  sages 
disent  :  c'est  à  partir  du  moment  où  les  sacerdotes  sont  purs  pour  manger  des 
oblations.  (Or,  si  les  sages  s'expriment  ainsi  pour  manifester  une  opinion  con- 
traire, il  paraîtrait  que  leur  limite  ne  s'accorde  pas  avec  la  précédente.  Com- 
ment donc  expliquer  cette  contradiction?)  C'est  que  le  signe  matériel  de  cet 
instant  est  la  vue  des  étoiles.  Si  ce  signe  n'est  pas  manifestement  indiqué 
dans  la  Bible,  il  y  est  du  moins  fait  allusion  par  ces  mots  (Néhémie,  iv,  21)  : 
Nous  travaillimis  et  la  moitié  d'entre  nous  veillaient,   la  lance  à  la  main,  depuis  le 

Le  passage  nommé  beraïtha  contient  Talmud,  et  on  les  reconnaît  au  mot  ini- 
des propositions  ajoutées  subséquemment  tial  tania  ou  tanoii  rahhanan. 
à  la  Mischnâ,  sans  pourtant  y  avoir  été  "  Elles  ont  lieu  toutes  deux  au  coui- 
iiisérées.    Kll(»s  sont  (lisséiuiiiécis  dans   le  niencPiiuMiL  de  fjippai'ilion  des  étoiles. 
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lever  dc  Imirore  jusquà  la  sortie  des  éloiles;  puis  il  est  (lit:  La  miit,  nous  devions 
veiller^  et  le  jour,  travaillei'.  QiriiKli(|iio  ce  nouveau  vorset?  Ceci  :  si  l'on  suppo- 
sait que  dès  le  coucher  du  soleil  il  l'ait  nuit,  on  op])oserait  à  cette  hypothèse 
l'usafje  de  ceux  qui  travailleut  bien  plus  lard,  ou  de  ceux  qui  commencent 
avant  le  jour.  On  nous  a  donc  l'ait  entendre  ces  mots  :  La  nuit  servait  à  veiller  et 
le  jour  à  travailler  (ainsi  les  limites  du  jour  et  de  la  nuit  sont  définies  par  la 
sortie  des  étoiles  et  le  lever  de  i'aurore;  et  comme  le  travail  axait  lieu  jusqu'à 
la  sortie  des  étoiles,  cela  indique  la  fin  du  jour).  On  peut  donc  admettre  que 
l'instant  du  repas  des  pauvres  et  de  celui  des  hommes  ordinaires  est  conforme. 
Mais  si  l'on  admet  que  le  repas  des  pauvres  et  celui  des  sacerdotes  ont  aussi  lieu 
au  même  instant,  l'avis  des  sages  (qui  donnent  pour  limite  le  repas  du  sacer- 
dote)  ne  se  confondrait-il  pas  avec  celui  de  R.  Méir  (qui  assigne  pour  limite 
celui  des  hommes  ordinaires)?  Ou  bien  faut-il  supposer  que  l'heure  du  repas 
du  pauvre  se  distingue  de  celle  du  sacerdote?  Non,  ils  ont  tous  deux  la  même 
heure,  tandis  que  celle  des  pauvres  et  celle  des  hommes  ordinaires  ne  sont  pas 
les  mêmes.  Mais  celle  du  pauvre  et  celle  du  sacerdote  sont-elles  bien  pareilles? 
N'y  a-t-il  pas  en  ce  cas  une  objection  à  tirer  de  l'enseignement  suivant?  A 
partir  de  quel  instant,  est-il  dit,  commence  la  lecture  du  schema'  le  soir? 
Depuis  l'instant  auquel  le  sabbat  se  trouve  sanctifié,  la  veille  au  soir  (  à  l'is- 
sue  du  jour);  c'est  l'avis  de  R.  Eliézer;  R.  Josué  dit:  Depuis  l'instant  auquel 
les  sacerdotes  sont  purifiés  pour  manger  des  oblations;  R.  Meir  dit  :  Depuis 
l'instant  auquel  les  sacerdotes  prennent  le  bain  de  purification  pour  manger 
de  ces  oblations;  R.  Juda  lui  objecta  (que  cette  limite  n'est  guère  possible), 
car  les  sacerdotes  (impurs)  doivent  prendre  leur  bain  pendant  qu'il  fait  encore 
jour  ^;  R.  Hanina  dit  :  Depuis  l'instant  auquel  le  pauvre  rentre  pour  manger 
son  pain  avec  du  sel;  R.  Achaï  ou  R.  Acha  dit  :  Depuis  l'instant  auquel  la 
plupart  des  hommes  rentrent  pour  s'attabler.  Or,  si  l'on  admet  que  la  limite 
du  pauvre  et  celle  du  sacerdote  sont  pareilles,  l'avis  de  Hanina  (qui  donne  à 
cette  lecture  la  limite  du  pauvre)  n'est-il  pas  semblable  à  celui  de  R.  Josué 
(qui  indique  la  limite  des  sacerdotes)?  Non,  et  cela  prouve  que  ces  deux  li- 
mites représentent  des  mesures  différentes.  Laquelle  des  deux  est  postérieure 
à  l'autre?  Il  parait  que  c'est  celle  du  pauvre,  car  si  celle-ci  était  moins  tar- 
dive, l'avis  de  R.  Hanina  (qui  l'admet  comme  limite)  se  confondrait  avec  celui 
de  R.  Eliézer-;  il  est  donc  bien  prouvé  que  celle-ci  est  postérieure. 

On  vient  de  dire  :  rrR.  Juda  objecta  à  R.  Meir  (que  cette  limite  du  sacer- 
dote n'est  guère  possible),  car  les  sacerdotes  (impurs)  prennent  leur  bain 

^  Un  peu  plus  loin,  le  Talmud  explique  '  L'instant  fixé  par  lui  est  celui  du 

de  quelle  manière  R.  Meir  a  répondu  à        repas  des  sacerdoles. 
cette  objection. 
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pendant  (lu'il  fail  ciicoio  jour. ??  G(!lto  objcclion  paiait  IoihUm',  cI  qii'\  a-t-il 
été  répondu?  R.  Meir  lui  a  ainsi  j épondu  :  Ne  crois  pas  cju(!  je  m'en  rappoile 
à  ta  manière  de  mesurer  le  crépuscule  ^  muDU/^n  ]^D  (entre  le  joui'  et  la  nuit)  ; 
moi  je  suis,  à  ce  sujet,  de  l'avis  de  U.  Yossé,  qui  dit  :  Cet  intervalle  de  temps 
dure  un  clin  d'œil ,  ([ue  j)ersonne  ne  saurait  mesuier,  car  d,ès  que  le  jour  est 
passé,  la  nuit  airive.  Comment  se  l'ait-il  que  R.  Meir  se  contredises  lui-même? 
(Il  a  dit  plus  haut  que  le  schema  s,ii  lit  au  moment oii  les  hommes  vont  prendre 
leui'  repas  le  vendjcdi  soir,  et  maintenant  il  donne  pour  limite  le  bain  des  sa- 
cerdotes ,  ce  qui  serait  un  peu  plus  tôt.)  Ce  sont  deux  manières  diverses  de 
transmettre  l'avis  de  R.  Meir.  Conniient  se  fait-il  que  R.  Eliézer  se  contredise 
lui-même?  (Dans  la  Mischnâ  il  admet  pour  limite  celle  où  les  sacerdotes  con- 
somment les  oblations,  et  dans  la  Beraillia  il  donne  pour  limite  l'instant  de  la 
sanctification  du  sabbat.  )  Ce  sont  deux  manières  de  transmettre  l'avis  de 
R.  Eliézer.  On  peut  encore  répondre  que  l'avis  de  R.  Eliézer  ne  se  rapporte 
pas  au  conniiencement  de  la  Mischnâ,  relativement  au  conmiencement  de 
l'heure  assignée  pour  le  schema,  mais  à  la  fin,  pour  déterminer  le  moment 
final  de  cette  lecture. 

ff  Jusqu'à  la  fin  dfî  la  première  veiiie. -r? 

r 

Quelle  est  la  pensée  de  R.  Eliézer?  S'il  suppose  que  la  nuit  se  divise  en  trois 
veilles,  pourquoi  ne  dit-il  pas  jusqu'à  la  quatrième  heure  (dix  heures)?  Et  s'il 
admet  qu'elle  se  divise  en  quatre,  pourquoi  ne  dit-il  pas  jusqu'à  la  troisième 
heure  (neuf  heures)?  En  tout  cas,  fut-il  répondu,  il  admet  la  division  de  la 
nuit  en  trois;  seulement  (en  indiquant  la  fin  de  la  veille  et  non  l'heure)  il  a 
voulu  nous  faire  entendre  qu'il  y  a  des  veilles  au  ciel  (pour  les  anges),  comme 
il  y  en  a  sur  terre  (et  qu'on  peut  les  reconnaître  matériellement).  En  effet,  on 
a  enseigné  :  R.  Eliézer  dit  que  la  nuit  se  divise  en  trois  veilles,  pour  chacune 
desquelles  le  Très-Saint  (béni  soil-il!)  se  fait  entendre,  du  haut  de  son  trône, 
comme  un  lion;  car  il  est  dit  (Jérémie,  xxv,  3o)  :  L Eternel  rugit  dans  les  hau- 
teurs; il  fait  entendre  sa  voix  de  sa  demeure  sainte ,  et  il  tonne  sur  son  palais^.  Voici 
le  signe  physique  qui  distingue  ces  veilles ^i  pendant  la  première, l'àne  brait; 

^  La  longueur  de  cet  intervalle,  selon  voix  divine  retentit  trois  fois  la  nuit,  et 

R.  Juda,  est  le  temps  qu'il  faudrait  pour  que,  par  conséquent,  il  y  a  trois  veilles, 
parcourir  un  demi-mille  avant  la  sortie  des  ^  Avant  Finvention  des  horloges  et  des 

étoiles.  Par  conséquent,  cet  intervalle,  qui  montres,  il  était  dillicile  de  mesurer  le 

précise  l'instant  du  bain  pour  les  sacer-  temps,  pendant  la  nuit,  par  des  moyens 

dotes,  serait  bien  antérieur.  usuels.  Le  Talmud  donne  donc  dej  in- 

II  y  a,  dans  ce  verset,  trois  fois  le  dications    pour  connaîlre   le    début    de 

inot^X*^',  crier:  d'où  l'on  conclut  (jue  la  chaque  veille. 

•i5 
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à  la  seconde,  les  chiens  aboieni;  à  la  Iroisième,  reniant  suc(;  le  sein  de  sa 
mere,  ou  la  iemme  cause  avec  son  mari  (c'est  l'approclie  du  jour  qui  (^^veiile 
les  uns  et  les  autres).  Qu'enumère  là  R.  Eliézer?  S'il  a  en  vue  le  commence- 
ment des  veilles,  à  quoi  bon  donner  un  signe  à  la  première?  N'est-ce  pas  l'ar- 
rivde  de  la  nuit?  Si  c'est  la  fin  des  veilles  qu'il  délermine,  à  quoi  bon  indi- 
quer la  fin  de  la  dernière?  Ne  la  reconnaît-on  pas  par  le  jour?  (r)  Il  a  pour 
but  de  déterminer  la  fin  de  la  première,  le  commencement  de  la  dernière  et 
le  milieu  de  l'interme'diaire.  Ou  bien  encore  on  peut  dire  que  pour  chacune 
d'elles  R.  Eliézer  indique  l'instant  final;  quant  à  l'objection  faite,  que,, pour 
la  dernière,  cette  indication  paraît  inutile,  elle  s'annule  par  cette  considéra- 
tion que  l'indication  sert  à  avertir  que  c'est  le  moment  de  lire  le  schema'  du 
matin  ;  c'est-à-dire  que  celui  qui  est  couché  dans  une  salle  obscure  et  qui 
ignore  quand  arrive  l'instant  de  lire  le  schema  ,  devra  se  lever  pour  cela,  dès 
qu'il  entendra  la  femme  causer  avec  son  mari,  ou  si  l'enfant  suce  le  sein  de 
sa  mère. 

R.  Isaac,  fils  d'ismaël,  dit  au  nom  de  Rab  :  La  nuit  a  trois  veilles;  à  chacune 
d'elles,  le  Très-Saint  [béni  soit-il!  |  est  assis  et. rugit  comme  un  lion.  Hélas! 
dit-il,  j'ai  ruiné  ma  maison,  brûlé  mon  palais,  exilé  mes  enfants  parmi  les 
peuples  du  monde.  Tama  (c'est-à-dire,  on  a  enseigné  dans  la  Beraïtha).  R.  Yossé 
dit  :  Un  jour,  je  cheminai  sur  la  grande  route,  j'entrai  dans  une  des  ruines 
de  Jérusalem  pour  y  faire  une  prière.  Elie  (d'heureuse  mémoire)  est  alors  venu 
et  en  a  gardé  l'entrée,  attendant  que  j'eusse  fini  ma  prière.  Après  que  j'eus 
fini,  il  me  dit  :  rr Salut  à  toi,  maître.  —  Je  lui  répondis:  Salut  à  toi,  mon 
maître  et  mon  directeur.  —  Mon  fils,  me  dit- il,  pourquoi  es-tu  entré  dans 
cette  ruine  ?  —  Pour  prier.  —  Tu  aurais  dû  prier  en  chemin.  —  Je  craignais 
d'être  interrompu  par  les  passants.  —  Tu  aurais  dû  faire  une  prière  courte,  r» 
Dans  ce  moment,  j'appris  de  lui  trois  choses:  i°  j'appris  qu'on  n'entre  pas 
dans  une  ruine;  2°  qu'on  peut  prier  en  chemin;  3°  qu'on  fait  en  chemin  une 
prière  courte.  Il  me  demanda  ensuite  :  crMon  fils,  quelle  voix  as-tu  entendu 
dans  cette  ruine?  Je  lui  répondis  :  J'ai  entendu  une  voix  gémissante  comme 
une  colombe,  disant  :  Hélas!  pourquoi  ai-je  ruiné  ma  maison,  brûlé  mon 
temple,  exilé  mes  enfants  au  milieu  des  peuples! —  A  cela  il  dit  :  Je  te  le  jure, 
par  ta  vie  et  par  ta  tête,  ce  n'est  pas  à  cette  heure  seule  que  cette  voix  dit  cela, 
mais  encore  trois  fois  par  jour;  elle  ne  dit  pas  seulement  cela  en  ces  heures, 
mais  au  moment  où  les  Israélites  entrent  dans  les  synagogues  et  dans  les 
écoles^  et  répètent  :  Amen,  que  son  nom  puissant  soit  béni'^  !  Le  Très-Saint 

^  On  priait  aussi  dans  les  écoles  élé-        rite  allemand ,  de  désigner  la  synagogue 
uientaires  ou  plus  avancées.  C'est  de  là        par  le  nom  de  Schide  (école), 
que  provient  l'habitude,  chez  les  Juifs  du  '  Ces  mots  font  partie  d'une  formule 
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[béni  soil-il!]  remue  la  tète  et  dit:  rllomeux  le  roi  qu'on  loue  ainsi  dans  sa 
maison!  Mais  qu'en  est-il  du  père  qui  a  exilé  ses  enfants?  Hélas!  les  enfants 
ont  dû  être  chassés  de  la  table  de  leur  père.  75 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  Pour  trois  causes,  ou  no  doit  pas  entrer  dans 
les  ruines  :  pour  écarter  tout  soupçon  de  mal^;  pour  ne  pas  courir  le  danger 
d'être  enseveli  sous  un  éboulemenl,  et  pour  éviter  les  démons  2,  Pourquoi  men- 
tionner tani  de  raisons?  S'il  y  a  la  crainte  des  soupçons,  à  quoi  bon  celle  de 
Véboulement?  Cette  seconde  raison  serait  insuffisante  pour  une  construction 
neuve  (dont  une  seule  partie  est  tombée  en  ruine  et  dont  tout  le  reste  est  so- 
lide). Pourquoi  la  crainte  de  rencontrer  des  démons  ne  suffît-elle  pas?  A  cause 
du  cas  où  l'on  serait  à  deux  (cas  auquel  les  démons  n'arrivent  pas).  Mais  alors  . 
si  l'on  est  à  deux,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  soupçon  (pourquoi  alors  mention- 
ner cette  cause?)  (r.)  Il  s'agit  de  deux  personnes  aux  mœurs  dissolues.  Pour- 
quoi la  crainte  de  l'éboulemeiit  ne  dispense-t-elle  pas  d'énoncer  celle  du  soup- 
çon, ou  des  démons?  C'est  pour  le  cas  où  il  y  aurait  deux  personnes  d'une  vie 
pure  (il  n'y  a  à  supposer  ni  l'action  des  démons,  ni  celle  du  soupçon).  Pour  F.  3''. 
quel  cas  la  crainte  des  démons  ne  dispense-t-elle  pas  de  celle  du  soupçon  et  de 
celle  de  l'éboulemcnt?  Pour  le  cas  où  il  s'agit  d'une  ruine  neuve  et  de  deux 
personnes  de  bonnes  mœurs.  Mais,  s'il  s'agit  de  deux  personnes,  pourquoi  par- 
ler des  démons  (qui  alors  ne  se  montrent  pas)?  Cette  crainte  subsiste  dans  les 
endroits  où  on  les  suppose  fréquents.  Ou  bien  encore,  on  peut  admettre  qu'il 
s'agit  toujours  d'une  seule  personne  et  d'une  ruine  neuve  qui  se  trouve  dans 
les  champs,  auquel  cas  il  n'y  a  pas  à  craindre  des  soupçons;  car  il  n'y  a  guère 
de  femmes  dans  un   endroit  désert;  mais  il  y  a  la  crainte  des  démons. 

On  a  enseigné  :  Selon  Rabbi,  la  nuit  se  divise  en  quatre  veilles;  selon  R. 
Nathan,  en  trois.  Sur  quoi  se  fonde  R.  Nathan  ?  Sur  ce  verset  (Juges,  vu,  19)  : 
Gédéon  arriva,  accompagné  de  cent  hommes,  à  T extrémité  du  camp,  au  commence- 
ment de  la  veillée  médiale.  Or,  il  n'y  a  de  médiale  que  par  rapport  à  ce  qui  est 
antérieur  et  postérieur  (soit,  ensemble,  trois).  Comment  Rabbi  (qui  divise  la 
nuit  en  quatre)  justifie-t-il  le  terme  médiale?  C'est,  dit-il,  l'une  des  deux  veil- 
lées médiales  (par  rapport  à  quatre).  R.  Nathan  n'admet  pas  cette  interpré- 
tation, car  il  n'est  pas  dit  l'une  des  médiales,  mais  la  médiale  (la  seule).  Sur 
quoi  se  fonde  Rabbi?  R.  Zerika  ou  R.  Ame  répond  au  nom  de  R.  Josué  ben- 

liturgique  que  le  public  répète  à  haute  dans  une  ruine  on  n'ait  des  intentions  cri- 
voix  pendant  la  récitation  du  V^lp  (sanc-  minelles. 

tification  du  Seigneur,  dite  à  la  synagogup  "  Les    esprits    malfaisants,    selon    la 

soit  parle  ministre  officiant,  soit  par  des  croyance  populaire,   habitent  de  préfé- 

personnes  en  deuil ,  pour  le  repos  de  l'âme  rencc  les  déserts  et  les  ruines.  Ils  n'ont  ja- 

dii  défunt).  mais  pu  s'acclimater  dans  les  habitations; 

^  Il  est  à  craindre  (pi'en  so  rendant  aussi  ne  les  trouve-t-on  pas  là. 


i;). 
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L(''\i  :  I  II  nciscjI  (IVs.iimic  (;\i\,  {'r>.)  (Ill  :  1  nninul^ic.  ni<;  lève  j/oiir  Ir  rendre  i>i  art' 
(le  1rs  fir  1rs  (fr<jmlv,  el  iiii  autre  (lit  [ihiiL  1^18)  :  Airs  y  eux  onl  jnvcrdé  les  vcillrs  ; 
comiiicnl  s'accordcul  ces  (Icux  vcrsols?  ((rcsl-à-dirc,  comment  admettre  qireii 
.s<'  levant  à  minuit  David  pn'cédait  deux  veilhîs?)  C/est  (|iie  la  miit  est  divisée 
en(juatre.  1{.  Nathan  ((jiii  ne  lient  jias  compte  de  cette  explication)  est  de;  Tavis 
(le  R.  Josue,  (|ui  dit  (an  sujet  du  srkema  du  malin)  :  Jus([uà  la  tioisième 
heure  (9  h.),  on  peut  le  dire,  car  c'(vst  l'usa|je  des  rois  de  so  lever  à  cette 
heure.  Donc,  David,  se  levant  à  minuit,  ])réc(idait  deux  veilh'es  :  la  troisiè'me 
de  la  nuit,  jusqu'à  six  heuies,  et  la  piemière  du  jour,  commençant  à  six  heures 
(lu  matin,  il.  Asche  dit  qu'une  veilk'e  et  demie  compte  pour  deux  (l'une  de 
"i  II.  à  ()  h.  cl  la  moitii;  de  ]a  deuxième,  depuis  minuit  jusqu'à  2  h,). 

J{.  Zerika  ou  W.  Ame  dit  encore  au  nojn  de  il.  .losué  hen-Lëvi  :  On  ne  dit 
en  piésence  d'un  moii  que  ce  qui  Je  concerne  ^  K.  Aha  har-Kahana  dit  :  Cette 
restriction  ne  s'apj)li([ue  qu'aux  sujets  hihliques  (pour  lesquels  la  pr(^sence  du 
dtifunt  de'range  l'attention),  mais  non  aux  sujets  vulgaires.  D'autres,  au  con- 
traire, pr(3tendcnt  que  ladite  restriction  s'appli((ue  à  plus  forte  raison  aux 
questions  profanes.  Mais  David  ne  se  levait-il  qu'au  milieu  de  la  nuit  ?  Ne  restait- 
il  pas  lev(3  dès  le  commencement  de  la  nuit  ?  car  il  est  dit  (Psaume  cxix,  1 A7)  : 
Je  me  suis  levé  au  soir  pour  f  invoquer.  Et  comment  sait-on  que  le  soir  signifie  le 
commencement  de  la  nuit?  Parce  (ju'il  est  écrit  (Proverbes,  vu,  ^)  :  Au  cré- 
puscule, k  soir,  dans  la  nuit  sombre,  à  robscurité.  R.  Oschia  répond  au  nom  de 
R.  Acha  que  David  a  voulu  dire  (au  verset  62  du  psaume  cxix)  :  Jamais  minuit 
n'a  passé  me  trouvant  endormi.  —  R.  Zeira  dit  :  Jusqu'à  minuit,  il  sommeil- 
lait à  l'instar  du  cheval  ;  à  partir  de  cet  instant,  il  se  levait  fort  comme  un  lion  '^. 
R.  Aschédit:  jusqu'à  minuit,  il  s'occupait  de  sujets  bibliques;  à  partir  de  là,  il 
adressait  à  Dieu  des  cantiques  et  des  louanges.  Mais  le  mot  wesc/i^  exprime-t-il 
le  soir?  N'est-ce  pas  le  matin?  n'esl-il  pas  écrit  (au  P""  livre  de  Samuel,  xxx, 
1 -y  )  :  David  les  battit  depuis  l aurore  jusqii  au  lendemain  soir?  Gela  ne  veut-il 
pas  dire  évidennnent  du  matin  jusqu'au  soir?  Non,  c'est  d'un  soir  à  l'autre. 
S'il  en  est  ainsi,  on  aurait  dû  dire  d'un  crépuscule  (du  matin)  à  rautre,  ou 
d'un  soir  à  l'autre.  C'est  que,  ditRabba,  il  y  a  deux  crépuscules  :  celui  de  la 
i\uit  (au  matin) ,  avant  l'arrivée  du  jour,  et  celui  du  jour  à  l'arrivée  de  la  nuit. 
Mais  comment  David  savait-il  au  juste  quel  est  le  milieu  de  la  nuit,  tandis 
que  Moïse  ne  le  savait  pas?  N'est-il  pas  dit  (Exode,  xi,  Ix)  :  Vers  minuit ,  je  sor- 
tirai contre  les  Egyptiens?  Que  signifie  :  Vers  minuit?  Peut- on  supposer  que  Dieu 
ne  lui  ait  pas  précisé  l'époque,  comme  s'il  y  avait  un  doute  possible  pour  lui? 
Non,  il  dit  à  Moïse,  demain  à  minuit,  à  cette  heure-ci;  mais  Moïse,  ne  préci- 

'  Traité  du  deuil  *Se?«^^/io^/<(  intitulé  pni'  "  Traité  Soiicca,fo\.  9.&',  traité  .4  Wa 

eiuphémisme  ((des  joies v).  cl),  nu  ^  7.  Zara^  fol.  3^ 
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sanl  [Kisauhml ,  dil  :  Icrsiuinuil.  Mais  alors,  s'il  a  doiik'  de  la  inimilc,  coiiimeiit 
David  a-t-il  pu  la  (hUeriiiiiiei'?  G'esl  que  David  se  [;uidail  d'apiès  un  si|jne  iiia- 
feriel  ;  car  K.  Aclia  bar-iîiziia  dil  an  nom  da  \\.  Simon  le  Pieux  :  Une  har|)(^ 
élail  susp(;n(lue  au-dessus  du  lil  de  David.  A  niinuil  juste,  un  venl  du  nord  ai- 
rivail ,  souillait  sur  elle  et  la  Taisait  résoniu'r'.  Aussitôt,  l(;  loi  se  levait  pour 
se  livrer  à  l'étude  de  la  Loi,  jusqu'à  ra|)[)arition  de  l'aurore.  Dès  cet  instant, 
les  sages  d'Israid  se  rendaient  chez  lui  et  lui  disaient  :  frSci|jiieur  notre  roi ,  Ion 
peuple  d'Israël  a  besoin  d(^  se  nourrir.  —  Allez,  leur  répondil-il,  et  nouri'is- 
sez-vous  les  uns  les  autres.  —  Mais,  répli([uaienl-ils ,  la  sauterelle  ne  nourrit 
pas  le  lion,  et  le  puits  ne  s'emplit  j)as  de  son  contenu  terreux  (de  même, si  lu 
n'entretiens  pas  les  nécessiteux,  ce  n'est  pas  nous  (jui  |)ourrons  pourvoira  leurs 
besoins).  —  Alors ,  leur  répondit-il ,  étendez  vos  mains  pour  former  des  associa- 
tions (qui  y  pourvoiront).?^  Aussitôt  ils  prirent  conseil  du  [général  Ahitol'el 
(  pour  savoir  quelles  voies  il  fallait  employer)  ;  ils  formèrent  le  tribunal  du  Synbé- 
drin  et  consultèrent  l'oracle  des  Ourim  et  Tumim  (pour  savoir  s'ils  réussiraient). 
W.  Joseph  dit  que  ce  l'ait  est  confirmé  par  le  verset  suivant  (]"''  livre  des  Chro- 
ni(pies ,  XX VII,  3à)  :  Après  Ah'UoJel vint  Benialtou,/ils de  Joïada ,  et  Ahilar,  et  le  fjene- 
ral  du  roi  Joah;  cet  Aliitofel  fui  le  conseiller.  De  même,  il  est  dit  :  Le  conseil 
d'Aliitofel,  tel  (|u'il  l'a  donné  en  ces  jours,  lorstpi'on  consulta  cet  hounne divin 
à  ce  sujet  (11  Samuel,  \vi,  ':î!i):  Beuiahou,  fils  de  Joïada,  c'est  le  Synhédrin;  v.  /,\ 
Abitar  représente  l'oracle.  Deméme  encore,  il  est  dit  (Il  Samuel,  w,  22)  :  El 
Benialiou  hen-Joïnda  domine  sur  les  Crêtes  cl  les  Plètes.  Pour(|uoi  les  appelle-t-on 
ainsi  (m")d)?  Parce  qu'ils  déchirent  (rr^r)  leurs  paroles,  et  l'on  nonnne  les 
seconds  T^D,  parce  qu'ils  sont  merveilleux  (x^d)  dans  leurs  paroles'-^;  puis 
enfin  vint  le  <iénéral  du  roi  Joah. 

R.  Isaac  bar-Ada,  ou,  selon  d'aulres,  K.  Isaac,  fils  de  R.  Idi ,  confirme  par 
un  verset  (le  fait  de  la  harpe  qui  résonnait  spontanément,  ou  par  le  vent  i\u 
nord)  :  Eveille-toi,  ma  gloire ,  éveille  harpe  et  psaltérion,  que  f  éveille  le  matin  [Vs.  lvii  , 
9).  R.  Zeïra  dit  que  Moïse  savait  toujours  à  quel  inslantest  minuit,  ainsi  que 
David;  et,  si  ce  dernier  avait  recours  à  une  harpe,  c'élait  pour  mieux  s'éveiller 
du  sommeil.  Mais,  si  Moïse  savait  au  juste  l'instant,  pourquoi  a-t-il  dit  :  rVers 
minuit???  Pour  éviter  l'accusation  d'imposteur,  au  cas  où  les  astronomes  de  Pha- 
raon se  tromperaient  ( s'ils  supposaient  l'heure  de  minuit  quelques  instants  plus 
tôt  que  l'heuie  réelle,  ils  ne  verraient  pas  la  plaie  infli[[ée  par  Dieu  et  accuse- 
raient Moïse  de  mensonj];e).  En  effet,  on  a  enseigné  ^  :  11  faut  s'accoutumer  à  dire  : 

Voir  notre  note  à  (-e  sujet,  Tabniid  sur  les({uels  reposent  ces  intei'prëtations. 

de  Jérusalem,  V"  partie,  p.  9,  et  tr.  Synhc-  —  Ce  qui  précède  indique  les  allusions 

drin,  fol.  16^.  (pie  l'on  peut  trouver  dans  ces  versets. 

Il  est  inutile  de  faire;  ressortir  la  sy-  ^  Traité  des  usages,  cli.  m. 

iionyinie  rlos  ternies,  ou  les  jeux  de  mois 
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Je  ne  sais  pas,  car  ou  peut  se  Iromper  et  être  pris  au  pié{}e  de  ses  propres  f)aroles. 
R.  Asche  (lit  :  Moïse  se  trouvait  au  milieu  de  la  nuit  du  i3  au  ih  (du  mois  de 
nissan),  et  voici  ce  qu'il  disait  à  Israël  :  «Dieu  m'a  dit  que  demain,  à  minuit, 
comme  aujourd'hui  (à la  même  heure),  je  sortirai  contre  l'Ejjypte.w 

Un  psaume  de  David  commence  ainsi  :  Préser-ve  mon  âme,  car  je  suis  pieux 
(Psaume  lxxxvi,  2).  Levi  et  R.  Isaac  l'expliquent  en  ces  termes.  L'un  dit  que 
David  s'exprima  ainsi  devant  l'Eternel  :  r  Maître  de  l'univers,  ne  suis-je  pas  un 
homme  pieux,  car  tous  les  rois  de  la  terre,  de  l'Orient  ou  de  l'Occident, 
dorment  jusqu'à  la  troisième  heure,  tandis  que  moi  je  me  lève  à  minuit  pour  te 
rendre  grâces  (Psaume  cxix ,  62  )  ?  77  D'après  l'autre ,  le  roi  s'exprima  ainsi  :  rr  Maître 
de  l'univers,  ne  suis-je  pas  un  homme  pieux?  car  tous  les  rois  d'Orient  et  d'Oc- 
cident siègent  en  rond,  pour  tenir  conseil  selon  leur  rang;  tandis  que  mes 
mains  mêmes  sont  salies  par  l'examen  [mulierum  menstruatarum)  de  la  matrice 
et  du  fœtus  \  afin  de  declarer  quelles  femmes  sont  pures  pour  leurs  maris.  En 
outre,  pour  tout  ce  que  je  fais,  je  prends  conseil  de  mon  maître  Mephiboscheth 
et  je  lui  dis  :  Mephiboscheth,  mon  maître,  ai-je  bien  décidé  les  questions  de 
droit?  Ai-je  bien  condamné?  Ai-je  bien  fait  d'absoudre?  Ai-je  bien  fait  de  dé- 
clarer un  tel  cas  tantôt  pur,  tantôt  impur?  Et  en  lui  adressant  toutes  ces  ques- 
tions, je  n'ai  pas  eu  honte.  71 

R.  Josué,  fils  de  R.  Idi,  dit  :  N'est-ce  pas  là  ce  qu'indique  ce  verset:  Je 
parlerai  de  tes  témoignages  en  présence  de  tes  rois'^,  sans  avoir  honte  (Psaume  cxix, 
/i6)?  On  a  enseigné  que  le  nom  de  Mephiboscheth  n'était  pas  le  vrai;  c'était 
Ischeboschet;  etpourquoil'appeîait-on  Mephiboscheth?  Parce  qu'il  faisaitrougir 
David  par  sa  supériorité  à  dicter  les  règles  religieuses^.  Aussi  David  a-t-il  eu  le 
mérite  de  donner  naissance  à  Khaleb  ^.  Ce  dernier,  dit  R.  Yochanan ,  ne  se  nom- 
mait pas  ainsi,  mais  son  nom  était  Daniel.  Et  pourquoi  i'appelait-on  Khaleb? 
Parce  que,  dans  la  fixation  des  règles,  il  faisait  pâlir  même  Mephiboscheth 
(pareil  jeu  de  mots).  C'est  de  lui   c[ue   Salomon  dit  dans  sa  sagesse  (Pro- 


^  On  voudrait  faire  entendre  par  là  que 
le  roi  David  n'avait  pas  seulement  à  cœur 
les  intérêts  politiques  de  la  Judée,  mais 
qu'il  prenait  encore  souci  des  moindres 
prescriptions  religieuses,  pour  lesquelles 
ses  sujets  le  consultaient.  I^es  femmes  lui 
apportaient  les  diverses  sécrétions  du 
sein,  pour  savoir  de  lui  si  cela  constituait 
un  fruit  ou  non.  C'est  d'après  sa  décision 
que  la  femme  était  pure  ou  impure  pour 
les  relations  matrimoniales  aver  l'époux. 
Voy.  Lévitique,  \ii.  ?<  à  6.  xv,  19  h  ^79. 


Comp.  tr.  Niddâ,  fol.  2/^^  36\  liU\  bh'; 
tr.  'Baba-Bathra,  fol.  127^;  Zehahim, 
33'  et  3  4^  tr.  Kerithoth,  fol.  8'^  et  28'; 
Hotdlin,  77'   et'';tr.  Bekhôroih,  fol.  19^. 

-  Allusion  à  la  descendance  royale  de 
Mephiboscheth,  qui  ét«it  de  la  race  de 
Saûl. 

'  Jeu  de  mots  entre  rT^")3^DDet  'C^^2 


4 


Il  Samuel,  cliap.  iii.  3.  pl   l  Chro- 


niques, rli.  nr.  1 
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verbes,  xxiii,  i5)  :  Monjils,si  Ion  cœur  est  sa^re ,  mon  cœur  aussi  s' en  réjouira.  Et 
il  est  dit  encore  [ibid,  xxvii,  1 1)  ;  Deviens  intelligent,  mon  fils,  et  réjouis  mon  cœur, 
afin  (jue  je  puisse  répondre  à  ceux  qui  me  blasphèment.  Mais  est-ce  que  David  pou- 
vait lui-même  se  nommer  pieux?  N*a-t-il  pas  dit  :  Si  je  n^  avais  la  anoyance  de 
voir  le  bien  de  Dieu  dans  le  pays  de  la  vie  future  (Psaume  xxvii ,  1 3  )  ?  —  On  a  en- 
seigne au  nom  de  R.  Yossé  :  Pourquoi  y  a-t-il  des  points  sur  le  mot  x'?!'?,  si  7ion, 
de  ce  verset  (en  d'autres  termes,  ces  ])oints  superposés  qui,  de  temps  immémo- 
rial, ont  eu  une  signification,  semblent  indiquer  ici  que  David  n'était  pas  certain 
de  pouvoir  retourner  en  Palestine  d'où  il  avait  été  expulsé^)?  Aussi  David  dit- 
il  devant  le  Très-Saint  :  Maître  de  l'univers,  j'ai  la  conviction  que  tu  récom- 
penseras les  justes  pour  leurs  bonnes  qualités  dans  la  vie  future;  mais  je  ne  sais 
si  j'aurai  une  place  parmi  eux  ou  non  (  donc  ce  roi  n'était  pas  sûr  de  sa  piété, 
ce  qui  contredit  l'assertion  du  psaume  lxxxvi,  2). — -Peut-être,  disait-il  (fut-il 
répliqué),  ai-je  commis  un  péché  qui  me  prive  de  la  certitude  de  jouir  de  la 
béatitude  éternelle  (mais  au  fond,  il  se  croyait  saint). 

Cette  déduction  semble  conforme  au  raisonnement  de  R.  Jacob  bar-Idi ,  le- 
quel a  signalé  la  contradiction  suivante.  Il  est  dit  d'abord  (Genèse,  xxvii,  i5  )  : 
Je  serai  avec  toi  et  je  te  garderai  partout  ou  tu  iras,  et  il  est  dit  ensuite  (xxxii,  8)  : 
Jacob  eut  très-peur  (comment  expliquer  que  Jacob  s'effraye  après  avoir  reçu  la 
promesse  d'être  partout  accompagné?).  C'est  que,  disait-il,  quelque  péché  que 
j'ignore  peut  me  causer  des  dangers.  On  a  aussi  enseigné  ceci  :  11  est  dit 
(  Exode,  XV,  1  G)  :  Jusqu'à  ce  qu  ait  passé  ton  peuple,  6  Eternel,  jusquà  ce  quil  ait 
passé,  ce  peuple  que  tu  as  acquis;  or,  les  premiers  mots  du  verset  représentent  la 
première  entrée  (en  Palestine,  sous  Josué);  la  fin  du  verset  s'applique  à  la 
seconde  entrée  (sous  Esdras).  Cela  prouve,  disent  les  sages,  que  les  Israé- 
lites auraient  mérité  d'entrer  aussi  librement  sous  la  conduite  d'Esdras  que 
sous  Josué  (et  non  pas  seulement  avec  l'autorisation  des  Perses,  ou  Cyrus, 
à  la  domination  duquel  ils  restaient  soumis);  mais  leurs  péchés  antérieurs  les 
privèrent  d'une  indépendance  complète'-^. 

frEt  les  sages  disent  :  Jusqu'à  uiiuuit.  -n 
Quelle  opinion  suivent-ils  (comment,  selon  eux,  expliquer  le  terme  biblique 

r 

en  te  couchant,  qui  fixe  une  limite  antérieure)?  S'ils  sont  de  l'avis  de  R.  Eliézer, 
pourquoi  n'adoptent-ils  pas  sa  limite  (de  la  première  veille)?  S'ils  sont  de  l'avis 
de  R.  Gamaliel  (selon  lequel  cela  signifie  tout  le  temps  pendant  lequel  on  est    K.  u' 
couché,  c'est-à-dire  toute  la  nuit),  pourquoi  ne  ])as  admettre  cette  mesure? 
Ils  sont,  on  tout  cas,  de  re  dernier  avis;  et  s'ils  disent  seulement /ii.s^y«'«  mimât. 

'    \  Samuel,  di.  wvi,  19. —   -  Voir  tr.  Synhédrin,  fol.  98".  et  Sotà ,  loi.  ?)(}\ 
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c'est  |)()»ii  ('l()i}|iKM*  J'Iioniino  de  la  liaiis|jre.ssioii  dun  ix'clié.  (îest  co  qu'on  a 
oiiscifjiK^  :  Les  sa^jcs  out  l'ait,  une  liai<;  ])n*servalric<^  autour  dc  leurs  paroles, 
])our  (fue  riionfime  ne  disc  pas,  en  arrivant  des  cliamps  le  soir:  je  veux  rentrer, 
manger  un  ])eu,  boire  un  peu,  ine  ie])Oser  un  peu,  puis  je  lirai  le  schema'  v.\ 
je  prierai;  or,  il  pourrait  arriver  que,  accaparé  j)ar  le  sommeil,  il  dorme  toute 
la  nuit  et  n'acconi])lisse  pas  son  devoir.  Mais  maintenant,  dès  que  Tliomme 
rentre  des  champs  le  soir,  il  va  à  la  synagogue;  et,  s'il  a  l'habitude  de  faire  la 
lecture,  il  la  lail;  s'il  a  l'habitude  de  revoir  des  questions  en  discussion,  il 
le  fait  aussi  ;  puis  il  Iitl(>  schema  ,  se  meta  réciter  Vamida,  va  manger  et  dit  la 
Ixbédiction  du  repas.  Celui  qui  transgresse  les  ordres  des  sages  est  digne  de  la 
peine  de  mort.  Pourquoi ,  dans  bien  d'auties  sujets,  ne  mentionne-t-on  pas  la 
peine  de  mort  et  en  parle-t-on  ici  ?  C'est  ou  bien  pour  empêcher  qu'on  ne  se 
livre  au  sommeil  (qu'on  ne  surmonterait  pas  s'il  n'y  avait  pas  la  crainte  d'une 
peine  grave);  ou  bien  c'est  pour  s'opposer  à  l'avis  de  celui  qui  dit  '  :  La  prière 
du  soir  est  volontaire;  on  nous  apprend  donc  qu'elle  est  obligatoire. 

On  vient  de  dire  qu'on  lit  d'abord  le  schema\  puis  la  prière  'amida.  C'est 
contoime  à  l'avis  de  R.  Yochanan  qui  dit  :  Qui  est-ce  qui  mérite  la  vie  future? 
Celui  qui  fait  suivre  la  formule  du  salut  d'Israël  par  la  prière  du  soir.  R.  .ïosué 
ben-Lévi  dit  c[u'on  a  placé  toutes  les  prières  du  jour  au  milieu,  ou  entre 
les  deux  lectures  du  schema''  (dans  la  supposition  que  l'on  récite  ï'amida  avant 
le  schema^  du  soir).  En  vertu  de  quoi  ditfèrent-ils  d'opinion?  C'est  ou  à  cause 
d'un  verset,  ou  à  cause  d'une  divergence  de  déduction.  Voici  le  raisonnement  sur 

r 

lequel  se  fonde  R.  Yochanan  :  La  délivrance d'Lsraël,  ou  sortie  d'Egypte,  a  bien 
commencé  la  nuit;  mais  elle  n'a  été  effective  que  le  matin  (aussi  R.  Ilochanan 
tient-il  à  ce  qu'on  lise  avant  {''amida  Je  schema\  dans  lequel  il  est  question  de 
la  délivrance).  R.  Josué  ben-Lévi  pense  que  la  r  délivrance??  n  ayant  eu  lieu  défi- 
nitivement qu'au  matin,  celle  qui  aété  accomplie  auparavant  (la  nuit)  ne  compte 
pas  (donc  il  faut  réciter  avant  le  schema'  la  prière  ^amida).  On  peut  encore  ad- 
mettre que  c'est  un  verset  qui  sert  de  base  aux  interprétations,  car  il  est  dit 
(Deutéronome,  vi,  8)  :  En  te  couchant  et  en  te  levant;  or,  R.  Yochanan  compare 
le  cérémonial  de  la  prière  du  couclier  à  celui  du  lever;  de  même  que  pour 
celle-ci  le  schema  précède  Y'amida,  il  doit  en  être  de  même  le  soir.  R.  Josué  ben 
Levi ,  au  contraire ,  emploie  le  même  mode  de  syllogisme ,  et  il  dit  :  De  même 
({u'au  lever  le  schema'  est  la  récitation  qui  s'approche  le  plus  du  sommeil^,  de 
même ,  le  soir,  elle  doit  s'en  approcher  le  plus  (et  être  précédée  de  ï'amida  ).  Tou- 
tefois, Mar,  fils  de  Rabina,  lui  fit  une  objection  (en  lui  rappelant  l'enseigne- 
ment suivant^)  :  Le  soir,  est-il  dit,  on   fait  deux  bénédictions  avant  le  schema' 

'   Plus  loin,  fol,  fî7'\  lation  que  fait  flsraélite  après  le  réveil. 

""  (Vest-à-dire,  c'est  la  première  réci-  ^  Vhis,  \om,  Mischitâ.  7.  Tel.  11'. 
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el  deux  autres  après;  or,  s'il  était  admis  qu'il  faut  a[jir  en  sorte  que,  dans  celle 
récitation,  la  lormule  de  la  délivrance  soit  suivie  de  la  prière  'aniida,  conimenf 
ce  principe  serait-il  misen  pratique  pour  ce  cas?  La  seconde  prière  postérieure 
n'est-elle  pas  ici  la  ionnuie  hasckkibénou  (fais-nous  re|)Oser  en  paix,  qui  se  dit 
avant  Y'amida)^l  Oui,  lut-il  répondu;  mais  comme  ce  sont  les  rabLins  qui  l'ont 
instituée,  on  la  considère  comuK;  un  sim])le  prolon^jement  de  la  formule  de  déli- 
vrance (sans  interruption).  Si  Ton  ne  faisait  cette  suppositiou,  comment,  le 
matin,  rapprocherait-on  ladite  formule  de  ï'amida?  Or,  R.  \oclianan  prescrit  de 
réciter,  avant  cette  dernière  prière,  1(î  verset  (Psaume  li  ,  17)  :  Dieu,  ouvre  mes 
lèvres,  et  de  la  terminer  par  les  mots  :  Que  les  paroles  de  ma  bouche  soient  agréées 
(Psaume  xix,  1 5).  N'est-ce  pas  une  interruplion  enlre  la  formule  de  délivrance 
eiV'amida?  Or,  comme  c'est  un  usajje  établi  par  les  rabbins  de  réciter  ce  verset, 
on  le  considère  comme  un  prolongement  de  Y'amdda;  de  même  la  section 
haschkihénou  n'est  considérée  que  comme  prolongement  de  la  formule  de  dé- 
livrance. 

R.  Eliézer  dit  au  nom  de  R.  Abina  :  Tout  individu  qui  dit  trois  fois  par  jour 
aschré{\)s.  cxlv)  ,  ])eut  élre  certain  qu'il  aura  une  part  à  la  yie  future.  Pourquoi? 
Est-ce  parce  qu'il  suit  l'ordre  alphabétique^?  Qu'on  dise  alors  le  psaume  cxix, 
où  chaque  lettre  de  l'alphabet  se  retrouve  huit  fois.  Est-ce  parce  qu'on  trouve 
dans  le  psaume  cxlv  (v.  16)  les  mois  lu  ouvres  les  mains  pour  r/mcwnf  Pour- 
quoi ne  pas  dire  alors  le  psaume  cxxxvi,  surnommé  le  grand  Hallel  (longue 
enumeration  de  louanges) ,  où  se  trouventles  mots  analogues  [v.  'i5)  :  Il  donne  du 
pain  à  toute  chair  f  C'est  parce  qu'on  y  trouve  les  deux  sujets  réunis.  R.  Yochanan 
demanda  :  Pourquoi  l'un  des  versets  de  ce  psaume  cxlv  ne  commence=t-il  pas 
par  la  lettre  j  (n),  comme  cela  a  lieu  pour  les  autres  lettres  ?  Parce  quelle  sert 
d'initiale  au  verset  qui  prédit  la  chute  d'Israël'-^,  car  il  est  écrit  (Amos,  v,  2): 
Elle  est  tombée,  la  vierge  d'Israël,  et  elle  ne  se  relèvera  plus.  Dans  le  l\Iidi,  on  inter- 
prétait ainsi  ce  verset,  pour  ne  pas  y  voir  une  malédiction  :  Elle  est  tombée, 
mais  elle  ne  tombera  plus;  lève-toi,  vierge  d'Israël^.  En  effet,  dit  R.  Nahman 
bar-Isaac,  David,  inspiré  de  l'esprit,  semble  y  faire  allusion  par  ces  mots  du 
même  psaume  :  Dieu  soutient  tous  ceux  qui  chancellent  [ibid.  v.  ili).  R.  Eléazar 
bar-Abiua  dit  :  Les  termes  dont  le  prophète  s'est  servi  à  l'égard  de  Michael  dé- 
montrent que  celui-ci  a  un  degré  de  supériorité  sur  Gabriel;  pour  le  premier 
ange,  il  est  dit  (Isaïe,  vi,  6)  :  L'un  des  séraphins  vola  vers  moi,  tandis  que,  pour 

'  On  sait  que  ce  psaume,  ainsi  que  ennemis  d'Israël «;  c'est  une  manière  de 

plusieurs  autres,  olfre  cela  de  particu-  détourner,  jusque  dans  le  langage,   les 

lier  que  chacun  de  ses  versets  commence  malheurs  qui  devaient  frapper  la  nation. 
[)ar    une  drs    lettres    de    falphahet   lié-  '  On  suppose  la  présence  d'un  accent 

l^reu.  (lisjonctif  au  milieu  de  la  phrase,  afin  d'en 

Il  \  a  dans  \o  \o\\p  i  rrLn  chwio  dea  modilier  le  sens. 
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(îahriol,  il  est  dit  (Daniel,  ix,  21  ):  L  homme  (îabviel,  qm  je  vis  en  songe,  me 
parut  iC  abord  abîmé  de  fatigue.  GominenL  sait-on  que,  dans  le  premier  verset  pré- 
rilé,  il  s'a[|isse  de  Michael?  C'est,  répondit  R.  Yochanan,  de  la  synonymie  des 
termes  inN  qu'on  le  déduit  :  ïl  est  dit,  (dans  Isaïc,  ib.)  :  Vun  (inx)  des  sé- 
raphins vola  vers  moi;  et  il  est  dit  ici  (Daniel,  x,  i3)  :  Et  voici  que  Michael,  l'un 
("inx)  des  premiers  jmnces ,  est  venu  me  secourir.  On  a  enseigné  que  l'ange  Michael 
vole  d'un  trait,  Gabriel  en  deux  ,  Elie  en  quatre ,  et  l'ange  de  la  mort  en  huit  ^  ; 
mais  ce  dernier,  pendant  la  peste,  vole  d'un  coup  (pour  remplir  plus  vite  les 
ordres  divins). 

R.  Josué  ben-Lévi  dit  :  Quoiqu'on  ait  lu  le  schéma'  du  soir,  dans  la  syna- 
gogue, c'est  un  devoir  de  le  répéter  avant  de  s'endormir.  R.  Yossi  dit  :  N'est- 
ce  pas  ce  qu'indique  ce  verset  (Psaume  iv,  5)  :  Tremblez  et  vous  ne  pécherez  pas, 
F.  5".  méditez  en  votre  cœur  sur  vos  couches  (sous-entendu  :  le  schema')  et  soyez  silencieux 
(dormez  ensuite) ,  Selâh?  R.  Nahman  dit  que  le  savant  peut  s'en  dispenser.  Toute- 
fois, dit  Abayé,  même  le  savant  doit  dire  un  verset  qui  sollicite  la  miséricorde 
divine,  par  exemple  :  En  tes  mains  je  recommande  mon  âme;  tu  m'as  racheté,  Etei'- 
nel,  Dieu  de  vérité  (Psaume  xxxi,  6).  R.  Levi  bar-Hama,  au  nom  de  R.  Simon 
ben-Lakisch,  dit,  en  se  fondant  sur  les  mots  des  psaumes  :  Inquiétez-vous  et  ne 
péchez  pas,  que  l'homme  doit  toujours  exciter  le  bon  penchant  contre  le  mau- 
vais; si  le  premier  l'emporte,  c'est  bien;  sinon,  qu'on  s'occupe  de  l'étude  de 
la  Loi,  ainsi  qu'il  est  dit  :  Méditez  en  votre  cœur;  si,  malgré  cela,  le  bien  ne  rem- 
porte pas  la  victoire,  qu'on  lise  le  schema',  ainsi  qu'il  est  dit,  sur  votre  couche; 
si  l'idée  du  bien  ne  l'emporte  pas  encore,  il  faut  penser  au  jour  de  la  mort, 
ainsi  qu'il  est  dit  :  Et  vous  serez  silencieux,  Selâ. 

Le  même  auteur  dit  :  Pourquoi  est-il  écrit  (Exode,  xxiv,  12)  :  Et  je  te  don- 
nerai les  tables  de  pierre,  avec  la  loi  et  les  commandements  que  j'ai  mis  par  écrit,  pour 
qu'on  les  enseigne?  Les  Tables  contiennent  les  dix  commandements; la  Loi  écrite, 
c'est  le  Pentateuque;  et  les  commandements  sont  compris  dans  la  Mischnâ;  les 
mots  que  j'ai  mis  par  écrit  correspondent  aux  Prophètes  et  aux  Hagiographes  ; 
et  les  mots  pour  qu'on  les  enseigne,  à  la  Guemarâ;  cela  prouve  que  les  lois  orales, 
la  Mischnâ  et  la  Guemarâ,  ont  été  données  à  Moïse  sur  le  Sinaï. 

R.  Isaac  dit  que  la  lecture  du  schema'  sur  la  couche  équivaut  à  la  prise  en 
main  d'une  épée  à  deux  tranchants;  car  il  est  dit  (Psaume  cxlix,  6):  L'exalta- 
tion de  Dieu  est  dans  leur  bouche  et  une  épée  à  deux  tranchants  dans  leur  main.  Com- 

^  Les  anges  sont  supposés  être  les  man-  de  la  mort  va  le  moins  vite,  parce  que  le 
dataires  du  Tout-Puissant;  et,  d'après  ses  mourant,  par  suite  de  son  repentir,  peut 
ordres ,  leur  vol  varie  en  rapidité.  Si  leur  obtenir  parfois  le  pardon  de  Dieu  et  re- 
message doit  produire  le  salut,  il  est  plus  couvrer  la  vie. 
rapide  qu'au  cas  contraire.   Ainsi  fange 
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meut  sait-on  que  Von  y  couipreud  la  lecture  du  schema^'/  On  le  déduit,  re'poud 
Mar  Zoutra  ou  R.  Asche,  du  verset  précédent,  qui  dit  :  Les  gens  pieux  s'égaye- 
ronten  son  honneur;  ils  le  chanteront  sur  leurs  couches  (en  d'autres  termes,  ils  lisent 
le  schema  en  se  couchant).  R.  Isaac  dit  encore  que  la  lecture,  du  schema' ïaile 
sur  la  couche  chasse  de  celle-ci  les  mauvais  esprits,  car  il  est  dit  (Job,  v,  7)  :  Et 
les  étincelles  (^^"i  ^^^)  s'élèvent  pour  voler  (^li^).  Or  ï]12^  ne  désigne  que  la  Loi, 
dont  il  est  dit  (Proverbes,  xxiii,  5)  :  ^4  peine  y  jettes-tu  les  regards^,  que  tu  ne  l'a- 
perçois plus;  et  ^^1  se  rapporte  aux  démons,  car  il  est  dit  (Deutéronome,  xxxii, 
fia)  :  La  famine  les  consumera,  ils  seront  dévorés  par  des  étincelles  (ou  malfaiteurs, 
?1^"))  et  ils  seront  anéantis  par  la  destruction  amere. 

R.  Simon  ben-Lakisch  déduit  de  ce  verset,  par  les  mêmes  principes  d'ana- 
logie, que  l'étude  de  la  Loi  préserve  des  souffrances  corporelles.  Certes,  c'est 
vrai,  lui  dit  R.  Yochanan;  même  les  enfants,  sur  les  bancs  de  l'école,  savent 
cela;  car  il  est  écrit  (Exode,  xv,  26)  :  £'f  il  dit  :  Si  tu  écoutes  la  voix  de  F  Eternel, 
ton  Dieu ,  que  tu  fasses  ce  qui  est  bien  à  ses  yeux ,  que  tu  prêtes  F  oreille  à  ses  préceptes , 
que  tu  observes  toutes  ses  lois,  je  ne  te  chargerai  pas  de  toutes  les  maladies  que  j'ai 
imposées  à  l'Egypte,  car  je  suis  l'Eternel  qui  te  guérit.  On  a  voulu  dire  que  celui 
qui  peut  s'occuper  de  l'étude  de  la  Loi  et  ne  le  fait  pas  mérite  que  le  Très- 
Saint  lui  inflige  des  tourments  et  le  fasse  souffrir;  car  il  est  dit  (Psaume  xxxix, 
3  )  :  /<?  suis  devenu  muei  et  n'ai  dit  mot ,  je  n'ai  même  rien  dit  du  bien ,  mais  ma  dou- 
leur s'est  augmentée;  or  ce  bien  c'est  la  Loi,  dont  il  est  dit  :  Je  vous  ai  donné  une 
bonne  doctrine,  n'abandonnez  pas  ma  loi  (Proverbes,  iv,  2). 

R.  Zeira  et  R.  Hanina  bar-Papa  disent  :  On  peut  remarquer  combien  les  voies 
de  l'Eternel  diffèrent  de  celles  des  hommes  :  Si  un  être  humain  vend  (trop  peu) 
à  son  prochain  un  objet  de  grande  valeur,  le  vendeur  s'en  afflige  et  l'acqué- 
reur se  réjouit;  tandis  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  du  Très-Saint  (béni  soit-il),  et 
tout  en  cédant  la  Loi  aux  Israélites ,  il  s'en  est  réjoui ,  en  faisant  seulement  cette 
recommandation  :  h  vous  ai  donné  une  bonne  doctrine,  n'abandonnez  pas  ma  loi. 
Rabba  ou  R.  Hisda  disent  :  Si  un  homme  voit  qu'il  est  atteint  de  souffrances, 
qu'il  scrute  sa  conduite,  ainsi  qu'il  est  dit  (Lamentations,  m,  lio)  :  Scrutons 
nos  voies ,  examinons-les  et  retournons  vers  l'Eternel.  Si ,  après  avoir  passé  cet  exa- 
men, il  ne  trouve  pas  la  cause  de  ses  malheurs,  qu'il  les  attribue  à  sa  négli- 
gence pour  la  Loi,  car  il  est  dit  (Psaume  xoiv,  12)  :  Heureux  l'homme  que  Dieu 
châtie  et  qui  s'instruit  par  ta  loi;  si  malgré  cela,  il  n'en  trouve  pas  encore  la  rai- 
son, il  peut  être  persuadé  que  ce  sont  les  douleurs  de  la  sympathie  divine  (im- 
posées comme  épreuves  ) ,  car  il  est  dit  :  Dieu  châtie  celui  qu'il  aime  (  Proverbes ,  m , 
12).  Rabba  dit  aussi,  au  nom  do  R.  Sehora  ou  do  R.  Houna,  que  les  bien- 

C'est  une  redondanco  dp  mots  Piitro  r|'>>'r)n .  oinployo  ici ,  et  ^VJ  du  verset  précé- 
dpnt. 
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;nnu'S  dc  Dieu  sont  allli{|és  de  maux,  commo  il  ost  dil  :  (j'hn.  (fut'  Dieu  aimn  sera 
hrisé  par  la  maladie  (Isaïo,  lui,  lo).  Il  ikî  faut  ])as  croiio  que  ('(jllioiimiodproiivr, 
sora  lécoiiiponso  dans  la  vie  fiiluro,  mémo  s'il  iraccej)le  pas  jes  lourments  aver 
amour;  cost  ])Ourquoi  il  est  dit  (ilnd.)  :  S'il  a  (lonnr  sou  âme  en  sarri/îee  dupé- 
rlié.  Or,  comme  le  sacrifice  de  ])écliéest  accompajpie  do  l'aveu  do  la  faute  dont 
on  a  connaissance \  do  mémo  il  faut  avoii*  connaissance  dos  châtiments  divins 
et  les  accepter  avec  amour.  Quelle  sera  alors  la  recompense?  //  verra  sa  postérité 
et  vivra  longtemps  [ibid.);  en  ontre,  il  conservera  intacte  Tinstructiou  quil  aura 
acquise,  connnc»  il  est  dit  (ibid.):  Le  désir  de  llùeniet^  réussira  dans  sa  main^. 
W.  Jacob  Len-Idi  et  U.  Aclia  bar-Hanina  sont  (mi  désaccord  sur  ce  point;  selon 
le  premier,  on  ap])elle  épreuves  colles  ([ui  n'entraînent  pas  de  né({li{[enco  do  la 
Tjoi ,  comme  il  est  dit  :  Heureux  F  homme  que  Dieu  châtie,  et  qui  s'instruit  à  sa  loi; 
selon  Tautre,  on  nomme  ainsi  les  souffrances  ([ui  n'entraînent  pas  de  déranjjo- 
monts  dans  la  prière;  car  il  est  dit  :  Soit  béni  Dieu  qui  ne  nia  enlevé  ni  le  pou- 
voir de  prier,  ni  sa  grâce  [Vsnume  lxvi,  90).  il.  Aba,  lils  do  R.  Hiya,  leur  dit, 
au  nom  de  R.  Vocbanan  :  Dans  l'un  et  fautro  cas,  ce  sont  les  tourments  in- 
lligés  par  Dieu  comme  éprouves;  car  il  ost  dit: Dieu  châtie  celui  qu'il  rmwe  (Pro- 
verbes, III,  21).  Que  si|piilient  alors  les  mots  :  Tu  f  instruiras  par  ta  loi?  11  ne 
faut  pas  lire  :  Tu  Cinstruis,  mais  tu  nous  instruis'^,  c'est-à-dire  tu  nous  as  onsei[jno 
ce  sujet,  que  les  épreuves  ici-bas  sont  récompensées  dans  la  vie  future,  par  le 
l'aisonnoment  a  fortiori  du  précepte  concernant  la  ])erte  d'une  dent  ou  d'un 
œil  ;  or,  de  mémo  que  pour  la  perte  d'un  do  ces  membres  humains  f  esclave 
devient  un  affranchi  ^,  à  plus  forte  raison  l'âme  est-elle  délivrée  de  ses  péchés, 
si  le  corps  tout  entier  a  été  meurtri  par  les  souffrances.  Ceci  est  conforme  à  f  avis 
de  R.  Simon  ben-Lakisch,  qui  déduit  cela  de  l'identité  du  terme  alliance,  n"'")3, 
employé  pour  le  sel  des  sacrifices  et  pour  la  mention  des  souffrances  imposées 
à  Israël  comme  châtiment;  pour  le  premier  sujet,  il  est  dit  :  Tu  n'omettras  pas  le 
sel  de  l'cdliance  (Lévitique,  11,  i3);  pour  l'autre,  il  est  dit  (Lévitique,  xxvi,  /i6)  : 
Voici  les  paroles  de  V  alliance;  or,  de  même  que,  lors  du  premier  emploi  du  terme 
alliance,  à  propos  du  sel,  ce  dernier  a  ])our  but  d'amollir  la  chair  des  sacrifices, 
de  morne,,  lors  de  l'emploi  do  ce  terme  au  sujet  des  châtiments,  ces  derniers 
ont  pour  but  de  faire  disparaître  les  péchés. 

On  a  enseigné  que  R.  Simon  beii-Iochaï  disait  :  L'Eternel  a  donné  aux 
Israélites  trois  bons  présents,  et  il  ne  leur  a  fait  parvenir  ces  dons  qu'au  milieu 


^   Lévitique,  cli.  v,  1  à  7.  et  la  propagei-a  au  contraire. —  '  Cette 

^  C'est-à-dire  l'Ecriture  Sainte  et  Ten-        difféi-eiice  d'interprétation  reposp  sur  luie 


semble  de  la  loi  traditionnelle.  variation  dans  les  points-voyelles. 

(jelui   qui  accueille  avec  amour  les  ^  Exode,  cli.  wi.  ;^f>  el  ■?7. 

<*liA(inients divins  jfouhliei'a  jamais  sa  Loi, 
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dos  soiillVaiHi's.  (îc  soiil  :  la  Loi,  la  loin;  promise;  cl  le  monde  à  Nciiir.  Pour  la 
l^oi,  on  le  sail  par  ce  verset  (déjà  cilé)  :  Heureux  Vhomme  que  Dieu  châtie ,  et  lu 
I- instruis  par  ta  loi;  poui"  la  Palestine,  par  celui-ci  :  Comme  un  père  châtie  son /ils, 
l'Eternel  ton  Dieu  le  réprimande  (Deutérouome,  viii,  5),  el  il  est  dit  ensuite  : 
Lorsque  V Eternel  ton  Dieu  C amènera  dans  le  bœipays,  ce  (|ui  esl  une;  allusion  à  la 
vie  future;  car  il  est  dit  :  Le  commandement  est  une  lumière,  la  loi  une  clarté,  et  les 
remontrances  de  la  jmnitioti  servent  de  chemin  à  la  vie  (Proverbes,  vi,   'j3).  On  a 
enseigné,  en  presence  de  11.  Yoclianan,  que  celui  qui  s'occu])e  de  Tétude  de 
la  Loi,  ou  de  bienlaisance,  ou  de  l'ensevelissement  de  ses  fils,  est  digne  du    •"  •">' 
pardon  de  ses  fautes.  IL  Yoclianan  dit  qu'on  comprend  cela  pour  l'étude  de 
la  Loi  et  la  bienfaisance,  car  il  est  dit  :  Par  la  grâce  et  par  la  vérité,  les  péchés 
sont  pardonnes  (Proverbes,  xvi,  G);  or,  la  grâce  représente  les  bonnes  œuvres, 
car  il  est  dil  [ibid,  'm)  :  Celui  qui  poursuit  T équité  et  la  grâce  trouvera  la  vie,  la 
justice  et  F  honneur;  la  vérité  symbolise  la  Loi,  cai'  il  est  dit  (ibid.  93)  :  Acquiers 
la  vérité  et  ne  la  veyids  pas.M.^\s  comment  sait-on  qu'il  est  tenu  autant  de  compte 
de  l'ensevelissement  des  enfants?  Un  vieillard  enseijjna  au  nom  de  U.  Simon 
qu'on  le  conclut  de  l'emploi  simultané  des  termes  ]VJ ,  péché.  ïl  est  dit,  d'une 
pari,  au  verset  précité  :  Par  la  grâce  et  la  vérité  le  péché  sera  pardonné;  et  il  est 
dil  ailleurs  (Jéréinie,  xxxii,  i8)  :  Il  venge  les  péchés  des  ancêtres  sur  le  sein  de 
leurs  enfants. 

R.  \ocbanan  dit:  Les  plaies,  comme  la  lèpre  ou  la  privation  des  enfanls, 
ne  sont  pas  considérées  comme  des  douleurs  imposées  à  titre  d'épreuves  et  an- 
nulant les  péchés.  Pourquoi  les  plaies  ne  le  sont-elles  pas?  N'est-il  pas  ensei- 
gné (par  une  beraïtha)  que  celui  quia  sur  lui  l'une  des  quatre  sortes  de  taches 
prévues  par  la  loi  ^  est  considéré  comme  un  autel  du  pardon?  Oui,  mais  ce 
ne  sont  cependant  pas  les  douleurs  qui  prouvent  l'amour  de  Dieu  ;  ou  bien  en- 
core, on  peut  résoudre  le  problème,  en  disant  que  l'enseignement  de  la  Beim- 
tha  a  été  fait  chez  nous  (en  Babylonie),  tandis  que  l'avis  de  R.  Yochanan  vient 
de  la  Palesline  ;  ou  bien  enfin ,  le  premier  avis  s'applique  au  cas  où  les  plaies 
sont  secrètes,  et  le  second,  à  celui  où  elles  sont  visibles  (car  alors,  comme  la 
douleur  est  plus  grande,  le  pardon  a  plus  de  portée).  Et  la  privation  cf enfants 
ne  sert-elle  pas  non  plus  i\  effacer  les  fautes?  Dans  quel  cas?  Est-ce  lorsque  des 
parents  en  ont  eus  et  qu'ils  les  ont  perdus?  Mais  R.  Yochanan'^,  contrairement  à 
son  avis  précité,  ne  semblait-il  pas  prouver  que  la  perle  des  enfants  est  un 
châtiment  d'amour,  en  montrant  aux  personnes  en  deuil,  pour  les  consoler,  un 

^  Au  commencement  du  traité  Negâ'im  ^  Ce  i-abbiii,  qui  eut  dix  fils,  les  perdit 

(des  plaies),  Misclinâ,  0"  parlie,  on  e\-  tous;  il  conserva  un  os  de  son  deriiior-né 

plique  quelles  espèces  sonl  déclarées  im-  pour  le  montrer  aux  personnes  eu  deuil 

[)ures  par  le  Lévitique.  qu'il  allait  consoler. 


l>;icS  THAITK  DES  BKUAKHOTII. 

ossomcnl  do  son  dixième  cnfanl  morl  ?  II  n'y  a  ponrlant  pas  dc  conlradirtion  : 
la  privation  d'onfanls  n'est  pas  un  châtiment  d'amour  lorsqu'on  n'en  a  jamais 
eu ,  et  elle  en  est  un  au  cas  où  l'on  en  avait  et  qu'ils  sont  morts.  Lorsque  R.  Iliya 
bar-Aba  tomba  malade,  J^  Yochanan  se  rendit  auprès  de  lui  et  lui  demanda: 
Ces  châtiments  te  sont-ils  agréables  à  supporter,  pour  leur  récompense  future? 
—  Ni  eux ,  répondit  le  malade ,  ni  même  leur  récompense.  —  Donne-moi  la  main , 
lui  dit  R.  Yochanan;  il  le  souleva  ainsi  et  le  rétablit.  Lorsque  R.  Yochanan 
tomba  malade,  R.  Hanina  alla  le  voir;  il  lui  adressa  les  mêmes  questions,  ob- 
tint les  mêmes  réponses  et  le  rétablit  également.  Pourquoi  R.  Yochanan  eut-il 
besoin  d'une  intervention  étrangère  et  ne  se  guérit-il  pas  seul?  Parce  qu'il  est 
dit  :  Le  captif  ne  peut  se  délivrer  lui-même  de  la  prison'.  Lorsque  R.  Éléazar 
devint  malade,  R.  Yochanan  alla  le  voir,  et  remarqua  qu'EIéazar  couchait 
dans  une  chambre  noire.  11  découvrit  son  bras  et  répandit  ainsi  un  rayon  de 
clarté^.  Il  vit  alors  que  R.  Eléazar  pleurait,  et  il  lui  en  demanda  la  cause  : 
Est-ce  que  tu  regrettes  de  n'avoir  pas  assez  étudié  la  Loi  ?  N'avons-nous  pas 
appris  qu'il  importe  peu  qu'on  s'y  livre  souvent  ou  rarement,  pourvu  qu'on 
applique  son  attention  à  adorer  le  Créateur?  Te  plains-tu  de  ta  pauvreté  ?  Mais 
est-ce  que  chaque  personne  peut  avoir  deux  tables  servies  de  mets  ?  Est-ce  de 
la  privation  de  tes  enfants  ?  Vois  l'ossement  de  mon  dernier  enfant  mort.  — 
Non,  répondit  R.  Eléazar,  je  pleure  sur  ce  que  ta  beauté  pourrira  un  jour  sous 
terre.  — Pour  cela,  répondit  le  visiteur,  tu  as  raison  de  pleurer;  et  ils  mêlèrent 
leurs  larmes.  Sur  ce,  il  lui  adressa  les  questions  déjà  faites  à  R.  Hiya  bar-Aba; 

r 

il  obtint  deR.  Eléazar  les  mêmes  réponses,  et  il  le  rétablit  pareillement.  Lorsque 
R.  Houna  vit  que  quatre  cents  de  ses  tonneaux  de  vin  étaient  devenus  aigres,  il 
reçut  la  visite  de  R.  Juda,  frère  de  R.  Sala  le  Pieux,  accompagné  de  rabbins, 
ou  de  R.  Ada  bar-Ahaba,  accompagné  de  rabbins,  qui  l'engagèrent  à  scruter 
ses  actions.  Est-ce  que  je  vous  inspire  des  soupçons?  leur  demanda  R.  Houna, 
—  Mais,  objectèrent-ils,  peut-on  supposer  que  Dieu  fasse  quelque  chose  sans 
raison?  —  Si  quelqu'un,  répliqua-t-il ,  connaît  un  fait  à  ma  charge,  qu'il  le 
dise.  —  Nous  avons  appris,  répondit  l'un  d'eux,  que  tu  ne  donnes  pas  la  part 
de  tes  ceps  de  vigne  à  ton  jardinier^.  —  Ne  croyez  pas,  dit-il,  qu'il  me  laisse 
une  parcelle  de  ce  qui  lui  revient;  il  me  vole  le  plus  souvent.  —  C'est  encore 
un  tort,  répondirent-ils,  de  voler  le  voleur.  —  Je  m'engage,  dit-il  enfin,  à 
lui  remettre  cette  part.  Et  sa  situation  changea  :  selon  les  uns,  le  vinaigre 
perdit  de  son  aigreur,  et  le  vin  redevint  bon  ;  selon  d'autres,  le  vinaigre  devint 
si  cher  qu'on  le  vendit  au  prix  du  vin  (ce  qui  annula  la  perte). 

'  La  maladie  est  considérée  comme  une  fol.  8  A\  que  le  corps  de  R.  Yochanan  était 

prison,  puisqu'elle  vous  oblige  de  rester  d'une  blancheur  éblouissante, 
nu  logis.  ^  Cette   partie  lui  est  due.    Voir    l(i 

^  On  raconte  au    traité  ^aha   Mecia,  même  traité,  fol.  1o3^ 
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On  a  oiiseigrié  qu'Aha  Benjamin  disait  :  J'étais  inquiet  toute  la  vie  pour 
deux  causes;  je  désirais  :  i°  ])ouvoir  faire  ma  prière  devant  mon  lit;  9°  que  ce 
lit  lût  placé  entre  le  nord  et  le  sud.  Quant  au  premier  point,  cela  ne  veut  pas 
dire  que  la  prière  devait  se  faire  littéralement  devant  le  lit,  car  R.  Juda  a  en- 
seigné au  nom  de  Rab  ou  de  R.  Josué  ben-Lévi,  qu'il  ne  doit  y  avoir  aucune 
séparation  entre  la  personne  en  prières  et  le  mur,  en  vertu  de  ce  verset:  Ezé~ 
chias  tourna  la  face  vers  le  mur,  puis  il  se  mit  à  jrrier  (Isaïe,  xxxviii,  2  );  il  s'agit 
donc  seulement,  en  priant,  de  se  trouver  près  du  lit  (et  non  devant).  Quant 
au  second  point,  la  position  du  lit,  il  est  d'accord  avec  l'avis  de  R.  Hama  bar- 
Hanina,  qui  dit  au  nom  de  R.  Isaac  :  Celui  qui  place  son  lit  entre  le  nord  et  le 
midi  (et non  de  Test  à  l'ouest)  aura  des  enfants  mâles,  comme  il  est  dit  (Ps.  xvii, 
ik)  :  Par  ton  pD2î,  nord^,  tu  féconderas  leur  sein;  ils  seront  rassasiés  de  garçons. 
Selon  R.  Nabman  bar-lsaac,  cela  signifie  :  Ta  femme  n'aura  que  des  enfants 
venus  à  terme;  car  il  est  dit  là  :  Par  ton  jlDiJ,  nord,  tu  féconderas  leur  sein,  et  il 
est  dit  ailleurs  (Genèse,  xxv,  ik)  :  Lorsque  le  temps  de  sa  grossesse  fut  achevé,  il 
se  trouva  quelle  avait  des  jumeaux  dans  son  sein  '^. 

On  a  enseigné  aussi  qu'Abba  Benjamin  disait  :  Lorsque  deux  personnes  vont 
prier  ensemble  et  que  l'une  des  deux,  ayant  terminé  plus  tôt,  sort  sans  at- 
tendre son  prochain,  elle  ne  mérite  pas  que  sa  prière  soit  exaucée,  car  il  est 
dit  (Job,  xviii,  k)  :  Tu  troubles  son  âme^  en  sa  colère;  est-ce  que,  pour  toi,  la  terre 
sera  abandonnée  ?  En  outre,  il  est  cause  de  ce  que  la  Providence  se  retire  du 
sein  d'Israël ,  comme  il  est  dit  au  même  endroit  :  Le  rocher  se  déplacera-t-il  de  sapo- 

r 

sitton  ?  Or,  le  rocher,  c'est  FEternel  dont  il  est  dit  :  Tu  oublies  le  rocher  cjui  t'as  en- 
gendré (Deutéronome,  xxxii,  i8).  Si,  au  contraire,  après  avoir  cessé  sa  prière, 
il  attend  son  voisin,  quelle  sera  sa  récompense?  Il  aura  droit,  répond  R.  Yossé  F.  6\ 
bar-R.  Hanina ,  aux  bénédictions  suivantes  :  Si  tu  avais  prêté  V oreille  à  mes  com- 
mandements, ta  paix  serait  aussi  limpide  que  le  cours  d'unjleuve,  et  ton  équité  ressetn- 
blerait  aux  vagues  de  la  mer  ;  ta  postérité  et  les  enfants  de  tes  entrailles  seraient  aussi 
nombreux  que  les  grains  de  sable  du  rivage  (Isaïe,  xlviii,  18-19). 

Le  même  auteur  dit  encore  :  Si  l'œil  avait  le  pouvoir  de  regarder  tous  les 
démons  invisibles  placés  devant  lui ,  on  ne  pourrait  leur  résister.  Abayé  dit  qu'ils 
sont  plus  nombreux  que  les  hommes,  et  ils  nous  entourent  comme  le  cercle  des 
tertres  autour  des  vignes.  Chacun  de  nous,  dit  R.  Houna,  en  a  mille  à  sa 
gauche  et  dix  mille  à  droite.  Aussi,  dit  Raba,  les  auditeurs  du  cours  sem- 

*  Cette   expression    signifie   littérale-  jîûD,  dans  les  deux  versets ,  que  f on  con- 

vciQXiipar  tes  trésors.  Mais  on  a  tiré  parti  dut  à  la  bonne  venue  des  fils, 
du  terme  pD^  pour  y  trouver  une  allu-  ^  On  entend  ici  par  âme  le  comman- 

sion  en  faveur  de  cette  assertion  sur  la  si-  dement  divin  de  la  prière;  comp.  I  Sa- 

tuation  du  lit.  muel,  ch.  i,  i5. 

'  C'est  de  l'analogie  dos  termes   n'pd 
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l)lai(Mil  serrés  le  samedi,  lout  en  (''tant  écarUis  rmi  de  raiilrc,  à  cause  d»-  la  j)r(''- 
scmkm;  des  démons  :  ceux-ci  s'asseyaient  sur  les^fenoux  cju'ils  l'ali^piaieTit,  usaient 
les  vé(em(uits  <les  lahhins  en  s'y  f'roUani,  laisaienl  cliaiu'ejei' ceux  sin-  les(|nels 
ils  s'a|)|)nyai<Mit.  Celui  qui  veut  s'assurer  de  leur  passa^je,  doit  jirendre  de  la 
rendre  lamisé(^  et  la  lépandre  auloui  du  lit;  il  y  apercevra  le  matin  des  traces 
de  pas  sembla])les  à  ceux  (\u  coi\.  (îelui  qui  voudia  les  ^oi^  devra  prendrez  le 
l'œtus  d'une  chatte  noiie  qui  sera  noir  lui-n)èine,  (jue  ce  soi!  un  premier-né  et 
pi'ovenant  d'uii  premier-né,  on  le  consumera  au  feu,  on  le  pulvérisera,  puis 
on  se  répandra  de  cette  poudre  dans  les  yeux:  on  verra  alors  ces  esprits.  Mais 
il  faut  avoir  soin  de  verser  le  resie  de  la  poudre  dans  un  tuyau  en  fer,  de  le  scel- 
ler avec  un  cachet  en  fer,  afin  que  ces  mêmes  esprits  n'en  enlèvent  rien',  et  il 
faut  cacheter  le  couvercle,  afin  que  cette  poudre  n'endommage  personne. 
U.  Bivi,  fils  d'Ahbayé,  suivit  cette  formule;  il  vit  les  esprits,  et,  faute  de  pré- 
cautions, il  courut  des  dangers;  ]nais  les  rabbins  prièrent  pour  lui  et  il  fut 
guéri. 

Le  même  auteur  enseigne  encore  ceci  :  La  prière  que  l'homme  adresse  à  Dieu 
ne  produit  son  meilleur  eifet  que  dans  la  synagogue;  car  il  est  dit  (I  Rois,  viii , 
28)  :  Pour  écouter  le  chant  et  la  prière;  donc,  la  prière  doit  avoir  lieu  dans  le 
même  emplacement  que  le  chant.  Comment  sait-on,  demanda  Rabin,  fils  de 
R.  Ada,  au  nom  de  R.  Isaac,  que  l'Eternel  se  trouve  présent  dans  la  syna- 
gogue? Parce  qu'il  est  dit  (  Psaume  lxxxii,  1)  :  Dieu  se  tient  dans  rassemblée  du 
Seigneur;  cela  prouve  aussi  qu'il  réside  dans  une  réunion  de  dix  individus  dont 
l'ensemble  forme  une  communauté.  Et  comment  sait-on  que  «i  trois  personnes 
sont  réunies  pour  juger  une  cause,  la  Providence  réside  au  milieu  d'elles? 
C'est  qu'il  est  dit  [ibid.)  :  Au  milieu  des  juges  il  prononce  des  sentences.  Elle  ré- 
side aussi  auprès  de  deux  personnes  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  Loi ,  ainsi 
qu'il  est  dit  (Malakhi,  m,  iG)  :  Alors  parleront  ceux  qui  craignent  Dieu,  l'un 
s^  adressera  à  l'autre ,  et  Dieu-  F  entendra ,  le  comprondra  ;  il  en  tiendra  compte  dans  le 
livre  des  souvenirs  ouvert  devant  lui  pour  inscrire  les  actions  de  ceux  qui  craignent 
rEternel  et  co7isidèrent  son  nom.  A  quoi  fait  allusion  cette  dernière  expression  ? 
A  ceci:  Si  quelqu'un  avait  l'intention  d'acconqilir  un  précepte  légal ,  et  que, 
malgré  toute  sa  bonne  volonté,  il  en  ait  été  empêché,  l'intention  compte  pour 
l'action.  Même  si  une  seule  personne  se  livre  à  l'élude  de  la  Loi,  elle  est  assistée 
de  la  Providence^,  comme  l'indique  ce  verset  (Exode,  x\,  91)  :  Partout  où 
f  entendrai  la  mention  de  mon  nom ,  je  viendrai  à  toi  pour  te  bénir.  S'û  en  est  ainsi 
pour  une  peisonne  seule,  n'en  (\st-il  pas  de  même,  à  plus  forte  raison,  pour 

'  On  sait  que   les  esprits  malfaisants  ^  Gomp.  t.r.^Z>d^/i(  maxim  es  des  pèi*es), 

n'ont  aucun  pouvoir  sur  ce  qui  est  fermé        ch.  ni,  Mischnâ,  -?.. 
h  la  cire.  Conij),  ti'.  'Houllin,  fol   io5''. 
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(Jeux  (à  (jiloi  1)011  alois  Jes  explications  relatives  aux  deux  cas  précédents)? 
C'est  que,  s'il  y  en  a  deux,  leurs  paroles  seront  inscrites  dans  Ig  livre  des 
souvenirs,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  une  seule.  Si  ce  point  est  admis,  pourquoi 
parler  du  cas  où  ils  sont  trois?  C'est  qu'on  aurait  pu  croire  qu'au  sein  du  tri- 
bunal établi  seulement  pour  la  paix  la  Providence  ne  réside  pas;  c'est  pour- 
quoi on  nous  a])prend  que  l'exercice  de  la  justice  est  autant  aimé  de  Dieu  que 
l'étude  de  la  Loi.  S'il  en  est  ainsi  |)oui'  trois,  pourquoi  parler  du  cas  où  ils 
sont  dix?  C'est  que,  pour  une  réunion  de  dix,  qui  forment  l'assemblée,  l'Eter- 
nei  va  au-devant  d'elle;  mais,  pour  trois,  rKternel  se  manifeste  seulement 
lorsqu'ils  sont  assis  ensemble. 

Le  même  auteur  dit  aussi  :  Qu'est-ce  qui  semble  prouver  que  Dieu  porte  des 
phylactères?  C'est  qu'il  est  dit  (Isaïe,  lxiii,  8)  :  V  Etemel  jure  par  sa  droite  et  par 
la  force  de  son  bras.  Or,  l'expression  par  sa  droite  représente  la  Loi ,  puisqu'il 
est  dit  (Deutéronome,xxxiii,  ^)  :A  sa  droite  se  trouve  le  feu  de  Loi  pour  eux;  elles 
termes  par  la  force  de  son  bras  indiquent  les  phylactères,  comme  il  est  dit  :  Dieu 
donne  la  force  à  son  peuple  (Psaume  xxix,  ii),  ce  qui  pour  Israël  est  symbolisé 
par  les  tephilin,  en  vertu  de  ce  verset  (Deutéronome,  xxviii,  lo)  :  Tous  les  peuples 
de  la  terre  verront  que  le  nom  de  l^  Eternel  a  été  désigné  par  toi,  et  ils  te  craindront.  Ce 
signe  qui  doit  inspirer  la  crainte,  c'est,  selon  R.  Éiiézer  le  Grand,  les  phylac- 
tères de  la  tête.  Mais,  demanda  R.  Nahman  bar-Isaac  à  R.  Hiya  bar-Abin,  c[ue 
peut-il  être  écrit  dans  les  phylactères  que  porte  le  Maître  de  l'univers  (ils  ne 
sauraient  contenir,  comme  ceux  des  hommes,  le  devoir  de  l'adorer)?  On  y 
trouve  ce  verset  (I  Chroniques,  xvii,  21):  Y a-t-il  une  seule  nation  sur  la  terre  qui 
ressemble  à  ton  peuple  d^ Israël?  Mais  convient-il  de  glorifier  Dieu  par  les  louanges 
d'Israël?  Oui,  comme  il  est  dit  (Deutéronome,  xxvi,  17)  ^  Tu  as  reconnu  au- 
jourdliui  V  Eternel  ;  puis  il  est  dit  :  Et  Dieu  fa  reconnu  en  ce  jour.  Ainsi  l'Eternel 
a  dit  à  Israël  :  Vous  m'avez  préféré  à  tout  ce  monde,  et  moi  je  vous  ai  distin- 
gués entre  tous  les  peuples  de  l'univers  ;  votre  profession  de  foi  est  formulée 
dans  ce  verset  :  Ecoute  Israël,  T Eternel  est  notre  Dieu,  T Eternel  est  un  {ibid,  vi,  4) , 
et  moi  je  vous  choisis  entre  tous,  ainsi  qu'il  est  dit  au  verset  précité  :  Y  a-t-il  une 
seule  nation  sur  la  terre  qui  ressemble  à  ton  peuple  d^  Israël?  Tel  est  en  somme,  dit 
R.  Acha,  fils  deRaba,  à  R.  Asché,  le  verset  qui  se  trouve  dans  l'une  des  quatre 
cases  des  tephilin.  Quels  versets  peut-il  y  avoir  dans  les  autres  cases?  Les  sui- 
vants, répondit-il  :  Quelle  est  la  grande  nation,  etc.  (Deutéronome,  vi,  9)?  Et  y 
a-t-il  une  grande  nation...  (ibid.)l  Heureux,  Israël...  [ibid,  xxxiii,  29).  Où  Dieu 
éprouve-t-il. . .  [ibid,  iv,  3)?  Pour  te  placer  à  la  tête,  etc.  [ibid,  xxvi,  19).  S'il  en 
était  ainsi ,  qu'on  mît  chacun  de  ces  versets  dans  une  case  spéciale,  n'en  fau- 
drait-il pas  plus  de  quatre?  Non,  en  réunissant  les  deux  premiers  versets  dans 
une  case,  ou  en  les  disposant  tous  dans  les  phylactères  du  bras  qui  n'ont  r.  G* 
qu'une  case. 
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Kahili  l)iti'-lî.  Ada  dil  encore  an  nom  de  W.  Isaac  :  Si  ini  in(li\idii  a  pris  I'lia- 
hilude  <le  se  rendre  à  la  s\  najj^opuo  et  (juil  n'y  aille  pas  nn  jonr,  Dien  lui  de- 
mande conij)le  de  sa  né|j;li|fen('e,  ainsi  (pi'il  es(  dil  (fsaïe,  l,  lo)  :  Qud  pst 
parmi  vous  celui  qui  craint  Dieu,  qui  écoute  la  voix  de  son  serviteur,  qui  parcourt  les 
ténèbres  sans  clarté?  Cest-à-diie,  si  c'osi  pour  un  devoir  reli^peux  qu'il  marche, 
il  verra  clair,  même  dans  les  ténèbres;  mais  non  pour  un  sujet  profane.  Et  il 
se  fiera  au  nom  de  V  Eternel  (ihid.).  Pourc{uoi  ajoute-t-on  ces  mots?  Pour  en  faire 
un  reproche  à  ceux  qui  n'éprouvent  pas  cette  confiance. 

R.  Yochanan  dit  :  Sf  l'Eternel ,  en  pénétrant  dans  une  syna^jogue,  n'y  trouve 
pas  dix  individus  réunis  pour  la  prière,  il  est  irrité  de  ce  défaut  d'assiduité, 
en  vertu  de  ce  verset  (ihid.  2)  :  Pourquoi  suis-je  venu  s'il  ny  a  personne?  J'ai  ap- 
pelé et  personne  ne  nia  répondu.  R.  Helbo  dit  au  nom  de  R.  Houna  :  Celui  qui  se 
lixe  une  place  déterminée  pour  la  prière  sera  secouru  par  le  Dieu  d'Abraham; 
et  s'il  meurt,  on  dira  de  lui  que  c'était  un  bomme  modeste  et  pieux,  digne 
disciple  de  notre  patriarcbe  Abraham.  Et  comment  sait-on  qu'Abraham  avait 
agi  ainsi?  C'est  qu'il  est  dit  (Genèse,  xix,  'î'y)  :  Abraham  se  leva  de  grand  matin 
et  se  rendit  à  V emplacement  où  il  s'était  am^êté.  Or,  V arrêt  désigne  implicitement  la 
prière,  comme  il  est  dit  :  Pinehas  se  leva  et  pria  (Psaume  cvi,  3o  ).  R.  Helbo 
dit  aussi  au  nom  de  R.  Houna,  qu'en  sortant  du  temple  on  ne  doit  pas  faire 
de  grands  pas  comme  si  l'on  avait  hâte  de  le  quitter.  Toutefois,  dil  Abayé,  cette 
recommandation  n'a  lieu  que  pour  la  sortie;  mais,  pour  arriver,  on  doit  au 
contraire  se  dépêcher,  comme  il  est  dit  :  Courons  pour  connaître  Dieu  (Hosée,  vi, 
3).R.  Zeira  dit:  En  principe,  lorsque  je  voyais  les  rabbins  courir  le  samedi 
pour  se  rendre  au  sermon,  je  me  disais  qu'ils  transgressent  ainsi  la  solennité 
du  jour  ^;  mais  je  me  suis  mis  moi-même  à  courir  dès  que  j'ai  appris  l'avis  de 
R.  Tanhoum  au  nom  de  R.  Josué  ben-Lévi,  selon  lequel  l'homme  doit  se  hâter 
pour  écouter  les  enseignements  religieux,  même  le  samedi,  ainsi  qu'il  est  écrit 
(Hosée,  XI,  10)  :  Ils  courent  voir  V  Eternel  comme  un  lion  en  fureur,  etc.  R.  Zeira 
dit  que  la  récompense  de  ceux  qui  suivent  ce  cours  est  due  plutôt  pour  la 
course  que  pour  l'audilion  (dont  maintes  fois  on  ne  conserve  rien  dans  la  mé- 
moire); de  même,  selon  Abayé,  la  récompense  pour  assister  aux  cours  du  sa- 
medi avant  les  fêtes  est  due  pour  la  gêne  qu'on  éprouve  dans  cette  foule  d'au- 
diteurs; selon  Rabba,  celle  d'une  bonne  leçon  est  due  pour  la  peine  qu'on  s'est 
donnée  de  comprendre  ;  celle  d'une  visite  à  des  gens  en  deuil  a  pour  cause , 
selon  R.  Papa,  le  silence  qu'on  s'est  imposé;  le  principal  mérite  d'un  jeûne 
réside,  selon  Mar  Zoutra,  dans  la  charité  qu'on  fait  en  ce  jour,  et  celui  d'une 
oraison  funèbre  réside,  selon  R.  Schescheth,  dans  le  ton  lamentable  qu'on  lui 

^  On  dit  au  traité  Schnhhath  ,  toi.  11.*).  ([u'on  ne  doit  pas  se  fatiguer  par  la  course  eu 
ce  jour. 
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donne;  enlin  celui  d  une  cérémonie  de  inaiia|;e  réside,  selon  K.  Asché,  dans 
la  valeur  des  paroles  qu'on  adresse  au\  fiancés. 

R.  lïouna  dit  que  c'est  un  acte  impie  de  prier  derrière  la  synagogue,  car  il 
est  dit  :  Les  impies  tournent  à  Ventour  (Psaume  xii,  9).  Toutefois,  dit  Abayé,  on 
ne  traite  comme  impie  que  celui  qui  ne  tourne  pas  la  face  vers  ia  synagogue 
pendant  la  prière,  mais  non  celui  qui  se  tourne  vers  elle.  Un  homme  priait 
un  jour  derrière  une  synagogue,  sans  tourner  la  face  vers  elle.  Il  voit  passer 
Élie,  qui  lui  apparaît  sous  la  forme  d'un  marchand  arabe  et  lui  dit  :  Tu  t'es 
permis  deux  grossièretés  à  l'égard  de  ton  maître,  1"  en  priant  derrière  la 
synagogue;  2°  et  en  te  détournant;  il  tira  aussitôt  son  sabre  et  le  tua. 

L'un  des  rabbins  dit  à  R.  Bivi  ben-Abayé,  ou,  selon  d'autres,  R.  Bivi  dit 
à  R.  Nahman  bar-lsaac  :  Pourquoi  est-il  dit  (Psaume  xii,  9):  Combien  V exalta- 
tion est  méprisée  chez  les  enfants  de  V homme?  Il  lui  répondit  :  C'est  une  allusion  aux 
sujets  de  prières  qui  montent  au  ciel  et  que  les  humains  n'estiment  pas  assez. 
R.  Yochanan  et  R.  Eléazar  y  voient  une  autre  allusion ,  et  ils  disent  tous  deux  : 
Lorsque  l'homme  a  besoin  d'avoir  recours  à  autrui,  son  visage  se  couvre  de 
honte  et  il  ressemble  au  kroum,  comme  il  est  dit:  Le  kroum  est  méprisable  chez 
les  enfants  de  V homme.  Et  que  signifie  kroum?  R.  Dimi  survint  et  l'expliqua: 
C'est  le  nom  d'un  oiseau  des  îles,  qui,  aux  premiers  rayons  du  soleil,  change 
plusieurs  fois  de  couleur  ^.  R.  Ame  et  R.  Asche  ajoutent  cette  explication  :  Il 
semble  au  nécessiteux  qu'il  soit  condamné  à  subir  deux  peines  :  celles  du  feu  et 
de  l'eau;  car  il  est  dit  (Psaume  lxvi,  19)  :  Tu  as  laissé  chevaucher  les  hommes 
sur  notre  tête,  nous  avons  passé  par  le  feu  et  par  Veau  (et  nous  avons  changé  d'as- 
pect). 

R.  Helbo  dit  au  nom  de  R.  Houna  :  Il  faut  toujours  avoir  soin  de  dire  la 
prière  de  l'après-midi  (nniD),  car  à  cet  office  seul  le  prophète  Elie  fut  exaucé 
par  Dieu,  ainsi  qu'il  est  dit:  Lorsque  le  soir  approchait,  Elie  le  prophète  s'avança 
et  dit:  Eternel,  Dieu  d^  Abraham,  d' Isaac  et  de  Jacob,  etc.  exauce -moi,  Eternel, 
exauce-moi {\  Rois,  xviu,  36  et  3^);  exauce-moi  d'abord  en  faisant  descendre 
un  feu  du  ciel,  et  exauce-moi  encore,  en  ce  qu'on  ne  dise  pas  que  j'ai  fait  de  la 
sorcellerie.  R.  Yochanan  fait  la  même  recommandation  pour  la  prière  du  soir, 
en  vertu  de  ce  verset  :  Que  ma  prière  soit  érigée  devant  toi  comme  une  offrande  d'en- 
cens ,  et  que  V élévation  de  mes  mains  ait  autant  de  valeur  quun  sacrifice  du  soir 
(Psaume  cxli,  2);  et  R.  Nahman  bar-Isaac  en  dit  autant  pour  la  prière  du 
matin,  comme  il  est  dit  :  Eternel,  le  matin  écoute  ma  voix,  le  matin  je  me  présente 
devant  toi  et  f  espère  (Psaume  v,  k). 

R.  Helbo  dit  aussi  au  nom  de  R.  Houna:  Celui  qui  prend  part  au  repas  des 

Le  sens  de  ce  verset  serait,  en  conséquence  :  Ceux  des  hommes  qu'on  méprise 
changent  de  couleni". 
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lianraiUcset  110  Ic  lojoiiil  ()as  |)ai' sn  prosciirc;,  lrans|jres.so  les  ciiKj  ('\|)r«'ssi()ii> 
vow;  (  par  los(|uollos  Dion  ahoni  Israël)  ,(|iii  sc  trouvent  dansce  versent:  Laooix  dc 
lajoicjavoix  delà  rcjouissanœ  Ja  voix  du  fiancé,  la  voix  da  la  fiancén ,  et  une  voix  dit  : 
Rendez  grâce  à  f  Eternel  Sebackh  (Jeréirne,  xxxiii,  i  i).  Si,  au  contraire,  Tinvité 
prend  parla  la  {jailé,  (publie  seia  sa  récompense?  Il  aura  le  bonheur,  dit  U.  Josué 
ben-Lévi,  de  jouir  des  bienfaits  de  la  Loi,  pour  la  promul^ration  de  larpielle  \v 
terme  voix  a  été  employé  un  même  nombre  de  l'ois,  ainsi  qu'il  est  dit  :  Lorsque 
le  troisième  jour  arriva  et  quilfut  matin,  il  y  eut  des  voix  et  des  éclairs;  un  épais  nuage 
couvrait  la  montagne,  et  la  voix  du  scliopitar  retentit  très-violemment ,  clc.  La  voix  du 
schophar  continuait  en  devenant  plus  forte ,  Moïse  parlait  et  Dieu  lui  répondait  au  mi- 
lieu de  la  voix  du  tonnerre  ()L\oàe ,  xix,  16  et  19).  Est-ce  bien  vrai  quon  les  en- 
tendit? N'est-il  pas  écrit  au  contraire  (ibid.xx,  i5)  :  Tout  le  peuple  vit  (ou  se 
représenta)  les  voix?  Ce  dernier  verset  se  rapporte  aux  coups  de  tonnerre  qui 
précédèrent  la  promulgation  de  la  Loi  (et  non  à  ceux  qui  accompagnèrent  la 
révélation). 

R.  Abahou  dit  :  L'action  de  réjouir  le  fiancé  équivaut  à  l'offre  d'un  sacrifice 
de  grâce  (également  accompli  pour  un  sujet  de  joie),  comme  il  est  dit  (Jéré- 
mie ,  XXXIII ,  ii)  :  Ils  apportent  des  actions  de  grâce  dans  la  maison  du  Seigneur. 
R.  Nahman  bar-Isaac  dit  :  Cela  équivaut  à  la  reconstruction  de  l'une  des  ruines 
de  Jérusalem,  comme  il  est  écrit  [ibid.)  :  Je  ramènerai  les  captifs  de  ce  pays  et  les 
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mettrai  au  mêine  état  qu'auparavant,  dit  l'Eternel. 

R.  Helbo  dit  encore  au  nom  de  R.  Houna  :  Tout  homme  qui  craint  Dieu 
verra  ses  vœux  exaucés,  en  interprétant  ainsi  ce  verset  :  En  somme,  on  écoute  tout 
de  celui  qui  craint  Dieu  et  observe  ses  commandements,  etc.  (Ecclésiaste,  xii,  i3). 
Pourquoi  ajoute-t-on  à  la  fin  les  inots  c  est  là  T homme  tout  entier?  Cesi  que,  ré- 
pond  R.  Eléazar,  Dieu  se  dit  qu'il  n'a  créé  funivers  qu'en  faveur  de  cet  être, 
ou  selon  R.  Aba-Cahana ,  parce  qu'il  équivaut  à  tout  l'univers.  R.  Simon  ben- 
Azaï,  ou,  selon  d'autres,  R.  Simon  ben-Zoma  dit  :  Tout  l'univers  n'a  été  créé 
que  pour  lui  être  attaché.  R.  Helbo  dit  encore  :  Si  l'on  sait  que  le  prochain  a 
Thabitude  de  vous  saluer,  on  lui  donne  le  premier  salut,  comme  il  est  dit  : 
Recherche  la  paix  et  poursuis-la  (Psaume  xxxiv,  i5).  Mais  si  cet  individu  ne  ren- 
dait pas  le  salut ,  ce  serait  considéré  comme  un  vol ,  en  vertu  de  ce  verset 
(  Isaïe ,  III ,  1  /i  )  :  Vous  avez  ravagé  la  vigne  et  vous  avez  dans  vos  maisons  le  bien  volé 
au  pauvre  (qui  n'a  pas  d'autre  bien  que  le  salut). 

R.  Yochanan  dit  au  nom  de  R.  Yossé  :  Comment  sait-on  que  Dieu  lui-même 
F.  7°.  prie?  C'est  qu'il  est  dit  :  Je  les  amènerai  sur  ma  montagne  sainte  et  je  les  réjouirai 
dans  ma  maison  de  prières  (Isaïe,  xxvi,  7);  il  n'est  pas  dit  de  leurs  prières ,  mais 
des  miennes;  donc  il  prie  aussi.  Et  que  demande-t-il?  R.  Zoutra  bar-Tobia  ré- 
pond au  nom  de  Rab  qu'il  dit  ceci  :  Puisse-t-il  arriver  que  ma  miséricorde 
l'emporte  sur  ma  colère,  que  ma  générosité  se  révèle  dans  toutes  mes  actions, 
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<[ue  je  me  lUOiUre  l'avorable  à  mes  eiil'anls,  ef  que  je  les  liaite  mieux  (|ue  ih; 
le  méi'itci  leur  conduite  ! 

Oil  a  eiisei(|iié  que  ]{.  Ismaël  bar-Kliselia  disait  :  .I(î  suis  (Milré  une  lois 
(comme  grand-pretie)  au  sanctuaire  le  plus  recule  [sacro  sanctum)  pour  y  faire 
l'unier  Tencens,  et  je  \kquAklriel  (la  couronne  divine),  rÉternel,  le  Dieu  6e- 
baoth  était  assis  sur  un  trône  haut  et  éhîvé;  il  me  disait  :  Ismaël,  mon  fils, 
bënis-moi.  Je  répondis  en  disant  la  formule  précitée  :  Puisse-t-il  arriver  que 
ta  miséricorde  l'emporte  sur  ta  colère,  que  ta  (générosité  se  révèle  dans  tes 
actes,  et  que  tu  te  montres  favorable  à  tes  enfants  et  que  tu  leur  accordes  au 
delà  de  leur  mérite.  Il  me  parut  faire  un  si[jne  de  tête,  comme  pour  répondre 
amen  à  ma  bénédiction.  On  nous  apprend  par  là  que  la  bénédiction  d'un  par- 
ticulier ne  doit  pas  nous  être  indifférente  ^ 

R.  Yochanan  dit  encore  au  nom  de  R.  Yossé  :  D'où  sait-on  qu'il  ne  convient 
pas  de  calmer  quelqu'un  au  moment  où  il  est  irrité?  Parce  qu'il  est  dit 
(Exode,  XXXIII,  i/i)  :  Ma  face  passera,  puis  je  te  procurerai  le  repos,  c'est-à-dire 
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l'Eternel  engagea  Moïse  à  attendre  que  sa  colère  fût  passée,  et  à  se  remettre 
plus  tard.  Mais  peut-on  exprimer  le  terme  de  colère  à  l'égard  de  Dieu?  Oui, 
comme  il  est  dit  :  Chaque  jour  Dieu  s  irrite  (Psaume  vu,  i^).  Et  combien  de 
temps  dure  cette  colère?  Un  clin  d'œil ,  c'est-à-dire  la  58,888''  partie  de  l'heure^  ; 
c'est  une  mesure  de  temps  si  petite,  que  nul  autre  n'a  pu  la  déterminer  que 
Ralaam  l'impie ,  dont  il  est  dit  :  Il  connaît  les  pensées  du  Très-Haut  (Nombres ,  xxiv, 
i6).  Comment,  s'il  n'a  pu  comprendre  ce  que  voulait  sa  monture  (l'ânesse), 
peut-il  saisir  l'essence  de  Dieu?  Aussi  a-t-on  seulement  voulu  dire  dans  ce 
verset  qu'il  savait  déterminer  Tinstant  auquel  Dieu  s'irrite.  C'est,  en  effet,  ce 
que  dit  à  Israël  le  prophète  Miellée  (vi,  5  )  -.Mon peuple,  souviens-toi  de  celui  qui 
a  conseillé  Balak,  roi  de  Balaam,  etc.  Qu'indiquent  les  mots  suivants  (ibid.)  : 
pour  connaître  les  jugements  de  Dieu?  Cela  signifie,  répondit  R.  Eléazaf,  que 
Dieu  disait  à  Israël  :  Voyez  que  de  bienveillance  j'ai  exercée  envers  vous  en  ne 
m'irritantpasau  temps  de  l'impie  Ralaam;  car  si  je  m'étais  irrité,  il  ne  serait 
pas  resté  un  seul  survivant  d'Israël.  C'est  pourquoi  Ralaam  disait  à  Ralak  : 
Comment  maudirai-je  celui  que  Dieu  na  pas  maudit  et  comment  éveiller  la  colère  contre 
celui  qui  n'irrite  pas  Dieu  (Nombres,  xxiii,  8)?  Cela  prouve  que  pendant  tout 
ce  temps  il  ne  s'était  pas  irrité.  Combien  de  temps  dure  l'irritation?  Un  ins- 
tant; ce  qui  équivaut  en  durée,  selon  R.  Abin  ou  R.  Abina,  au  temps  qu'il 
faut  pour  prononcer  ce  mot.  Comment  sait-on  que  c'est  si  court?  Par  ce  ver- 
Axiome  qui  se  trouve  tr.  Meghillâ,  croyons  que  celle  qui  se  trouve  énoncée 
ch.  I,  fol.  i5\  au  Talmud  de  Jérusalem,  même  traité. 

Cette  fixationqu  ou  lit.  selon  d'autres.  ch.  i,  S  i  (p.  8  de  notre  traduction), 
8,888,  et  qui  contient  une  succession  du  estplusauthentique;  elle  équivaut  presque 
chiffre  8,  nous    paraît    doulouse;   nous         à  un  quart  de  seconde. 
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set  (PsaiiiiK!  xw,  7)  :  La  colore  dure  une  seconde,  mais  la  vie  réside  dans  sa  vo- 
lonté, ou  par  lo  siiivaiîl  (ïsaïo,  xxvi,  20)  :  Il  s  écoule  à  peine  un  instant  et  sa  colère 
se  passe.  El  à  (|uel  moment  de  la  journde  a-t-ellc  lieu?  Pendant  un  instant 
des  trois  premières  heures,  répond  Abayé,  loi'S([ue  la  crête  du  co([  blancliit  et 
qu'il  se  tient  sur  une  patte.  Mais  ne  lui  arrive- 1- il  pas  de  se  tenir  ainsi  à 
chaque  heure  du  jour?  Oui,  mais  la  crête  a  alors  des  taches  rou^jes,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  au  matin,  dans  cet  instant  d'irritation.  —  Un  Sadducéen,  (pji  étudiait 
sous  la  direction  de  R.  Josué  hen-Lévi,  se  donnait  bien  du  mal  pour  saisir  cet 
instant.  Dans  ce  but,  il  prit  un  jour  un  coq,  le  fixa  au  pied  du  lit  et  ne  le 
quitta  pas  des  yeux,  dans  Tespoir  de  remarquer  ledit  instant;  mais  lorsque  le 
moment  précis  arriva,  il  s'endormit.  Cela  prouve,  dit-il,  que  ce  n'est  pas  une 
habitude  constante  chez  la  Providence,  comme  il  est  dit  (Psaume  cxlv,  9)  :  Sa 
miséricorde  s^ étend  à  toutes  ses  créatures,  et  il  est  dit  encore  :  //  n^est  pas  bon  de 
'punir  aussi  le  juste.  On  a  enseigné  au  nom  de  R.  Meir  :  Lorsque  le  soleil  brille 
et  que  tous  les  rois  d'Orient  et  d'Occident  se  revêtent  de  leur  couronne,  pour 
adorer  ensuite  le  soleil.  Dieu  est  irrité. 

R.  Yochanan  dit  au  nom  de  R.  Yossé  :  Une  punition  morale  dans  le  cœur 
de  l'homme  est  supérieure  à  plusieurs  coups  de  lanière  sur  le  dos,  ainsi  qu'il 
est  dit  (Hosée,  11,  9)  :  Elle  a  couru  après  ses  amants  sans  pouvoir  les  atteindre  ;  elle 
les  a  cherchés  et  ne  les  a  pas  trouvés ,  et  elle  se  dit  :  Allons ,  je  veux  retourner  auprès 
de  mon  premier  mari,  car  alors  j^ étais  plus  heureuse  qu^à  présent.  Selon  Resch 
Lakisch,  le  repentir  est  préférable  à  cent  coups  de  bâton,  car  il  est  dit  (Pro- 
verbes ,  xvii ,  10)  :  La  démonstration  produit  plus  d'effet  sur  Fesprit  d'un  être  intel- 
ligent  que  cetit  coups  de  bâton  sur  un  sot.  Il  dit  aussi  :  Moïse  a  sollicité  de  l'Eter- 
nel trois  objets  qu'il  a  reçus  de  lui  :  1°  11  a  demandé  que  la  Providence  réside 
au  sein  d'Israël,  ce  qui  fut  accordé,  ainsi  qu'il  est  dit  (Exode,  xxxiii,  16)  : 
N'est-ce  pas  pendant  que  tu  nous  accompagnes,  etc.  2°  il  a  demandé  qu'elle  réside 
sur  Israël  seul,  comme  il  est  dit  :  Et  nous  sommes  tombés  moi  et  ton  peuple 
(ibid.);  3°  il  a  voulu  connaître  la  raison  des  actions  divines,  et  cette  de- 
mande fut  accordée  également.  Il  est  dit  [ibid.  i3)  :  Fais-moi  connaître  tes  voies. 
Maître  de  l'univers,  dit-il,  pourquoi  y  a-t-il  parmi  les  justes  des  heureux  et 
des  malheureux,  ainsi  que  parmi  les  impies?  Moïse,  lui  fut-il  répondu,  le 
juste  heureux  est  celui  qui  descend  d'un  juste,  le  juste  malheureux  est  celui 
qui  est  né  d'un  impie,  l'impie  heureux  est  le  fds  d'un  juste,  et  enfin  l'impie  mal- 
heureux est  celui  qui  a  eu  pour  père  un  impie.  Est-ce  bien  vrai  que  l'origine  en- 
tache? Le  verset  qui  dit  :  Dieu  reporte  sur  les  fds  les  péchés  des  pères  (Exode,  xxxiv, 
7),  n'est- il  pas  contre-balancé  par  le  suivant  (Deutéronome,  xxiv,  16)  :  Les 
fils  ne  mourront  pas  pour  leur  père?  Gomment  expliquer  cette  contradiction?  Elle 
n'est  pas  fondée ,  fut-il  répondu  ;  le  premier  veiset  s'appli([ue  à  ceux  qui  suivent 
les  mauvais  exemples   paternels,  et  le  second  à  ceux  qui  ne   les  suivent  pas. 
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Par  coiiseij lient,  il  faut  iiiodiiier  un  peu  les  (ernies  de  re\j)licati()n  donnée  à 
Moïse  :  Le  juste  heureux  est  ceiui  qui  est  parlaileinent  juste,  cl  le  malheureux 
est  celui  qui  n'est  pas  (complètement  justes  et  Ton  ('lal)lit  la  même  distinction 
à  l'inverse  pour  Timpie.  Cette  opinion  (que  Dieu  a  accordé  à  Moise  ses  trois 
demandes)  est  en  contradiction  avec4'avis  deU.Meir  qui  dit  qu'il  lui  en  a  été  ac- 
cordé seulement  deux ,  et  non  ia  troisième ,  comme  il  est  dit  (  Exode ,  xxxiii ,  i  j)  )  : 
Je  favorise  celui  que  je  favorise,  si  même  il  n'en  est  ])as  di|jne,  et  f  ai  pitié  de  celui 
qui  me  l'inspire,  si  même  il  ne  la  mérite  pas;  mais,  est-il  dit  ensuite  :  Tu  ne 
pourras  voir  ma  face.  Or,  on  a  enseigné  au  nom  de  W.  Josué  ben-Koi'cha  que 
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l'Eternel  s'exprima  ainsi  pour  Moïse  :  Lorsque  j'avais  consenti  à  être  vu  (au 
buisson  ardent,  Exode,  m ,  2-7  ) ,  tu  n'osais  pas  me  voir;  maintenant  cela  ne  se 
peut  plus.  Ceci  est  contraire  à  l'avis  de  R.  Samuel  Lar-Nahmeni,  qui  dit  au  nom 
de  R.  Jonathan  :  C'est  en  récompense  de  trois  actions  vertueuses  qu'il  jouit  de 
trois  faveurs  :  1°  Moïse  se  couvrit  la  face  (ibid.),  et  il  en  fut  récompensé  par  le 
don  d'un  visage  rayonnant;  '■2°  il  fut  saisi  de  respect,  et,  par  contre,  on  craignit 
de  s'approcher  de  lui  (Exode,  xxxiv,  20);  S"*  pour  le  mérite  de  n'avoir  pas 
voulu  contempler  la  Providence ,  il  eut  plus  tard  la  faveur  de  voir  Dieu  (  Nomb.  xii , 
8)  ;  et  il  est  dit  encore  :  Je  retirerai  ma  main  et  tu  me  verras  par  le  dos  (Ex.  xxxui, 
93).  Rabi  Hana  bar-Bizna  dit  au  nom  de  R.  Simon  Hassida  :  Cela  prouve  que 
Dieu  a  montré  à  Moïse  comment  se  fait  le  nœud  des  phylactères  ^ 

Le  même  auteur  dit  encoie  :  Chaque  parole  sortie  de  la  bouche  de  Dieu  est 
dite  pour  le  bien,  et,  si  même  elle  dépend  d'une  condition-,  elle  n'est  pas  mo- 
difiée. Comment  sait-on  cela?  Par  Moïse,  dont  il  est  dit  (Deutéronome ,  ix, 
1  k)  :  Laisse-moi,  je  veux  les  exterminer,  etc.  et  pourtant  je  ferai  de  tes  descendants  une 
nation  puissante.  En  effet,  quoique  par  suite  des  supplications  de  Moïse  l'exter- 
mination d'Israël  ne  fut  pas  complète,  la  parole  divine  fut  accomplie  en  faveur 
des  descendants  du  Législateur,  comme  il  est  dit  (I  Chroniques,  xxiii,  i5)  :  Les 
fds  de  Moïse  furent  Guerschom  et  Eliézer;  les  fis  d'Eliézer  furent  Rehabia  Fame,  dont 
les  descendants  devinrent  très-nombreux  ;  ils  dépassèrent,  selon  R.  Joseph,  le  chiffre 
de  six  cent  mille ,  comme  on  peut  le  conclure  de  l'analogie  des  expressions 
multiplicité  (3"));  or,  dans  ce  verset,  il  est  dit:  Lis  devinrent  très-nombreux,  et 
ailleurs  il  est  dit  (Exode,  i,  7)  :  Les  enfants  d' Israël  fructifièrent ,  se  propagèrent 
et  devinrent  très-nombreux  (et  commet  on  sait  qu'en  Egypte  ils  atteignirent  le 
chiffre  de  600,000,  il  doit  en  être  de  même  pour  la  postérité  de  Moïse). 

R.    Yochanan  dit  au  nom  de  R.  Simon  hen-lochaï:  Depuis    la  création,     F.  7'", 

Ce  nœud  est  pris  ici  allégoriquement ,  tenieiit,  et  cuiubieu  est  grande  la  puis- 

etfon  veut  dire  :  L'Éternel,  en  révélant  sance  de  l'Être  suprême  et  unique  qui  a 

à  Moïse  la  portée  et  le  but  de  toute  la  créé  tout  cela. 

création  ,  lui  a  démontré  clairement  com-  '^  C'est-à-dire,  si  même    la   condition 

ment  toutes  les  créatures  setieinienl  étroi-  dont  elle  dépend  n'était  pas  renq)lie. 
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pcîrsoniic  ii  appcîla  l«;  8(;i[}n(îur  ?/w//av',  jjis([u'uii  jour  où  Ahialumi  auiva  (il  I  iii- 
vofjiia  ronimi;  loi,  selon  co  vorsol  (Gcmicso,  xv,  8)  :  Et  il  dit  :  Soigneur  maître, 
comment  smirai-je  fjue  f  aurai  des  héritiers?  Hab  dil  que  Daniel  ne  lui  exaucé  (| n'en 
faveur  d'Ahrahain,  ainsi  qu'il  est  dit  (Daniel,  ix,  17)  :  Maintenant,  oiiotre  Dieu, 
exauce  la  prière  de  ton  serviteur  et  ses  supplications  ;  éclaire  ta  face  pour  ton  sanc- 
tuaire ruiné,  <pte  ce  soit  en  faveur  de  mon  Dieu.  (On  passe  là  J)rusquement  de  la 
2°  à  la  3"  personne.)  On  n'a  pas  dit  en  ta  faveur,  afin  de  sous-entendre  par  là  la 
faveur  d'Abraham  qui,  le  premier,  l'a  invoqué  parson  nom.  H.  Yochanan  dit  au 
nom  du  même  :  Gomment  sail-on  qu'il  est  inutile  d'apaiser  l'homme  pendant 
sa  colère?  C'est  qu'il  est  dit  (Exode,  xxxiii,  ik)  :  Ma  face  passera  et  je  te  procu- 
rerai le  repos  (une  fois  la  colère  passée,  je  t'exaucerai). 

R.  Yochanan  dit  aussi  au  nom  de  cet  auteur  que,  depuis  l'instant  de  la  créa- 
tion, nul  individu  ne  rendit  grâce  à  Dieu  jusqu'au  jour  où  Léa  vint  et  accom- 
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plit  l'action  de  grâce,  comme  il  est  dit:  Cette  fois ,  je  veux  rendre  grâce  à  l'Eter- 
nel (Genèse,  xxix,  35).  Le  premier-né  de  Jacob  fut  appelé  Ruben;  c'est  que, 
selon  R.  Eléazar,  Léa  dit  :  Voyez  quelle  différence  il  y  a  entre  mon  enfant  et 
ceux  de  ma  belle-mère  ;  l'un  de  ceux-ci  vendit  son  droit  d'aînesse ,  tout  en  se 
rendant  compte  de  son  action ,  comme  il  est  dit  [ibid,  xxv,  33)  :  //  vendit  son 
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droit  d'aînesse  à  Jacob.  Qu'en  est-il  résulté?  Esaû  haït  Jacob  [ibid,  xxvii,  Ai); 
puis  il  est  dit  [ibid.)  :  Cest  avec  raison  qu'on  Fa  appelé  Jacob,  car  il  m'a  trompé 
deux  fois.  En  outre  (dit  Léa) ,  quoique  mon  fils  ait  nécessairement  perdu  le  droit 
d'aînesse  qui  fut  transporté  sur  Joseph,  comme  il  est  dit  (I  Chroniques,  v,  1)  : 
Lorsqu'il  déshonora  la  couche  de  son  père,  l'aînesse  fut  accordée  à  Joseph.  Ruben  ne 
se  vengea  pourtant  pas  de  lui  lorsqu'on  voulut  tuer  Josepli  (Genèse,  xxxvii, 
2 1)  :  Lorsque  Ruben  l'apprit,  il  le  sauva  de  leurs  mains.  A  ce  même  propos,  on  de- 
manda pourquoi  Ruth  porte  ce  nom.  C'est  que,  répond  R.  Yochanan,  en  vertu 
de  ses  qualités,  elle  eut  le  bonheur  de  donner  naissance  à  la  souche  royale 
dont  sortit  David,  quia  célébré  Dieu  par  des  cantiques  et  des  louanges^.  Com- 
ment savons-nous  que  c'est  ce  nom  qui  en  fut  la  cause?  C'est  que,  répond 
R.  Eliézer,  le  verset  dit:  Voyez,  contemplez  les  œuvres  de  Dieu,  cotnment  il  a  établi 
des  dévastations  sur  la  terre  (Psaume  xlvi  ,  9  )  ;  or,  il  ne  faut  pas  lire  dans  ce  verset 
le  terme  de  dévastations,  mais  celui  de  noms  fixés  sur  la  terre  ^. 

R.  Yochanan  dit  encore  :  Les  mœurs  relâchées  dans  l'intérieur  d'une  maison 
sont  plus  pernicieuses  pour  l'homme  que  les  ruines  qu'entraîne  la  guerre  de 
Gog  et  de  Magog^,  car  il  est  dit  (Psaume  m,  1)  :  Psaume  de  David,  en  fuyant 

'  Littéralement  :  qui  fa  rrt55fl5/e^  et  de  ^  Selon  le  Talmud  et  les  Midraschim. 

cette  racine  vient  le  nom  de  m"),  Ruth.  il  y  aura  avant  la  venue  du  Messie  des 

^  Ces  deux  expressions  se  rendent  par  guerres  terribles  et  dévastatrices ,  sous  la 

le  même  mol  mDU'*,  ponctué  dilféreiii-  conduite  de  Gog  et  de  Magog,  par  suite 

nient.  desquelles  tons  les  impies  périront.  Comp. 
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devant  Absalou  son  jUs;  et  ii  est  dit  ensuite  :  Eternel,  que  mes  enfants  sont  nom- 
breux !  un  grand  nombre  d^ adversaires  s'élèvent  contre  moi.  Au  contraire,  pour  la 
guerre  de  Gog  et  de  Mago(>,  il  est  dit  (ii,  i)  :  Pourquoi  les  nations  s  assemblent- 
elles  et  les  peuples  projettent-ils  des  choses  vaines?  mais  il  n'est  pas  dit  que  ses  ad- 
versaires sont  nombreux. 

Ce  psaume  commence  ainsi  :  Cantique  de  David,  lorsqu'il  s'enfuit  de  devant  son 
fils  Absalon.  Au  lieu  de  cantique,  pourquoi  ne  [)as  Tappeler  complainte?  R.  Si- 
meon, fils  d'Abischalom ,  répondit  par  un  exemple  devant  servir  de  compa- 
raison :  Si  un  homme,  ayant  contracté  une  dette,  craint  de  ne  pas  pouvoir 
Tacquitler,  il  s'en  afflige;  mais  aussitôt  qu'il  a  payé,  il  est  joyeux.  Il  en  fut 
de  même  pour  David  :  lorsque  Dieu  lui  eut  dit  :  Je  ferai  surgir  le  mal  contre  toi 
du  scinde  ta  famille  (Il  Samuel,  xii,  ii),  il  était  triste  et  il  craignait  qu'un 
serviteur  ou  un  bâtard  ne  vînt  l'attaquer  sans  pitié  ;  aussi ,  en  voyant  que  c'était 
Absalon,  il  se  réjouit,  parce  que  ses  craintes  se  dissipèrent,  et  il  entonna  un 
cantique. 

R.  Yochanan  dit  encore  au  nom  du  même  :  Il  est  permis  de  lutter  contre 
les  impies  ici-bas,  car  il  est  dit  (Proverbes  xxviii,  k)  :  Ceux  qui  abandonnent  la 
Loi  louent  le  méchant,  et  ceux  qui  observent  la  Tora  le  combattent.  On  a  enseigné 
également  que  R.  Doustaï  bar-Maton  énonçait  le  même  principe  en  vertu  du- 
dit  verset.  Il  ne  faut  pas  se  laisser  détourner  par  celui  qui  invoquerait  le  verset 
suivant  (Psaume  xxxvii,  i)  :  Ne  f irrite  pas  contre  les  impies  et  ne  sois  pas  zélé 
contre  les  malfaiteurs,  mais  il  faut  lui  répondre  que  ce  verset  exprime  l'avis  de 
celui  dont  le  cœur  bat  d'inquiétude  (au  souvenir  de  ses  péchés).  Ce  verset  in- 
dique seulement  qu'il  ne  faut  pas  ressembler  aux  malfaiteurs  et  ne  pas  imiter 
leurs  actions,  et  il  est  dit  de  même  (Proverbes,  xxiii,  17)  :  Que  ton  cœur  n  envie 
pas  les  pécheurs ,  et  reste  au  contraire  dans  la  crainte  de  Dieu  chaque  jour.  Est-ce 
bien  ainsi?  R.  Isaac  ne  dit-il  pas  :  Si  l'on  voit  que  pour  l'impie  l'heure  est  favo- 
rable, il  ne  faut  pas  lutter  contre  lui,  car  il  est  dit  (Psaume  x,  5)  :  Ses  voies 
réussissent  à  chaque  moment?  En  outre,  il  semble  même  qu'il  est  l'objet  d'un  ju- 
gement plus  favorable,  d'après  ce  verset  [ibid.)  :  Dans  les  hauteurs,  tes  punitions 
restent  éloignées  de  lui;  et  de  plus,  il  méprise  ses  ennemis,  comme  il  est  dit  :  Par 
son  soujffle  il  disperse  ses  adversaires  (ibid.).  Comment  expliquer  la  contradiction 
entre  cette  abstention  et  l'avis  de  R.  Yochanan  ?  (r.  )  De  cette  façon ,  l'avis  selon  le- 
quel on  doit  s'abstenir  se  rapporte  au  cas  où  il  s'agit  de  choses  privées  ;  l'autre  avis 
se  rapporte  à  des  questions  concernant  le  ciel  (auquel  cas  la  lutte  est  un  de- 
voir). On  peut  aussi  admettre  qu'il  s'agit,  selon  l'un  et  l'autre  avis,  de  sujets 
célestes;  seulement  le  premier  avis  se  rapporte  au  cas  où  l'heure  est  favorable  à 
l'impie,  et  le  second  à  celui  où  elle  ne  l'est  pas.  Ou  bien  encore,  selon  l'un  et 

traités  Soncca ,  Col.   5'i\  Yebamoth,   6^)/\  'AbôdaZara,  5\  ol  Nidftâ,  i.'V'. 
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raiiU'c  avis,  I  liome  est  favorable;  souJoineiil,  1(3  pK-rnicr  avis  sc  lapjxalc  an 
juste  parlait,  (it  le  second  au  juste  qui  n'est  pas  parfait,  (;ar  H.  Houiia  rappelle 
ce  verset  (IIabacouk,i,  i3)  :  Pourquoi  contemplas-tu  les  infidèles?  Pourquoi  es-tu 
silencieux  lorsque  Vimpie  engloutit  celui  qui  est  plus  juste  que  lui  ?  Or,  cela  se  peut-il  ? 
N"est-ii  pas  écrit  (Psaume  xxxvii,  ii3)  :  Dieu  ne  l'abandonne  pas  à  son  pouvoir; 
puis  :  //  ne  suimenl  aucun  accident  au  juste  (Proverbes ,  xii ,  2 1  )  ?  On  veut  donc  dir(; 
par  là  que  Tinipie  j)eut  faire  du  tort  à  celui  qui  est  un  peu  plus  juste  que  lui, 
mais  non  au  juste  parfait.  Enlin  on  a  pu  vouloir  dire  que  Tinlluence  de  Tins- 
tant  favorable  importe  beaucoup  ^ 

Le  même  auteur  dit  encore  :  Si  Ton  assigne  un  endroit  fixe  pour  la  prière, 
on  verra  la  chute  de  ses  ennemis,  comme  il  est  dit  (II  Samuel,  vu,  10)  :  J'ai 
fixé  une  place  pour  mon  peuple  d'Israël,  je  l'ai  implanté  là,  il  y  reposera;  il  ne  sera 
plus  inquiet,  et  les  enfants  de  l'iniquité  ne  continueront  plus  à  le  tourmenter  comme  dans 
le  passé.  R.  Houna  demanda  :  Comment  se  fait-il  qu'il  soit  dit  tantôt  de  le  tour- 
menter, tantôt  (/e  V exterminer  [\  Chroniques,  xvii,  9)?  Il  s'agit  d'abord  (lors  de 
la  construction  du  temple)  de  dire  que  les  ennemis  des  Juifs  neles  tourmentent 
plus;  puis  (lorsque  Israël  pécha)  que  leurs  prières  détournassent  d'eux  la  ruine 
et  la  destruction.  R.  Yochanan  dit  aussi  que  la  pratique  de  la  Loi  est  préfé- 
rable  à  son  étude,  comme  il  est  dit  (II  Rois,  m,  11)  :  Voici  Elisée, fds  de Scha- 
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fat,  qui  versa  l'eau  par  les  mains  d'Elie.  Il  n'y  est  pas  dit  qu'il  étudia  la  Loi,  mais 
il  versa;  cela  prouve  que  la  pratique  est  supérieure  à  l'étude.  R.  Isaac  dit  à 
R.  Nahman  :  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  allé  au  temple  pour  prier  ?  —  Je  n'ai 
pas  pu,  répondit-il,  étant  retenu  par  une  indisposition.  —  En  ce  cas,  dit  le  pre- 
mier, il  fallait  réunir  dix  personnes  pour  prier.  —  C'est  trop  difficile,  répliqua 
l'autre.  — Pourquoi  alors,  dit-il,  n'as-tu  pas  demandé  au  ministre  officiani 
qu'il  te  prévienne  de  l'instant  auquel  se  fera  la  prière  publiquement?  —  A  quoi 
bon  tout  cela  ?  répliqua  R.  Nahman.  —  C'est  que,  ditR.  Yochanan,  au  nom  de 
R.  Simon  ben-Yochai,  ce  verset  (Psaume  lxix,  \k):  Et  moi,  je  t'adresse  ma 
F.  8\  prière,  Eternel,  dans  l'instant  favorable,  prouve  qu'il  y  a  un  instant  plus  favo- 
rable que  d'autres;  c'est  celui  pendant  lequel  le  public  prie.  R.  Yossé  bar-R. 
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Hanina  le  prouve  par  le  verset  suivant  (Isaïe,  xlix,  8)  :  Ainsi,  a  dit  l'Eternel, 
je  t' ai  exaucé  dans  l'instant  de  la  faveur.  R.  Aclia  bar-R.  Hanina  fonde  la  même 
idée  sur  ces  mots  (Job,  xxxvi,  5)  :  Certes,  Dieu  ne  méprise  pas^-  ce  qui  est  grand 
(les  prières  d'ensemble)  ;  et  il  est  dit  (Psaume  lv,  1 9)  :  //  a  racheté  en  paix  mon 
âme  de  l'oppression  dirigée  contre  moi,  car  beaucoup  de  personnes  étaient  avec  moi. 

'  Il  peut  même  en  résulter  la  ruiue  du  on  suppose,  connue  il  arrive  souvent  au 

juste  parfait.  Comp.  tr.  Meghillâ,  fol.  6'';  Talmud,  cpiela  conjonction  T  du  mot  X^") 

lv.  Baba-Mecia\  fol.  71'.  est  omise;  ce  qui  modifie  le  sens  priuiilil 

'^  PoiU"  les  besoins  de  rintei'pnftalioii  flu  verset. 
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C'est-à-dire  que  rEteriiel  dit  :  Tout  individu  qui  s'occupe  de  l'étude  de  la  Loi, 
ou  de  bienfaisance,  et  l'ait  la  prière  en  public  est  considéré  par  moi  comme 
s'il  avait  racbeté  mes  enfants  des  nations  de  l'univers. 

Resell  Lakiscb  dit  :  Tout  individu  qui  possède  une  synajrojjue  dans  sa  vilb» 
et  n'y  entre  pas  pour  prier,  s'appelle  un  mauvais  voisin,  car  il  est  dit  (Jéré- 
mie,  XII,  ik)  :  Ainsi  a  parlé  F  Eternel  contre  tous  les  mauvais  voisins  qui  touchent  à 
théritagequefai  légué  à  mon  peuple  d'Israël.  En  outre,  il  provoque  l'exil  pour  lui 
et  pour  ses  enfants,  comme  il  est  dit  [ibid.)  :  Je  les  enlèverai  de  leur  terre  et  f  arra- 
cherai la  maison  de  Juda  de  leur  sein,  A  ce  propos ,  lorsqu'on  eut  dit  à  R.  Yocbanan 
qu'il  y  a  des  vieillards  à  Babylone,  il  s'en  étonna;  il  rappela  ces  mots  :  Afin  que 
vos  jours  et  ceux  de  vos  enfants  se  prolongent  sur  cette  terre  (Deutéronome,  xi,  21), 
et  se  demanda  s'il  n'y  avait  pas  lieu  d'en  conclure  qu'en  debors  de  la  Terre- 
Sainte  on  ne  vivrait  pas  longtemps  ;  mais  lorsqu'on  lui  apprit  qu'ils  se  rendent 
de  bonne  heure  à  la  synagogue  et  qu'ils  en  sortent  tard,  il  dit  que  c'est  là  la 
cause  He  leur  longévité.  C'est  ce  que  dit  aussi  R.  Josué  ben-Lévi  à  ses  fils ,  allez 
de  bonne  beure  et  restez  longtemps  à  la  synagogue,  afin  que  vous  viviez  long- 
temps. R.  Acba  bar-R.  Hanina  interprète  ce  verset  :  Heureux  lliomme  qui  ni  obéit, 
qui  séjourne  à  mes  portes  chaque  jour,  et  gardeles  linteaux  de  mon  entrée  (  Prov.  viii , 
3/1  )  ;  puis  il  est  dit  :  Celui  qui  me  trouve  a  trouvéla  vie.  On  en  conclut,  dit  R.  Hisda , 
qu'il  faut  toujours  faire  un  cbemin  de  «deux  portes w  dans  la  synagogue;  ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  faut  passer  par  deux  portes,  mais  s'avancer  d'autant  dans 
la  synagogue  (sur  une  longueur  de  buit  aunes),  avant  de  se  mettre  à  prier. 

Il  est  dit  (Psaume  xxxii,  7)  :  Cest  pourquoi  chaque  homme  pieux  f  invoque,  à 
l'instant  où  il  trouve.  Ces  derniers  mots ,  selon  R.  Hanina ,  s'appliquent  à  l'épouse 
qu'on  cboisit,  comme  il  est  dit  :  Celui  quia  trouvé  une  femme  a  trouvé  le  bien  (Pro- 
verbes, xYiii,  22).  Dans  les  provinces  d'ouest,  lorsqu'un  homme  épouse  une 
femme,  on  dit  de  lui  il  a  trouvé  ou  il  trouve  (pour  désigner  un  bon  parti  ou  un 
mauvais)  ;  car  la  première  formule  est  l'initiale  de  ce  verset  :  Celui  qui  a  trouvé 
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une  femme  a  trouvé  le  bien  et  a  acquis  la  grâce  de  V  Eternel.  La  seconde  formule  est 
l'initiale  du  verset  suivant  :  Je  trouve  que  la  femme  est  plus  amere  que  la  mort  (Ec- 
clésiaste,  \ii,  26).  R.  Nathan  applique  les  mots  V  instant  où,  F  on  trouve  i\  la  tora^ 
comme  il  est  dit  déjà  :  Celui  qui  me  trouve  a  trouvé  la  vie  et  a  acquis  la  grâce  de 
Dieu.  R.  Nahman  bar-lsaac  les  applique  à  la  mort,  en  vertu  de  ce  verset 
(Psaume  lxviii,  '21)  :  Il  y  a  des  délivrances  de  la  mort.  On  a  enseigné,  en  effet, 
qu'il  existe  neuf  cent  trois  manières  de  mourir,  ce  que  l'on  peut  déduire  dudit 
verset;  si  l'on  additionne  la  valeur  des  lettres  du  mot  délivrances  (mxîî'în),  on 
obtient  juste  ce  total.  La  pire  de  ces  manières  est  l'esquinancie;  la  plus  douce 
est  le  baiser.  La  maladie  de  l'esquinancie  ressemble  à  un  buisson  entouré  d'une 
pièce  de  laine,  (ju'on  voudrait  arracher  de  là  pour  le  rejeter  (ce  qui  déchire 
inévitablemeiil  la  IniiK»);  schm  ffînilres,  olle  rossomblc  à  la   i'os(m>  dans  fou- 
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verlurc  do  l'œsopha^o.  La  moil  \)i\\'  Jo  baisor  csl  aussi  douco  (jiic  Ir  icIivhI  dun 
cliovou  do  dossus  lo  lail.  R.  Yorhanan  dit  (jue  I'cxprossion  Vinslant  où  ïon  trouve 
dosij'fiio  la  tombe.  I{.  Ijanina  demande  que  si^jnifie  ce  verset  (Job,  m,  2'^)  : 
Ceux  qui  se  réjouissent  jusqu  à  tallégresse  sont  joyeux  s^ils  trouveîit  un  tombeau.  Raba 
hai-R.  Scliibi  répond  :  C'est  que  les  bommes  disent  qu'il  convient  d'inq)lorer 
la  miséricorde  divine,  pour  en  obtenir  le  pardon,  jus(ju'au  dernier  souille.  Mar 
Zoutra  dit  que  l'expression  Vinstanl  où  l'on  trouve  se  rapporte  aux  cabinets  se- 
crets (qu'on  est  heureux  de  trouver  près  de  soi).  On  dit  dans  l'Occident  que 
l'explication  de  Mar  Zoutra  est  préférable  à  toutes  les  autres. 

Raba  dit  à  Rapbram  bar-Papa  :  Maître ,  redis-nous  un  de  ces  enseignements 
tbéologiques  que  tu  exposes  au  nom  de  R.  Hisda  dans  les  conférences  de  la 
synagogue.  Voici,  répondit-il,  ce  qu'a  dit  R.  Hisda  :  S'il  est  écrit (Ps.  lxxxvii, 
2)  :  Dieu  préfère  les  portes  de  Sion  À  toutes  les  habitations  de  Jacob,  c'est  que  Dieu 
préfère  aux  synagogues  et  aux  réunions  d'études  les  portes  des  maisons  qui 
se  distinguent  par  les  enseignements  doctrinaires.  Aussi  R.  Hiya  bar-Amé  dit- 
il  au  nom  d'Oulla:  Depuis  le  jour  de  la  destruction  du  Temple,  il  semble  que 
la  Providence  réside  seulement  dans  le  petit  espace  réservé  aux  études.  Abayé 
dit  :  En  principe,  on  étudiait  à  la  maison  et  l'on  se  réunissait  pour  prier  dans 
la  synagogue;  mais  lorsqu'on  entendit  l'avis  de  R.  Hiya  bar-Amé  au  nom 
d'Oulla,  relatif  au  séjour  de  la  Providence,  on  pria  dans  le  même  endroit  où 
Ton  étudiait.  R.  Amé  et  R.  Assa  disent  :  Bien  qu'il  y  eût  treize  synagogues  à 
Tibériade ,  on  ne  priait  qu'au  milieu  des  colonnes  où  l'on  étudiait. 

R.  Hiya  bar-Amé  dit  encore  au  nom  d'Oulla  :  Celui  qui  jouit  du  fruit  de 
son  labeur  est  supérieur  à  celui  qui  craint  le  Ciel.  Pour  ce  dernier,  il  est  dit 
(Psaume  cxii,  1)  :  Heureux  V  homme  gui  craint  Dieu;  tandis  que  de  celui  qui  jouit 
du  fruit  de  son  travail,  il  est  dit  [ibid,  cxxviii,  2).  Lorsque  tu  manges  le  produit 
du  travail  de  tes  mains,  tu  es  heureux  et  tu  en  acquerras  du  bien,  c'est-à-dire  tu  es 
heureux  en  ce  bas  monde,  et  tu  en  acquerras  du  bien  dans  la  vie  à  venir;  or  cette 
dernière  clause  n'est  pas  dite  au  sujet  de  l'bomme  qui  craint  Dieu  (mais  pour 
le  travail).  Le  même  auteur  dit  aussi  :  On  doit  toujours  demeurer  dans  la  rési- 
dence de  son  maître  ;  aussi  est-ce  seulement  à  la  mort  de  Simi  ben-Guera  que 
Salomon  (son  disciple)  alla  épouser  la  fille  de  Pbaraon^.  Mais  n'a-t-on  pas 
enseigné  l'inverse?  Oui,  mais  ce  n'est  pas  une  contradiction;  le  premier  avis 
s'applique  à  celui  qui  obéit  à  son  maître,  le  second  à  celui  qui  désobéit  (au- 
quel cas  il  vaut  mieux  en  être  éloigné).  R.  Houna  bar-Juda  dit  au  nom  de 
R.  Menahem  et  de  R.  Amé  :  Ce  verset  :  Ceux  qui  abandonnent  Dieu  périront  (Isaïe ,  i , 
28),  se  rapporte  à  celui  qui,  après  avoir  ouvert  un  rouleau  de  la  Loi,  le  quitte 
sans  le  refermer;  R.  Ababou  sortait,  au  besoin,  entre  l'appel  à  la  loi  d'un  in- 

'   (^iOi)ip.  1  Kois.  ch.  H.  A().  e\  eh.  m,  1. 
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(liviclu  el  t'oliii  (1^111  aulic.  R.  Pajx;  (It'inaiida  :  Comment  laiit-il  afjir  (3nlre  la 
ieclurn  d'un  individu  cl  celle  d'un  autre?  La  (jneslion  reste  irre'solue.  R.  Sches- 
clieth  détournait  la  face  pour  se  livrera  l'étude  de  la  Mischnâ  (sans  se  soucier 
de  latecture  de  la  Loi),  en  disant:  nous  nous  occupons  de  nos  œuvres  de  pré- 
dilection (le  Talmud),  et  eux  des  leurs. 

R.  Houna  bar-Juda  dit  encore  :  L'homme  doit  toujours  s'arranger  de  façon 
à  terminer  la  lecture  d'une  section  de  la  Loi  avec  le  public,  en  récitant  deux    F.  8' 
fois  le  texte  hébreu  et  une  fois  la  traduction  chaldéenne,  et  même  pour  les 
moindres   termes   (  intiaduisibles  ),   tels   que  ceux  d'Atharoth  et   de   Dibon 
(Nombres,  xxxii,  3);  car  celui  qui  agit  ainsi  aura  de  longues  années.  R.  Rivi 
bar-Abayé  pensait  qu'il  fallait  achever  les  sections  de  toute  l'année  la  veille  du 
Kippour.  Hiya  bar-R.  Mediphté  enseigna  à  ce  propos  :  S'il  est  dit  vous  apigerez 
vos  âmes,  le  neuf  du  mois,  au  sofr  (Lévitique,  xxiii,  82),  cela  ne  signifie  pas  qu'on 
jeûne  le  neuf,  puisque  le  jeûne  est  fixé  au  dix,  mais  que  l'action  de  manger  et 
de  boire  est,  à  titre  de  préparation,  aussi  estimée  par  Dieu  que  si  l'on  jeûnait 
dès  le  neuvième  jour.  Est-ce  à  dire  qu'on  peut  avancer  l'ordre  des  sections? 
Non,  répondit  un  vieillard,  on  ne  doit  ni  l'avancer  ni  le  reculer.  C'est  ce  que 
disait  R.  Josué  ben-Lévi  à  ses  fils  :  Terminez  la  lecture  des  sections  en  même 
temps  que  le  public,  en  lisant  deux  fois  le  texte  hébreu  et  une  fois  le  chal- 
déen.  Il  leur  recommandait  en  outre  de  tenir  compte  de  tous  les  nerfs  en  égor- 
geant de  la  volaille  selon  le  rite  mosaïque,  conformément  à  l'avis  de  R.  Juda, 
et  d'avoir  des  égards  pour  le  vieillard  qui ,  par  suite  de  maladie  ou  d'inquié- 
tude, a  oublié  ses  études,  de  même  qu'on  conservait  dans  l'arche  sainte,  outre 
les  tables  de  la  Loi,  les  morceaux  des  premières  tables,  pour  les  respecter. 
Raba  dit  à  ses  fils  :  Lorsque  vous  découpez  de  la  viande,  ne  le  faites  pas  sur  la 
main,  soit  à  cause  du  danger  de  se  couper,  soit  à  cause  de  la  détérioration  des 
mets  qui  en  résulte;  ne  vous  asseyez  pas  sur  des  sophas  araméens  et  ne  passez 
pas  derrière  la  synagogue  lorsque  le  public  prie.  Cette  défense  de  se  reposer 
sur  des  sophas  araméens  signifie,  selon  les  uns,  qu'on  ne  doit  pas  se  coucher 
sans  avoir  lu  le  schema  (à  la  mode  araméenne),  selon  d'autres,  qu'on  ne  doit 
pas  épouser  une  prosélyte,  et,  selon  d'autres  enfin,  il  s'agit  de  sophas  réelle- 
ment araméens,  en  souvenir  du  fait  survenu  à  R.  Papa:  Il  s'était  rendu  auprès 
d'une  Araméenne;  elle  lui  présenta  un  sopha  en  l'invitant  à  s'asseoir.  Je  ne 
m'asseyerai,  dit-il,  que  lorsque  tu  auras  soulevé  ce  sopha.  Lorsqu'elle  le  sou- 
leva, le  rabbin  y  trouva  un  enfant  décédé  (de  la  mort  duquel  elle  l'eût  accusé). 
C'est  depuis  ce  jour  que  les  rabbins  ont  défendu  qu'on  s'asseye  sur  un  sopha 
araméen.  La  défense  de  passer  derrière  une  synagogue  (comme  si  on  l'évi- 
tait) pendant  la  prière  publique  est  conforme  à  l'opinion  de  R.  Josué  ben- 
Lévi,  qui  exprime  le  même  avis.  Toutefois,  dit  Abayé,  cela  ne  s'applique  qu'au 
cas  où  il  n'y  a  pas  d'autre  porte;  mais  s'il  y  en  a  une  autre,  cela  ne  fait  rien 
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(J'y  j)ii.sstM';  oil  (-('III  .supplique  au  cas  où  il  n'y  a  pas  cran Ii(î  syii<i[|Ogu(',  ou  au 
cas  OÙ  il  iriial)ilopas  près  de  là,  ou  s'il  ne  va  pas  vite,  ou  s'il  n'est  pas  revcllu 
des  ])liylactères;  mais,  dans  le  cas  de  l'une  de  ces  conditions,  on  ne  tient  pas 
compte  de  la  défense  (car  alors  le  passajje  n'est  pas  une  irrévérence).  H.  Akiba 
enseigna  que,  pour  trois  choses,  il  aimait  les  Mèdes  :  i"  lorsqu'ils  découpent  la 
viande,  ils  la  posent  sur  la  table;  2°  lors([uils  veulent  embrasser,  ils  baisent  la 
main  (en  si^jne  de  distinction);  et  3''  lorsqu'ils  se  consultent,  ils  donnent  le 
conseil  dans  les  champs  (où  l'on  ne  puisse  les  écouter).  C'est  en  effet,  dit  R.  Ada 
bar-Ahaba,  ce  qu'indique  ce  verset  (Genèse,  xxxi,  /i)  :  Jacob  envoya  auprès  de 
Rachel  el  de  Léa  et  les  fit  venir  aux  champs^  près  de  son  troupeau.  Pour  trois  causes , 
ditR.  Gamaliel,  j'aime  les  Persans  :  ils  sont  modestes  dans  leurs  repas,  dans 
les  endroits  secrets  et  dans  le  commerce  maritime;  et  le  verset  :  T  ai  ordonné  à 
ceux  qui  me  sanctifient  (Isaïe,  xiii,  3)  se  rapporte,  selon  R.  Joseph,  aux  Per- 
sans, saints  et  préparés  pour  le  purgatoire. 

ffR.  Gamaliel  dit,  etc. -j^ 

R.  Juda  dit  au  nom  de  Samuel  que  cet  avis  sert  de  règle.  R.  Simon  ben- 
Yochaï  dit  :  Il  arrive  parfois  à  l'homme  de  lire  deux  fois  de  suite  le  schema 
dans  une  nuit,  une  fois  avant  le  lever  de  l'aurore  et  une  fois  après,  et  il  a  rem- 
pli ainsi  le  devoir  de  la  récitation  pour  la  nuit  écoulée  et  pour  le  jour  qui  sur- 
vient. Ces  termes  ne  donnent-ils  pas  lieu  à  une  objection  ?  Parfois,  dit-on,  on 
lit  deux  fois  le  schema  à  la  nuit;  il  paraît  donc  qu'après  le  lever  de  l'aurore, 
c'est  encore  compté  comme  nuit,  et  comment  dit-on  ensuite  qu'on  a  rempli 
également  le  devoir  du  jour?  Est-ce  donc  considéré  comme  jour?  Non,  il  fait 
bien  encore  nuit  à  ce  moment;  mais  on  l'appelle  jour,  parce  que  certaines 
gens  sont  déjà  levés  à  cette  heure.  R.  Acha  bar-Hanina  dit  au  nom  de  R.  Josué 
ben-Lévi  qu'on  a  admis  comme  règle  l'avis  de  R.  Simon  ben-Yochaï.  Il  en 
est  qui  rapportent  ce  que  dit  R.  Acha  bar-Hanina  à  l'enseignement  suivant 
de  R.  Simon  ben-Yochaï,  lequel  s'exprime  ainsi  au  nom  de  R.  Akiba  :  Parfois 
l'homme  lit  le  schema  deux  fois  de  suite  par  jour,  une  fois  avant  que  le  soleil 
brille  et  une  fois  après,  et  il  peut  accomplir  de  cette  façon  deux  devoirs  reli- 
gieux, l'un  pour  la  récitation  du  jour  et  l'autre  pour  la  nuit.  Comment  cela  se 
peut-il?  On  vient  de  dire  qu'on  lit  souvent  le  schema'  deux  fois  par  jour;  il  pa- 
raît donc  qu'avant  que  le  soleil  brille,  c'est  déjà  considéré  comme  le  jour,  et 
pourtant  l'accomplissement  de  ce  devoir  compte  pour  la  nuit.  Est-ce  donc  en- 
!..  ^.    core  la  nuit  à  ce  moment?  Non,  c'est  certainement  déjà  le  jour,  mais  on  l'ap- 
pelle parfois  nuit,  parce  qu'il  y  a  des  gens  qui  dorment  encore  à  cette  heure. 
R.  Acha  bar-R.  Hanina  dit  au  nom  de  R.  Josué  ben-Lévi  que  l'avis  de  R.  Simon, 
exprimé  au  nom  de  R.  Akiba,  sert  de  règle.  Toutefois,  ajoute  R.  Zeïra,  si  on  lit 
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le  schema  du  soir  à  la  lin  de  la  iiuil,  au  malin,  il  no  laul  plus  dire  la  lorniuie 
do  la  bénodiclion  liSiDî:?!!,  /ms-MOMs  dormir  (ce  qui  serait  déplace').  Loisquo 
I{.  Isaac  bar-Joseph  arriva,  il  dit  que  Tavis  dv  W.  Aclia  bar-H.  Ilanina  au  nom 
de  R.  Josuo  beu-Lévi  n'a  pas  été  explicitement  exprimé,  mais  déduit  par  syl- 
logisme du  l'ait  suivant  :  Un  coupbî  de  rabbins  s'était  endormi  d'ivresse  au 
festin  de  noce  du  fils  de  R.  Josué  ben-Lévi;  comme  l'aurons  était  levée  et  qu'il 
paraissait  élre  trop  taid  pour  liio  le  sclœma%  on  vint  demander  à  R.  Josué  ben- 
Lévi  ce  qu'il  fallait  faire.  —  R.  Simon  mérite  bien,  répondit-il,  qu'on  s'en 
rapporte  à  lui  dans  un  moment  d'urgence  (ce  qui  est  bien  l'avis  de  R.  Acha 
bar-R.  Hanina). 

ff  II  arriva  un  jour  à  ses  fils,  etc.  11 

N'avaienl-ilspas  eu  connaissance,  jusqu'à  ce  jour,  de  l'opinion  de  leur  père, 
pour  qu'ils  dussent  attendre  sa  décision  ?  Si  ;  mais  voici  ce  qu'ils  lui  dirent  : 
Comme  les  rabbins  ne  sont  pas  de  ton  avis,  admets-tu  que  la  majorité  l'em- 
porte sur  un  seul  individu?  Ou  bien  les  rabbins  sont-ils  de  ton  avis,  et  ne 
fixent-ils  l'heure  de  minuit  comme  limite  à  la  récitation  que  pour  écarter 
l'homme  du  péché  ?  En  effet,  répondit  R.  Gamaliel,  les  rabbins  sont  de  mon 
avis  et  vous  devez  réciter  le  schema  ,  et  la  limite  de  minuit  n'a  été  déterminée 
que  par  anticipation. 

ff  Cette  limite  ne  s'applique  pas  à  cela  seul,  etc.  i^ 

Mais  R.  Gamaliel,  qui  n'admet  pas  la  fixation  de  la  limite  à  minuit,  admet- 
il  également  fextension  de  cette  limite  pour  d'autres  sujets?  Voici  ce  que  R.  Ga- 
maliel dit  à  ses  fils  :  Même  selon  les  rabbins,  qui  fixent  minuit  comme  limite, 
le  devoir  du  schema"  peut  s'accomplir  jusqu'au  matin;  et  s'ils  disent  seulement 
jusqu'à  minuit,  c'est  pour  écarter  l'homme  du  péché. 

fcLa  combustion  des  graisses,  etc.  •)? 

Dans  cette  enumeration ,  on  ne  compte  pas  la  consommation  de  fagneau  pas- 
cal. Ne  peut-on  objecter  que  l'enseignement  suivant  semble  contredire  cela  ?Les 
devoirs,  est-il  dit,  de  la  lecture  du  schema"  le  soir,  de  la  récitation  du  HaUel  la 
nuit  de  Pâques  et  de  la  consommation  de  fagneau  pascal  peuvent  s'accomplir 
jusqu'à  la  levée  de  f  aurore.  N'est-ce  pas  une  contradiction  avec  notre  Mischnâ? 
Non ,  répond  R.  Joseph  :  f  avis  exprimé  dans  notre  Mischnâ  est  de  R.  Eliézer 
ben-Azaria,  et  favis  précité  est  de  R.  Akiba.  Gai'  on  a  interprété  ainsi  ce  versel  : 
Mangez-en  la  chair  cette  nuit  (Exode,   \n,  8);  or,  selon  R.  Eléazar  ben-Azaria, 
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coinino  on  a  einployc*  ici  lo  Icrino  (l(^  unit,  ainsi  (pTaii  versot  i^i,  ja  passerai 
dans  l(>  pays  (IE(rypte  cette  unit,  on  en  dcîdiiil  (|ii(',  dans  run  el  I'aulrf;  ras,  il 
s'a<|il  de  ininuil.  \\.  Akiba,  au  conlraire,  r('X[)li([uo  aulronioni  :  Comme  il  csl 
dit  :  vous  le  mangerez  à  la  lutte  (i  i),  cela  suppose  jusqu'au  dernier  moment  de 
la  nuit  (oii  l'on  est  pressé).  Mais  alors,  pourquoi  spécilie-t-on  la  nuit?  C'est 
pour  ne  pas  laisser  croire  qu'on  peut  man[];er  Ta^jneau  pascal  le  jour,  comme 
les  sacrifices  habituels.  Il  reste  encore  un  point  douteux  :  d'après  R.  Elié- 
zer  ben-Azaria,  on  comj)rend  l'emploi  du  démonstratif  "îD,  celte  ,  qui  sert 
de  base  au  syllogisme  de  comparaison  pour  fixer  la  limite  de  minuit  ;  mais 
comment  R.  Akiba  (qui  ne  l'admet  pas)  explique-t-il  la  présence  de  ce  terme? 
C'est,  dit-il,  pour  qu'on  ne  suppose  pas  que  la  durée  de  la  consommation  est 
de  deux  nuits;  on  aurait  pu  croire,  comme  l'agneau  pascal  fait  partie  d'une  des 
saintetés  légères,  qu'à  l'instar  des  sacrifices  secondaires  mangeables  deux  jours 
et  une  nuit,  on  le  mangerait  deux  nuits  et  le  jour  formant  intervalle;  c'est 
pourquoi  le  verset  dit  nettement  :  Cette  nuit,  etaucune  autre.  Mais  d'où  R.  Éliézer 
ben-Azaria  déduit-il  cette  règle  (puisqu'il  rattache  le  terme  cette  h  la  limite  de 
minuit)?  Il  la  déduit  de  ces  mots  :  Vous  nen  laisserez  rien  jusque  au  matin.  Pour- 
quoi R.  Akiba  ne  tire-t-il  pas  la  même  déduction  de  ce  verset?  C'est  que,  selon 
lui,  le  mot  matin  pourrait  signifier  aussi  le  second  matin,  tandis  que,  selon 
R.  Eliézer,  cela  indique  le  matin  même  après  la  nuit.  Cette  discussion  est  con- 
forme à  celle  qui  a  lieu  à  propos  de  ce  verset  :  La  tu  sacrifieras  la  Pâque,  le 
soir,  au  coucher  du  soleil,  à  V époque  de  ta  sortie  d'Egypte  (Deutéronome,  xvi,  6); 
cela  signifie ,  selon  R.  Eliézer,  qu'on  l'égorgé  au  soir,  qu'on  le  mange  depuis  le 
coucher  du  soleil,  et  qu'au  matin,  à  rinstaiit  de  la  sortie  d'Egypte,  on  brûle  les 
restes.  R.  Josué  dit  :  Le  soir,  on  l'égorgé;  au  coucher  du  soleil, on  mange,  jus- 
qu'au moment  qui  fut  celui  de  la  sortie  d'Egypte.  Tout  le  monde  reconnaît,  dit 

r  .... 

R.  Aba,  que  la  délivrance  d'Israël  en  Egypte  a  eu  lieu  le  soir,  comme  il  est  dit  : 

r  r 

U  Eternel  ton  Dieu  fa  fait  sortir  d'Egypte  la  nuit ,  et  ils  sont  sortis  au  jour,  comme 
il  est  dit  :  Le  lendemain  de  la  Pâque  les  enfants  d'Israël  sortirent  la  main  haute ,  ou 
en  plein  jour  (Nombres,  xxxiii,  3).  Quel  est  donc  le  point  en  contestation? 
C'est  de  savoir  qu  est-ce  qu'on  appelle  l'instant  de  liâte.  R.  Eliézer  ben-Azaria 
pense  que  les  Egyptiens  (frappés  de  plaies  nombreuses)  avaient  hâte  de  laisser 
sortir  les  Israélites  ;  selon  R.  Akiba ,  ces  derniers  étaient  pressés  de  partir.  On 
a  enseigné  de  même  que  le  verset  où  il  est  dit  l'Eternel  ton  Dieu  t'a  délivré  de 

r 

l'Egypte  la  nuit  ne  veut  pas  dire  qu'Israël  soit  sorti  la  nuit;  ils  sont  sortis  au 
jour,  selon  le  verset  précité  des  Nombres,  mais  on  veut  dire  seulement  que  la 
délivrance  a  commencé  le  soir. 

Parle  donc,  est-il  dit,  aux  oreilles  du  peuple,  etc.  (Exode,  xi,  2).  Le  mot  NJ, 
donc,  dit  R.  Yana,  indique  la  supplication,  et  voici  ce  que  l'Éternel  voulait 
dire  à  Moïse  :  Je  te  prie  d'aller  dire  aux  Israélites  que  je  les  engage  à  emprun- 
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ter  au\  K^^ypliens  des  vases  d'ar{>oiil  el  d'or,  aliii  que  le  juste  (Abraham)  voie 
se  réaliser  cette   prédicliou  au  coniplel  :  fis  les  assujeltironl  et  les  tourmenteront 
d'abord ,  mais  ensuite  ils  sortiront  avec  de  grandes  richesses  ((jeuèse,  xvi ,  i  3) ,  tan-    F  9''. 
dis  qu'Israël  ne  demandait  qu'à  sortir  sain  et  sauf.  On  peut  comparer  ce  l'ait  à 
un  prisonnier  auquel  on  dirait  :  Demain  on  te  délivrera  de  la  captivité  et  l'on 
te  donnera  encore  beaucoup  d'ar[jent.  —  Je  vous  en  supplie,  répondrait-il, 
faites-moi  sortir  de  suite  et  ne  me  donnez  rien.  Le  terme  biblique,  dit  U.  Amé, 
qui  exprime  l'emprunt  fait  aux  E(>yptiens,  prouve  qu'il  s'est  effectué  malgré 
eux,  soit  en  dépit  des  Egyptiens,  soit  en  dépit  d'Israël.  Selon  certains  avis, 
c'était  en  dépit  des  Egyptiens,  conformément  à  ce  verset  (Psaume  Lwni ,  i3)  : 
Celle  qui  demeurait  dans  la  maison  a  partagé  ses  dépouilles.  Selon  d'autres,  c'était 
en  dépit  des  Israélites ,  qui  craignaient  d'être  chargés.  Puis  il  est  dit  (  Exode ,  xii , 
36  ):Et  V  Eternel  avait  fait  trouver  grâce  au  peuple  auprès  des  Egyptiens;  cela  prouve , 
dit  R.  Amé,  qu'ils  tombèrent  comme  dans  un  piège,  où  il  n'y  a  même  pas  de 
blé  pour  attirer  les  oiseaux.  Piesch  Lakisch  les  considère  comme  un  lilet  sans 
poissons.  —  Parles  mois  je  suis  celui  qui  est  (Exode,  m,  i4),  Dieu  voulait  dire 
à  Moïse  :  je  suis  avec  Israël  pendant  l'esclavage  actuel,  comme  je  veillerai  sur 
lui  pendant  les  captivités  futures.  —  Maître  de  l'univers,  répondit  Moïse,  n'est- 
ce  pas  assez  lorsque  le  malheur  arrive?  Pourquoi  le  prédire? —  Aussi, dit  l'Eter- 
nel, dis-leur:  Celui  qui  est  nia  envoyé  vers  vous. 

Exauce-moi,  est-il  dit,  Eternel,  exauce-moi  (IRois,  xviii,  37).  Pourquoi,  de- 
mande  R.  Abaho,  Elie  a-t-il  demandé  deux  fois  à  être  exaucé?  C'est  qu'il  a 
dit  devant  Dieu  :  Maître  de  l'univers,  exauce-moi,  en  faisant  descendre  un  feu 
céleste  qui  dévore  tout  ce  qu'il  y  a  sur  l'autel;  exauce-moi  encore  en  détour- 
nant leur  esprit  mauvais,  afin  qu'ils  ne  disent  pas  :  C'est  de  la  sorcellerie, 
selon  ces  mots  du  verset  [ibid.)  :  Tu  convertiras  leur  cœur. 

5  (2).  A  partir  de  quel  moment  lit-on  le  schema  du  matin?  Lors- 
qu'on peut  distinguer  le  bleu  d'avec  le  blanc,  ou,  selon  R.  Eliézer, 
le  bleu  du  vert  (ce  qui  est  plus  difficile).  On  termine  cette  prière 
lorsque  le  soleil  rayonne,  ou  jusqu'à  la  troisiènie  heure  (9  heures) 
selon  R.  Josué ,  car  c'est  l'usage  des  princes  de  se  lever  à  cette 
heure.  La  lecture  faite  après  cette  heure  n'est  cependant  pas  sans 
valeur;  elle  équivaut  à  une  lecture  ordinaire  d'un  passage  de  la 
Tora. 

Qu'entend-on  par  la  distinction  à  établir  entre  le  bleu  et  le  blanc?  Est-ce 
qu'il  s'agit  de  distinguer  un  morceau  de  laine  blanche  d'un  autre  morceau  bleu? 
Ce  ne  serait  pas  une  limite  suffisante,  car  cette  distinction  peut  aussi  s'établir 
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la  iiiiil;  cCsl,;!!!  coiiliaiic,  dans  la  menu;  rlollc  U'ÀwUi  (ju  il  sanil  dc  im.'Com- 
nai'lic  Ic  blanc  an  niili(Mi  (In  l)lcu.  H.  Mcirrlil  coinnn;  limite;  (pTil  lantponvoir 
(lislin<fnoi'  nn  lonp  d'un  cliien;  ou,  selon  R.  Akiha,  il  faut  pouvoir  dislinpicr  un 
ànc  d'un  niulel;  selon  craulres,  enfin,  il  lanl  savoir  reconnaître  son  prochaiw 
en  le  voyant  à  (|ualre  coudées  de  distance.  (a\{  avis  sert  de  renfle,  dit  H.  Houna. 
Abayé  suit  cette  opinion  pour  Tinslantde  la  mise  des  phylactères;  mais  pour  la 
lecture  du  schema',  on  suit  l'usafre  des  <r(»ns  zélés,  qui,  selon  1».  Yochanan,  la 
terminaient  avec  les  premiers  rayons  du  soleil.  On  a  déjà  enseigné  que  cette 
coutume  était  pratiquée  afin  que  la  formule  de  délivrance  (accomplie  le  malin) 
fût  rapprochée  de  la  prière  'amida,  (|ui,  de  cette  façon,  se  dira  au  jour. 

R.  Zeira  demanda  :  Que  si[}nifie  ce  verset  (Psaume  lxxii,  5)  :  On  te  res- 
pectera avec  le  lever  du  soleil  et  avant  la  lune  fendant  des  générations?  C'est  que, 
selon  le  témoignage  de  R.  Juda  ben-Eliakim  au  nom  de  la  sainte  commu- 
nauté de  Jérusalem,  tout,  individu  qui  aura  soin  de  faire  suivre  la  prière  de 
délivrance  par  celle  de  V'amida,  ne  courra  pas  de  danger  pendant  toute  la 
journée.  Est-ce  Lien  vrai?  demanda  R.  Zeira.  Ne  m'est-il  pas  arrivé,  malgré  ce 
soin,  d'être  endommagé?  La  perte  que  tu  as  subie,  lui  répondit-on,  consistait 
à  payer  les  droits  dus  au  fisc;  or  c'est  un  payement  inévitable  pour  voir,  à  ce 
propos,  la  face  du  roi  ;  car  R.  Yochanan  dit  qu'on  doit  toujours  s'efforcer  de  cou- 
rir au-devant  des  rois  d'Israël,  et  non-seulement  au-devant  d'eux,  mais  encore 
au-devant  des  rois  de  nations  étrangères;  car  s'il  aie  bonheur  d'arriver  au  Pa- 
radis, il  verra  combien  les  rois  israélites  sont  supérieurs  aux  rois  étrangers 
(quoique  l'inverse  ait  lieu  sur  terre). 

R.  Elaa  dit  à  Oula  :  Lorsque  tu  monteras  en  Palestine,  informe-toi,  je  te 
prie,  de  la  santé  de  mon  frère  R.  Brouna,  en  présence  de  toute  l'assemblée, 
car  c  est  un  homme  important  qui  se  plait  à  l'accomplissement  des  devoirs  reli- 
gieux. Comme  il  lui  arriva  une  fois  de  rapprocher  la  formule  de  délivrance 
(le  celle  de  Y'amida  (selon  la  coutume  des  gens  les  plus  zélés),  il  ne  cessa  d'être 
joyeux  toute  la  journée.  Comment  ce  rapprochement  a-t-il  pu  avoir  lieu  stric- 
tement? R.  Yochanan  ne  prescrit-il  pas  de  dire  avant  l'amida  :  Dieu  ouvre  mes 
lèvres  (Psaume  li,  17),  et  après  :  Que  les  paroles  de  mes  lèvres  te  soient  agréables 
(Psaume  xix,  i5)?  R.  Eléazar  répondit  que  cet  avis  (de  séparation  par  les 
versets)  s'applique  àla  prière  du  soir.  Mais  R.  Yochanan  n'a-t-il  pas  dit  que,  pour 
jouir  de  la  vie  à  venir,  il  faut  opérer  ce  rapprochement  le  soir?  C'est  peut-être 
alors  à  la  prière  de  l'après-midi,  répondit  R.  Eléazar,  que  s'applique  cet  avis 
(d'intercaler  des  versets).  On  peut  même  l'appliquer  à  toutes,  dit  R.  Asché;  car 
cette  addition  étant  instituée  à  cette  place  par  les  rabbins,  elle  est  considérée 
comme  un  prolongement  de  la  prière  (et  non  comme  une  interruption).  S'il 
n'en  était  pas  ainsi,  comment  se  pourrait-il  que  le  soir  on  intercalât  la  section 
haschkihénon  ?  C'est  que  ladite  section,  une  fois  établie,  est  considérée  comme 
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un  pi'olonjjeuKMit  dc^  la  l'onmilc  i\v.  (h'Iivraiice;  il  <mi  es!  doiic  (l(^  iiK'ine  poul- 
ies versols  relalil's  ù  V'amida.  11  reste  toutotois  uikî  ()i)jecli()u  à  l'aire;  les  mois 
que  les  paroles  de  mes  lèvres  te  soient  agréables,  placés  par  les  rahbius  à  la  liu, 
pourraient  aussi  bien,  par  leur  si||uilication,  se  rap[)orter  à  des  paroles  futures. 
Pourquoi  aloi's  ne  pas  les  dire  au  coninieucemenl?  (rest  que,  répond  15.  Juda 
fils  de  \\.  Simon  l)en-l\i/i ,  comme  David  n'a  dit  ce  verset  qu'après  dix-huit 
psaumes,  les  rabbins  aussi  n'en  ont  institué  la  lecture  (ju'après  dix-huit  béné- 
dictions (ou  'amiday  i^'est-ce  pas  à  la  lin  du  dix-neuvième  psaume  et  non  du 
dix-huilième?  Cela  revient  au  même,  les  deux  premiers  psaumes  n'en  forment 
qu'un;  car  c'est  ainsi  que  le  même  auleur  disait  :  David  n'a  chanté  un  alleluia, 
après  avoir  dit  cent  trois  psaumes,  que  lorsqu'il  vit  la  chute  des  impies,  comme 
il  est  dit  (civ,  35)  :  Les  pécheurs  seront  exterminés  de  la  terre  et  les  impies  n exis- 
teront plus.  Dénis  r Eternel,  mon  âme.  Alleluia!  N'est-ce  pas  cent  quatre  au  lieu  de 
cent  trois?  Non,  parce  que  les  deux  premiers  psaumes  n'en  forment  qu'un.  En 
effet,  ditR.  Samuel  ben-Nalimeni,  toute  section  que  David  aimait  commençait  F.  lo". 
parle  mot  ^"C\S*,  heureux,  et  finissait  de  même.  Voici  un  exemple  oi^i  le  psaume 
commence  ainsi  :  Heureux  Vhomme,  etc.  (Psaume  i,  i),  et  où  il  finit  de  même  : 
Heureux  tous  ceux  qui  se  fient  à  lui  [n,  12). 

Des  brigands,  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  de  Pi.  Meir,  le  faisaient 
beaucoup  souffrir.  R.  Meir  sollicita  la  Pro\ddence  contre  eux  pour  qu'ils 
mourussent.  A  quoi  penses-tu?  lui  dit  sa  femme  Rrouria.  Est-ce  parce  qu'il  est  dit 
que  les  pécheurs  disparaîtront  de  la  terre  (civ,  35)?  Cela  se  rapporte  non  aux 
pécheurs,  mais  aux  péchés;  et,  d'ailleurs,  l'attention  doit  se  tourner  sur  la  fin 
du  verset,  qui  dit:  Les  impies  tie  seront  plus;  puisque,  par  la  disparition  des 
péchés,  il  n'y  aura  plus  de  malfaiteurs.  Il  vaut  donc  mieux  que  lu  pries  en 
leur  faveur,  pour  que  le  repentir  les  touche. 

Un  Sadducéen^  disait  à  Rrouria  :  S'il  est  dit  (Isaïe,  liv,  1)  :  Elle  est  joyeuse, 
la  femme  stérile  privée  d'enfants,  est-ce  parce  qu'elle  n'a  pas  d'enfants  qu'elle  est 
joyeuse? — Sot,  répondit-elle,  examine  la  fin  du  verset,  qui  dit:  Les  enfants 
de  la  femme  abandonnée  seront  plus  nombreux  que  ceux  de  l'épouse,  dit  F  Eternel.  Que 
signifie  alors  le  commencement  du  verset?  Chante^,  communauté  d'Israël,  qui 
ressembles  à  une  femme  stérile,  en  ce  sens  qu'elle  n'a  pas  produit  d'enfants  pour 
l'enfer. —  Le  même  Sadducéen  disait  à  R.  Abahou  :  Il  est  écrit  (Psaume  m)  : 
Chant  de  David,  enfuyant  devant  son  fils  Absalon,  et  il  est  dit  (Psaume  lvii)  : 
Cantique  de  David,  enfuyant  devant  Saul,  dans  la  caverne;  or,  quel  fait  s'est  ac- 
compli en  premier  lieu?  Celui  de  la  fuite  devant  Saul;  pourquoi  alors  n'est-il 
pas  énoncé  en  premier  lieu?  Cela  paraît  contradicloire,  fut-il  répondu,  pour 

Ce  terme  est  pris  ici  dans  le  sens  d'hé-  "  kniY[\\[éYcbamolhJo\.k\  011  ald'i- 

rétique  et  de  renégat.  bue  celle;  explication  à  l{.  lîléazai-. 
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vous  (jiii  II  iiil<'ij)i'(''l('/  jwis  les  rji|)[)i"()clioiiienls,  mais  non  pour  nous  (jui  on  te- 
nons roniplc.  Or,  \\.  ^oclianan  fonde  rinlorprolation  des  rapprocliements 
bil)li(jues'  sur  co  verset,  (Psaume  r,\i,(S):  Ils  .sont  soutenus  pour  toujours  et  dans 
V éternité;  Us  sont  faits  avec  vérité  et  équité.  Pounjuoi  la  section  (rAI)salon  esl-cHe 
rappro('li(>e  de  celle  de  Gojj  et  Ma<jo[j?  Pour  que,  si  l'on  })arle  de  la  rébellion 
(fun  esclave  contre  son  maître,  on  cite  l'exemple  de  la  révoile  d'un  fils  contre 
son  père  (c'est  aussi  ^rave). 

H.  Yoclianan  dit  au  nom  de  R.  Simon  ben-Yochaï  :  Le  verset  suivant  (Pro- 
verbes, XXXI,  9G)  :  Elle  a  ouvert  la  bouche  avec  sagesse  et  elle  a  sur  la  langue  une 
laide  grâce,  a  été  énoncé  par  Salomon,  comme  devant  s'appliquera  son  père 
David,  qui  a  chanté  Dieu  dans  les  cinq  mondes  où  il  a  résidé.  Déjà,  dans  le 
sein  de  sa  mère,  il  a  chanté  un  cantique,  comme  il  est  dit  (Psaume  cm,  1)  : 
Bénis  t Eternel,  mon  âme ,  et  que  toutes  mes  entrailles  saluent  son  saint  nom.  En  venant 
au  monde,  il  aperçoit  les  étoiles  et  les  planètes;  il  chante  aussitôt  et  dit  [ibid.)  : 
Bénissez  Dieu,  vous  ses  anges,  héros  de  la  force,  qui  accomplissez  sa  parole,  qui 
écoutez  la  voix  de  son  ordre,  bénissez  Dieu,  toutes  ses  armées,  elc.  En  suçant  le  lait 
de  sa  mère,  il  aperçoit  ses  seins,  et  il  chante  en  ces  termes  [ibid.)  :  Bénis 
V Eternel ,  mon  âme ,  et  n  oublie  pas  tous  ses  bienfaits.  Quels  sont-ils?  C'est,  répondit 
R.  Abahou ,  d'avoir  placé  les  seins  de  la  mère  au  siège  de  l'intelligence.  Pour- 
quoi? Pour  que  Tenlant,  répondit  R.  Juda,  ne  voie  pas  la  nudité  (comme 
chez  les  femelles  des  animaux),  ou,  selon  R.  Matna,pour  que  l'allaitement  n'ait 
pas  lieu  dans  un  endroit  malpropre.  Enfin,  après  avoir  vu  la  chute  des  impies, 
il  a  de  nouveau  célébré  Dieu  en  ces  termes  (Psaume  civ,  35)  :  Les  pécheurs  dis- 
paraissent de  la  terre,  et  déjà  les  impies  ne  sont  plus.  Bénis  V Eternel,  mon  âme.  Alle- 
luia. En  contemplant  le  jour  de  la  mort,  il  a  encore  chanté  ainsi  [ibid.)  :  Bénis 

r  r 

r  Eternel,  mon  âme.  0  Eternel,  mon  Dieu,  tu  es  très-grand;  tues  revêtu  de  majesté  et 
de  splendeur.  Qu'est-ce  qui  prouve  que  ce  verset  s'applique  au  jour  de  la  mort? 
C'est  par  la  fin  du  sujet,  répondit  Raba  bar-R.  Schila,  qu'on  le  voit,  parce 
qu'il  est  dit  :  Si  tu  caches  ta  face ,  ils  pâlissent  ;  si  tu  retires  ton  souJjfle,ils  expirent,  etc. 
R.  Simehar-Oukha ,  ou  Mar  Oukba,  se  trouvait  souvent  en  présence  de  R.  Simon 
ben-Pazi,  et  il  exposait  des  sujets  d'exégèse  devant  R.  Josué  ben-Lévi.  Pour- 
quoi  est-il  écrit,  lui  demanda-t-il  :  Bénis  F  Eternel,  mon  âme ,  et  que  toutes  mes  en- 
trailles saluent  ton  saint  nom?  C'est  que,  lui  fut-il  répondu,  les  voies  de  Dieu 
diffèrent  de  celles  de  l'homme  :  Si  un  mortel  reproduit  sur  un  mur  l'image 
d'un  être  humain,  il  ne  saurait  lui  communiquer  le  souffle  vital,  l'àme,  les  in- 
testins, les  entrailles,  tandis  que  Dieu  en  a  le  pouvoir.  Aussi  Hanna  a-t-elle  dit 
(I  Samuel,  11,  2)  :  /^  ny  a  pas  de  saint  comme  V  Eternel,  car  Un  est  7iul  autre  que 
toi ,  et  il  71  est  pas  de  rocher  comme  notre  Dieu.  Que  signifie  cette  dernière  expres- 

'   Ti-.  MeP-Inllâ,  fol.  i /|". 
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sion?  li  n'esl  piis  (l(^  loriualcur  coiiimc  jiolic  Dieu,  (hie  si;»iiili(' I  cxpics^ioi»  : 
//  n  est  nul  autre  que  loi':'  W.  Jiida,  fils  de  II.  Moiiassia,  ivpoiidil  (jimI  im;  laul 
pas  iir<;  il  nest  nul  autre  que  toi,  in^2,  mais  personne  )ùi  le  pouvoir  de  tepili/rner, 
']D'ib'2h;  car  I)i(;ii  (liiïère  des  lioiniiKS,  en  ce  (jiiViix  si)  i'alijpicnl  de  Icui's  li'a- 
vaiix  oX  que  iui  userait  ses  œuvres  avant  de  se  lasser.  Voici,  dit-il,  ce  (jue  j'eii 
pense  :  Les  ternies  bénis,  mon  âme,  ciiKj  fois  répélés,  oui  (Hé  dits  pai*  David  à 
ré{>ard  de  TEternel  et  de  Tànie  qui  émane  de  lui;  de  même  (|ue  rElernel  rem- 
plit tout  Tunivers,  de  même  Tàme  remplit  lout  le  cor[)s;  de  même  (|ue  Dieu 
voit  sans  être  vu,  de  même  a{fit  ràmcî;  de;  même  que  Dieu  nourrit  tout  Tuni- 
vers,  de  même  Tànu;  entretient  le  corps;  de  même  (|ue  TElernel  esl  pur,  de 
même  i'àme  est  pure;  et  de  même  que  Dieu  se  trouve  au  fond  de  tout,  il  en  est 
de  même  du  siège  de  fame.  Donc,  celle  (jui  est  pourvue  de  ces  cin(|  qualités 
devra  venir  louer  le  Créateur,  doué  des  mêmes  qualités. 

R.  Hamnouna  interprète  le  verset  suivant  (Ecclésiaste,  viii,  i)  :  Qui  res- 
semble au  sage  et  qui  sait  F  explication  des  mots,  c'est-à-dire  qui  ressendjle  à  Dieu 
pour  savoir  établir  un  choix  entre  deux  justes,  comme  Ezéchias  etisaïe?  Or, 
Ezécliias  pria  Isaïe  de  venir  auprès  de  iui,  comme  on  trouve  qu'Elie  se  rendit 

r  _ 

chez  Achab  (IHois,  xvni,  2)  :  Elie  alla  chez  Achab  pour  lui  montrer,  etc.  Isaïe 
répondit  ([u'Ezéchias  vint  chez  lui,  ainsi  qu'on  trouve  que  Joram,  fils  d'A- 
chah,  alla  vers  Elisée  (Il  Rois,  111,10).  Que  fit  TEternel?  Il  suscita  des  dou- 
leurs  à  Ezéchias,  de  sorte  (ju'lsaïe  vint  le  voir,  comme  il  est  dit  (Isaïe,  xxxviii, 
1)  :  En  ces  jour  s ,  Ezéchias  tomba  mortellement  malade.  Le  prophète  Isaïe  ,fds  dAmots, 
vint  auprès  de  lui  et  lui  dit  :  Voici  ce  que  Dieu  Sebaoth  ni  a  communiqué:  donne  tes  ordres 
suprêmes  à  ta  famille,  car  lu  es  près  de  mourir  et  tu  ne  vivras  plus.  Que  signifie 
l'expression  redondante  tu  es  mort  et  tu  ne  vivras  plus?  rrTu  es  mort  ici-bas  et 
tu  n'auras  pas  de  part  à  la  vie  future. —  Pourquoi  toute  cette  punition?  de- 
manda le  roi.  —  Parce  que  tu  ne  t'es  pas  occupé  du  devoir  de  la  génération,  ré- 
pondit le  prophète.  —  C'est  que,  répliqua  le  roi,  jai  prévu  à  l'aide  de  l'esprit 
saint  que  j'aurai  des  fils  indignes  de  naître.  —  Qu'as-tu  à  pénétrer  les  mys- 
tères divins?  répondit  le  prophète.  Accomplis  ce  qui  est  prescrit,  et  Dieu  agira 
comme  il  lui  plait.  — S'il  en  est  ainsi,  dit  le  roi,  donne-moi  ta  fille;  peut-être, 
en  laveur  de  nos  mérites  réunis.  Dieu  me  donnera-t-il  des  enfants  convenables. 
—  Il  est  trop  tard,  dit  Isaïe,  ta  condamnation  est  prononcée.  — Fils  d'Amots, 
répondit-il,  achève  ta  prophétie  et  sors.^^  Voici  ce  que  j'ai  appris  par  tradition 
de  mon  grand-père  :  Quand  même  la  pointe  d'une  épée  toucherait  déjà  la  gorge 
d'un  homme ,  celui-ci  ne  doit  pas  encore  désespérer  de  l'assistance  divine.  C'est 
aussi  ce  qu'ont  enseigné  R.  Yochaiian  et  R.  Eliézer,  selon  ce  verset  (Job,  xiii, 
i5)  :  Certes,  bien  quon  me  tue, f espère  en  lui.  R.  Yochanan  dit  que  si  même  v.  10' 
l'interprète  des  songes  prédit  à  quelqu'un  qu'il  mourra  le  lendemain,  il  ne 
doit  pas  moins  priei-  Dion   de  lo  sauver,  comme  il  est  dit  (EccK'siaste.  v.  G)  : 
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(À' soul  un  ipauil  nombre  de  songes,  de  vèvenes  et  de  paroles  vaines;  crains  feulement 
Dieu.  Aussiuk,  (>s(-il  dil,  lùéchias  tourna  la  face  vers  le  mur,  T'p,  et  invoqua  Dieu 
(Isaïo,  xwviii,  '■?.).  Que  si<rnifie  lo  mot  ")"'p  {\('  ce;  vf;rs(*t?  Cesl,  dit  H.  Simon 
l)('n-Lakis(.'li,  du  fond  du  coMir,  comuK^  il  est  dil  (Jorémio,  iv,  if))  :  Mes  en- 
trailles, mes  eîitr ailles ,  je  supplie  du  fond  du  cœur,  etc.  ]{.  Lovi  dit  ([u'il  invoquai! 
réellcmenten  sa  faveur /ewmr,  en  s'exprimant  ainsi  :  Maître  do  l'univers,  j)uisque 
lu  as  ressuscité  le  fds  de  la  Sunamitli  qui  n'a  erifje  ([u'un  mur,  à  plus  forte  rai- 
son me  feras-tu  grâce  en  faveur  de  mon  grand-père  Salomon,  qui  a  convertie 
sanctuaire  tout  entier  d'or  et  d'argent.  Souviens- toi ,  je  te  prie,  de  ce  que  j'ai  mar- 
ché devant  toi  dans  la  voie  de  la  vérité  et  avec  un  cœur  sincere,  et  j^ai  accompli  ce  qui 
est  bien  à  tes  yeux.  Quel  est  ce  bien  accompli?  C'est,  repond  Ji.  Juda  au  nom  de 
Rab,  d'avoir  joint  la  formule  de  de'livrance  à  la  prière,  ou  selon  R.  Levi,  d'avoir 
enfoui  le  livre  des  mëdicamenis. 

On  a  enseigné  à  ce  propos  (pie  le  roi  Ezéchias  a  accompli  six  actions,  dont 
trois  seulement  ont  été  approuvées  ^  On  l'a  approuvé  i°  d'avoir  enfoui  le  livre 
des  médicaments;  s"*  d'avoir  renversé  le  serpent  d'airain,  érigé  par  Moïse  au 
désert^;  3°  d'avoir  traîné  les  ossements  de  son  père  (Aclias)  sur  un  lit  de 
cordes  ^.  Voici  les  trois  actions  désapprouvées  :  i°  d'avoir  bouché  les  eaux  du 
lleuve  Ghichon^;  2°  d'avoir  coupé  les  portes  du  temple  (couvertes  d'or)  qu'il 
envoya  au  roi  d'Assyrie  ^,  et  3°  d'avoir  redoublé,  dans  une  année  embolismique, 
le  mois  de  nissan  ^.  Mais  Ezéchias  ne  savait-il  pas  qu'en  vertu  de  ce  verset 
(Exode,  xii,  2)  :  Ce  mois  sera  pour  vous  le  premier  des  mois,  on  ne  peut  redoubler 
le  mois  de  nissan?  C'est  que,  fut-il  répondu,  le  roi  aura  mal  compris  l'avis  de 
Samuel,  qui  dit  c|u'on  ne  peut  plus  rendre  l'année  embolismique  lorsqu'on  en 
est  au  3o  d'adar,  car  ce  jour  compte  déjà  pour  le  mois  de  nissan;  or,  Ezéchias 
pensait  sans  doute  qu'il  ne  laut  pas  avoir  égard  à  cette  considération  que  le 
3o  d'adar  puisse  devenir  le  i*"'  nissan  (et  il  a  cru,  par  conséquent,  qu'il  vaut 
mieux  redoubler  le  mois  suivant). 

R.  Yochanan  dit  au  nom  de  R.  \ossé  ben-Zimra  :  Celui  qui  attribue  une 
faveur  à  son  propre  mérite  la  verra  attribuer  à  l'influence  des  autres;  mais  si 
on  l'attribue  à  d'autres ,  le  mérite  en  sera  reporté  sur  vous.  Moïse  a  invoqué  le 
mérite  d'au  trui,  lorsqu'il  disait:  Souviens-toi  d' Abraham ,  d' Isaac  et  d'Israël  tes 
serviteurs  (Exode,  xxxii,  i3),  et  il  a  été  exaucé  pour  son  propre  mérite,  comme 
il  est  dit  (Psaume  cvi,  2  3)  :  Il  les  eût  exterminés,  si  Moïse  son  bien-aimé  ne  se 
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Tv.  Pesahim,  fol.  55".  mois,  d'après  ce  qu'il  résulte  du  11^  livre 

Nomb.  XXI ,  9  ;  comp.  Il  Rois .  wni ,  li .  des  Chroniques ,  xxix ,  3 , 1 7,  et  xxx ,  2  ,  plu- 

■^  1  î  Chroniques ,  xxv  n  i  ,97.  tôt  que  d'avoir  lieu  auparavant  ou  en  adar. 

"  H  Chroniques,  xxxu,  3o.  ainsi  que  le  prescrit  le  Talmud  Babli ,  tr. 

Il  Rois.  xvuK  ifi.  SjipdtMriu,  fo].  iQ^\ 
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Jul  levé  pour  Ic  retenir  el  imiir  detounicr  .sa  colère  de  la  desirucùon.  hlzécliias  noii- 
lait  faire  valoir  son  |)n)|)n'  iiicritc,  oX  il  «lil  :  Souviens-toi  de  ce  que  fai  marché 
devant  toi:  on  (ii  l'ossoiiir,  au  contraire,  ic  jnériU;  (raulrui,  comnic  il  est  dit 
(Il  Rois,  M\,  3/i)  :  Je  protégerai  cette  ville,  afin  de  la  sauver  en  ma  faveur  et  en 
faveur  de  mon  serviteur  David.  Cost  aussi  conlbruKi  à  TaNis  de  \\.  Josué  beii-Lévi 
([ui  interprète  les  mots  :  \oici,  à  cause  de  la  paix,  t amertume  me  semble  amère 
(Isaïe,  xxxviii,  7);  cela  veut  dire  que,  même  lorsque  Dieu  envoya  la  paix  à  ce 
roi,  il  ressentit  de  ramertume. 

11  est  dit  :  Faisons-lui  donc  une  petite  chambre  supérieure  au  mur  (Il  Piois,  iv, 
10).  RabetSamuel  fexjdiquent  diversement:  Tun  dit  que  c'était  d'abord  une 
chambre  haute  sans  plafond,  quils  ont  ensuite  couverte;  le  second  dit  que 
c'était  une  iongue  galerie  qu'ils  ont  divisée  en  deux.  D'après  ce  dernier  avis,  on 
comprend  l'emploi,  dans  le  verset  précité,  du  terme  mur  (servant  de  sépara- 
lion);  mais  s'il  s'a^jit  d'une  chambre  haute,  qu'y  vient  faire  ce  terme?  Il  sert  à 
indiquer  qu'on  l'a  couverte  d'un  toit.  D'autre  part,  on  peut  raisonner  à  l'in- 
verse; on  comprend,  s'il  s'agit  d'une  chambre  haute,  l'emjdoi  du  terme  n*»^:?, 
supérieure;  mais,  s'il  s'agit  d'une  galerie,  que  désigne-t-il ?  la  meilleure  des 
maisons ^  —  Et  mettons-lui  là,  est-il  dit  ensuite,  un  lit,  une  table,  un  siège  et  un 
chandelier.  Abayé  ou  II.  Isaac  dit  à  ce  sujet  :  On  peut,  chez  les  étrangers,  jouir 
de  ce  que  l'on  vous  offre,  en  suivant  l'exemple  d'Elisée;  on  peut  aussi  refuser, 
comme  fit  Samuel  de  Ramah^.  Aussi  est-il  dit  :  Il  retourna  à  Ramah,  où  se  trou- 
vait sa  maison  (1  Samuel,  vu,  17);  et,  ajoute  R.  Yochanan,  partout  où  il  allait, 
il  avait  sa  maison  avec  lui.  —  Et  elle  dit  à  son  mari:  Je  sais  maintenant  que  cest 
un  homme  divin  et  saint.  Gela  prouve,  dit  R.  Yossé  bar-R.  Hanina,  que  la  femme 
reconnaît  mieux  les  étrangers  que  le  mari.  Gomment  s.ivait-elle  qu'il  est  saint? 
Rab  et  Samuel  en  expliquent  la  raison;  c'est,  dit  l'un,  parce  qu'elle  n'a  pas  vu 
de  mouche  passer  sur  sa  table;  selon  l'autre,  parce  qu'après  avoir  étendu  un 
drap  de  lin  sur  son  lit,  elle  n'y  a  pas  trouvé  de  tache.  Lui  était  saint,  dit  R. 
Yossé  bar-R.  Hanina,  mais  son  serviteur  ne  l'était  pas,  puisqu'il  est  dit  :  Ghehaii 
s' approcha  pour  la  pousser  (II  Rois,  iv,  9)  ;  c'est,  ditR.  Yossé  bar-R.  Hanina,  qu'il 
voulut  la  saisir^  parses  beautés  plastiques  (le  sein).  —  Il  passe  toujours,  1^127), 
près  de  nous,  dit  encore  la  Rible.  On  conclut  de  l'expression  I^Dn,  dit  R.  Yossé 
bar-R.  Hanina  au  nom  de  R.  Eliézer  ])en-Jacob,  que  si  l'on  héberge  un  savant 
dans  sa  maison  et  qu'on  l'entretient,  on  a  acconq)li  une  œuvre  aussi  impor- 
tante que  le  sacrifice  quotidien,  1^t:n.  Le  même  auteur  dit  encore  :  Pour  prier. 
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Tr.  Nedarim,  fol.  38"  et  56''.  ^  Jeu    de   mots  entre  les  expressions 

C'est-à-dire ,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  saiùr  et  beauté,  qui  sont  lionionvnies  en 

ce  n'est  ni  de  la  présomption .  ni  de  fini-  héhi-eu. 

niilié. 
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26^1  traita:  i)b:s  bkkakiioth. 

on  ne  doit  pas  se  IcMiii"  dans  wn  endroit  élevc',  mais  dans  nn  autre  inlérienr, 
selon  oe  verset:  Des  profondeurs ,  jr  l'invoque,  /iV^w/ (Psaume;  cwx,  i).  De  même 
on  a  enseijjné  (|n'on  ne  doit  ])as  se  lenir,  pour  ])rier,  sur  son  sié[|e,  ou  sur  nue 
dchelle,  on  snr  une  hauteur  (juelconcjne,  mais  dans  une  cavité;  car,  contormé- 
nient  au  verset  précité,  il  n'y  a  pas  d'élévation  possible  à  l'éfjard  de  Dieu.  Et  il 
est  dit  encore  (cii,  i)  :  Prière  du  pauvre  qui  s'enveloppe  en  signe  d'humilité.  Cet 
auteur  dit  aussi  qu'on  doit  joindre  les  pieds  en  priant,  parce  qu'il  est  dit  des 
anges  (Kzéchiel,  i,  7):  Et  leurs  pieds  étaient  droits.  Il  dit  encore,  s'il  est  écrit 
(Lévitique,  xix,  26)  :  Vous  ne  mangerez  pas  près  du  sang,  cela  si[jnifie:  vous  ne 
devez  pas  manger  avant  d'avoir  prié  pour  votre  sang  (pour  votre  vie);  selon 
d'autres,  il  veut  dire  que  l'action  de  manger  et  de  boire  avant  la  prière  est  blâ- 
mée par  la  Bible  en  ces  termes  :  Et  moi,  tu  m'as  rejeté  derrière  ton  corps  (  II  Rois ,  xiv, 
9),  par  suile  de  ton  orgueil;  et,  ajoute  le  Très-Saint,  après  avoir  repu  son 
ventre,  il  prétend  assumer  sur  lui  le  joug  céleste! 

crR.  Josué  dit  :  Jusqu'à  la  troisièuie  heure.  •'^ 

Cet  avis  sert  de  règle,  dit  U.  Juda  au  nom  de  Samuel.  La  lecture  du  schema' 
faite  après  cela  n'a  plus  de  valeur,  mais  elle  n'est  pas  nuisible.  Toutefois,  ajoute 
R.  Hisda  au  nom  de  Mar  Oukba,  il  ne  faut  pas  dire  alors  la  première  béné- 
diction, pour  la  création  de  la  lumière.  Est-ce  bien  ainsi  qu'on  doit  agir  ?  N'a- 
t-on  pas  appris ,  au  contraire  ,  que  la  lecture  du  schema\  faite  trop  tard,  équivaut 
à  une  simple  lecture  d'un  passage  de  la  Loi?  et  cependant  on  récite  les  deux 
bénédictions  d'avant  et  celle  d'après.  En  effet,  celte  objection  de  R.  Hisda  est 
irréfutable.  D'autres  disent  que  R.  Hisda  prétendait,  au  nom  de  Mar  Oukba, 
que  dans  une  lecture  tardive  les  bénédictions  ne  sont  pas  perdues.  Donc  il  faut 
les  réciler,  et  c'est  aussi  ce  qu'on  a  admis  ailleurs.  R.  Mani  dit  sur  ce  sujet  :  Celui 
qui  lit  le  schema'  h  l'époque  prescrite  est  supérieur  à  celui  qui  s'occupe  de 
l'étude  de  la  Loi,  puisqu'on  dit  que  la  lecture  tardive  n'a  qu'un  intérêt  secon- 
daire, celui  de  l'étude. 

6  (3).  L'école  de  Schammaï  dit  :  Le  soi]%  chacun  doit  se  coucher 
pour  faire  cette  lecture,  et  le  matin  se  tenir  pour  cela  dehout,  car  il 
est  écrit  (Deutéron.  vu,  7)  :  ^(En  te  couchant  et  en  te  levant.  ->•>  L'école 
d'HilIel  dit:  Chacun  lit  à  volonté  quelle  C[ue  soit  sa  position,  puis- 
qu'il est  dit  {ihid.)  :  ^^  En  parcourant  ta  route.  ^1  Pourquoi  est-il  dit 
alors:  ^r En  te  couchant  et  en  te  levant?  11  Cela  signifie:  Au  moment 
où  les  hommes  se  couchent  et  lorsqu'ils  se  lèvent. 

On  comprend  l'avis  de  Hillel.  qui  explique  ses  raisons  et  même  celles  de 
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Scliammaï;mais  pourquoi  celui-ci  ne  se  ran[fe-t-il  pas  à  Tavis  de  Ilillel?  S'il  en 
était  ainsi,  répond  Scliammaï,  si  l'on  pouvait  récitei'  le  schema'  dans  toutes  les 
situations,  la  Loi  l'eût  prescrit  simplement  au  matin  et  au  soir;  en  disant, 
au  contraire,  en  te  couchant  et  ente  levant^  on  a  voulu  indi(juer  que  la  position  res- 
pective est  exi(];ible.  Mais  comment  Scliammaï  ex])lique-t-il  les  mots  en  parcou- 
rant le  chemin,  sur  lesquels  se  fonde  Ilillel?  lis  impliquent,  selon  lui ,  une  excep- 
tion; comme  on  a  enseigné  que  l'expression  en  étant  assis  dans  ta  maison  implique 
l'exclusion  de  celui  quis'occupe  d'un  devoir  religieux^  de  même  l'expression  en 
parcourant  le  chemin  dispense  le  fiancé  de  la  lecture  du  schema'.  Aussi  en  déduit- 
on  que  celui  qui  épouse  une  vierge  en  est  dispensé,  mais  non  celui  qui  épouse 
une  veuve ^.  Sur  quoi  se  fonde  le  raisonnement  qui  prononce  la  dispense?  Sur 
la  comparaison  avec  le  mot  chemin,  dit  R.  Papa  ;  de  même  que  le  voyage  est  vo- 
lontaire, de  même,  lorsqu'on  se  livre  à  toute  occupation  qui  ne  serait  pas  reli- 
gieuse, on  doit  faire  la  lecture  du  schema'.  En  effet,  si  même  en  présence  d'une 
occupation  religieuse  la  Loi  prescrivait  aussi  cette  lecture,  elle  eût  dit  :  en  étant 
assis  et  en  marchant.  Si  elle  dit  :  en  te  couchant  et  quand  tu  marches,  cela  im- 
plique l'obligation  de  la  lecture  quand  tu  es  assis  ou  que  tu  marches,  dans  ton 
intérêt;  mais  l'accomplissement  d'un  devoir  religieux  en  dispense.  S'il  en  est 
ainsi,  pourquoi  n'en  est-on  pas  dispensé  en  épousant  une  veuve,  aussi  bien  que 
pour  une  vierge?  C'est  que,  dans  ce  dernier  cas  seul,  le  fiancé  est  préoccupé 
(virginitatis  causa).  Si  c'est  la  préoccupation  qui  est  un  obstacle  à  la  lecture  du 
schema',  pourquoi  ne  pas  en  être  aussi  bien  dispensé  si  l'on  perd  un  vaisseau 
dans  un  naufrage?  Et  s'il  en  était  ainsi,  pourquoi  R.  Aba  bar-Zabda  dit-il  au 
nom  de  Rab  que  l'homme  en  deuil  est  chargé  de  remplir  tous  les  préceptes 
prescrits  par  la  Loi,  à  l'exception  de  celui  des  phylactères,  parce  qu'il  est  dit 
qu'ils  sont  appelés  une  glorification,  dans  ce  verset  (Ezéchiel,  xxiv,  17):  Ta 
splendeur  est  attachée  sur  toi?  C'est  que,  dans  ce  cas  (de  deuil),  la  préoccupation 
a  un  but  religieux  (la  mémoire  du  défunt),  tandis  qu'ici,  en  cas  de  perte  ma- 
térielle, la  préoccupation  est  volontaire.  Et  comment  Scliammaï,  pour  justi- 
fier son  avis,  répondit-il  à  cette  objeclion?  Il  tire  parti  de  ladite  expression  pour 
dispenser  de  la  lecture  ceux  qui  sont  envoyés  dans  un  but  religieux,  ce  qui, 
pour  Ilillel,  va  sans  dire;  donc  on  le  lit  même  en  route. 

Un  jour,  il  arriva  à  R.  Ismaël  et  à  R.  Eliézer  ben-Azaria  d'être  attablés  en- 
semble; le  premier  était  couché,  le  second  debout^.  Lorsque  l'instant  du  schema' 
du  soir  arriva,  R.  Eliézer  se  pencha  (selon  l'avis  de  Scliammaï),  et  R.  Ismaël 

^  Plus  loin,  fol.  i5\et  traité  Soucca,  ^  Le  même  fait  est  rapporté  au  Tal- 

fol.  25".  rnud  de  Jérusalem,  sur  ce  paragraphe  de 

^  Voir  au  Talmud  de  Jérusalem,  même  la  Mischnâ,  d'une  manière  inverse, 
traité,  cl).  11 .  .S  (>. 
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sr  liiil  (l(!l)(>iil.  \\.  EU&AVi  ixMi-Azaria  lui  dil  :  .Mon  iVric  Isniat'l,  jc  \ais  Ic  diic 
à  quoi  colle  conduite;  rcss(;iii])io,  à  Taclion  do  c(;Iui  cpii,  (*laiil  coin|)lini(»iilo  sur 
sa  lonjjuc!  barbe,  irait  la  lairo  raser.  D(;  luèiiie,  pendaid  que  j'étais  deboul ,  lu 
Tes  [)eiiché,  et  maintenant  qu(;  j(;  me  [)encb(;,  dans  un  l)ut  rcdijfieux,  tu  te 
lèves. — Moi,  lui  répondit-il,  j'ai  agi  comme  llillel  ((|ui  autorise;  toutes  les 
positions),  et  toi,  tu  t'es  conlonné  à  l'avis  de  Schammai;  en  outre,  j'ai  craint 
que  les  disciples,  en  me  voyant,  n'établissent  comme  règle  fixe  l'avis  de  Scliam- 
maï  servant  d'exemple.  Ce  surcroît  de  raison  a  pour  but  de  dire  ceci  :  Si  l'on  ad- 
met que  Hillel  permet  aussi  qu'on  soit  penché,  c'est  vrai  au  cas  oii  l'on  est 
penché  d'avance;  mais,  dans  le  cas  présent,  comme  tu  te  trouvais  jusque-là 
debout,  et  qu'ensuite  tu  t'es  spécialement  penché,  on  aurait  pu  en  conclure 
qu'il  faut  suivre  l'avis  de  Schammai  (voilà  pourquoi  j'ai  fait  l'inverse).  R.  Ézé- 
chiel  enseigne  qu'il  importe  peu  d'agir  comme  Schammaï  ou  comme  Hillel. 
R.  Joseph  dit  que  celui  qui  agit  selon  l'avis  de  Schammaï  n'a  pour  ainsi  dire 
rien  fait,  et  il  se  fonde  sur  l'enseignement  suivant  :  Celui  qui,  pendant  la  fête 
des  Tabernacles  ^  prend  ses  repas  en  ayant  la  tête  et  la  grande  partie  du  corps 
sous  la  tente,  et  la  table  dans  la  maison,  n'a  pas  suffisamment  accompli  son  de- 
voir selon  Schammaï;  mais  cela  suffit  selon  Hillel.  Les  disciples  de  Hillel  dirent 
alors  à  ceux  de  Schammaï  :  Nos  anciens  condisciples  sont  allés  avec  les  vôtres 
rendre  visite  à  R.  Yochanan  ben-Hahoranith,  et  bien  qu'il  se  trouvât  dans  la 
position  qu'on  vient  de  décrire,  personne  ne  lui  dit  rien.  Ceci,  répliqua  l'école 
de  Schammaï,  n'est  pas  une  preuve  contraire  à  notre  avis,  puisqu'on  lui  a  dit 
effectivement  que  s'il  avait  pris  cette  habitude,  il  n'eût  jamais  accompli  le  devoir 
de  la  Souccâ.  R.  Nahman  bar-Isaac  dit  que  celui  qui  agit  comme  Schammaï  mé- 
rite la  mort,  comme  le  raconte  la  Mischnà  :  R.  Tarphon  dit  :  Je  me  suis  trouvé 
en  route,  et,  m'étant  penché  pour  lire  le  schema\  selon  l'avis  de  Schammaï, 
j'ai  couru  le  danger  d'être  tué  par  des  brigands.  Tu  le  méritais,  lui  fut-il 
répondu,  pour  avoir  transgressé  l'avis  de  Hillel. 

7.  Je  me  suis  trouvé  en  route,  dit  R.  Tarphon;  et,  m'étant 
penché  pour  faire  la  lecture,  selon  l'avis  de  Schammaï,  j'ai  couru 
le  danger  d'être  pris  par  les  brigands  (ne  les  ayant  pas  vus  à 
temps)  :  Tu  méritais  d'être  puni,  lui  fut-il  l'épondu,  pour  navoii" 
pas  suivi  l'opinion  de  Hillel. 

8  (k).  Le  matin,  on  dit  deux  bénédictions  avantlesc/ie??i^'etune 
après  cette  prière;  le  soir,  il  est  précédé  et  suivi  de  deux  bénédic- 

^  Pendant  cotte  fête  do  PllDIC,  ou  doit  ])al)iter  ot  luuugor  sons  nwo  tenio  spocialo 
;i  la  solennité. 
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lions;  quo  1(1110  soil  loii(;uo  ot  i'aulro  courte;  dès  qu'il  eslordoiino 
une  prière  lon(»ue,  il  n'est  pas  permis  d'en  dire  une  courte,  ni  de 
faire  l'inverse;  lorsqu'on  doit  la  ternnner  par  la  fonnule  de  cloture 
[sois  loué,  lùernel,  elc),  il  n'est  pas  |)ermis  de  supprimer  cette  for- 
mule ,  et  vice  versa. 

Quelle  est  la  bene'dictioii  du  matin  avant  le  schema'?  C'est,  répondit  R.  Jacob  F.  1 1^ 
au  nom  de  R.  Oschia,  la  formule  connnençant  par  les  mots  :  Il  forme  la  lumière 
et  crée  les  ténèbres  (Isaïe,  xlv,  7).  Pourquoi  ne  pas  dire  :  rrll  l'orme  la  lumière 
et  crée  l'ëclat?^-)  Cest  ffu'on  emploie  les  expressions  textuelles  du  verset.  S'il  en 
était  ainsi,  on  devrait  dire:  fril  constitue  la  paix  et  cre'e  le  main  Or,  au  lieu  de 
cela  on  dit  :  rrll  crée  le  tout,?^  afin  de  se  servir  d'un  language  plus  convenable; 
de  même,  au  commencement,  pourquoi  ne  pas  remplacer  le  mot  ténèbres  par  le 
moi  éclat?  C'est,  répondit  Rabba,  afin  de  rappeler  la  qualité  du  jour  pendant 
la  nuit  et  celle  de  la  nuit  pendant  le  jour.  Cette  rcmanjue  est  fondée,  pour  le 
matin,  sur  les  mots  il  crée  les  téiièbres;  mais  où  trouve-t-on  que  la  nuit  on  men- 
tionne la  qualité  du  jour?  Dans  ces  mots,  répond  Abayé  :  rll  fait  venir  la  lu- 
mière après  les  ténèbres  et  les  ténèbres  après  la  lumière.  ■>•>  Comment  commence 
la  seconde  bénédiction?  Par  les  mots  un  grand  amour,  répond  l\.  Juda  au  nom 
de  Samuel.  C'est  aussi  l'avis  exprimé  par  R.  Éliézer  à  son  fils  R.  Pedath.  On 
a  aussi  enseigné  que  c'est  là  la  formule  à  dire,  et  non  celle  qui  est  rédigée  en  ces 
termes  :  ff  Tu  as  aimé  Israël  d'un  amour  éternels?  (et  qu'on  dit  le  soir).  Les  rab- 
bins, au  contraire,  disent  cette  dernière  formule  en  vertu  de  ce  verset  (Jéré- 
mie,  xxxi,  ^)  :  Je  fai  aimé  il\m  amour  éternel;  c  est  pourquoi  je  t^  ai  enchaîné 'par  la 
faveur. 

R.  Juda  dit  aussi  au  nom  de  Samuel  :  Si  l'on  s'est  levé  pour  étudier  la  Loi, 
avant  la  lecture  du  schema',  il  faut  réciter  la  bénédiction  des  études;  mais  on 
en  est  dispensé,  après  cette  lecture,  par  suite  de  celle  qui  accompagne  le 
schema'.  En  général,  dit  R.  Houna,  pour  l'étude  de  laRible,  il  faut  réciter  la 
bénédiction  et  non  pour  celle  du  Midrasch  (exégèse);  R.  Eliézer  dit  qu'il  faut 
réciter  la  bénédiction  pour  ces  deux  sujets,  mais  non  pour  la  Mischnà;  R.  Yo- 
cbanan  la  prescrit  même  pour  la  Mischnâ,  et  Raba  aussi  pour  le  Talmud.  En 
effet,  dit  R.  Hiya  bar-Asche,  bien  souvent  il  m'est  arrivé  de  me  mettre  à  étudier 
un  chapitre  dans  les  livres  de  Rab;  dans  ce  cas,  il  se  levait  au  préalable,  se 
lavait  les  mains,  disait  la  bénédiction  et  nous  exposait  le  sujet  de  l'étude. 
Quelle  est  la  formule?  Voici,  dit  R.  Juda  au  nom  de  Samuel  :  crRéni  soit  celui 
qui  nous  a  sanctities  par  ses  commandements  et  nous  a  ordonné  de  nous  occu- 
per de  sujets  bibliques.  i->  R.  Yocbanan  la  terminait  comme  suit  :  r  Rends 
agréables.  Eternel  notre  Dieu,  les  paroles  âo  ta  F^oi  dans  notre  bouche  et  dans 
celle  de  ton  peuple  dTsi'aël.  Nous  et  noire  postérité  el  les  descendants  de  ton 
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|)(Mi[)l('  (Hsiac'l,  iioiis  r(;('()imailrons  lous  Ion  nom  (!l,  nous  scions  occupas  de  la 
Loi.  Sois  loiio,  Eterncil,  qui  enseignes  la  Loi  à  Ion  peuple  d'Israël. t^  IL  Ham- 
nouna  ajoulait  encore  les  mots  :  rrQui  nous  a  préférés  entre  lous  les  peuples  et 
nous  a  donné  sa  Loi;  sois  loué,  j^^terncl,  toi  (jui  donnes  la  Loi.^  C'est  là, 
selon  IL  IJamnouna,  la  meilleure  des  bénédictions;  aussi  l'aul-il  la  dire  à  chaque 
reprise. 

On  a  ensei(]né  ailleurs^  :  Le  préposé  au  service  du  temple  ordonnait  de  faire 
une  bénédiction,  et  on  la  récitait;  puis  on  lisait  les  dix  commandements,  les 
trois  sections  du  scliema\  et  le  peuple  récitait  trois  bénédictions,  celle  qui  suit 
le  schema\  commençant  par  les  mots  il  est  véridiqiie  et  stable,  la  formule  du  culte 
('abôda)  et  la  bénédiction  des  cobanim;  le  samedi  on  ajoutait  une  prière  en 
faveur  de  la  jj^arde  hebdomadaire  qui  quittait  le  service  sacré.  Quelle  est  la  béné- 
diction que  le  préposé  faisait  dire  avant  tout?  —  Cette  question  fut  renouvelée 
plus  tard  (aux  savants  de  Jérusalem)  par  R.  Aba  et  R.  Yossé  bar-Aba  lorsqu'ils 
s'y  trouvèrent;  mais  ils  n'eurent  pas  de  solution.  Ils  s'adressèrent  ensuite  à 
R.  Matna,  qui  ne  sut  quoi  leur  répondre.  Ils  allèrent  demander  aussi  conseil  à 
R.  Juda  qui  leur  dit  que,  selon  Samuel,  c'est  la  bénédiction  commençant  par  les 
mots  un  grand  amour  (deuxième  bénédiction  avant  le  schema'  du  matin).  Selon 
R.  Zerika,  au  nom  de  R.  Ame  ou  de  R.  Simon  ben-Lakisch,  on  disait  la  béné- 
diction pour  la  création  de  la  lumière  (première).  Lorsque  R.  Isaac  bar-Joseph 
survint,  il  dit  que  l'avis  de  R.  Zerika  n'a  pas  été  exprimé  explicitement,  mais 
})ar  déduction  implicite  (tirée  du  principe  général  suivant,  émis  par  R.  Simon). 
En  effet,  dit-il,  cette  opinion,  qu'on  disaif  une  bénédiction,  prouve  que  l'omis- 
sion de  l'une  de  ces  formules  n'altère  en  rien  la  récitation  de  l'autre;  car  si  l'on 
avait  réellement  précisé  la  bénédiction  à  dire  et  t[u'on  eût  désigné  la  première, 
ou  la  création  du  jour^,  il  serait  juste  de  dire  que  les  bénédictions  n'offrent 
pas  d'obstacle  les  unes  aux  autres^,  puisqu'on  ne  dit  pas  la  seconde,  commen- 
F.  19/.    çant  par  les  mots  avec  un  grand  amour.  Mais  si  l'on  admet  que  la  prière  ordon- 
née par  le  chef  de  l'assemblée  est  la  seconde,  qu'est-ce  qui  prouve  que  l'ordre 
des  bénédictions  n'est  pas  rigoureux?  Peut-être  ne  disait-on  pas  la  première 
parce  que  le  moment  de  sa  récitation  n'était  pas  encore  arrivé  et  qu'on  la  réci- 
tait plus  tard;  mais  quelle  doit  être  la  règle  générale?  Car,  en  règle  générale, 
on  devait  dire  la  seconde,  sauf  à  dire  en  son  temps  la  première;  que  signifie 
donc  fexpression  :  Les  bénédictions  n'offrent  pas  d'obstacle  l'une  à  l'autre? 
C'est  l'ordre  de  ces  formules  qui  peut  être  interverti. 

'  Tr.  Pesnhim  du  Talmud  de  Babylone  ;  apparu.  —  ^  C'est-à-dire,  l'ordre  auquel 

tr.  Taî/iid,  ch.  v,  S  i,  fol.  02''.  il  faut  avoir  égard  dans  la  récitation  des 

^  On  ne  peut  naturellement  réciter  cette  bénédictions  n'est  pas  absolu, 
formule  du  rituel  <pie  lorsque  le  jour  est 
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On  lit  (3nsuilo,  est-il  dil,  le  Decalogue,  les  liois  seclions  du  schema,  la  lor- 
mulo  qui  le  suit,  coniniencant  par  les  mots  U  est  vhilable  el  stable,  la  formule 
(III  culte,  et  la  bénédiction  des  sacerdoles.  R.  .luda  dit,  au  nom  de  Samuel, 
qu'aux  frontières  de  la  Palestine  on  a  voulu  suivre  le  même  programme  dans 
les  prières;  mais  on  a  dû  le  modifier  à  cause  des  objections  (|ue  les  bérétiques 
ont  prétendu,  en  tirer  conire  la  révélation  ^  On  a  enseigné  de  même  (jue 
R.  Nalban  émettait  cet  avis  par  les  mêmes  raisons.  Raba  bar-IIana  a  voulu 
l'établir  à  Soura  ;  R.  Hisda  lui  répondit  que  cela  avait  déjà  été  aboli  ;  de  même, 
Amémar  voulut  l'établir  à  Nebardea,  où  R.  Asclie  lui  répondit  également  (jue 
la  suppression  avait  déjà  été  faite. 

Le  samedi,  est-il  dit  encore,  on  ajoutait  une  bénédiction  en  faveur  de  la  garde 
bebdomadaire  qui  quittait  le  service  sacré.  Quelle  était  cette  bénédiction?  La 
section  des  gardes  qui  sortait  disait,  selon  R.  Helbo,  à  celle  qui  entrait  :  rrOue 
celui  dont  le  nom  réside  en  cette  maison  fasse  régner  parmi  vous  l'amour,  la 
fraternité,  la  paix  et  la  concorde. i-» 

ff  Lorsqu'on  a  dit  de  prolonjjcr,  il  n'est  pas  pei^mis  de  faire  i'in- 
verse.  t» 

Il  est  certain  que  si  Ton  prend  un  verre  de  vin  en  main  et  que,  s'imaginant 
avoir  un  verre  de  liqueur,  on  commence  par  vouloir  réciter  la  formule  qui  s'y 
rapporte  et  qu'on  termine  par  celle  du  vin,  le  devoir  est  accompli;  car,  même 
en  disant  la  première  (tout  a  été  créé  par  sa  parole),  cela  eût  au  besoin  suffi, 
puisqu'elle  peut  s'appliquer  à  toutes  espèces  de  boissons.  Mais  comment  faire 
au  cas  oii,  ayant  en  main  un  verre  de  liqueur  et  croyant  avoir  du  vin,  on  com- 
mence avec  l'intention  de  bénir  le  vin  et  on  finit  par  la  formule  des  liqueurs?  Se 
rapporte-t-on ,  eu'ce  cas,  au  principe  de  la  bénédiction  (qui  serait  fausse),  ou 
à  la  fin  qui  est  juste?  La  réponse  se  déduit  de  l'exemple  suivant  :  Si,  le  matin, 
on  commence  par  la  formule  de  la  première  prière  du  matin,  et  que,  par 
erreur,  on  termine  par  la  formule  finale  du  soir,  cela  ne  suffit  pas  et  il  faut 
recommencer;  au  cas  inverse,  si  l'on  a  commencé  par  la  formule  du  soir,  et 
terminé  exactement  par  la  formule  finale  du  matin,  cela  suffit.  Le  soir,  si 
l'on  commence  par  la  formule  du  soir  et  qu'on  termine  par  la  formule  finale 
du  matin,  le  devoir  n'est  pas  accompli;  mais  si  l'on  a  commencé  par  la 
formule  du  matin  et  qu'on  termine  exactement  par  celle  du  soir,  cela  suffît. 
Donc,  en  thèse  générale,  tout  dépend  de  la  fin. 

Toutefois,  dans  la  présente  enumeration,  il  peut  y  avoir  une  cause  autre 

^  Ils  croient  devoir  conclure  de  ce  pro-  vêlé  sur  le  Sinaï  et  non  le  reste  des  lois 
gramme,  (jiio  Ip  Dc'calojjiic  seul  a  ét(''  ré-         mosaïques,  puisqu'on  les  j'écito  à  pari. 
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(jiic  celle  (le  la  lorimilc  linal(;;  c/esl  (ju'on  est  (Jisj)eii.s(î  de;  recoinmeucei'  au 
cas  on  Ton  a  leijniiic  par  les  mois  ffbéni  soit  celui  (|ui  forme  les  lumières^ 
(ce  (|ui  conslitue  une  prière  sulTisanle,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
|)()ur  les  petites  formules  relatives  aux  boissons).  On  comprend  cette  distinction 
(Taprès  l{ab,  ([ui  dit  que. toute  bénédiclion  ,  pour  être  valable,  doit  contenir  la 
uKMition  du  nom  divin;  mais  comme,  d'après  R.  Yoclianan,  il  faut  aussi  poui- 
cela  mentionner  la  royauté  céleste,  comment  attribuer  l'accomplissement  du 
devoir  à  la  formule  finale  seule,  si  elle  ne  contient  pas  la  mention  de  la  royauté? 
On  peut  y  répondre  par  l'avis  de  Raba  bar-Oula  :  Comme  il  s*a<(it  de  rappeler 
les  qualités  du  jour  pendant  la  nuit  et  celles  de  la  nuit  au  jour,  en  bénissant, 
dès  le  principe,  le  nom  divin  et  sa  royauté,  cela  se  rapporte  aux  deux  for- 
mules. On  peut  déduire  ce  qui  nous  préoccupe  de  la  fin  dudit  enseignement 
où  il  est  dit  qu'en  tbèse  ^^énérale  on  se  règle  d'après  la  fin;  or,  que  signifie 
ce  terme  de  these  générale?  N'est-ce  pas  pour  comprendre  ce  que  nous  avions 
dit  (relativement  à  l'erreur  entre  le  vin  et  les  liqueurs)?  Non,  c'est  pour  y  com- 
prendre la  bénédiction  pour  le  pain  et  les  dattes.  Que  faut-il  entendre  par  là? 
Est-ce  qu'il  s'agit  du  cas  où ,  ayant  mangé  du  pain  et  croyant  avoir  pris  des 
dattes,  il  commence  la  bénédiction  pour  celles-ci  et  finit  par  la  formule  du 
pain?  Il  va  sans  dire  alors  que  c'est  d'après  la  fin  qu'on  se  règle.  La  mention 
est  seulement  nécessaire  pour  le  cas  où  l'on  a  pris  des  dattes,  et  que,  pensant 
manger  du  pain ,  on  a  récité  la  formule  du  pain  qu'on  a  terminée  exactement 
par  celle  des  dattes;  en  ce  cas,  il  est  inutile  de  recommencer,  car,  au  besoin, 
la  formule  du  pain  en  eût  aussi  dispensé,  parce  que  les  dattes  sont  également 
nourrissantes. 

Raba  bar-Hinena  le  Vieux  dit,  au  nom  de  Rab,  qu'on  n'a  pas  accompli  son 
devoir  si  l'on  ne  dit  pas,  soir  et  matin,  la  formule  de  bénédiction  qui  suit  le 
schema\  comme  il  est  dit  (Psaume  xcii,  3)  :  Pour  raconter  le  matin  tes  faveurs  et 
la  nuit  tes  vérités.  Il  dit  aussi  :  Lorsqu'on  prie,  on  courbe  le  genou  au  mot  ha- 
roukhàa  V'amida  et  l'on  se  redresse  en  prononçant  le  nom  divin;  Rab  se  fonde, 
dit  Samuel,  sur  le  verset  (Psaume  cxlvi,  8)  :  U Eternel  redresse  ceux  qui  sont 
courbés.  Mais  n'est-il  pas  dit  (Malakbi,  ii,  5)  :  Devant  mon  nom  il  se  prosterne? 
c'est  c{u'il  n'est  pas  d\i  par  mon  »om(en  le  prononçant),  mais  devant  lui  (c'est-à- 
dire  auparavant,  on  se  courbe).  Samuel  dit  à  Hiya  bar-Rab  :  Rar-Ourian\ 
viens,  et  je  t'exposerai  un  sujet  utile  enseigné  par  ton  père:  On  se  courbe, 
F.  12'.  disait-il,  pour  le  mot  baroukh,  et  l'on  se  redresse  pour  le  nom  divin.  R.  Scbes- 
cheth  se  courbait  d'une  pièce,  mais  il  se  redressait  comme  le  serpent  (c'est- 
à-dire  en   levant   d'abord   la  tête).  Ce  Rabba  disait  encore:  Toute  l'année, 

^  Voir  sur  ce  terme,  qui  signifie  peut-être  ,sY/i;rn//^  Ir.  Guillin,  fol.G-i'.  et  tr.  Menohoili, 
fol.  o;V'. 
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riioinmc  (lil  dans  la  piièro  de  l'^a«m/«  les  lorimilesff  J)i(3U  saint, 75  fMoi  qui  aiin<' 
ia  justice  ctTequite;!?  mais  aux  dix  jours  de  pénilence  entre  ie  jour  de  l'an  et  le 
jeûne  ôa  Kipponr,  on  dit  rcroi  sainte  et  rrroi  é(|uilal)ie.^  I^  hJiézer  dit  qu'au 
besoin  la  formule  oi'dinaire  sufïit,  selon  ce  verset  (Isaïe,  v,  lO):  IJEteiiiA 
Scbaoth  s\>sl  élevé  par  I'/Hjuite,  et  le  Dieu  saint  a  été  sanctifié  par  la  justice.  Or 
quand  est-il  élevé  par  l'équité?  Pendant  ces  dix  jours,  et  cependant  on  le 
nomme,  dans  ie  même  verset,  Dieu  saint  (cela  prouve  qu'on  peut  dire  celle 
formule).  En  somme,  que  doit-on  dire?  Selon  R.  Joseph,  rrDieu  sainte  et 
rrroi  qui  aime  la  justice  et  l'équité;-»?  selon  liabba  rrle  roi  sainte  et  ffle  roi  (b; 
l'équité, ?5  dernier  avis  qui  sert  de  rè<|le. 

Le  même  auteur  dit  encore  :  Si  l'on  peut  implorer  ia  miséricorde  en  faveui* 
de  son  prochain  et  qu'on  ne  le  lasse  pas,  on  est  un  malfaiteur,  comme  il  est  dit 
(I  Samuel,  xii,  28)  :  Quant  à  moi,  loin  de  moi  de  commettre  envers  Dieu  le  péché 
de  cesser  mes  prières  en  votre  faveur.  S'il  s'agit,  ditRabba,  d'un  talmudiste,  on  doit 
implorer  pour  lui.  Pourquoi?  Est-ce  parce  qu'il  est  dit  (I  Samuel,  xxii,  8)  : 
Personne  de  vous  n^est  touché  demon  état  et  ne  révèle  rien  à  mes  oreilles?  Ici,  c'est 
différent,  parce  qu'il  s'agit  d'un  roi.  C'est  donc  de  ce  verset  qu'on  le  déduit  : 
Et  moi,  lorsqu'ils  souffraient,  je  revêtais  an  sac  ;  f  affligeais  mon  âme  par  le  jeûne; 
]e  priais  toujours  pour  eux  dans  mon  cœur  (Psaume  xxxv,  i3). 

11  dit  enfin  :  Celui  qui,  après  avoir  commis  un  péché,  en  a  honte,  reçoit  le 
pardon  de  tous  ses  péchés,  comme  il  est  dit  (Ezéchiel,  xvi,  63)  :  Afin  que  tu 
t'en  souviennes  et  que  tu  sois  honteuse  et  que  tu  naies  plus  la  hardiesse  dJouvrir  la 
bouche,  à  cause  de  ta  confusion,  après  que  j'aurai  été  apaisé  envers  toi,  pour  tout 
ce  que  tu  auras  fait,  dit  le  Seigneur,  F  Eternel.  Toutefois,  comme  ce  verset  parle  de 
la  honte  publique ,  il  se  peut  qu'il  ne  prouve  rien.  En  voici  donc  un  autre  qui 
sert  d'appui  (I  Samuel,  xxviii,  ib)  :  Et  Samuel  dit  à  Saûl  :  Pourquoi  as-tu  troublé 
mon  repos  ,  en  me  faisant  monter?  Et  Saûl  répondit  :  Je  suis  très-inquiet,  car  les  Phi- 
listins me  font  la  guerre,  et  Dieu  s  est  retiré  de  moi,  et  il  ne  ni  a  plus  répondu,  ni  par 
les  prophètes,  ni  par  les  songes;  c  est  pourquoi  je  t'ai  appelé,  afi^i  que  tu  me  fasses 
entendre  ce  que  j'aurai  à  faire.  Là  on  ne  mentionne  pas  l'oracle  par  les  Ourim  et 
Tummim;  c'est  que  le  roi  avait  ruiné  Nob,  la  ville  des  prêtres.  Gomment  savait- 
il  que  le  ciel  l'avait  abandonné?  C'est  qu'il  est  écrit  {ihid.  19)  :  Et  Samuel  dit 
à  Saûl  :  Demain ,  tu  seras  avec  tes  fds  chez  moi,  c'est-à-dire,  selon  R.  Yochanan, 
dans  mon  enceinte ^  Les  rabbins  se  fondent  sur  ce  verset  (II  Samuel,  xxi,  6)  : 
Et  nous  les  pendrons  devant  l'Eternel,  au  coteau  de  Saûl,  l'élu  de  l'Eternel.  Une  voix 
céleste  se  fit  entendre  et  répéta  ces  derniers  mois  :  Il  est  l'élu  de  rÉternel  (sur  le 
point  de  mourir). 

R.  Abahouben-Zoularli  dit  pour  R.  Juda  bar-Zebida  :  On  avait  voulu  d'abord 

'   Ti-.  Eronbiii,  fol.  53". 
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iiilroduircia  seclion  (J(^  lialak  dans  la  lecture  du  schema  ,  et  on  ne  Ta  pas  l'ait  pour 
ne])as  faliffuerle  public.  Elpounjuoi  avait-oneu  eo  principe  l'idée  de  Ty  placei? 
Est-ce  parce  (ju'ily  est  dit  (Nombres,  xxiii,  92):  Dieu  qui  les  délivra  dp,  l'Eirijpte? 
S'il  en  est  ainsi,  qu'on  lise  la  section  du  prêta  intérêt,  ou  celle  qui  est  relative 
aux  poids,  où  il  est  aussi  question  de  la  sortie  d'Ejjypte.  C'est,  selon  U.  Yossé 
bar-Abin,  en  vertu  de  ce  verset  [ibid,  xxiv,  9)  :  //  s'agenoudlc,  se  couche  comme 
le  lion  et  la  lionne;  qui  le  ferait  lever!  Pourquoi  alors  ne  pas  dire  ce  verset  seul, 
sans  rien  y  ajouter?  C'est  qu'on  a  ensei{(né  qu'ii  faut  diviser  les  sections  comme 
l'a  fait  Moïse,  et  ne  pas  agir  autrement  K  Pourquoi  a-t-on  institué  la  lecture  de 
la  section  dos  tsitsith  (franges,  Nombres,  xv)  ?  C'est,  dit  F».  Juda  bar-Habiba . 
parce  qu'on  y  trouve  mentionnés  cinq  sujets  :  le  précepte  des  tsitsith,  la  sortie 
d'Egypte,  le  joug  céleste,  l'bérésie,  la  pensée  du  mal,  l'idolâtrie.  On  y  trouve 
bien  l'indication  des  trois  premiers  sujets  :  1°  dans  les  mots  vous  le  verrez  et  vous 
vous  souviendrez  de  tous  les  préceptes  divins  (Sq);  ^°  ils  se  feront  des  tsitsith  (38): 
3°  je  vous  ai  tiré  de  F  Egypte  pour  que  je  sois  votre  Dieu;  je  suis  t  Eternel  votre  Dieu 
(/il).  Mais  où  est-il  question  de  l'bérésie,  de  la  pensée  du  mal  et  de  l'idolâtrie? 
Lorsqu'il  est  dit  :  après  votre  cœur,  on  fait  allusion  à  l'bérésie,  comme  il  est  dit 
(Psaume  xiv,  1)  :  L impie  s'est  dit  en  son  cœur  quil  n^y  a  pas  de  Dieu.  Les  mots 
vers  vos  yeux  font  allusion  à  la  pensée  du  mal ,  conformément  à  ce  verset 
(Juges,  XIV,  3)  :  Samson  dit  à  son  père  de  lui  choisir  celle-ci  pour  sa  femme,  car  elle 
plaisait  à  ses  yeux;  et  enfin  l'expression  vow5  les  suivez  indique  (par  l'identité  des 
termes  njî)  la  pensée  de  Fidolâtrie,  selpn  ce  verset  (ibid,  viii,  33):  //s  se  li- 
vrèrent aux  idoles  de  Baal. 

9  (5).  On  rappelle  dans  la  prière  du  soir  la  sortie  d'Egypte 
(Nombres,  xv,  87).  R.  Eliézer  ben-Azariâ  dit  :  Je  suis  presque  un 
septuagénaire ,  et  je  n'ai  pu  parvenir  à  faire  réciter  à  la  nuit  ia  Sortie 
d'Egypte,  que  lorsque  Ben-Zônia  l'eut  déduite  de  ces  paroles 
(Deutéronome,  xvi,  2)  :  Souviens-toi  de  V instant  où  tu  es  sorti  du  pays 
d'Egypte,  tous  les  jours  de  ta  vie.  Les  jours  de  ta  vie  représentent  le 
jour  (en  général)  ;  l'addition  du  mot  tous  indique  aussi  les  nuits. 
Selon  les  sages,  \e^  jours  de  ta  vie  représentent  la  vie  actuelle,  et  le 
mot  toits  comprend  les  jours  du  Messie. 

On  a  enseigné  que  Ben-Zôma  disait  aux  sages  :  Au  temps  du  Messie,  Israël 
n'aura  plus  lieu  de  rappeler  la  sortie  d'Egypte,  parce  qu'il  est  dit  (Jérémie ,  xxiii , 
7)  :  Voici,  les  jours  viennent,  dit  V Eternel,  où  l'on  ne  dira  plus  :  Vive  Dieu  qui  a 

'   Tr.   Tncmilh,  fol.   o.f;  U:  Vp^hillâ,  fol.  9.^\ 
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fail  .sortir  Irs  rnfanls  ((Israël  da  pays  d'En'iiplc.   Mais  o}(  dira:  lire  Dicu  (jiu  a  Jail 
remonter  et  qui  a  ramené  la  postérité  d'Israël  du  ISord  et  de  tous  les  pays  où  ils  avaient 
été  exilés.  Cela  ik?  veul  pas  dire,  répliquèronl  les  sajjos,  que  le  fail  de  la  sortie 
d'E[>yple  sera  annulé,  niais  seulement  que*  la  domination  étran[jère  est  1(;  prin- 
cipal exil,  tandis  que  la  sorties  d'KjjypIe  n'en  est  que  l'accessoire.  Ainsi  il  est 
dit:  On  ne  Rappellera  plus  Jacob,  mais  ton  nom  sera  Israël  (G  cnîisa.,  xxxv,  lo); 
on  ne  veut  pas  dire  par  là  que  le  nom  de  Jacob  sera  anéanti,  mais  il  seia  ajouté 
à  celui  d'Israël,  qui  sera  le  principal.  De  même  il  est  écrit  (Isaïe,  xliii,  i8)  : 
Vous  ne  vous  souvenez  plus  des  choses  passées ,  vous  ne  considérez  plus  ce  qui  s'est  passé 
autrefois.  La  première  partie  de  ce  verset  se  rap])orle  à  la  domination  étrangère, 
et  la  seconde  à  l'esclavage  d'Egypte.  Je  vais  faire  une  chose  nouvelle,  est-il  dit  en- 
suite ,  qui  va  éclore  maintenant;  ceci,  dit  R.  Joseph,  fait  allusion  à  la  guerre  de 
Gog  et  Magog.  Pour  mieux  faire  comprendre  ce  sujet,  on  l'a  expliqué  par  un 
mythe  :  Un  homme,  en  suivant  son  chemin,  rencontre  un  loup;  il  échappe  à 
ce  danger  et  commence  à  raconter  une  histoire  de  loup.  Puis  il  rencontre  un 
lion  auquel  il  échappe;  il  oublie  alors  l'histoire  du  loup  pour  raconter  une  his- 
toire de  lion.  Enfin  il   rencontre  un  serpent  auquel  il  échappe;  il  oublie  les 
deux  précédentes  histoires  pour  raconter  celle  du  serpent.  11  en  est  de  même 
pour  Israël  ;  les  dernières  tribulations  ont  fait  oublier  les  premières. 

Abram  est  le  même  nom  qu'Abraham,  c'est-à-dire  qu'il  était  d'abord  le  père 
d'Aram ,  puis  il  est  devenu  le  chef  de  toute  la  terre.  Saraï  ou  Sara  est  le  même 
nom;  elle  était  d'abord  maîtresse  de  sa  nation,  puis  princesse  sur  tout  le  monde. 
Bar-Kapara  a  enseigné  qu'en  nommant  Abraham  du  terme  abrégé  d'Abram , 
on  transgresse  le  commandement  suivant  :Ton  nom  sera  Abraham  (Genèse, xvi, 
5).  Selon  R.  Eliézer,  on  transgresse  même  la  défense  négative, exprimée  en  ces 
mots  :  On  ne  f  appellera  pas  Abram.  S'il  en  est  ainsi,  la  même  loi  s'exerce-t-elle 
au  sujet  de  Sarah?  Dieu  fa  prescrit  à  Abraham  en  ces  termes  :  Tu  n'appel- 
leras plus  ta  femme  Saraï,  mais  Sara.  La  même  défense  a-t-elle  aussi  lieu  pour 
Jacob?  Non,  car  la  Bible  même  se  sert  encore  de  ce  nom,  comme  il  est  écrit  : 
Dieu  dit  h  Israël  dans  les  visions  de  la  nuit,  et  il  dit  Jacob,  Jacob  (ibid,  xlvi,  a). 
Mais,  objecta  R.  Yossé  bar-Abin  ou  R.  Yossé  bar-Zebida,  n'est-il  pas  dit  :  Tu 
es  l'Eternel  Dieu  qui  as  choisi  Abram  (Néhémie,  i\  ,  7)  ?  Ceci,  fut-il  répondu,  est 
différent,  en  ce  que  le  prophète  loue  l'Eternel  d'avoir  choisi  Abram  dès  le  prin- 
cipe (avani  ([u'il  soit  Abraham). 
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1 .  Si  quelqu'un  étudie  le  passage  du  schema  dans  le  Penlateuque 
et  qu'arrive  i'instant  de  la  récitation,  ii  suffira  d'y  appliquer  son 
attention  (à  titre  de  culte);  au  cas  contraire,  cette  lecture  ne 
suffit  pas.  Entre  les  chapitres,  on  peut  le  premier  saluer  les  per- 
sonnes qu'il  faut  honorer  et  l'on  peut  répondre  aux  saluts;  au  milieu 
d'un  chapitre,  on  ne  doit  saluer  ni  répondre  qu'en  cas  de  crainte 
ou  de  danger.  C'est  l'avis  de  R.  Meir.  R.  Juda  dit  :  Si  l'on  est  au 
milieu,  on  adresse  le  salut  en  cas  de  danger,  et,  pour  faire  hon- 
neur à  quelqu'un,  l'on  répond  seulement;  mais,  entre  les  chapitres, 
on  salue  pour  faire  honneur  et  l'on  répond  à  tout  le  monde. 

2.  Voici  ce  qu'on  appelle  les  interstices  des  chapitres  :  entre  la 
première  et  la  seconde  bénédiction,  entre  la  seconde  et  le  schema, 
entre  chacune  des  trois  sections  du  schema ,  entre  celui-ci  et  la  bé- 
nédiction suivante;  R.  Juda  défend  l'interruption  entre  la  troisième 
section  et  la  bénédiction  qui  suit. 

3.  Pourquoi,  demande  R.  Josué  ben-Korha,  les  sections  sont- 
elles  ainsi  disposées.^  Pour  qu'on  fasse  d'abord  profession  de  foi, 
puis  acte  d'adhésion  aux  préceptes  de  la  Loi.  Le  passage  (des 
Nombres)  qui  forme  la  troisième  section  (quoique  antérieur)  est 
placé  en  dernier  lieu,  parce  qu'il  ne  s'applique  qu'au  jour,  tandis 
que  la  seconde  n'a  pas  de  limite. 

Ne  résulie-t-il  pas  (du  commencement  de  la  Mischnâ)  que  l'exercice  des  pré- 
ceptes divins  exige  qu'on  y  applique  toute  son  attention^?  Non,  il  est  dit  seu- 

'   Cf.   Ir.  Sola,  fol.  3-2";  t,r.  Mcginllâ ,  fol.  17'. 


i 


CIIAPITHI::  II.  275 

{(.'incut  ([u'ii  I'aut  s'appliquera  la  lecture,  ce  qui  a  eu  lieu  ellectiNeineiil,  sans 
qu'il  soit  indispensable  de  sonp^er  au  sens  du  schema',  et  l'on  en  excepte  celui 
qui  parcourt  le  texte  pour  en  corri{»er  les  f'aules  (et  ne  le  litpas  olliciellement). 

La  lecture  d'olïice  du  schema  \  miUm  rensei(jnement  des  rabbins,  doit  se 
taire  d'après  le  texte  orifjinal  (en  bébreu).  C'est  l'avis  de  li.ibbi;  mais  selon  les 
sajjes,  elle  peut  se  faire  en  toute  langue.  Le  premier  se  fonde  sur  l'expression 
rm  :  Que  ces  préceptes  soient  (Deutcronome,  vi,  6),  c'est-à-dire  qu'ils  conservent 
leur  forme  primitive.  Les  sages,  au  contraire,  invoquent  en  faveur  de  leur  avis 
le  terme  schema  ,  entends ,  cesi-k-dire  quelle  que  soit  la  langue  qu'on  conqjrend. 
Quant  à  Rabbi,  il  applique  ce  terme  à  une  autre  règle,  à  savoir  qu'il  faut  que 
l'oreille  perçoive  ce  que  disent  les  lèvres,  ce  qui  n'est  pas  exigible  selon  les  sages. 
Ceux-ci,  de  leur  côté,  se  fondent  sur  l'expression  quils  soient  j)our  interdire  la 
lecture  au  rebours  ;  tandis  que  Rabbi  conclut  cette  interdiction  de  ce  qu'il  est  dit 
rrces  mots  15  (et  non  :  les  mots,  c'est-à-dire  dans  ce  même  ordre),  ce  dont  les 
sages  ne  déduisent  rien.  Il  parait  que,  selon  Rabbi,  toute  la  Loi  peut  se  dire 
en  une  langue  quelconque;  sans  quoi,  si  elle  ne  pouvait  se  dire  qu'en  hébreu, 
à  quoi  bon  serait-il  dit  (spécialement  pour  le  schema')  :  Qu'ils  soient  (tels)?  H  a 
fallu  cette  recommandation  pour  qu'on  ne  déduise  pas  l'inverse  du  terme  en- 
tends (en  une  langue  quelconque).  De  même,  il  semble  que,  selon  les  rabbins, 
toute  la  Loi  ne  doit  être  dite  qu'en  bébreu  ;  sans  (juoi ,  si  elle  pouvait  être  ré- 
citée en  une  langue  quelconque,  c{u'y  a-t-il  à  déduire  (spéciaîemeat)  du  terme 
entends?  Il  en  faut  conclure  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'attribuer  à  l'expression  qu'ils 
soient  l'avis  de  Rabbi  (que  l'audition  importe  le  plus). 

Les  sages  ont  donc  enseigné  ceci  :  On  déduit  des  mots  qtiils  soient  qu'il  ne 
faut  pas  lire  à  rebours,  et  de  l'expression  ces  préceptes  sur  ton  cœur,  que  l'atten- 
tion  soutenue  est  seulement  exigible  jusqu'à  ces  mots.  C'est  l'avis  de  R.  Eliézer. 
Selon  R.  Akiba,  elle  est  exigible  pour  toute  la  section,  en  vertu  de  ces  mots 
que  je  f  ordonne  aujourdlmi  (c'est-à-dire  ci-après).  Et  Raba,  petit-fils  de  Hana,  ]•.  i: 
dit  au  nom  de  R.  Yochanan  que  cet  avis  sert  de  règle.  Selon  d'aulres,  cet 
énoncé  de  Raba  se  rapporte  à  ce  qui  suit;  car  on  a  enseigné  que  celui  qui  lit 
le  schema'  doit  y  appliquer  son  attention.  Selon  R.  Acba,  au  nom  de  R.  Juda, 
il  suffit  d'appliquer  l'attention  au  premier  chapitre.  Et  c'est  ce  dernier  avis  qui 
est  confirmé  par  Rabba.  On  a  enseigné,  en  outre:  Les  mots  quils  soient  in- 
diquent qu'il  ne  faut  pas  lire  à  rebours;  jusqu'aux  mots  sur  ton  cœur,  il  faut, 
selon  R.  Zoutra,  appliquer  son  attention;  mais,  quant  à  la  suite,  il  suffit  de  la 
lire.  C'est  l'inverse,  selon  R.  Josias  :  la  simple  lecture  suffit  jusqu'à  ce  point,  et 
l'attention  est  exigible  à  partir  de  là-.  Pourquoi  selon  le  premier  avis  suffit-il 

'  Ce  qui  est  contraire  à  i'opinion  de  "^  On  admet  riiypothèse  que  l'un  des 

Rabba  (tr.  Rosch-haschaiiâ  Jo].  98"),  selon  deux  actes,  soit  fatten  tion,  soit  la  lecture, 
lequel  c'est  iniililo,  suflil  et  dispeiise  do  faulio. 

iS. 
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do  lire  la  smie?  Ksl-co  parce  qu'il  (^^1  dil  (dans  i.i  seconde;  section,  h'Miléro- 
nonie,  \i,  19):  Vous  Ipur  apprendrez  à  en  parler^/  Mais  rresl-il  j)as  dit  aussi,  dans 
la  ])rennèro  soclion  (vi,  7):  Tu  en  parleras  (donc  cos  mois  no  sauraient  indi- 
((uor  (|uo  l'ononciation  sullit)?  En  olï'ot,  on  vont  din;  ((uo  le  premier  chapitre 
oxi|>^e  à  la  l'ois  Tattontion  et  la  lecture,  et  ([ue  celle-ci  sulïit  s(;ule  j)Our  la  suite. 
Les  deux  sont  exi^jibles  pour  la  première  section,  en  vertu  de  ces  mots:  Sur 
ton  cœur  (par  la  pensée),  ht  en  parleras;  et  si  la  même  idée  est  exprimée  dans 
la  seconde  section,  elle  fait  allusion,  selon  H. Isaac,  à  Ja  position  des  phylac- 
tères du  bras  droit  ((ju'on  doit  attacher  à  Tavant-bras),  en  face  du  cœur^  Il  , 
faut  interpréter  de  même  Tavis  précité  de  R.  Josias:  pour  le  premier  chapitre 
il  exige  les  deux  actes,  en  se  fondant  sur  ce  même  verset;  et,  [)our  le  second, 
l'application  de  l'attention  suffit;  car,  selon  lui,  la  même  idée  qui  s'y  trouve  ex- 
])rimée  se  rapporte  à  l'étude  de  la  Loi,  c'est-à-dire  l'Eternel  nous  recommande 
d'enseigner  la  Loi  aux  enfants,  afin  qu'ils  sachent  la  lire. 

Le  ])remier  verset  du  schema\  selon  un  autre  enseignement,  (îxige  toute 
l'attention;  c'est  l'avis  de  R.  Meir,  confirmé  par  Raba.  Symachos  nous  apprend 
que  celui  qui  s'arrête  longtemps^  sur  le  mot  "inx  (unique)  jouira  d'une  longue 
vie;  il  faut  ap|)UYer,  dit  Acba  bar-Jacob,  sur  la  dernière  lettre,  et  ne  pas  omettre 
le  n  du  milieu,  dit  R.  Asché.  R.  Jérémie,  se  trouvant  devant  R.  Chiya  bar-Aba, 
remarqua  qu'il  s'arrêtait  trop  longtemps;  il  suffit,  lui  dit-il,  que  tu  embrasses 
par  la  pensée  le  ciel,  la  terre  et  les  quatre  points  cardinaux  (où  Dieu,  partout 
présent,  est  unique). 

Selon  R.  Nathan  bar-Mar  Oukba,  au  nom  de  R.  Juda,  il  faut  se  tenir  debout 
jusqu'aux  mots  sur  ton  cœur  inclusivement;  mais  selon  R.  Yoclianan,  il  faut  se 
tenir  dans  cette  position  respectueuse  pendant  toute  la  première  section.  H 
se  conforme  en  cela  à  l'approbation  analogue  qu'il  avait  déjà  exprimée  ailleurs. 

Le  premier  verset  seul  du  schema  constituait,  dit-on,  toute  la  récitation  faite 
par  R.  Juda  Hanaci.  Quand,  demanda  Rab  à  R.  Chiya,  ce  R.  Juda  faisait-il 
la  jjrière  (puisque  dès  l'aurore  il  était  occupé  à  instruire  ses  disciples)?  C'est, 
grand  prince^,  lui  répondit-il,  pendant  qu'il  se  couvrait  le  visage  de  ses  mains. 
Achevait-il  plus  tard  cette  récitation  dont  il  n'avait  dit  que  le  premier  verset  ? 
Non,  d'après  Rar-Kapara,  et  oui,  d'après  R.  Simon  bar-Rabbi.  Le  premier  dit 
à  l'autre  :  A  mon  avis ,  on  s'explique  que  Rabbi  ait  fait  répéter  à  ses  élèves  le 
passage  contenant  le  récit  de  la  sortie  d'Egypte  (ne  l'ayant  pas  dit  lui-même); 
mais  à  quoi  bon  cette  répétition  d'après  ton  avis?  — Pour  rappeler  ce  fait  en 
temps  op])ortun,  répondit-il. 

'  Pour  méditer  sur  Funité  de  Dieu.  '  Sur  ce  terme,  voir  Scliabbath ,  f.  36^ 

'  Commentaire  do  Sijfri  sur  We-etha-        cl  ^icf;  tr.  ^'azh%  fol.  59". 
nan,  .'j5  ;  Ir.  Mcnaholh  ,  (ol.  35''.  , 
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Selon  \\.  lia,  Ills  (le  \\.  Samuel  har-Marala,  au  nom  de  liai),  celui  (jiii,  après 
avoir  récilé  l<'  premier  vei'sel  du  W/^'mrt',  est  surpi'is  pai'  le  sommeil,  a  pourlani 
accompli  le  devoir.  1^  Nachman  recommandait  à  sou  servileur  Daru  de  le  tenir 
éveillé,  au  ris([ue  do,  \o  lourmenter,  pour  le  pj'(?mi(M'  \ersel,  mais  pas  (la\anla[fe. 
C'est  ainsi  (ju'ajjissait  aussi  le  pèn^  de  U.  Josr'pii,  nojnuié  Uaba  (qui  par  lai - 
blesse  succombait  au  sojnmeil).  On  ne  doit  pas  réciter  le  srAcwîrt^  dit  R.  Josepli, 
lors(|u'on  est  couché  sur  le  dos.  Mais  est-il  même  permis  de  dormir  ainsi? 
|{.  .]osu(i  ben-Lévi  iTa-l-il  pas  maudit  celui  (|ui  restait  dans  cette  posture  or- 
p-ueilleuse?  C'est  vrai,  répondit-on;  aussi  doit-on  se  pencher  un  peu  de  côté, 
tandis  que  [)om'  le  schema,  cette  lé^>è  re  inclinaison  \m  sullit  j)as  ;  on  n'a  l'ail 
d'exception  à  cette  règle  ([u'en  laveur  de  H.  Yochanan,  eu  égard  à  sa  corpu- 
lence. 

rr  Entre  les  sections  on  saiue,  etc.  ^' 

Dans  quel  cas  peut-on  alors  ré[)ondre?  Ce  ne  saurait  être  pour  l'endre  hon- 
neur, puisque,  en  ce  cas,  il  faut  même  adresser  le  premier  le  salut;  donc,  on 
s'informe  de  la  santé  de  celui  que  l'on  veut  honorer,  et  l'on  répond  à  chacun. 
Comment  alors  expliquer  la  fin  de  la  Mischnâ?  rrAu  milieu,  dit-elle,  on  s'in- 
forme en  cas  de  danger,  et  l'on  répond.  ^^  Ce  ne  saurait  être  dans  le  même  cas 
qu'il  est  prescrit  de  répondre,  puisqu'alors  il  faut  même  s'informer  le  premier. 
Donc,  c'est  en  cas  d'honneur  à  rendre  que  l'on  répond  au  milieu  d'une  section. 
Mais  alors  n'est-ce  pas  le  même  avis  que  celui  de  R.  Juda?  D'après  son  avis, 
est-il  dit,  on  s'informe  au  milieu,  en  cas  de  danger,  et  l'on  répond  à  celui  que 
l'on  veut  honorer;  entre  les  sections,  on  adresse  le  salut  pour  rendre  honneur, 
et  l'on  répond  à  chacun  (pourquoi  alors  ce  second  avis,  si  les  deux  sont  con- 
formes?). En  effet,  la  phrase  est  ellij)ti([ue  et  il  faut  la  compléter  ainsi  :  entre 
les  sections,  on  adresse  le  salut  pour  rendre  honneur,  et  à  plus  forte  raison  on 
répond;  au  milieu,  on  adresse  le  salut  en  cas  de  danger,  et  à  plus  forte  raison 
on  répond.  Tel  est  l'avis  de  R.  Meir.  R.  Juda  exprime  l'opinion  précitée.  On  a  t^.  i^" 
enseigné  de  même  que  si,  pendant  la  lecture  du  schema,  on  rencontre  son 
maître  ou  un  supérieur,  on  lui  adresse  le  salut  entre  les  sections  pour  lui 
rendre  honneur,  et  à  plus  forte  raison  on  répond;  au  milieu,  on  adresse  le  sa- 
lut en  cas  de  danjjer,  et  à  [)lus  forte  raison  on  répond.  Tel  est  l'avis  deR.  Meir. 
Selon  R.  Juda,  on  salue  au  milieu,  en  cas  de  danger,  et  l'on  répond  ponr  faire 
honneur;  entre  les  sections,  on  salue  celui  ([u'on  veut  honorer  et  l'on  répond 
à  chacun.  Achi,  ([ui  étudiait  chez  R.  Hiya,  lui  demanda:  Peut-on  s'interrompre 
pour  le  salut,  au  milieu  de  la  lecture  du  hallel  on  du  récit  d'Esther?  Doil-on 
conclure  l'allirniativi*  par  voie  d'à  fortiori  du  schema',  et  dire  :  ])uis(|ue  pour 
celui-ci.  quoi(pie  prescril  paria  Loi  de  Moïse,  il  (^st  permis  (\o  s'iuleri'ompre  , 
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à  plus  folic  raison  csl-cc^  j)(;rmis  j)()ur  des  jircccptes  rahbinifjiics?  on  l)i(Mi 
la  ()roclainali()ii  des  miracles  divins,  l'ailxî  par  rnne  de  ces  deux  leclnres,  est- 
(dle  snpérienre^  an  poini  de  ne  pas  antoiiser  rinlerrn|)lion?  On  peni  s'in- 
leiTonipre,  Ini  n^pondil  -  il.  Anx  jonrs  de  l'ète,  dil  Ilabali,  on  Ton  dil  le 
hallrl  i\u  ('oni[)lel, '^,  on  pent  s'interrompre  entre  les  sections,  non  au  jnilieu 
d'elles;  et  aux  jours  où  on  ne  ledit  ([u'incom[)lelemenl,  on  peut  s'interrompre^ 
même  an  milieu.  Est-ce  bien  vrai?  Hab  bar-Scbeba  n'est-il  pas  arrivé  chez 
He])ina  en  un  tel  jour,  sans  que  Rebina  se  soit  interrompu?  C'est  qu'il  était 
supérieur  au  nouveau  venu  (et  n'avait  pas  besoin  de  s'arrêter  pour  lui). 

Ascbian,  (jui  étudiait  chez  R.  Amé,  lui  demanda  :  Peut-on  un  jour  d(;  jeûne 
ajouter  aux  mets,  pour  savoir  s'ils  sont  bien  cuits?  Faut-il  considérer  que  la 
nourriture  seule  est  interdite  en  ce  jour,  et  qu'on  n'enfreint  pas  cette  défense? 
Ou  bien  la  jouissance  qui  a  lieu  en  ce  cas  est-elle  aussi  interdite?  —  On  peut  y 
goûter,  répondit-il,  sans  que  le  jeûne  soit  interrompu  pour  cela.  On  a  enseigné 
cela  également  ailleurs ,  en  disant  que  le  goûter  n'exige  pas  de  bénédiction  préa- 
lable, pourvu  que,  disent  R.  Amé  et  R.  Assé,  cela  ne  dépasse  pas  une  certaine 
mesure  [loug). 

Rab  dit  que  si  l'on  salue  son  prochain  avant  d'avoir  prié  Dieu ,  il  semble  qu'on 
l'adore  au-dessus  de  tout,  ainsi  cju'il  est  dit  (Isaïe,  ii,  22)  :  Ne  vous  arrêtez  pas 
à  r  homme  dont  le  souffle  est  dans  les  narines;  car  ntDD  que  peut-on  en  faire?  Or  le 
mot  nD2,  que,  peut  se  traduire  autel;  et,  ajoute  Samuel,  tu  le  considères  comme 
un  autel,  an  lieu  de  Dieu.  Mais,  objecta  R.  Schescheth,  n'est-il  pas  dit  qu'entre 
les  sections  on  peut  saluer  et  répondre?  C'est,  répliqua  R.  Aba,  lorsqu'on  se 
rencontre  à  la  porte.  Si,  dit  R.  Yona  au  nom  de  R.  Zeira,  on  se  livre  aux  be- 
soins de  la  vie  avant  la  prière,  cela  équivaut  à  la  même  idolâtrie,  ou  du  moins 
c'est  un  acte  interdit,  comme  manque  de  respect.  Ceci  est  conforme  à  l'avis  de 
R.  Idibar-Abin,  c[ui  l'interdit  au  nom  de  R.  Isaac  bar-Aschian,  en  vertu  de  ce 
verset  (Psaume  lxxxv,  i/i)  :  La  justice  (ici  la  prière)  passera  d^ abord  devant  lui, 
fuis  il  se  mettra  en  route.  Le  même  rabbin  dit  que  si  l'on  ne  sort  qu'après  avoir 
prié.  Dieu  vous  soutiendra  dans  les  affaires  profanes,  en  vertu  du  verset 
précité. 

R.  Yona  dit  encore  au  nom  de  R.  Zeira ^,  que  celui  qui  pendant  sept  jours 
n'a  pas  eu  de  songe  passe  j)our  impie,  selon  ce  verset  (Proverbes,  xix,  23), 
ainsi  interprété  :  Celui  qui  passe  sept  nuits  sans  être  visité  (par  un  rêve)  est  un 
impie.  R,  Acha,  fds  de  R.  Hiya bar-Raba,  dit  au  contraire,  au  nom  deR.  Hiya 
et  de  R.  Yochanan,  que  ce  verset  fait  allusion  à  ceci  :  Celui  qui  pour  se  ras- 


Talniiîd     lîabli,     liaitr    Schabbath ,         et  aux  Nëoménies.  ou  omet  les  j)saumes 
lf>l.  'i^''.  r,\\   el  r,\vi  en  partie. 

A  paiiir  du  froisièiiie  jomdoPàqnefi  ^   Cf.  pins  loin,  fol.  .^5^. 
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sasicr  de  reUulc  de  la  Loi  passcî  la  iiuil,  ne  receNia  pas  raiiiionce  de  mauvaises 
nouvelles. 

rr  \  oici  ce  ([uoii  a|)])eile  entre  les  seclioiis,  elc.  ^7 

li.  Abaliou  dil  au  nom  de  R.  Yochanan,  que  Tavis  de  11.  Juda  sert  de  rè|jle, 
lorsqu'il  dil  qu'entre  les  mots  votre  Dieu  et  le  commencement  de  la  bénédic- 
tion qui  suit  il  est  interdit  de  s'interrompre.  C'est  que,  dit-il,  R.  Juda  se  l'onde 
sur  ce  verset:  U  Eternel  Dieu  de  vérité  (Jérëmie,  x,  10,  où  les  mots  TDX  D\~i7N  K.  l'j' 
sont  aussi  réunis).  Faut-il  redire  le  dernier  mol  (en  commençant  la  bénédic- 
tion qui  suit),  ou  non?  Oui,  dit  R.  Abaliou  au  nom  de  R.  Yocbanan;  non,  dit 
Rabab.  Comme  ce  dernier  entendit  quelqu'un  répéter  le  mol  DDN*,  il  se  moqua 
de  lui,  en  disant:  Il  veut  saisir  toutes  les  vérités.  A  ce  propos,  R.  Josepb  vanta 
fort  cet  enseignement  de  R.  Samuel  bar-Juda  qui  dit:  En  Occident,  on  récite 
seulement  à  la  prière  du  soir  les  premiers  mots  de  la  troisième  section  du  schema' 
(en  omettant  tout  ce  qui  est  relatif  aux  tsitsith  et  inapplicable  le  soir),  puis  on 
passe  à  la  fin.  Mais  est-ce  bien,  demanda  Abayé,  d'agir  ainsi?  R.  Cabana  n'a-t-il 
pas  dit  au  nom  de  Rab,  que  si  l'on  a  volontairement  commencé  cette  section,  il 
n'est  plus  permis  de  ne  pas  la  dire  en  entier  ?  et  n'y  a-t-il  pas  eu  un  commen- 
cement de  récitation?  C'est  vrai,  répondit  R.  Papa;  mais  en  Occident  on  ne 
considère  pas  comme  tels  les  premiers  mots  seuls.  C'est  pourquoi,  dil  Abayé, 
nous  la  commençons  comme  en  Occident;  puis,  ayant  commencé,  nous  l'acbe- 
vons  aussi,  conformément  h  l'avis  de  R.  Cabana  au  nom  de  Rab.  Selon  Hiya 
bar-Rab,  on  n'est  tenu  d'ajouter  le  mot  riDN  [vérité)  que  si  l'on  a  acbevé  cette 
troisième  section.  Mais  comment  rappelle-t-on  alors  la  sortie  d'Egypte?  Par  la 
formule  suivante  :  crNous  te  rendons  grâce,  Eternel  notre  Dieu,  de  nous  avoir 

r 

fait  sortir  d'Egypte,  de  nous  avoir  raclielés  de  l'esclavage,  d'avoir  accompli 
pour  nous  des  miracles  et  des  merveilles  sur  mer,  et  nous  te  cbanterons.  w 

é 
rcR.  Josué  ben-Korcba  demanda:  Qu'est-ce  qui  a  luotivé  l'ordre 
des  sections  du  schevia  ?  •)•> 

R.  Simon  ben-Iocbaï  dit  que  cet  ordre  est  justifié,  car  la  première  section 
nous  dit  d'apprendre  les  préceptes  divins,  et  la  seconde  (allant  plus  loin)  nous 
prescrit  de  les  enseigner;  enfin  la  troisième  section  nous  exborte  à  la  pratique. 
Mais  fexercice  de  ces  préceptes  n'est-il  pas  aussi  recommandé  dans  les  deux 
premières  sections?  En  elfet,  fut-il  répondu,  il  y  a  les  trois  préceptes,  d'ap- 
prendre, d'enseigner  et  de  pratiquer;  mais  la  deuxième  section  ne  contient  que 
deux  exbortalions,  et  enfin  la  troisième  section  ne  parle  que  de  fexercice.  En 
oulro.  selon  \\.  .losiié  ben-Korclia,  il  s'agil  d'abord  de  reconnaître  fexisfenco  de 
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Died  el  (Ic  ses  allrihuls,  [niis  sciilr'niciil  (1(3  s"(Mi|»;a||C'r  à  (v\(;ciil('r  ses  oi'tli'cs.  Un 
jour  Will),  après  sol  r(i  lavcî  les  mains,  s(;  mit  à  œciLcr  le  schema,  puis  à  se  n;- 
v(}lii'  (les  piiylactt'nis  pour  dire  ï'amlda.  (lommcnl  s(^  [)eul-il  (pi'il  ail  aci  ainsi? 
N'a-l-on   pas  cnsiM^nKi  :  Celui  (jui  (•r(His(3   une   Lonilnî  latérale  (dans  un  mur) 
pour  un  mort,  esl  (lis[)ens(*  jxuHlant  ce  tem|)s  de  la  lecture  du  schema,  de  ï'amlda, 
de  la  mise  des  phylactères,  et,  en  [fèneral,  de  Ions  les  précept(is  divins;  lorsque 
le  moment  de  roOice  (\st  arrive,  on  monte,  on  se  lave  hîs  mains,  on  met  les 
phylactères,  on  lit  le  schema'  et  Ton  prie  ï'amida.  Et  ce  n'est  [)as  à  dire  (ju'il  v 
ait  une  contradiction  entre  la  pnmiière  et  la  seconde  partie  de  cet  enseigne- 
ment, dont  la  lin  prescrit  ce  dont  le  commencement  dispense;  car  dans  la  fin 
il  s'agit  de  deux  ouvriers  travaillant  ensendjle  et  pouvant  se  relayer,  tandis 
([u'au  commencement  il  s'agit  d'un  seul.  Mais  en  tout  cas  l'objection  contre 
liai)  subsiste  (pourcjuoi  rëcitait-il  le  schema''  avant  la  mise  d(^s   phylactères?). 
Uab,  lut-il  répondu,  est  de  l'avis  de  R.  Josuci  ben-Korcha,  selon  lequel  il  faut 
d'abord  reconnaître  l'existence  de  Dieu  (par  le  schema^),  puis  pratiquer  ses  pré- 
ceptes (par  la  mise  des  phylactères).  Toutelois,  fut-il  object(i,  R.  Josu(i  ben- 
Korcha  n'exprime  cet  avis  que  pour  régler  l'ordre  des  lectures;  mais  oii  dit-il 
(|u'elle  doit  même  précéder  l'acte  des  tephiUn?J)e  plus,  est-il  vrai  qu'il  soit  de 
l'avis  de  R.  Josué  ben-Korcha?  R.  Hiya  bar-Asché  n'a-t-il  pas  dit^  que,  se 
trouvant  maintes  fois  en  présence  de  Rab ,  il  le  vit  se  laver,  dire  les  bénédic- 
tions, apprendre  une  section  de  laMischnâ,  mettre  les  phylactères,  puis  seule- 
ment réciter  le  schema^?  Et  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  s'agisse  d'un  instant  anté- 
rieur au  moment  de  l'office,  car,  en  ce  cas,  ce  fait  n'aurait  rien  d'étonnant,  et 
le  rabbin  précité  l'a  raconté  pour  montrer  ([u'il  faut  prononcer  la  bénédiction 
même  pour  ces  études.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'objection  contre  Rab  subsiste  (pour- 
([uoi  a-t-il  agi  ainsi,  contrairement  à  son  habitude?).  C'est,  fut-il  répondu,  la 
faute  du  messager  (comme  il  tardait  à  lui  remettre  les  phylactères,  Rab  com- 
mença cette  fois  par  le  schema^). 

Oula  dit:  Si  l'on  récite  le  schema'  sans  être  revêtu  de  phylactères,  il  semble 
que  l'on  se  rend  à  soi-même  un  faux  témoignage  (puisque  l'on  n'observe  pas 
ce  (jue  l'on  promet  d'exécuter,  à  savoir  de  s'en  revêtir).  Selon  R.Hiya  bar-Aba, 
au  nom  de  R.  Yochanan,  cela  ressemble  à  l'offre  d'un  holocauste  sans  oblations, 
ou  d'un  sacrifice  sans  libations. 

R.  Yochanan  dit:  Pour  laire  convenablement  aete  d'adhésion  à  la  Loi  divine, 
on    doit,   aussitôt  levé,  se  laver,  mettre  les  phylactères,  réciter  le  schema'  el 
V.  10".    dire  X'amida.  La  suite  de  ces  actes,  selon  R.  Hiya  bar-Aba  au  nom  de  R.  Yo- 
chanan, é([uivaut  à  la  construction  d'un  autel  et  à  l'olfred'un  sacrifice,  comme 
il  est  dit  (Psaume  xwi,  G)  :  Je  me  lave  les  mains  mec  pureté  et  je  fais  le  tour  de  ton 

'    Vou'  plus  liant  .  toi.  i  i'. 
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mUcl,  o  Elernel  (vmnnni  si  la  seconde  expression  elail  (mi  opposition  avec  Ja  pre- 
miere). Ne  seniljl(;-t-il  pas  résulter  de  ce  verset,  demanda  Ual)a,  (|u'il  s'agit 
d'un  bain,  pour  ([u'il  y  ait  pureté'  complète?  Sache,  répondit  llehina,  que 
d'après  un  avis  venu  de  l'Occident,  on  p(;ut,  à  défaut  d'eau,  s'essuyer  les  mains 
avec  de  la  terre,  ou  après  une  pierre  ou  des  cailloux.  En  elï'et,  il  n'est  pas  écrit: 
Je  me  lave  avec  de  F  eau,  mais  avec  pureté,  c'est-à-dire  quel  que  soit  l'objet 
qui  serve  à  purilier.  Aussi  U.  Hiya  désaj)prouvait-il  celui  qui  retournait  sur  ses 
pas  \  pendant  l'heure  de  la  prière,  pour  avoir  de  l'eau.  Toutefois,  si  l'on  peut 
s'en  passer  pour  le  schema\  il  y  a  lieu,  j)()ur  ï'amida,  de  faire  au  besoin  un 
chemin  long  comme  une  parasange.  Et  encore  ne  fait-on  cette  recommandation 
que^sil  s'agit  d'aller  devant  soi^;  mais  pour  rétrograder,  il  ne  faut  même  pas 
faire  m\  mille,  l'on  ne  se  dérange  que  si  la  distance  est  moindre  cjue  cette 
mesure. 

à  (3).  Si  quelqu'un  récite  le  schema  teUemenl  bas  qu'il  ne 
s'entende  pas  lui-même,  il  a  pourtant  accompli  le  devoir;  selon 
R.  Yossé,  cela  ne  suliit  pas.  S'il  récite  incorrectement,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  recommencer,  selon  R.  Yossé;  mais  il  le  faut,  selon 
U.  Juda.  Celui  qui  récite  à  rebours  n'est  pas  dispensé  d'une  nouvelle 
lecture,  et  celui  qui  se  trompe  dans  sa  récitation  doit  reprendre 
à  partir  de  l'endi^oit  où  il  s'est  trom])é. 

Quel  est  le  motif  de  R.  Yossé?  C'est  qu'il  est  écrit  :  Entends,  les  oreilles 
doivent  entendre  ce  que  la  bouche  prononce^;  mais,  selon  le  préopinant,  ce 
terme  indique  qu'on  peut  dire  le  schema'  dans  toute  langue  que  Ton  comprend , 
tandis  que,  selon  R.  Yossé,  on  en  déduit  les  deux  choses.  On  a  enseigné  ailleurs^  : 
rf  Le  sourd,  qui  parle  sans  rien  entendre,  ne  doit  rien  prélever;  mais  si  cet  acte 
estfait,  il  est  valable.  ^î  D'après  qui  est-ce  interdit  en  principe?  C'est,  dit  R.  Hisda, 
d'après  R.  Yossé,  conformément  aux  expressions  de  notre  Mischnâ.  Toutefois, 
R.  ^ossé  ne  déclare  ici  le  devoir  comme  inaccompli  que  parce  qu'il  s'agit  du 
schema'  prescrit  par  la  Loi;  mais  peut-être  est-il  moins  sévère  pour  le  prélève- 
ment de  l'oblalion  où  il  ne  s'agit  que  d'une  bénédiction  peu  importante,  puis- 
qu'elle est  prescrite  par  les  sages  (à  titre  de  loi  humaine).  Pourquoi  alors  ne 
pas  attribuer  l'avis  concernant  le  sourd  à  R.  .luda,  conforme  en  cela  à  son  opi- 

'  Plus  loin,  fol.  ti'2\  ''  Première  partie  do  la  Mischna,  tr. 

Tr.    Pes(dinit,   fol.    AC)';  tr,   llidlin.         Troumdth,  ch.  1,^1   (com p.  Tahnud  de 

fr>l-  i^3\  Jérusalem,  même  traité,  rli.  11.  ^  h). 
Cf.  ci-dessus,  fol.  1  ^\ 
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iiion  dans  ccIUî  Misclmà  (la  |)ionii(Mo)  ?  On  peut  le  prouver  par  ceci:  d'aj)rès 
cet  ensoi|jnemcnt,  Tacte  de  ecdui  (jui  a  lu  le  schema  trop  has  csl  sullisanl  (Tau- 
ditioii  n'est  donc  pas  indispensable),  il  sendjle  (juc  la  dispense  s'appliffue  au 
cas  accompli,  mais  en  principe  c'est  insullisaut.  Selon  d'autres,  cette  expression 
démontre  la  sévérité  extrême  de  R.  Yossé,  qui  déclare  inacceptable  même  le 
l'ait  accompli,  et  que,  selon  R.  Juda,  c'est  même  permis  en  principe. 

D'après  qui  est  donc  émis  l'avis  relatif  au  sourd?  D'après  R.  Yossé.  Pourquoi 
alors  dit-on  qu'on  ne  doit  pas  réciter  mentalement  l'action  de  grâces  du  repas, 
et  qu'on  est  seulement  dispensé  de  recommencer  si  c'est  accompli?  Ce  n'est 
l'avis  ni  de  R.  Yossé  ni  de  R.  Juda;  puisque  selon  R.  Juda,  c'est  même  permis 
en  principe,  et  que,  selon  R.  Yossé,  même  le  fait  accompli  est  sans  valeur. 
'  C'est  donc  de  l'avis  de  R.  Juda,  et  (dans  notre  Mischnà)  le  préopinant  admet 
seulement  comme  valable  le  f^iit  accompli.  Mais  alors  à  qui  attribuer  cette 
opinion  de  R.  Juda,  fds  de  R.  Simon  Len-Pazi,  selon  lequel  le  sourd  qui 
parle  sans  entendre  peut  prélever  l'oblation  en  principe?  Ce  n'est  ni  R.  Juda ,  ni 
R.  Yossé;  car,  selon  R.  Juda,  le  fait  accompli  est  seul  admissible,  et  ceci  même, 
selon  R.  Yossé,  est  interdit  (en  somme,  à  qui  appliquer  l'avis  relatif  au  sourd?). 
C'est,  en  tout  cas,  R.  Juda,  qui  l'autorise  même  en  principe;  et  la  contradic- 
tion qui  semble  régner  entre  cet  avis  et  celui  qu'il  exprime  dans  la  Mischna 
n'est  qu'apparente;  c'est  qu'une  fois  il  parle  en  son  propre  nom  et  une  autre 
fois  au  nom  de  son  maître.  R.  Juda,  a-t-on  enseigné,  dit  au  nom  de  R.  Eliézer 
ben-Azariah,  qu'il  faut,  en  lisant  le  schema,  l'entendre  (en  principe),  comme 
il  est  dit  :  Ecoute,  Israël,  FEternel  est  notre  Dieu,  l  Eternel  est  un  (il  faut  Yécouter). 
R.  Meir,  au  contraire,  se  fonde  sur  ce  qu'il  est  dit  ensuite  :  Que  je  t'ordonne  aujour- 
(Vhui  sur  ton  cœur  (c'est-à-dire  de  mémoire).  C'est  que  les  paroles  se  dirigent 
selon  la  pensée  du  cœur^  Puisqu'on  en  est  là  (à  Tavis  de  R.  Meir),  on  peut 
même  dire  que  R.  Juda  ne  diffère  pas  d'avis  avec  son  maître;  et  l'avis  de  la 
permission  de  principe  est  de  R.  Meir. 

On  a  enseigné  ailleurs  (au  sujet  de  la  fête  de  Pourim)^  :  Tousles  Israélites 
sont  aptes  à  lire  le  récit  d'Esther,  excepté  le  sourd,  le  simple  et  l'enfant;  ce 
dernier  y  est  autorisé  par  R.  Juda.  D'après  qui  est-ce  interdit  au  sourd ,  et  ce 
fait  accompli  par  lui  n'a-t-il  pas  de  valeur?  C'est,  dit  R.  Matna,  d'après  R.  Yossé, 
en  vertu  de  ce  qu'il  dit  dans  notre  Mischna.  Comment  savons-nous  que  ce  soit 
R.  Yossé  et  qu'il  déclare  inadmissible  le  fait  accompli?  Peut-être  est-ce  R.  Juda 
F.  iS**.  et  est-ce  seulement  interdit  en  principe?  Non.  On  peut  admettre  la  supposition 
(d'après  les  termes  de  cette  Mischnà  de  Meghillâ)  qu'il  en  est  du  sourd  connue 
du  simple  et  de  l'enfant, et  que,  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre,  le  fait  accompli 

'  Il  suffit  donc,  dès  le  principe,  de  dire  ^   Tr.  Mcgliillâ,  ïo\.  icj^. 

co.s  lïiols  nientalenient  sans  les  oxprimer. 
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n'est  valable  (donc  c'est  conlraire  à  1{.  jiida).  Mais  peut-être  la  distindioji  doit- 
elle  être  établie  entre  le  sonrd  et  reniant  (et  l'avis  anonyme  de  ladite  Mischnâ 
serait  de  R.  Juda).  Celle  dernière  supposition  est  inadmissible,  puisqu'on  dit 
à  la  lin  de  cette  même  Miscbnâ  :  ^rl\.  Juda  autorise  la  lecture  faite  par  un  en- 
lant;77  donc  le  commencement  n'est  pas  de  lui.  Peut-être  cependant  la  Misclinà 
enlière  doit-elle  être  attribuée  à  R.  Juda.  Il  s'ajfiiait  de;  deux  sortes  d'enfants 
dans  cette  Miscbnâ  eHipli([ue,  (ju'il  faudrait  cojnplêter  ainsi:  Tous  sont  aptes 
à  la  lecture  de  la  Me^^diillâ,  bormis  le  sourd,  le  sim])le  et  l'enfant;  et  encore 
n'exclue-t-on  (en  principe)  que  l'enfant  non  arrive  à  l'adolescence,  tandis  que 
l'adolescent  peut,  dès  le  principe,  faire  la  lecture;  c'est  l'avis  de  R.  Juda  qui, 
en  ce  cas,  autorise  l'enfant.  On  l'attribue  donc  à  R.  Juda,  et  ce  qu'il  dit  dans 
notre  Miscbnâ,  au  sujet  du  schema  ,  ne  s'applique  qu'au  fait  acconq)li.  Com- 
ment alors  expliquer  ce  que  dit  R.  Juda,  fils  de  R.  Simon  ben-Pazi  :  Le  sourd 
qui  parle  sans  entendre  peut,  dès  le  principe,  prélever  l'oblation?  Ce  n'est  l'avis 
ni  de  R.  Juda,  ni  de  R.  Yossé;  car  R.  Juda  ne  déclare  valable  que  le  fait  ac- 
compli, et  même  ceci  est  interdit  par  R.  Yossé  (en  somme,  à  qui  appliquer 
l'avis  relatif  à  la  MeghillâF).  Il  faut  l'attribuer  à  R.  Juda  et  supposer  qu'il  auto- 
rise même  le  principe;  la  contradiction  qui  semble  régner  entre  cet  avis  et 
celui  qu'il  exprime  dans  la  Miscbnâ  n'est  qu'apparente;  c'est  qu'une  fois  il 
parle  en  son  propre  nom  et  une  autre  fois  au  nom  de  son  maître  :  R.  Juda, 
a-t-on  enseigné,  dit  au  nom  de  R.  Eliézer  ben-Azariab,  qu'il  faut,  en  lisant  ie 
schema  ,  l'entendre  (en  principe)  comme  il  est  dit  :  Ecoute  Israël,  etc.  R.  Meir, 
au  contraire ,  se  fonde  sur  ce  qu'il  est  dit  ensuite  :  Que  je  f  ordonne  aujourd'hui 
sur  ton  cœur^  ;  c'est  que  les  paroles  sont  dirigées  selon  la  pensée  du  cœur  (et 
non  selon  l'expression).  Puisqu'on  en  est  à  cet  avis  (de  l'audition  exigible), 
on  peut  même  dire  que  R.  Juda  ne  diffère  pas  d'opinion  avec  son  maître,  sans 
qu'il  y  ait  contradiction;  car  il  accorde  seulement  pour  le  schema'  de  la  valeur 
au  fait  accompli,  et  l'avis  que  cela  suffit  en  principe  est  de  R.  Meir.  R.  Hisda 
dit,  au  nom  de  R.  Scbila,  que  l'avis  de  R.  Juda,  exprimé  au  nom  de  R.  Eléazar 
ben-Azaria,  sert  de  règle.  On  peut  déduire  des  termes  de  cet  énoncé,  comme 
conclusion,  qu'en  principe  on  ne  doit  pas  dire  le  schema'  trop  bas,  mais  qu'en 
cas  de  fait  accompli,  il  est  valable.  Toutefois,  ajoute  R.  Josepb,  cette  discussion 
n'a  eu  lieu  que  pour  le  schema';  mais  tous  les  autres  préceptes  divins,  lorsqu'ils 
sont  accomplis  incomplètement,  n'ont  plus  aucune  valeur,  comme  il  est  dit 
(Deutéronome,  xxvii,  9)  :  Observe  bien  et  écoute  Israël  (l'audition  est  exigible). 
Mais  n'a-t-on  pas  enseigné  que  la  récitation  de  la  bénédiction  du  repas,  quoi- 
qu'elle ne  doive  pas  se  faire  mentalement,  suffît  au  cas  accompli?  En  effet, 
R.  Josepb  a  sans  doule  voulu  dire  que  tous  les  autres  préceptes  divins,  quoique 

'   Comp.  Ir.  Mffilnlla,  fol.  00". 
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accomplis  imj)arrail(nii(;iil ,  soul  Nalaliics  coninn;  Ids;  vl  \c  mtscI  pitM  ili-  .•^ai)- 
j)li(|ue  s(3uleinoiit  à  rntiido  dc  la  Loi'. 

rfSi  Oil  le  lit  sans  faire  alienlioii  aux  lettres,  etc.  ^ 

l{.  Tabi  dit  au  nom  de  R.  Yoscliia,  (ju'oii  suit  l'avis  de  tous  deux  en  ce  (juils 
ont  de  moins  sévère.  Le  même  rabbin  '^  interprète  aussi  ce  verset  des  Pro- 
verbes (xxx,  1  5  et  16)  :  On  ne  peut  rassasier  jamais  ces  trois  objets,  la  tombe,  la 
femme  stérile,  etc.  Quel  ra])[)ort  y  a-t-il  entre  ces  deux?  le  voici  :  cle  même  que 
la  matrice  reçoit  puis  rend  l'enfant,  de  môme  il  en  est  de  la  tombe.  On  peut 
même  le  prouver  par  a /brfîon :  si  la  matrice,  qui  reçoit  en  silence,  restitue  avec 
beaucoup  de  cris,  il  en  sera  à  plus  forte  raison  de  même  de  la  tombe.  Ceci 
])eut  servir  de  réplique  à  ceux  qui  prétendent  que  la  doctrine  de  l'immortalité 
de  l'âme  n'est  pas  exprimée  dans  la  Loi  divine. 

R.  Oscbia  enseigna  ceci  devant  Raba  :  Comme  il  est  dit  vous  les  écrirez  (Deu- 
téronome ,  vi ,  9  ) ,  les  deux  sections  du  schema"  doivent  se  trouver  par  écrit  en 
entier  dans  la  mezouza  et  les  tephilin,  ainsi  que  la  mention  de  ces  préceptes. 
D'après  l'avis  de  qui,  lui  demanda-t-on ,  ceci  est-il  dit?  D'après  R.  Juda,  selon 
lequel,  dans  la  cérémonie  relative  à  la  femme  soupçonnée  d'adullère^,  on  écrit 
seulement  les  malédictions  prescrites,  non  les  préceptes  du  cérémonial.  Il  pro- 
fesse là  cette  opinion,  parce  qu'il  y  est  dit  expressément  (Nombres,  v,  q3)  : 
7/  écrira  ces  malédictions  (pas  davantage);  tandis  qu'ici  il  est  dit:  Vous  les  écrirez, 
même  les  préceptes.  Le  principal  motif  de  R.  Juda  réside-t-il  bien  en  ce  qu'il  est 
dit  il  écrira?  ou  son  avis  ne  se  fonde-t-il  pas  plutôt  sur  le  mot  malédiction?  et, 
par  conséquent,  les  préceptes  en  sont-ils  exclus?  Aussi  a-t-il  fallu  citer  la  ^dé- 
monstration; sans  quoi  on  aurait  supposé,  par  la  corrélation  des  deux  recom- 
mandations d'écrire,  qu'ici  non  plus  les  préceptes  ne  doivent  pas  être  écrits; 
c'est  pourquoi  la  Loi  les  recommande  spécialement. 

R.  Obadia  dit  devant  Raba  :  L'expression  vous  les  enseignerez'^  (Deutéro- 
nome,  xi,  19)  indique  qu'il  faut  laisser  un  intervalle  entre  les  lettres  sem- 
blables^. En  voici  des  exemples,  dit  Raba^:  "j^nV  hy  rc sur  ton  cœur, 77  —  f^sur 
vos  cœurs  ,v  —  rr  de  l'herbe  dans  ton  champ ,  i?  —  r:  vous  périrez  bientôt  ,1-)  —  ff  au 
coin,  un  û\,v  —  crvous  de  la  terre. ^^  R.  Hama  bar-Hanina  dit  :  Si,  en  lisant  le 

'  Voir  même  traité,  fol.  63".  au  Talmud  de  Jérusalem,  meQie  traité, 

^  Tr.  Synhédrin,  fol.  92'.  eh.  n,  S  3,  p.  3l). 

'  Ti\  Sôta,M.  i']'.  '  Il   s'agit  d'éviter   la    confusion    dos 

"  Jeu  de  mots  entre  DIIID'?!,  vous  en-  mots,  à  cause  de  la  consonnance  de  la 

seignerez,  et  DD  TîD'?,  enseignement  -pm-  lettre  finale  du  premier  mot  avec  l'initiale 

fait.  du  mot  suivant. 

^  ^  oie  COS  oxemples  et  d'autios  oncoïc  , 
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schema',  on  a  soin  de  pioiioncer  (lisliiiclcnienl  cliacjue  lettre,  on  ne  suhiia  pas 
le  leu  (l(;  renlei',  ainsi  (|u'il  est  dit  (Psaume  lxviii,  if))  :  Si  lu  distiufriies  (par 
ta  l)onire  lecture)  Ic  Toul-Puissant  qui  crée  les  rois,  lu  hlanchiras  (ou  écarteras)  les 
ombres  de  la  mort,  en  traduisant  le  premiei*  mot  de  ce  verset  par  distinguer  (dire 
nettement),  et  le  dernier  par  ombre  de  la  mort.  Le  même  rabbin  dit  aussi  : 
Pounjuoi ,  dans  le  verset  suivant ,  rapprocbe-t-on  les  deux  idées  de  tente  et  rivière: 
Comme  les  rivières  s'étendent,  comme  les  jardins  aux  bords  du  Jleuve,  comme  les  tentes 
plantées  par  l  Eternel,  comme  les  cèdres  près  de  Veau  (Nombres,  xxiv,  6)?  Il  indique;  F.  iG' 
ceci  :  comme  les  rivières  e'ièvent  Tbomme  impur  à  l'état  de  la  pureté,  il  en  est 
de  même  des  tentes  d'études  religieuses. 

ff  Celui  qui  lit  à  rebours  n'a  ])as  accompli  le  devoir,  etc.  i^ 

R.  Amé  et  R.  Assé  formaient  ensemble  le  dais  pour  le  mariage  de  R.  Élié- 
zer.  Pendant  ce  temps,  leur  dit-il,  je  vais  à  la  salle  d'étude  entendre  quelque 
enseignement,  et  je  vous  le  rapporterai.  11  s'y  rendit  et  entendit  qu'on  ensei- 
gnait ceci  devant  R.  Yocbanan  :  rrSi  pendant  la  lecture  on  se  trompe  sans 
se  souvenir  du  passage  erroné,  et  que  l'on  se  trouve  au  milieu  d'un  chapitre, 
il  faut  le  recommencer;  si  l'on  hésite  entre  un  chapitre  et  l'autre,  il  faut  re- 
prendre le  premier;  si  l'on  hésite  entre  les  deux  expressions  vous  les  écrirez^ ^  il 
faut  reprendre  à  la  première.  Toutefois,  ajoute  R.  Yocbanan,  cela  ne  s'ap- 
plique qu'au  cas  où  l'on  n'a  pas  commencé  le  verset  suivant:  Afin  que  vos  jours 
se  multiplient ,  etc.  car,  en  ce  cas,  il  est  à  supposer  que  si  par  l'habitude  on  en 
est  là,  c'est  qu'on  a  tout  \u.->i  R.  Eliézer  alla  le  leur  répéter.  Ils  lui  répondirent: 
Si  nous  n'étions  venus  que  pour  entendre  cela,  nous  serions  déjà  satisfaits. 

5  (4).  Les  ouvriers  peuvent  taire  cette  lecture  au  haut  d'un 
arbre  ou  d'un  mur  en  construction ,  ce  qui  n'est  pas  permis  pour 
la  prière  (ou  'amiday 

6  (5).  Le  fiancé  est  dispensé  de  cette  lecture  la  première  nuit 
de  ses  noces  jusqu'au  samedi  soir  suivant,  aussi  longtemps  qu'il 
n'a  pas  accompli  le  devoir  conjugal.  Il  arriva  à  R.  Gamaliel  de  lire 
le  schema  la  première  nuit  de  son  mariage  :  rr Maître,  lui  dirent 
ses  disciples,  ne  nous  as-tu  pas  enseigné  que  tout  fiancé  en  est  dis- 
pensé? —  C'est  vrai,  dit-il;  mais  je  ne  saurais  vous  écoul(M'  pour 
oublier  un  iustanl  la  profession  de  foi  juive,  t) 

I)(Milér()iioino.  v[,9,  e(  \i,  oo. 
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7  ((>).   De  iiMMiKî,   l{.  Gainalicîl   se  I'eiulil  au   haiii  la  miil  de  la 

mort  de  sa  femme  :  rrlNe  nous  as-tu  pas  appris,  lui  dirent-ils,  qu'il 

est  interdit  aux  parents  du  dérunt  de  se  baigner  aux  premiers  jours 

du  deuil?  —  Oui,  dit-il;  mais  je  ne  me  porte  pas  comme  tout  le 

monde  et  je  suis  d'une  constitution  faible,  r, 

On  a  enseigne  que  les  ouvriers  lisent  le  schema'  au  haut  d'un  arbie  ou  d'un 
mur  et  font  la  prière  de  Y'amida  sur  l'olivier  et  le  figuier;  mais,  s'ils  se  trouvent 
sur  d'autres  arbres,  ils  doivent  (fabord  descendre,  tandis  que  le  maître  de 
maison  doit  en  descendre  en  tous  cas,  pour  la  prière;  sans  quoi,  son  attention 
ne  pourrait  être  soutenue.  11.  Mare,  petit-fds  de  Samuel ,  objecla  à  Rabba  :  N'est- 
il  pas  dit  que  les  ouvriers  (tout  en  travaillant)  peuvent  lire  le  schema'  au  haut 
de  l'arbre  ou  du  mur?  Il  paraît  donc  que  l'attention  n'est  pas  exigible;  et, 
d'autre  part,  pourquoi  l'exige-t-on  pour  le  schema'  en  vertu  du  verset  écoule 
Israël,  compare  à  cet  autre  (Deutéronome,  xxvii,  ^),  comprends  et  écoute  Israël? 
Raba  ne  répondit  rien;  puis  il  lui  dit  :  Sais-tu  le  moyen  de  résoudre  cette 
question?  Oui,  répondit  Mare.  Selon  R.  Schesclieth,  lesdits  ouvriers  doivent 
cesser  leurs  travaux  pour  faire  la  lecture  (en  s'y  appliquant).  Mais  Hillel  ne 
les  en  dispense-t-il  pas?  Ce  n'est  vrai  que  pour  le  second  chapitre.  On  a 
enseigné  aussi  que  les  ouvriers  employés  ciiez  un  maître  de  maison  lisent  le 
schema',  avec  les  bénédictions  antérieures  et  postérieures,  ainsi  que  pour  le 
repas,  et  ils  récitent  \"amiclaen  entier;  mais  ils  ne  se  rendent  pas  (au  temple) 
devant  l'arche  sainte  et  ne  bénissent  pas  le  peuple  ^.  Mais  n  a-t-on  pas  dit  que  le 
résumé  suffit?  Ce  n'est  vrai,  répondit  R.  Scheschet,  que  selon  R.  Josué-.  Mais 
pourquoi ,  d'après  lui ,  parler  seulement  des  ouvriers ,  puisqu'il  le  permet  à  tout 
le  monde?  Donc  cette  opinion  est  même  conforme  à  celle  de  R.  Gamaliel,  qui 
n'impose  aux  ouvriers  une  prière  complète  que  lorsque  le  repas  seul  constitue 
leur  salaire.  Cette  distinction  a  été  en  effet  établie  dans  les  termes  suivants  : 
Les  ouvriers  occupés  chez  un  maître  de  maison  lisent  le  schema',  font  la  prière 
et,  en  prenant  le  repas,  ne  disent  pas  la  bénédiction  antérieure,  mais  deux 
après,  savoir:  la  première  complète  et  la  deuxième  réunie  à  la  troisième;  ce 
procédé  n'a  lieu  que  lorsque  les  ouvriers  travaillent  aux  pièces  (la  perte  de 
temps  leur  étant  préjudiciable);  mais  lorsque  le  repas  constitue  leur  salaire, 
ou  que  le  maître  de  maison  s'attable  avec  eux,  ils  doivent  réciter  le  tout  au 
complet. 

rrLe  fiancé  est  dispensé  de  la  lecture  du  schema  .if 
Les  rabbins  ont  enseigné  :  S'il  est  dit  en  étant  assis  à  la  maison,  c'est  pour  en 

^  Ce  sei'aif  perdre  lro()  do  temps;  cl",  plus  loin.  Col    /iG\  —  ^  Voir  ci-après,  foi.  28''. 
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disponser  celui  qui  accoinplil  un  devoir  religieux,  et  les  mois  suiyanl^  quand 
lu  parcourras  la  route  eu  dispeuseni  le  iiaiicé'.  On  en  conclut  que  la  dispense 
s'applique  à  celui  ([ui  épouse  une  jeune  fille  (ce  (jui  est  un  devoir  religieux),  F  i<'' 
mais  non  à  celui  qui  épouse  une  veuve.  Qu'est-ce  qui  1(;  [)rouve?  L'expression 
ff  quand  tu  marcheras iî  pour  tes  affaires,  tu  le  liras,  et  tu  n'en  seras  dispensé 
qu'en  présence  d'un  acte  leligieux.  Mais  ne  considère-t-on  pas  comme  tel  le 
mariage  avec  une  veuve?  C'est,  qu'en  ce  cas,  on  n'est  pas  préoccupé  [virgini- 
tate).  S'il  en  est  ainsi,  si  la  préoccupation  constitue  un  motif  d'abstention,  l'ex- 
ception s'applique-t-elle  aussi  à  celui  dont  le  navire  aurait  fait  naufrage.'^  Or, 
n'a-t-on  pas  dit,  au  contraire,  que  les  gens  en  deuil  sont  tenus  de  remplir 
tous  les  devoirs,  à  l'exception  de  celui  de  s'orner  des  phylactères,  dont  il  est 
dit  (pour  Ezéchiel  seul,  xxiv,  17):  Mets  ton  ornement  (bonnet)  swr  la  tête? 
C'est  qu'en  ce  cas,  répondit-on,  la  préoccupation  a  une  cause  religieuse. 

8  (7).  Lorsque  mourut  son  serviteur  Tobio,  il  aj^réa  des  con- 
doléances :  rrNe  nous  as-tu  pas  appris,  lui  ditent-ils  encore,  qu'on 
ne  reçoit  pas  de  consolations  pour  la  mort  des  esclaves  ?  —  Mon 
serviteur  Tobie,  répondit-il,  ne  ressemblait  pas  aux  autres  esclaves, 
car  il  était  honnête  et  pieux,  -n 

Quel  est  le  motif  de  II.  Simon  ben-Gamaliel?  C'est  que,  selon  lui,  le  deuil 
de  cette  nuit-là  est  secondaire-,  étant  fondé  seulement  sur  ce  verset  (Amos,  viii, 
10):  sa  fin  sera  comme  un  jour  amer,  et,  par  conséquent,  il  ne  s'applique  pas  à 
celui  qui  est  d'une  santé  délicate. 

rr  Lorsque  mourut  son  serviteur  Tobie,  etc.  r^ 

On  a  enseigné  que ,  pour  les  esclaves  et  les  servantes ,  on  ne  se  met  pas  au 
milieu  du  cercle  (des condoléances),  et  pour  eux  on  ne  dit  pas  non  plus  la 
prière  des  gens  en  deuil,  ni  les  formules  de  consolation.  Lorsque  la  servante 
de  R.  Eliézer  mourut ,  ses  disciples  vinrent  le  consoler  ^  ;  à  leur  arrivée ,  il  se 
rendit  au  premier  étage;  comme  ils  le  suivirent,  il  se  retira  d'abord  dans 
l'antichambre,  puis  dans  la  salle  à  manger.  Et  comme  ils  le  suivaient  tou- 
jours :  Quoi,  leur  dit-il,  vous  ne  vous  brûlez  même  pas  à  l'eau  chaude  (c'est- 
à-dire,  ne  me  comprenez-vous  pas  à  demi-mot?)!  Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'en 
ce  cas  toutes  les  formules  de  condoléances  n'ont  pas  lieu?  On  dit  simplement, 

'  ^ o\Y  iw  Soucca ,  fol.  9  5";  Kctouholh,  fol.  G^ —  -  Tr.  Posnhim,  fol.  90":  (r.  Zrbn- 
htm,  fol.  98''  h  ioo\  —  ^   Tr.  drsjoirs,  ch.  i.  $  lu. 
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coiiiiiH'  jtoiii-  hi  moil  (les  «niiiMaiix  doiiicsliqiKis  :  Puisse  Di<'ii  h;  rcslitiMM'  cclh; 
))(M'I('.  Oil  a  ciiseijpui,  (l(?  ineinn,  qu'on  no  déplore  pas  en  public  Ic  décès  des 
esclaves.  S'il  avait  été  honnêle,  on  disait  de  lui,  selon  R.  Yossé  :  Hélas!  cétail 
u\\  homme  honnête  et  vertueux,  qui  travaillait  fidèlenienl.  (îela  équivaut 
j)resque,  ajoutèrent  les  disciples,  à  ce  que  Ton  pouirait  dire  des  honnêtes  [jens 
ordinaires. 

Les  rabbins  ont  ensei[jné  :  On  ne  nomme  patriarches  que  les  trois  ('Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob)  et  mères  les  quatre  (Sarah,  Rebecca,  Rachel  et  Léa). 
Pourquoi  ne  donne-t-on  pas  aussi  ce  nom  aux  douze  fds  d'Israël?  Est-ce  parce 
que  nous  ne  savons  si  nous  descendons  de  Ruben  ou  de  Simon,  ou  d'un  autre 
(pour  pouvoir  les  appeler  nos  ancêtres)?  Mais  nous  ne  savons  pas  davantage 
si  nous  sommes  les  fds  de  Rachel  ou  de  Léa,  ou  d'une  autre.  C'est  que  ceux- 
là  seuls  sont  dignes  de  ce  nom  ^  On  a  enseigné  encore  qu'on  ne  dit  pas  des 
esclaves  :  Père  un  tel  et  mère  une  telle,  à  l'exception  de  ceux  de  R.  Gamaliel. 
Pourquoi?  Parce  qu'ils  s'en  montrèrent  dignes. 

R.  Éléazar  dit  :  A  quoi  applique-t-on  ces  mots  (Psaume  lxiii,  b)  :  Je  veux 
te  bénir  toute  ma  vie  et  lever  les  mains  par  ton  saint  nom?  La  première  partie  de  ce 
verset  s'applique  au  schema'  et  la  seconde  à  V'amida.  C'est  au  sujet  de  celui  qui 
agit  ainsi  que  la  Rible  dit  [ibid.  6)  :  Tu  rassasies  mon  âme  de  graisse  et  de 
moelle,  et  il  jouira  de  deux  mondes,  de  la  vie  présente  et  de  la  vie  à  venir, 
comme  il  est  dit  [ibid.)  :  Ma  bouche  exprimera  des  chants  d^ allégresse  (au  plu- 
riel). 

R.  Eléazar,  après  avoir  achevé  sa  prière,  disait  ceci  :  rr Qu'il  te  plaise,  Eter- 
nel notre  Dieu,  de  faire  résider  au  milieu  de  nous  l'amitié,  la  fraternité,  la 
paix,  la  concorde,  d'agrandir  le  cercle  de  nos  condisciples,  de  nous  faire  pros- 
pérer, de  nous  donner  une  fin  heureuse,  de  nous  faire  participer  à  la  vie  fu- 
ture des  bienheureux,  de  nous  acquérir  un  bon  compagnon  et  de  bons  senti- 
ments, qu'en  nous  levant  nous  ayons  le  cœur  disposé  à  craindre  ton  nom,  et 
agrée  pour  le  bien  les  vœux  de  notre  âme.  7? 

R.  Yochanan,  après  avoir  achevé  sa  prière,  disait:  rr  Qu'il  te  plaise,  Eternel 
notre  Dieu,  de  jeter  un  regard  de  pitié  sur  nos  maux  et  notre  honte,  de  nous 
envelopper  de  ta  miséricorde,  de  nous  revêtir  de  ta  force,  de  nous  couvrir  de 
ta  générosité,  de  nous  entourer  de  tes  faveurs,  et  accueille,  en  notre  faveur, 
les  qualités  de  ta  bonté  et  de  ta  clémence. ??  R.  Zeira  disait  :  rrFais  en  sorte, 
Eternel  notre  Dieu,  que  nous  ne  commettions  pas  de  péchés,  ahn  que  nous 
n'ayons  pas  à  rougir  ni  à  être  honteux  devant  nos  ancêtres,  w  R.  Hiya  disait  : 

A  / 

frO  Eternel  notre  Dieu,  puisse  ta  loi  devenir  notre  occupation  exclusive,  que 
nuire»  cœur  ne  (aibiisse  pas  et  ((ue  nos  veux  ne  s'obscurcisseni  pas.^i 

'    Îa's  fils  de  Jacob  ne  fiirenl  pas  (oiis  irréprodiabh^s  conitiie  les  trois  patrinrcbes. 
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Hal)  (lisait  ceci:  'f Qu'il  le  plaiso,  Eleiiiel  iiolro  Dieu,  do  nous  accorder  une 
vie  longue,  paisible,  heureuse,  bénie,  prospère,  une  vie  pleine  de  santé  et  d(i 
force,  une  vie  exempte  de  péché,  de  honte  et  d'humiliation  ,  une  vie  honorable 
et  estimée,  une  vie  pleine  d'amour  pour  ta  loi  et  de  soumission  à  tes  com- 
mandements, et  puissent  tous  nos  désirs  s'accomplir  pour  le  bien.  77  Après  sa 
prière,  Uabbi  disait  ceci^  :  cr  Qu'il  te  plaise.  Eternel  notre  Dieu  et  Dieu  de  nos 
ancêtres,  de  nous  préserver  de  l'insolence  et  de  l'ellVonlerie,  d'un  méchant, 
d'un  accident  fâcheux,  d'un  mauvais  penchant,  d'un  mauvais  compagnon,  d'un 
mauvais  voisin,  d'un  corrupteur,  d'un  jugement  inique,  d'un  plaideur  irré- 
conciliable, qu'il  soit  Israélite  ou  non.i^  Telle  était  la  prière  de  Uabbi,  tout  en 
ayant  près  de  lui  des  fonctionnaires  romains  (chargés  par  l'empereur  de  le 
protéger).  R.  Saphra  disait  après  la  prière:  rr  Qu'il  te  plaise.  Eternel  notre  F.  1 
Dieu,  de  faire  régner  la  paix  au  milieu  des  puissants  souverains  et  au  milieu 
des  sages  ou  de  leurs  disciples,  qu'ils  s'occupent  de  la  Loi  d'une  manière  dé- 
sintéressée ou  non,  et  puissent-ils  tous  n'avoir  d'autre  mobile  que  l'amour  de 
ta  loi.i^ 

R.  Alexandre  disait  ceci  après  la  prière  :  rf  Qu'il  te  plaise,  Eternel  notre 
Dieu,  de  nous  placer  dans  un  espace  lumineux,  et  non  dans  les  ténèbres,  que 
notre  cœur  ne  fonde  pas  et  que  nos  yeux  ne  s'obscurcissent  pas.  ^^  Selon 
d'autres,  c'est  Rab  Hamnouna  qui  disait  cette  formule,  et  R.  Alexandre  disait 
après  la  prière  ;  tr  Maître  de  l'univers,  il  est  manifeste  devant  toi  que  nous  dé- 
sirons accomplir  tes  volontés,  et  ce  sont  nos  mauvaises  passions^  ou  le  joug 
étranger  qui  nous  en  empêchent;  qu'il  te  plaise  de  nous  arrachera  leur  étreinte, 
et  nous  reviendrons  accomplir  sincèrement  tes  prescriptions.  )i 

Raba  disait  ceci  après  la  prière*"^  :  crMon  Dieu,  avant  d'être  créé,  je  n'étais 
rien,  et  maintenant  que  je  suis  créé,  je  suis  comme  si  je  ne  l'avais  jamais  été. 
Vivant,  je  ne  suis  que  poussière;  que  serai-je  donc  après  ma  mort?  Considère, 
ô  Seigneur,  que  je  ne  suis  qu'un  être  plein  de  honte  et  d'indignité,  et  que  ce 
soit  un  effet  de  ta  volonté,  0  mon  Dieu  et  Dieu  de  mes  pères,  que  je  ne  pèche 
plus  et  qu(3  les  péchés  que  j'ai  commis  soient  atténués  par  ta  grande  miséri- 
corde, mais  non  rachetés  par  la  douleur  et  les  maladies  mortelles.  ^^  C'était  la 
confession  de  Rab  Hamnouna  Zouta  au  jour  de  Kippour^.  Loi'sque  Mar,  fils 
de  Robina,  avait  achevé  sa  prière,  il  disait  :  ^cMon  Dieu,  préserve  ma  langue  de 
calomnies  et  mes  lèvres  de  duplicité  ;  fais  que  mon  âme  reste  calme  en  pré- 
sence des  malveillants,  et  qu'en  toute  occasion  elle  soit  humble  comme  la 
poussière.   Que  mon  cœur  aime  ta  loi  et  que  mon  âme  ait  soif  de  tes  com- 

'  Comp.  ir.  5cW6«//«,  fol.  3o".  '  Tr.  )  o;«^,  fol.  87\ 

^  Gomp.  tr.  Kefhoubotli ,  fol.  111";  Ir.  *  On  la  dit  encore  maintenant  à  la  (in 

kcdonschhn,  foi.  yi".  do  \i\  prière  Nei'lâ,  de  ce  jour  solennel. 

»9 
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inaiidcmciils.  SaiiNc-nioi  dc  raccideiit,  dii  mativais  j)t'nclianl  el  duiut  mau- 
vaise roriiinc  ct  de  tous  les  maux  qui  surviennent  crordinaire  en  ce  inonde. 
Aneanlis  les  projets  de  ceux  qui  me  veulent  du  mal  et  détruis  leurs  desseins. 
Que  les  paroles  de  ma  bouche  et  les  pensées  de  mon  cœur  te  soient  agréables, 
ô  mon  prolecteur  et  mon  libérateur!^ 

Lorsque  W.  Scbescbetii  jeûnail,  il  disait  après  la  prière  :  rr  Maître  de  l'uni- 
vers, il  (;st  manifeste  pour  loi  que,  pendant  l'existence  du  temple,  Tbomme 
qui  avait  commis  un  péché  apportait  un  sacrifice,  dont  on  ne  prélevait  que  la 
graisse  et  le  sang,  puis  le  pardon  était  accordé;  puisse  la  diminution  de  graisse 
el  de  sang  provenant  du  jeûne  de  ce  jour  être  agréée  par  toi  comme  une  of- 
irande  apportée  sur  Ion  autel.?? 

R.  Jochanan,  après  avoir  achevé  le  livre  de  Job,  disait  :  L'homme  est  des- 
tiné à  mourir,  l'animal  à  être  égorgé,  et  tous  finissent  par  la  mort.  Heureux 
donc  celui  qui  a  grandi  dans  l'élude  de  la  Loi,  qui  s'en  est  occupé,  qui  plaît  à 
son  Créateur,  qui  s'acquiert  une  bonne  renommée  et  quitte  le  monde  dans 
cette  situation.  C'est  de  lui  que  Salomon  dit  :  Une  bonne  renommée  est  préférable 
à  r  huile  parfumée,  et  le  jour  de  la  mort  à  celui  de  la  naissance  (Ecclésiaste,  vu,  i). 
C'était  comme  une  perle  dans  la  bouche  de  R.  Méir,  lorsqu'il  disait:  Apprends 
de  tout  ton  cœur  et  de  toute  ton  âme  à  connaître  mes  voies,  à  béquenter  les 
portes  de  ma  Loi;  qu'elle  soit  dans  ton  cœur  et  que  la  crainte  divine  soit  tou- 
jours présente  à  tes  yeux;  garde  ta  bouche  de  tout  péché,  purifie-toi,  pour  te 
sanctifier,  de  toute  faute  et  de  toute  iniquité,  et  partout  je  t'accompagnerai. 
—  Les  rabbins  de  Yabné  disaient  :  Moi  je  suis  une  créature  comme  mon  voi- 
sin (qui  sait  aussi  ce  qui  est  bien  ou  mal):  il  travaille  aux  champs  et  moi 
dans  la  ville;  nous  nous  levons  tous  deux  de  bonne  heure  pour  nous  mettre  à 
l'œuvre,  sans  empiéter  l'un  sur  l'autre ,  et  il  n'est  pas  à  dire  que  l'un  fait  plus 
etl'autre  moins;  car,  à  ce  qu'on  a  enseigné,  on  a  autant  de  mérite  à  faire  peu 
qu'à  faire  beaucoup,  pourvu  que  l'intention  soit  bonnet  —  Abayé  disait  :  On 
doit  toujours  s'évertuer  à  exprimer  la  crainte  de  Dieu,  répondre  avec  douceur, 
être  longanime,  augmenter  la  paix  avec  ses  frères ,  avec  ses  parents  et  avec  cha- 
cun, même  avec  l'étranger  de  la  place  publique,  afin  qu'on  soit  autant  aimé  au 
ciel  qu'agréable  ici-bas ,  et  bien  accueilli  par  les  hommes.  C'est  de  R.  Yochanan 
ben-Zaccaï  qu'on  disait  :  Personne  ne  l'a  jamais  devancé  à  donner  le  salut, 
même  l'étranger  de  la  place  publique. 

Raba  disait  :  La  sagesse  divine  a  pour  base  le  repentir  de  nos  fautes  et  les 
bonnes  actions;  ainsi,  on  ne  doit  pas  étudier  la  Loi  ou  la  Mischnâ,  puis  se  ré- 
volter contre  son  père,  ou  sa  mère  ,  ou  son  maître,  ou  contre  celui  qui  est  supé- 
l'ieur  par  sa  science  ou  le  noml)re  des'  années ,  comme  il  est  dit  (Psaume  cxi ,  i  o  )  : 

'    Ti'.  Mennhnlh  ,  fol.  1 1  o". 
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Le  principe  de  la  sagesse  est  la  crainte  de  Dieu;  ils  sont  bien  sages  tous  ceux  qui  s'y 
adonnent,  c'est-iWiro  qui  s'adonnent  à  la  reli^rion  (fune  manière  désintéressée: 
car  pour  ceux  ((ui  a^jiraientavec  quel(}ne  arrière-j)ensée,  il  vaudraithien  mieux 
qu'ils  n'eussent  pas  été  créés.  —  Rab  disait  :  Le  monde  futur  ne  lessembie 
pas  à  celui-ci;  là  il  n'v  auia  ni  man^jer,  ni  boire,  ni  cohabitation,  ni  com- 
merce, ni  jalousie,  ni  haine,  ni  discussion;  mais  les  sages,  revêtus  de  leur 
couronne,  jouiront  de  la  vue  des  rayons  éclatants  de  la  Providence,  comme  il 
est  dit  :  La  vue  de  Dieu  équivalait  au  manger  et  au  boire  (Exode,  xxiv,  1 1). 

L'Eternel  a  l'ait  plus  de  promesses  aux  femmes  qu'aux  hommes,  puisqu'il 
est  dit  d'elles  (Isaïe,  xxxii,  9)  :  Femmes  qui  êtes  à  F  aise,  levez-vous,  écoutez  ma 
voix;fdles  qui  vous  tenez  assurées^,  prêtez  T  oreille  à  ma  parole.  En  vertu  de  quoi, 
demanda  Rab  à  R.  Hiya,  les  femmes  méritent-elles  la  faveur  spéciale  de  Dieu? 
En  conduisant  leurs  enfants  aux  écoles,  en  eng^ageant  leurs  maris  à  suivre  les 
cours  des  rabbins  et  en  gardant  pour  eux  la  maison  jusqu'à  leur  retour-.  — 
Lorsque  les  rabbins  quittèrent  R.  Ame,  ou,  selon  d'autres,  R.  Hiya,  ils  lui 
dirent  :  Tu  vois  ce  monde  en  ta  vie,  l'avenir  en  la  vie  future,  et  ton  espoir  se 
réalisera  dans  toutes  les  générations;  ton  cœur  méditera  la  sagesse,  ta  bouche 
j)roférera  la  science  et  ta  langue  murmurera  des  louanges;  ton  regard  sera 
droit,  tes  yeux  s'éclaireront  à  la  lumière  de  la  Loi,  ta  face  resplendiia  comme 
l'éclat  du  firmament,  tes  lèvres  répéteront  la  science,  tes  reins  se  fortifieront 
par  la  droiture,  tes  pas  seront  empressés  pour  entendre  les  paroles  divines. — 
Lorsque  les  rabbins  quittaient  R.  Hisda  ou  R.  Samuel  bar-Nahmeni,  ils  lui 
appliquaient  ces  mots  du  psalmiste  :  Que  nos  bœufs  soient  chargés  de  graisse,  etc. 
(cxLiv,  ih),  qui  étaient  diversement  interprétés  par  Rab  et  Samuel,  ou  R.  Yo- 
chanan  et  R.  Eliézer;  d'après  l'un,  il  s'agit  des  princes  de  la  Loi  chargés  de 
préceptes  ;  d'après  l'autre,  des  princes  de  la  Loi  et  des  commandements  char- 
gés de  douleur;  quilny  ait  pas  de  brèche  [ibid.),  c'est-à-dire  que  nous  n'ayons  F. 
pas  de  progéniture  comme  une  branche  de  la  famille  de  David  (]ui  donna 
naissance  à  AhitofeP;  quil  ny  ait  pas  d'issue,  comme  pour  Saùl,  qui  donna 
naissance  à  Doeg  l'Edomite^:  quil  ny  ait  pas  de  plainte,  comme  pour  Elisée, 
qui  donna  naissance  à  Guehazi^;  dans  nos  rues,  c'est-à-dire  que  nous  n'ayons 
pas  d'élève  ou  de  lils  qui  méprise  publiquement  ce  qu'il  a  appris. 

Ecoutez-moi,  0  cœurs  durs,  qui  vous  écartez  de  la  justice  (Isaïo,  xlvi,  12).  Ce 
verset  a  été  diversement  interprété  par  Rab  et  Samuel,  ou,  selon  d'autres,  par 
R.  Yochanan  et  R.  Eliézer.  D'après  l'un,  tout  le  monde  est  nourri  par  la  grâce  de 
Dieu,  et  les  justes  en  vertu  de  leur  mérite;  d'après  l'autre,  tout  le  monde  est 

'  ConfiaTitcs  dans  les  promesses  divines.  ^  [Sarmiel,  xxn,  9,  18  et  19.  Cf.   Ir. 

'  Tr.  Sota,  fol.  21'.  Synlmhin,  fol.  1  o6^  ^ 

'■'   IlSanmol,  xv,  1  y  ;  xvii,  1   et  -i.  ^  \\  \\^,]^^  v,  oo-.iy. 
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iiouiji  (Ml  laveur  des  juslos,  landis  (jircux  niancjucnt  du  nécessain;.  Ccsl  ce  qu(; 
dit  R.  Juda,au  nom  de  lUib  ',  chaque  jour  une  Voix  céleste  part  du  mont  Horeb 
et  s'écrie  :  Tout  l'univers  est  nourri  en  faveur  de  mon  fils  Hanina,  landis  qu'il 
lui  sufîit  d'une  mesure  de  caroubes  pour  toutes  la  semaine.  Ceci  est  contraire  à 
1{.  Juda,  selon  lequel  le  moi  jmisscmœ  indique  les  oqjueilleux  (ou  des  Go- 
biens)  et  des  sots;  et  la  preuve  de  cette  déduction,  dit  11.  Joseph,  c'est  qu'au- 
cun d'eux  ne  s'est  converti  au  judaïsme.  Selon  R.  Asché,  ce  sont  les  gens  de 
Mata-Mehasia,  puisque  deux  fois  par  an  ils  voyaient  les  princes  de  la  Loi  (lors 
des  grandes  assemblées  d'Adar  et  d'Éloul),et  ils  ne  se  convertissaient  pas. 

ff  Si  un  fiance  veiit^  lire  le  schema  ,  etc.  i-) 

Est-ce  à  dire  que  R.  Simon  ben-Gamaliel  craint  que  ce  ne  soit  un  acte  pré- 
tentieux ^  et  que  les  rabbins  n'éprouvent  pas  cette  crainte?  n'a-t-on  pas  appris 
l'inverse?  car  on  enseigne  que  le  jour  du  jeûne  d'Ab  on  travaille  ou  non,  selon 
l'usage  de  la  localité,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  étudiants,  qui  doivent 
chômer  partout,  et  selon  R.  Simon  ben-Gamaliel,  on  doit  toujours  agir  ainsi. 
JN'y  a-t-il  pas  là  une  contradiction  ?  En  effet,  dit  R.  Yochanan,  il  faut  renver- 
ser la  proposition^  pour  mettre  les  opinions  d'accord.  Selon  R.  Schischa,  il 
n'est  pas  besoin  de  supposer  une  inversion ,  et  il  n'y  a  cependant  pas  de  con- 
tradiction, car  si  chacun  prie,  il  n'est  pas  prétentieux  de  sa  part  d'en  faire  au- 
tant, tandis  qu'il  passerait  pour  tel  s'il  ne  travaillait  pas  lorsque  lout  le  monde 
s'occupe;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  contradiction  entre  les  deux  opinions  de 
R.  Simon  ben-Gamaliel ,  car  pour  le  schema  ,  il  s'agit  d'y  appliquer  l'attention 
complète,  ce  dont  il  est  manifestement  incapable,  tandis  qu'au  jour  de  jeûne, 
s'il  ne  fait  rien,  celui  qui  le  voit  dit  de  lui  qu'il  manque  d'ouvrage  et  qu'il  ne 
manque  pas  de  gens  inactifs  sur  la  place  publique. 

^  Traité  Taanith,  fol.  ^h^;  iv.  Hullin,  ^  Traité  Pesai^/m,  fol.  55". 

fol.  87'.  '  Tr.  Betsa,  fol.  3'. 
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1.  Lors  d'un  décès,  et  aussi  longtemps  que  le  ujoiL  n'est  pas  en- 
terré, ils  (les  proches  parents)  sont  dispensés  de  la  lecture  du 
schema'  et  de  la  mise  des  phylactères.  Quant  aux  porteurs,  ainsi 
que  leurs  remplaçants  et  leurs  adjoints,  soit  quils  se  trouvent 
devant  le  cercueil,  soit  qu'ils  !e  suivent,  si  l'on  a  besoin  d'eux,  ils 
sont  dispensés  de  réciter  le  schema  ;  sinon,  ils  y  sont  obligés.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  ils  sont  dispensés  de  la  prière  à^'amida. 

2.  Après  l'enterrement  et  au  retour,  on  doit  faire  la  récitation  du 
schema,  si  on  a  le  temps  de  le  commencer  et  de  le  finir  avant 
d'arriver  au  cercle  (qu'on  fait  autour  des  gens  en  deuil  pour  les 
consoler)  ;  sinon,  il  vaut  mieux  ne  pas  la  commencer.  Ceux  c[ui  se 
tiennent  à  l'intérieur  du  cercle  en  sont  dispensés,  mais  non  ceux 
qui  sont  à  l'extérieur  (et  qui  ne  voient  pas  les  gens  en  deuil). 

3.  Les  femmes ,  les  esclaves  et  les  enfants  sont  dispensés  de  réciter 
ie  schema'  et  de  mettre  les  théphilins;  mais  ils  sont  obligés  de  faire 
la  prière  et  la  bénédiction  du  repas  et  d'observer  la  loi  de  la  mé- 
zouza. 

Est-ce  seulement  au  cas  où  le  mort  se  trouve  placé  devant  vous  (et  qu'on  soit 
obligé  de  l'enterrer)  ?  N'a-t-onpas  enseigné  ^  que  si  l'on  a  un  mort  devant  soi, 
on  mange  dans  une  autre  maison,  et  à  défaut  d'autre  maison,  dans  celle  de 
son  prochain,  et  à  défaut  d'un  ami,  on  fait  une  séparation  avant  de  se  mettre 
à  manger;  si  Fou  n'a  pas  de  quoi  l'établir,  on  se  retourne;  on  mange  sans  s'ac- 
couder, on  ne  prend  ni  viande  ni  vin,  on  ne  prononce  pas  d'action  de  grâce  ni     F.  iS' 

Tr.  Moëd  Kolon ,  fol.  -^..T;  \v.  Srniahoili ,  ch.  \. 
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[)riv(M»  ni  |{('iu'r<ilc  ';  on  est  disjx'nsd  do  ia  Iccliiic  du  srlicma\  dc  la  ptiiM'e,  des 
lophilhi  el  do  tous  les  procoplcs  proscrits  par  la  Loi.  Lo  saniodi  (le  deuil  cosse), 
on  pout  s'accoudor,  inanjjor  dc  la  \iando,  boire  du  vin,  hc'iiir  U)  r('[)as,  soul 
on  (Ml  commun,  ot  Ton  est  onlin  tonu  do  romj)lir  îoiis  los  préceptes  di\ins.  Vax 
effet,  dill».  Simon  ben-Gamaliel,  Toblination  pour  cerlains  devoirs  est  applicable 
aux  au  très.  Quelle  dilFerenco ,  demanda  11.  Yoclianan,y  a-t-ilentreces  deux  avis? 
Le  devoir  marital  est  aussi  obli^jatoire,  selon  ce  dernier.  Toujours  est-il  (ju'on 
a  enseigné  ([ue  (mémo  on  deliors  de  la  présence  du  mort)  on  est  dispensé  de 
la  lecture  du  schema',  de  la  ])rière,  de  la  mise  des  phylactères  et  d'autres  pré- 
ceptes divins.  (Or  la  Mischnâ  ne  dit-elle  pas  qu'en  ce  cas  on  n'en  est  pas  dis- 
])ensé?)  C'est  que  là,  dit  R.  Papa,  il  s'agit  de  celui  cpii  se  retourne  pour 
manger  (tout  en  étantdans  la  maison  du  mort  sans  le  voir).  Selon  II.  Asché,  dès 
que  l'on  est  tenu  d'enterrer  le  mort,  c'est  comme  si  on  l'avait  devant  les  yeux, 
ainsi  qu'il  est  dit  :  Abraham  se  leva  (levant  le  mort'^  (Genèse,  xxiii,  3);  puis  :  Je 
veux  r  enterrer  [ihid.  v,  /i).  Cette  déduction  ne  s'applique-t-elle  pas  au  gardien? 
Or,  n'a-t-on  pas  dit  que  celui  qui  veille  un  mort,  même  sans  que  ce  soit  un 
parent,  est  dispensé  de  lout  précepte?  En  effet,  on  n'établit  pas  de  distinc- 
tion. Est-ce  à  dire  qu'on  en  exclue  celui  qui  va  dans  un  cimetière?  ]N'a-t-on 
pas  dit  qu'on  ne  doit  pas  s'y  rendre  avec  les  phylactères  sur  la  tote,  ou  avec  le 
rouleau  de  la  Loi  en  main  pour  le  lire,  et  que  celui  qui  agirait  ainsi  trans- 
gresserait la  prescription  du  verset  :  //  se  moque  du  pauvre  et  blasphème  son 
Créateur  (Proverbes,  xvii,  5)?  Là,  dans  le  voisinage  des  morts,  à  quatre  cou- 
dées, c'est  défendu;  mais  en  dehors  de  celte  limite  on  est,  au  contraire,  tenu 
de  pratiquer  les  préceptes.  C'est  ce  qu'on  a  dit,  en  effet ^,  que  la  lecture  du 
schema'  est  interdite  près  d'un  mort  à  la  distance  de  quatre  coudées,  et  dans 
noire  cas  on  en  est  mémo  dispensé  en  dehors  de  cette  distance. 

Celui  qui  garde  un  mort,  est-il  dit,  même  sans  que  ce  soit  un  parent,  est 
dispensé  (en  vertu  de  ce  service)  de  la  lecture  du  schema',  de  la  prière  'amida, 
de  ia  mise  des  phylactères  et  d'autres  préceptes  divins;  s'ils  sont  deux,  ils  se 
remplacent  mutuellement  et  prient  tour  à  tour  ;  selon  Ben-Azaï,  s'ils  se  trouvent 
dans  un  bateau ,  ils  peuvent  déposer  le  mort  dans  un  coin  et  aller  prier  dans  un 
autre.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  ces  deux  avis?  C'est  que,  selon  Piovina, 
l'auteur  du  second  avis  ne  craint  pas  l'approche  des  souris  auprès  du  cadavre. 
—  On  a  enseigné  que  si  Ton  transporte  des  ossements  d'un  endroit  à  l'autre,  on 
ne  doit  pas,  après  les  avoir  déposés  dans  un  double  sac,  les  placer  sur  l'âne 
(ju'oii  monte,  car  ce  ne  serait  pas  les  respecter;  ce  n'est  permis  qu'en  cas  de 

'   Voir,  j)Iiis  loin,  fol.  A5'',  /JB^et  5o'\  ^  On  semble  railler  ceux  qui  ne  sont 

"  Quoique  Sara,  morte  sous  la  tente,  plus  en  état  de  les  porter. 

ne  fut  pas  devant  Abraham,  il  la  considé-  *  Tr.  Sofa ,  fol.  /j8'', 

l'ait  cooimo  (-fanl  sous  s(>s  veux. 
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dan|>er  dos  elraii^jers  on  des  brijjaiids.  (le  (juc  Ton  vicMil  din;  des  osseiiiejils 
s'aj)piique  à  la  Loi.  Quoi!  Esl-ce  le  commencenieut  de  la  proposllioii  (jiii  s'y 
applique?  Mais  il  va  sans  dire  qu'elle  ne  jonil  pas  d'une  esliine  moindn;  (pie 
les  morts;  eest  donc  la  fin  qui  s'appli(pie  à  la  Loi. 

Rabba  dit  au  nom  (h;  l\.  Juda  :  Si  en  voyant  passeï'  un  mort  on  ik;  Fac- 
compajpie  pas,  on  lui  manque  de  respect  (en  vertu  i\u  verset  précité)  :  //  se 
moque  du  pauvre;  il  blasphème  le  Créateur.  Et,  au  cas  oii  on  le  fait,  ({uelle  est  la  ré- 
compense? On  lui  applique,  dit  R.  Assé,  ce  versel  :  Celui  qui  donne  aux  pauvres 
prête  ^  à  Dieu  (Proverbes,  xix,  17),  et  on  ïhonore  en  favorisant  le  nécessiteux 
[ibid.  XIV,  3i).  R.  Iliya  et  R.  Yonatban  se  promenaient  ensemble  dans  \u\  ci- 
metière. Celui-ci  perdit  un  fil  de  ses  tsitsith.  Ramasse-le,  lui  dit  R.  Hiya,  pour 
que  les  morts  ne  disent  pas  :  Demain  ces  gens  seront  avec  nous  et  aujour- 
d'iiui  ils  nous  méprisent. — Mais,  lui  répliqua-1-il,  comment  le  savent-ils'-? 
N'est-il  pas  dit  (Ecclésiaste,  ix,  5)  :  Les  morts  ne  savent  rien?  Situ  avais  lu,  répon- 
dit-il, ce  verset  plusieurs  fois  avec  attention,  iu  t'eusses  mieux  compris.  S'il  est 
dit  (au  commencement)  :  Les  vivants  savent  quails  mourront,  ce  sont  les  justes 
qu'on  nomme  encore  vivants  après  leur  mort;  c'est  qu'il  est  dit(ÏI Samuel,  xxiii, 
20)  :  Benjahou ,Jils  de  Joïada,  fds  d^un  homme  vivant,  riche  en  œuvres  de  Kabtseel, 
a  frappé  les  deux  Ariel  de  Moab,  il  est  descendu  et  a  frappé  le  lion  dans  la  fosse,  un 
jour  de  neige,  rc  Fils  de  vivant,  7?  dit-il.  Est-ce  que  tout  le  reste  du  monde  esl fils  de 
mort?  On  veut  seulement  dire  qu'il  était  fils  d'un  bomme  qui,  quoique  mort, 
était  considéré  comme  vivant;  cril  était  ricbe  en  œuvres  de  Kabtseel, i-»  c'est  F.  l8^ 
qu'il  avait  réuni  avec  peine  des  hommes  adonnés  à  l'étude  de  la  Loi;  ffil  a 
frappé  les  deux  Ariel  de  Moab ,  v  c'est  que  personne  ne  fa  égalé  ni  au  temps 
du  premier  temple,  ni  sous  le  second;  ce  il  est  descendu  et  a  frappé  le  lion 
dans  la  fosse  au  jour  de  la  neige, 77  c'est  que ,  selon  les  uns,  il  n'a  pas  craint 
de  briser  les  glaçons  j)our  prendre  le  bain  de  purification  dans  l'eau  gelée; 
selon  d'autres,  il  a  enseigné  et  appliqué  le  livre  Siphra  (sur  le  Lévitique)  en 
plein  hiver;  rrles  morts  ne  savent  rien, 77  ce  sont  les  impies  (|ui,  de  leur  vi- 
vant, s'appellent  morts,  comme  il  est  dit  (Ezéchiel,  xxi,  3o)  :  Ton  cadavre  im- 
pie,prince  d'Israël;  on  peut  aussi  le  déduire  de  ces  mots  (Deutéronome,  xvii,  G)  : 
Sur  Vavis  de  deux  ou  trois  témoins  le  mort  mourra.  IN'çst-il  pas  encore  vivant  ?  C'est 
<}ue,  en  qualité  de  coupable,  on  le  considère  déjà  comme  mort. 

Lorsque  les  fils  de  R.  Hiya  se  rendirent  aux  champs  (pour  l'agriculture), 
ce  qu'ils  avaient  appris  leur  parut  lourd  à  garder,  et  ils  s'en  souvenaient  avec 
j)eine.  L'un  demanda  à  l'autre  :  Notre  père  a-t-il  connaissance  de  cette  peine? 
Comment,  répliqua  l'autre,  le  saurait-il?  N'est-il  pas  dit  (Job,  xiv,  21)  :  Ses 

Le  mot  hébreu  est  équivoque  et  si-  ^  'ïi.  Sold ,    fol.  .')V';  Ir.  Moëd  Kalon  . 
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Jils  seront  honorés  sans  qinl  le  sacJie?  Alois,  (lit  Ic  pHMiiicr,  ii  doit  ic  savoir, 
coniiuo  il  y  csl  dil  [ibid.)  :  ToiU  son  corps  nest  plus  qu'une  plaie,  et  son  âme  s'en 
(iJjVm'o.  n.  Isaac  ajouta^  :  Lu  ver  fait  aiilanl  soîiiïrir  i(;  iiioil,  (jifiino  ainruillc 
dans  un  ('oi'[)s  vivant.  Soil,  dil-il,  on  a  connaissance  do  sa  propre  douleur, 
mais  non  de  celle  d'autrui.  Toutefois,  le  récit  suivant  sendjle  j)rouvcr  le  con- 
traire'-. Comme  il  arriva  à  un  homme  pieux  de  donner  un  dinar  à  un  pauvre 
la  veille  du  nouvel  an,  pendant  la  famine,  sa  femme  le  gronda;  il  alla  donc 
passer  la  nuit  au  cimetière  et  il  entendit  t]ue  deux  esprits  causaient  ensemble. 
L'un  disait  à  l'autre  :  Viens,  parcourons  le  monde  et  allons  apprendre,  en  nous 
plaçant  derrière  le  trône  céleste,  quelle  punition  va  être  infligée  aux  hommes. 
Je  ne  puis  quitter,  répond  le  second ,  parce  que  je  suis  enterré  dans  un  lit  de 
joncs;  va  donc,  et  lu  me  raconteras  ce  que  tu  auras  entendu.  A  son  retour,  le 
premier  esprit  lui  dit  :  J'ai  appris  que  celui  qui  ensemencera  après  la  première 
pluie  sera  frappé  de  grêle.  Celui  qui  avait  écoulé  ce  dialogue  eut  soin  de  n'en- 
semencer qu'après  la  seconde  forte  pluie;  aussi  sa  récolte  seule  fut  épargnée. 
L'année  suivante,  il  alla  de  nouveau  passer  cette  première  nuit  de  l'an  au  ci- 
metière, et  il  entendit  deux  esprits  causer  ensemble.  L'un  disait  à  l'autre  : 
Viens,  parcourons  le  monde  et  allons  savoir,  en  nous  plaçant  derrière  le  trône 
céleste,  quelle  punition  va  être  infligée  aux  liommes;  et  comme  le  second  es- 
prit ne  pouvait  quitter,  le  premier  alla  seul ,  et  il  lui  raconta  à  son  retour  que 
ceux  qui  ensemenceraient  après  la  seconde  pluie  verraient  leur  récolte  consu- 
mée par  le  feu.  Celui  qui  avait  écouté  ce  dialogue  eut  soin  d'ensemencer  en 
temps  opportun ,  et  son  champ  seul  fut  épargné.  Comment  se  fait-il,  lui  de- 
manda sa  femme,  que  l'année  passée  et  cette  année  nos  produits  ont  été  seuls 
préservés  de  la  destruction?  Il  lui  raconte  alors  tout  ce  qu'il  avait  entendu.  Peu 
de  temps  après,  dit-on,  une  discussion  survint  entre  la  femme  de  cet  homme 
pieux  et  la  mère  du  second  esprit.  Viens,  dit  la  femme  à  la  mère,  je  te  mon- 
trerai que  ta  fille  est  enterrée  dans  un  lit  de  joncs  (ce  qui  est  un  reproche). 
L'année  suivante,  ledit  homme  alla  encore  passer  la  nuit  au  cimetière  pour 
entendre  le  dialogue  des  esprits.  Viens,  disait  le  premier  à  l'autre,  allons  en- 
tendre quelle  punition  va  frapper  les  hommes.  Laisse-moi,  répondit  l'autre,  les 
paroles  que  nous  avons  échan^^ées  ont  été  entendues  parmi  les  vivants.  Tout  cela 
ne  prouve-t-il  pas  que  les  morts  savent  ce  qui  se  passe  ici- bas?  Il  se  peut  qu'un 
autre  homme  soit  tombé  malade  dans  l'intervalle,  et  qu'après  sa  mort  il  l'ait 
dit  aux  esprits.  Voici  donc  un  autre  fait  :  Zeiri  avait  donné  son  argent  à  gar- 
der à  son  hôtellière;  lorsqu'il  revint  de  chez  Rab,  elle  était  morte.  Il  la  suivit  au 
champ  de  repos  et  lui  demanda  :  Où  est  mon  argent?  Sous  le  pas  de  la  porte, 
répondit-elle;  va  le  ])rendre  à  tel  et  tel  endroit,  et  dis  à  ma  mère  de  m'en- 
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voycr  mon  peigne  el  ma  boile  à  couleurs  par  une  telle  personne  qui  viendra 
demain  (pour  elre  enterrée  ici).  Cela  ne  prouve-t-il  pas  que  ies  morts  savent 
tout?  11  se  peut  que  dama  (i'angc  de  la  mort)  ait  passé  près  de  ces  morts  pour 
leur  annoncer  ce  décès.  Mais  voici  un  autre  t'ait:  Le  père  de  Samuel  avait  été 
prié  de  garder  de  l'argenl  des  orphelins;  comme  à  sa  mort  Samuel  n'était  pas 
là,  on  nppela  ce  dernier  :   Fils  de   celui  qui  a  gaspillé   l'argent  des  orphe- 
lins (parce  qu'on  ne  le  retrouvait  pas).  Samuel  le  suivit  donc  au  champ  de  re- 
pos, et  dit  aux  esprits  :  Je  cherche  Aha.  — Il  y  en  a  ici  un  grand  nombre,  fut 
la  réponse.  — Je  cherche  Aha  fils  d'Aha.  —  Il  y  en  a  aussi  beaucoup  de  ce  nom, 
répondirent-ils.  — Je  cherche,  dit-il,  Aba,  fils  d'Aba,  père  de  Samuel.  — 11 
est  monté  au  ciel,  lui  répondirent-ils.  Sur  ce,  il  vit  le  lévite  (ami  de  son  père) 
assis  au  dehors  du  cercle  des  morts.  Pourquoi,  lui  demanda-t-il ,  es-tu  assis  au 
dehors?  Et  comment  se  fait-il  que  tu  ne  sois  pas  monté  au  ciel?  On  m'a  dit, 
répondit-il,  que  je  n'arriverai  au  ciel  qu'après  un  nombre  d'années  égala  celles 
que  je  n'ai  pas  passées  dans  l'école  de  R.  Aphas,  qui  a  été  offensé  de  mon  ab- 
sence ^  Sur  ce,  Samuel  vit  arriver  son  père,  qui  pleurait  et  riait  à  la  fois. 
Pourquoi  pleures-tu,  lui  demanda-t-il?  —  De  ce  que  je  te  verrai  bientôt  parmi 
nous.  —  Et  pourquoi  ris-tu?  —  De  te  voir  si  estimé  dans  le  monde  supérieur. 
S'il  en  est  ainsi,  dit-il,  si  j'ai  quelque  influence,  je  demande  que  Levi  ait  la 
faveur  de  monter  au  ciel;  et  il  y  fut  admis.  11  dit  enfin  à  son  père  :  Où  se 
trouve  l'argent  des  orphelins?  —  Sous  la  pierre  fondamentale  du  moulin,  lui 
dit-il  ;  retire  de  là  tout  l'argent;  ce  qui  est  au-dessus  et  au-dessous  nous  ap- 
partient, et  l'argent  du  milieu  est  aux  orphelins.  Je  l'ai  disposé  de  telle  façon, 
ajouta  le  père,  pour  que,  si  des  voleurs  arrivent,  ils  prennent  le  dessus  qui  est 
à  nous,  et  pour  que,  si  la  terre  devait  l'engloutir,  elle  ne  disperse  rien  de  ce 
qui  est  aux  orphelins.  Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas  la  connaissance  des  morts?  Pour 
Samuel,  c'est  different;  il  se  peut  qu'on  ait  d'avance  annoncé  au  ciel  cju'il 
fallait  lui  préparer  une  place.  R.  Jonathan  finit  par  partager  l'avis  de  son  interlo- 
cuteur; car,  dit  R.  Samuel  bar-Nalimeni  au  nom  de  R.  Jonathan,  on  sait  que  les 
morts  causent  entre  eux,  d'après  ce  verset  (Deutéronome,  xxxiv,  k)  :  U  Eternel 
lui  dit  :  Voici  le  pays  que  f  ai  promis  par  serment  à  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  en  ces 
termes.   Que  signilie  cette  dernière  expression?  L'Eternel  voulait  dire  à  Moïse  : 
Il  le  charge  de  faire  part  aux  patriarches  qu'il  a  accompli  envers  leurs  enfants 
la  promesse  faite  à  eux  par  serment.  Or,  si  l'on  suppose  que  les  morts  ne      F.  19*. 
savent  rien,  pourquoi  l'Eternel  le  leur  a-t-il  promis?  Cela  démontre  qu'ils  en 
ont  connaissance,  et  Dieu  l'a  annoncé  aux  patriarches  par  Moïse,  afin  de  faire 
ressortir  sa  valeur.  R.  Isaac  dit  :  Celui  qui  médit  des  morts  fait  comme  s'il  ca- 
lomniait une  pierre;  qu'ils  en  aient  connaissance  ou  non,  cela  leur  est  indiffé- 
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rent.  Est-ce  bien  vrai?  R.  l'apa  n\i-(-il  j)as  raconlo  quo  (juohjiiim  a\arl  medil, 
di-  Samuel,  une  gouLlière  lui  tomba  sur  la  lele  du  haut  du  toit  et  lui  hiisa  b; 
crâne.  (N'est-ce  pas  une  vengeance  du  déliiut?)  Non,  comme  il  s'agissait  d'un 
grand  savant,  l'Eternel  lui-même  est  intervenu  en  sa  laveui'. 

R.  Josué  ben-Lévi  dit:  Celui  qui  se  j)erniet  de  médire  des  savants  docteurs 
ira  en  enfer,  comme  il  est  dit  (Psaume  cxxv,  5)  :  (^eux  qui  détournent  leurs  pas 
tortueux  (^pour  médire) ,  seront  conduits  par  Dieu  avec  ceux  qui  commettent  Finiquité. 
Paix  sur  Israël,  c'est-à-dire  même  pendant  qu'Israël  sera  en  paix.  On  a  ensei- 
gné chez  R.  ïsmaël  :  Si  l'on  voit  (jue  la  nuit  un  docteur  de  la  Loi  a  commis  un 
péché,  il  ne  faut  pas  le  lendemain  en  dire  du  mal,  car  dans  Tinlervalle  il 
peut  s'être  repenti,  et  cela  n'offre  pas  de  doute.  Gela  ne  s'applique  toutefois 
qu'à  sa  personne;  quant  aux  questions  d'argent,  elles  ne  sont  pardonnées 
qu'après  dédommagement  de  l'intéressé. 

Dans  vingt-quatre  cas,  dit  R.  Josué  ben-Lévi,  on  met  en  anathème  pour 
rendre  honneur  au  Rabbin,  et  tous  ont  été  énumérés  par  la  Mischnà.  Où,  de- 
manda R.  Eliézer? — Va,  répondit-il,  et  tu  trouveras.  11  alla,  chercha,  et  en  trouva 
en  effet  trois;  ce  sont  :  i°  pour  le  mépris  de  l'ablution  des  mains  (avant  le  re- 
pas); 2°  la  médisance  sur  les  rabbins  décédés;  3°  l'orgueil  envers  Dieu.  Le 
second  cas  se  trouve  implicitement  dans  cet  enseignement  ^  Akabia  ben-Maha- 
lallel  disait  qu'on  ne  donne  à  boire  les  eaux  d'épreuve  (pour  soupçon  d'adul- 
tère) ni  à  une  néophyte,  nia  une  affranchie;  les  autres  sages  l'accordent,  et 
l'on  cite  à  l'appui  un  fait  survenu  à  Karkemitli,  une  affranchie  de  Jérusalem, 
qui  subit  l'épreuve  des  eaux  amères  sur  l'avis  de  Schemaya  et  Abtalion.  Akabia 
répondit  aux  sages  que  ceux-ci  autorisèrent  pour  cet  acte  un  de  leurs  sem- 
blables (c'est-à-dire  une  néophyte,  comme  ces  deux  rabbins  étaient  eux-mêmes 
d'origine  étrangère).  En  raison  de  celle  médisance  sur  leur  origine,  Akabia 
fut  mis  en  anathème;  et  comme  il  mourut  dans  cet  état,  le  tribunal  lapida  la 
pierre  qui  le  contenait.  —  Le  premier  cas  est  indiqué  dans  ces  mots  :  Il  est 
impossible,  dit  R.  Juda^,  qu'Akabia  ben-Mahalallel  fût  mis  en  anathème,  car 
nul  Israélite  n'a  pénétré  dans  le  saint  parvis  qui  le  vaille  pour  la  sagesse,  la 
pureté  et  la  crainte  de  Dieu.  C'est  R.  Eliézer  ben-Hanokh  qu'on  a  mis  en  ana- 
thème, parce  qu'il  a  méprisé  l'action  de  se  laver  les  mains;  aussi,  après  sa 
mort,  le  tribunal  a  fait  chercher  une  grosse  pierre  pour  la  mettre  sur  son 
cercueil.  On  voit  ainsi  que  celui  qui  meurt  dans  cet  état  (sans  avoir  obtenu  le 
pardon)  est  lapidé  ensuite  par  le  tribunal. — Le  troisième  cas  est  indiqué  par 
ces  mots  :  Simon  b.Schetach  fit  dire  à  Honi,  ro])érateur  de  cercles,  qu'il  méri- 

'  Mischnâ,  ^i*  section,  traité  J?^/o?n/o//t,  Bchaalolckha ,  S  ion;  traité  Pesahiin , 
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lait  ^analhèmc^  et  je  t'y  coiulainnerais,  dil-il ,  si  tu  n'étais  pas  Hoiii;  mais  je 
ne  puis  rien  l'aire,  puisque  Dieu  accomplit  tes  désirs  malgré  les  péchés  que 
tu  commets,  comme  un  père  accomplit  ceux  de  son  fils,  mal(jré  son  incon- 
duile.  C'est  de  loi  que  l'Ecriture  dit  (Pi'overbes,  xxin,  a  5)  :  Ton  père  et  ta  mère 
se  réjouissent  par  toi;  ils  sont  heureux  de  ta  naissance.  N'y  a-t-il  pas  d'autres 
exemples  pour  ce  troisième  cas?  En  voici  un:  H.  Joseph  enseigna  que  Todos 
ie  Romain  habituait  les  Israélites  de  Rome  à  manger  le  soir  de  Pâques  un 
agneau  à  la  broche'^.  Simon  ben-Schetach  lui  fit  dire  :  Si  lu  n'étais  pas  Teu- 
dos,  je  te  meKrais  en  anathème  pour  avoir  fait  manger  aux  Israélites  des  sain- 
tetés hors  de  la  Palestine.  Gel  exemple  n'est  pas  tiré  de  la  Mischnâ,  mais  d'une 
beraïtha.  En  voici  un  pris  dans  la  Mischnâ^  :  Si  l'on  a  coupé  un  four  de  terre 
en  morceaux  et  qu'on  ait  mis  du  sable  entre  un  morceau  et  l'autre  (pour  l'en- 
duire ensuite  d'argile),  c'est  pur,  selon  11.  Éliézer,  et  passible  d'impureté, 
selon  les  sages.  C'est  là  le  ÏQua (ï Ahhnaï ,  c'est-à-dire,  selon  R.  Juda  au  nom  de 
Sanmel,  qu'on  Fa  entouré  de  règles  pratiques,  comme  d'un  serpent  roulé  en 
rond,  et  on  l'a  déclaré  jjassible  d'impureté.  Ce  jour,  dil-on,  on  a  réunr  tout 
ce  que  R.  Éliézer  avait  déclaré  pur  pour  le  brûler  en  sa  présence,  et  l'on  a  fini 
parle  maudire.  Toutefois,  il  n'est  pas  question  là  d'anathème.  Mais  quels  sont 
les  vingt-quatre  cas?  On  peut  les  retrouver  en  les  déduisant,  selon  R.  Josué 
ben-Lévi,  par  analogie  avec  ces  trois  cas,  mais  non  selon  R.  Eliézer. 

fc  Ceux  qui  portent  ie  cercueil  et  leurs  remplaçants.!^ 

On  a  enseigné  qu'on  ne  transporte  pas  le  mort  vers  l'heure  de  la  lecture  du 
schema';  mais  si  l'ou  s'est  mis  en  roule,  on  ne  s'arrête  pas  pour  cela.  Toute- 
fois, il  arriva  qu'on  transporta  R.  Joseph  à  cette  heure-là,  parce  que  c'était 
un  homme  très-estimé. 

cf  Ceux  qui  précèdent  le  cercueil  ou  ceux  qui  le  suivent.  r> 

On  a  enseigné  au  sujet  de  ceux  qui  s'occupent  du  deuil  :  Tant  que  le  mort 
est  présent,  ils  se  retirent  successivement  pour  lire  le  schema' ;  dès  qu'il  n'y 
est  plus,  ils  se  metlent  à  le  lire  ensemble,  et  celui  qui  porte  le  deuil  reste  as- 
sis en  silence;  pendant  que  les  autres  se  lèvent  pour  réciter  la  prière  \wiida,  il 
se  lève  aussi,  fait  profession  d'humilité  en  acceptant  le  jugement  divin,  par 
ces  termes  :  Maiire  de  l'univers,  j'ai  souvent  péché  et  tu  ne  m'as  puni  qu'une 
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fois;  (jiril  lo  |)laiso,Eteniol  notre  Dieu,  de  rt'parer  nos  brèches  cl  celles  de  tout 
ton  peuple  d'Israël  par  i'eflet  de  ta  niisdricorde!  Selon  Ahuyé,  on  ne  doit  pas 
s'exprimer  ainsi,  pour  ([ue,  selon  U.  Simon  hen-Lakisch ,  ainsi  (pTau  nom  de 
\\.  Yossé^  Satan  n'ait  pas  de  prise  sur  nous  (en  se  fondant  sur  cette  confession 
pour  nous  nuire).  Quel  est  le  verset,  demanda  R.  Joseph,  qui  le  prouve  ?  C'est 
qu'il  est  dit  :  Nous  ressemblions  presque  aux  Sodomites  (Isaïe,  i,  g).  Et  le  ])ro- 
phète  réplique  (ibid,  lo)  :  Ecoutez  la  parole  de  Dieu,  seigneurs  de  Sodom  (c'est- 
à-dire,  ne  vous  décourajjez  pas). 

rrSi  au  retour  de  l'enterrement,  etc.  i^ 

Si  on  a  le  temps  de  commencer  la  lecture  du  schema'  et  de  l'achever  eu  en- 
tier, il  faut  le  lire,  mais  non  au  cas  oij  l'on  pourrait  seulement  en  lire  un 
chapitre  ou  un  verset.  Mais  ne  dit-on  pas  que  cette  obligation  subsiste  après 
le  retour  même  pour  un  chapitre  ou  un  verset?  C'est  vrai,  mais  on  v  met  la 
condition  d'achever  avant  d'arriver  au  cercle  de  condoléance. 

F.  19''.        ce  Ceux  qui  se  tiennent  dans  le  cercle,  etc.  •)-} 

La  première  et  la  seconde  rangée  en  sont  dispensées,  mais  non  la  suivante. 
R.  Juda  n'en  dispense  que  ceux  qui  viennent  en  faveur  de  l'affligé.  —  R.  Juda 
dit  aussi,  au  nomdeRab,  que  si  l'on  trouve  sur  soi  des  étoffes  hétérogènes  (Lé- 
vitique,  xix,  19),  il  faut  les  retirer  même  dans  la  rue.  Pourquoi  ?  c'est  qu'il  est 
dit  :  //  ny  a  ni  sagesse ,  ni  intelligence ,  ni  conseil  pour  résister  à  Dieu  (  Proverbes ,  xxi , 
3o),  c'est-à-dire  que,  pour  la  glorification  de  Dieu ,  on  ne  rend  pas  les  hon- 
neurs même  au  rabbin  2.  11  y  a  pourtant  une  objection  à  présenter  :  si  au  re- 
tour d'un  enterrement  on  se  trouve  à  une  bifurcation  de  routes  dont  l'une  est 
pure*et  l'autre  impure,  on  suit  l'affligé,  fût-ce  dans  la  route  impure,  afin  de 
lui  rendre  honneur  ;  ne  devrait-on  pas  aussi  lui  appliquer  la  règle  précitée?  Là , 
dit  R.  Aba,  il  s'agit  d'un  champ  cultivé  (où  la  charrue  a  dispersé,  en  passant, 
quelques  ossements),  ce  qui,  selon  les  rabbins,  ne  communique  pas  l'impu- 
reté, ainsi  que  le  dit  R.  Juda  bar-Asche  au  nom  de  Rab  ^.  Voici  un  autre 
exemple  :  R.  Éliézer  bar-Zadok  racontait  que  (quoique  sacerdotes)  ils  sau- 
taient par-dessus  les  cercueils  des  morts  pour  aller  au-devant  des  rois  d'Israël , 
et  l'on  eût  agi  de  même  à  l'égard  de  rois  étrangers,  en  prévision  de  l'époque^ 

^  Voir  plus  loin ,  fol.  6o\eiiv.  Kethou-  ''  Tr.  Eroubin,  fol.  3o'';  tr.   PesaUm, 

both,  fol.  8'.  fol.  ()9';  tr.  Moëd  Kaion,  fol.  5';  (r.  Be~ 

^  Traité  Synhédrin  ,  fol.  82';  tr.  Sche-  khoroth,  fol.  9.9';  tr.  Nidda,  fol.  57'. 
bouolh,  fol.  3o''. 
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du  Messie,  où  la  distinction  scna  établie.  Pourquoi  ne  lui  applicjue-t-on  pas  la- 
dite règle?  C'est  qu'ici  on  adopte  l'avis  de  Raba  qui  donne  celte  interprétation  sur 
la  tente  l'ormée  par  le  cercueil  :  s'il  y  a  un  palme  d'espace  entre  l'impureté 
et  ses  parois,  cela  sulïit  j)our  constituer  une  séjjaration;  or,  la  plu[)art  d'entre 
eux  ont  cet  espace  libre,  et  quoi(|ue  en  tlièse  [générale  on  n'en  tienne  pas 
compte  en  cas  de  doute,  on  n'applique  pas  la  défense  en  cas  d'honneur  à  rendre 
au  roi.  Voici  donc  un  autre  exemple:  le  respect  dû  aux  houimes  est,  dit-on  ^, 
de  telle  gravité,  ([ue  pour  lui  on  transgresse  au  besoin  un  précepte  négatif  de 
la  Loi;  pourquoi  ne  pas  lui  appliquer  ladite  règle?  Uab  bar-Saba  expli((ua  de- 
vant R.  Cabana  qu'il  s'agit  seulement  en  ce  cas  du  précepte  :  Tu  ne  f  écarteras 
pas  (Deutéronome,  xvii,  1 1).  A  cette  explication,  on  se  moqua  de  lui  en  disant 
que  c'est  impossible,  puisque  c'est  une  prescription  légale  (que  nul  n'a  le  droit 
d'enfreindre).  R.  Cabana  dit  aux  assistants:  Lorsqu'un  homme  considéré  vous 
expose  un  sujet,  vous  ne  devez  pas  en  rire;  or,  voilà  ce  qu'il  a  voulu  dire  : 
comme  toutes  les  prescriptions  des  rabbins  se  fondent  sur  ledit  précepte,  iis 
ont  permis  qu'on  n'en  tienne  pas  compte  pour  rendre  honneur,  \oici  un  autre 
exemple:  on  dit  de  ces  mots  [ihid.  xxii,  i)  et  que  tu  en  détournes  lesyeux^,  que 
parfois  c'est  permis,  d'autres  fois  non.  Comment  le  savoir?  Dans  ces  cas  :  si  le 
sacerdote  doit  pour  cela  entrer  dans  un  cimetière,  ou  si  c'est  un  vieillard 
dont  la  dignité  ne  permet  pas  de  rendre  ce  service,  ou  si  l'on  a  une  charge 
supérieure  à  celle  de  son  prochain,  il  est  permis  de  détourner  les  yeux  (et 
de  ne  pas  aider  son  prochain).  Pourquoi,  malgré  ces  mots,  ne  pas  appliquer 
ladite  règle  ?  C'est  que  les  termes  sont  positifs.  On  n'applique  pas  non  plus  ce 
mode  de  déduction  au  premier  cas  (des  mélanges  hétérogènes),  parce  qu'on  ne 
déduit  pas  cette  sorte  de  défense  d'une  question  d'intérêt  (comme  celle  du  der- 
nier cas).  Citons  un  autre  exemple  :  il  est  dit  que  le  sacerdote  peut  se  rendie  im- 
pur à  l'enterrement  de  sa  sœur  (Nombres,  vi,  7)  ;  à  quoi  bon  le  dire?  pour  ensei- 
gner ceci  ^  :  Si  quelqu'un  est  allé  égorger  l'agneau  pascal  ou  circoncire  son  fds,  et 
qu'il  reçoive  la  nouvelle  du  décès  d'un  parent,  il  ne  renonce  pas  au  premier  de- 
voir et  ne  se  rend  impur  qu'au  cas  oii  nul  autre  ne  s'occuperait  d'un  tel  mort. 
Mais  pourquoi  ne  pas  lui  appliquer  la  règle  précitée?  C'est  que  cette  exprès-  F.  20'. 
sion  et  pour  sa  sœur  sous-entend  l'exception,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'appliquer  ce 
mode  de  déduclion,  car  une  abstention  ne  ressemble  pas  à  un  précepte  né- 
gatif. 

Comment  se  fait-il,  demanda  R.  Papa  à  Abayé,  que  Dieu  n'accomplisse  pas 

'   Tr.  Menalwtli,  ïo\/dj^\  qu'affirmative.  Il  s'agit,  dans  le  verset. 

Comme  la  négation  n'est  pas  répé-  d'aider  son  prochain  à  retrouver  une  bête 

tée  pour  ces  mots,  l'expression  est  équi-  perdue, 
voquo,  et  elle  peut  être  aussi  bien  négative  ''  Ti-.    M('f[hill(U    fol.   3'';    îr.    Nnzir, 
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(Ir  miracles  pour  nous  coninic  pour  nos  ancelros?  Est-co  à  causes  do  I  ini[)(3rrec- 
tion  (los  etudes ^^  Mais  [x'udant  Louie  la  vi(^  dc  li.  Juda,  on  n'a  l'ait  qu'étudier  le; 
traité  des  domma{>es,  tandis  (jue  nous  étudions  six  traités.  Lorsque  ]\.  Juda 
arriva  dans  le  Irailé  d'Ouktsin  (des  queues  de  fruits)  à  cette  Mischnà  rrsi 
nne  lcnin:ic  a  fait  cuire  des  choux  dans  un  })ot,  etc. 77  ou  selon  d'autres,  à 
celle-ci  wdes  olives  cuites  avec  leurs  l'euilles  entières  restent  pures '-^,75  il  dit: 
Là  nous  voyons  les  dilîicultés  qu'avaient  éprouvées  Rab  ni  Samuel,  puisque 
nous  étudions  ce  traité  dans  tieize  écoles  diverses.  Et  cependant,  dès  que  ce 
R.  Juda  retirait  seulement  une  seule  de  ses  sandales,  la  pluie  arrivait  (c'est-à- 
dire  toutes  ses  prières  à  Dieu  étaient  exaucées) ,  tandis  que  nous  nous  donnons 
du  mal,  nous  supplions  sans  être  exaucés.  — C'est  que,  lui  répondit-on, les  an- 
ciens avaient  sacrifié  leur  vie  pour  glorifier  Dieu ,  ce  que  nous  ne  faisons  plus. 
C'est  ainsi  que  R.  Ada  bar-Ahaba  ayant  vu  au  marché  une  Couthéenne  habillée 
en  rouge,  il  crut  que  c'éîait  une  Juive.  11  se  leva  et  lui  déchira  cette  étoffe. 
Lorsqu'on  sut  qu'il  en  avait  agi  ainsi  avec  une  étrangère,  il  fut  condamné  à 
lui  payer  quatre  cents  zouz.  Quel  est  ton  nom?  lui  demanda-t-il.  —  iMaton, 
répondit-elle.  —  Maton,  ajoula-t-il,  signifie  deux  cents  pièces,  soit  quatre 
cents  zouz. 

R.  Guidai  avait  Thabitude  d'aller  s'asseoir  aux  portes  des  bains,  pour  dire 
aux  femmes  qui  arrivaient  comme  elles  devaient  s'y  prendre.  Ne  crains-tu  pas, 
lui  dirent  les  rabbins,  qu'il  ne  s'y  mêle  des  idées  de  luxure? Non,  répondit-il, 
ce  ne  sont  que  des  oies  blanches. 

R.  Yochanan  avait  la  même  habitude^.  Lorsque  les  filles  d'Israël  sortent  du 
bain,  dit-il,  elles  me  voient  et  conçoivent  de  beaux  enfants  comme  moi.  Ne 
crains-lu  pas,  lui  dirent  les  rabbins,  de  prêter  lieu  aux  mauvais  yeux  ou  ma- 
léfices? Non,  dit-il,  je  suis  descendant  de  Joseph,  dont  il  est  dit  :  Joseph  est  une 
branche  féconde,  sise  près  de  la  source  (Genèse,  xlix,  21),  et  je  n'y  suis  pas  accCvS- 
sible;  car,  dit  R.  Abahou,  au  lieu  de  traduire  ces  mots  près  de  la  source,  on 
peut  les  interpréter  ainsi  (en  changeant  les  points-voyelles)  qui  surmontent  (que 
l'œil  ne  peut  pas  dominer).  On  peut  aussi  le  déduire,  dit  R.  Yossé  bar-Hanina, 
de  ce  verset  :  Qiiils  se  multiplient  comme  les  poissons ,  sur  la  surface  de  la  terre 
(Genèse,  xlviii,  16).  Or,  comme  les  poissons  ne  peuvent  être  dominés  par 
le  mauvais  œil,  parce  que  l'eau  les  recouvre,  il  en  est  de  même  de  la  race  de 
Joseph;  ou  bien  encore,  on  peut  finterpréter  ainsi  :  fœil  qui  n'a  pas  voulu 
prendre  le  bien  d'autrui  (histoire  de  Putiphar)  ne  saurait  être  dominé  par  un 
œil  étranger. 

fol.   AS'';  traité  Synhedrin^  fol.  SS**;  tr.  ^  Mischnâ,  G"  section,  iv.    Tahnroth , 

Zehahirn,  fol.  ioo'\  ch.ii,  S  1;  tr.  Ouhtsin,  ch.  11.  S  1. 

'  Tr.  Taanith,  fol.  9.IC;  ir.  Synlird)-in,  ^  Tr.  Bnha  molsia,  fnl.  8 A", 

fol.  inCr. 
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11  [)arai'l  tout  simple;  quo  les  reiniiics  soient  disjieiisées  de  lu  lecture  du  F-  20' 
sch(>ma\  puisque  ce  précepte  depend  d'heures  déterminées  et  qu'elles  sont  dis- 
pensées de  tout  ce  (|ui  est  en  rapport  avec  une  époque  fixe;  pourtant  la  Misclinà 
l'a  exprimé,  pour  qu'on  ne  suppose  pas  l'inverse  j)arce  qu'il  s'agit  de  l'adora- 
tion de  Dieu.  Elle  l'a  dit  de  même  pour  les  phylactères,  afin  qu'on  ne  suppose 
pas  qu'on  les  compare  en  cela  au  précepte  de  la  mezouza.  Elles  sont  tenues  à 
dire  la  prière  Vn/uV/rt ,  parce  que  c'est  une  invocation  à  Dieu,  quoique  les  mots 
soir,  matin  et  midi  (que  l'on  y  trouve)  semhlent  dire  que  c'est  une  ohlifjation  dé- 
pendant d'un  moment  précis.  De  même,  elles  sont  tenues  à  l'application  de  la 
mezouza,  quoique  ce  soit  comparahle  à  l'étude  de  la  Loi  (dont  elles  sont  dispen- 
sées). Enfin  la  Mischnâ  a  dû  dire  qu'elles  sont  tenues  de  réciter  l'action  de 
grâce  après  le  repas,  pour  qu'on  ne  suppose  pas  que  ce  soit  dépendant  du 
temps,  en  vertu  de  ce  verset  (Exode,  xvi,  8):  L Eternel  vous  donne  le  soir  de 
la  viande  à  manger,  et  le  matin  du  pain  à  satiété. 

Les  femmes,  dit  R.  Ada  bar-Ahaha,  sont  obligées  de  sanctifier  le  sabbat  (se- 
lon la  formule)  ;  c'est  un  précepte  de  la  Loi.  Pourquoi  ?  ]N'est-ce  pas  dépendant 
.d'une  époque?  Aussi,  répondit  Abaye,  est-ce  un  commandement  rabbinique. 
Mais,  répliqua  Raba,  ne  dit-on  pas  que  c'est  de  la  Loi?  Et,  d'ailleurs,  y  se- 
raient-elles obligées  si  c'était  un  précepte  rabbinique  ?  Donc  il  faut  en  trouver 
l'application  dans  la  Loi;  c'est  qu'elle  dit,  en  effet,  une  fois,  souviens-toi  (Exode, 
XX,  8),  et  une  autre  fois,  observe  (Deutéronome,  v,  12);  la  divergence  de  ces 
ternies  indique  que  les  femmes  qui  sont  tenues  de  l'observer  doivent  aussi  le 
mentionner  (selon  la  formule).  —  Rabina  demanda  à  Rab  :  Les  femmes  sont- 
elles  tenues  de  réciter  l'action  de  grâce  en  vertu  d'un  précepte  légal  ou  rabbi- 
nique?—  Qu'importe?  répliqua-t-il.  —  C'est  qu'il  s'agit  de  savoir  si ,  en  l'ac- 
complissant, elles  peuvent  en  dispenser  d'autres;  si  la  Loi  les  y  oblige,  elles 
pourraient  en  dispenser  ceux  qui  y  sont  tenus  par  la  même  loi;  mais  elles  ne  le 
peuvent  pas  si  c'est  seulement  pour  elles  une  obligation  rabbinique.  Qu'en  est- 
il  donc?  On  peut  le  déduire  de  l'exemple  suivant  :  On  sait  qu'un  fils  peut  faire 
cette  récitation  pour  son  père,  un  esclave  pour  son  maître  et  une  femme  pour 
son  mari;  mais  les  sages  ne  l'approuvent  pas.  Or,  ce  serait  inadmissible,  si 
elle  n'y  était  pas  tenue  par  précepte  de  la  Loi.  — Mais,  d'après  toi-même  (ré- 
pliqua-t-il), l'enfant  ne  saurait  y  êlre  obligé  (et  pourtant  il  peut  en  dispenser 
son  père  par  sa  propre  récitation,  sans  que  celle-ci  soit  légale).  Donc,  il  ne 
s'agit,  dans  ce  cas,  que  d'un  peu  de  nourriture  prise,  dans  la  limite  prévue 
parles  rabbins;  alors  la  prescription  rabbinique  au  sujet  de  l'action  de  grâce 
est  applicable  à  un  cas  correspondant. 

R.  Awira  dit,  soit  au  nom  de  R.  Amé,  soit  au  nom  de  R.  Assé  :  Les  anges 
ont  demandé  à  Dieu  :  Comment  se  fait-il.  Maître  de  l'univers,  qu'ayant  dit  : 
Le  juge  ne  doit  pas  avoir  d'égards  ni  se  laisser  corrompre  (Deuléronome.  \.  17), 
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tu  aios  (l(!s  considiMalions  pour  Israël,  coiniiK!  il  es!  dit  (Nombres,  vi,  oG)  : 
L'Eternel  tournera  sa  face  vers  loi?  —  Cofninent,  répondit  Dion,  no  pas  avoir 
d'('(][ards  pour  eux  !  Je  leur  ai  dit  dans  la  Loi  (Deuléronome,  viii,  i  o)  :  Lorsque 
tu  auras  mangé  et  que  tu  seras  rassasié,  tu  béniras  l'Eternel  ton  Dieu,  et  ils  ont  soin 
d'accomplir  ce  précepte,  n'eussent-ils  mangé  que  l'équivalent  d'un  œui"  ou 
même  d'une  olive. 


4.  L'homme  impur  {l)aal-héri)  ne  lait  qu'une  récitation  mentale, 
sans  l'accompagner  des  bénédictions  antérieures  et  postérieures. 
11  pense  de  même  à  la  bénédiction  qui  suit  le  repas  et  non  à  celle 
qui  le  précède.  Selon  H.  Yéliouda,  il  récite  (par  la  pensée)  les  bé- 
nédictions qui  précèdent  et  celles  qui  suivent. 

Cela  prouve,  dit  Rabina,  que  la  pensée  équivaut  à  la  parole  (comme  de- 
voir); sans  quoi,  la  Mischnâ  ne  devrait  pas  dispenser  du  schema'.  Mais  alors 
pourquoi  ne  pas  le  prononcer?  C'est  qu'il  en  est  de  cela  comme  de  la  révélation 
sur  le  Sinaï  (où  les  Israélites  durent  se  tenir  dans  la  plus  grande  pureté,  bien 
qu'ils  ne  firent  qu'entendre  la  Loi).  Au  contraire,  selon  R.  Hisda,  cela  n'équi- 
vaut pas  à  la  pensée  ;  sans  quoi  on  serait  autorisé  à  le  prononcer.  Mais  alors 
à  quoi  bon  y  penser?  C'est,  dit  R.  Eliézer,  pour  que  cet  homme  ne  reste  pas 
inoccupé  pendant  que  tout  le  monde  prie.  Et  malgré  cela,  dit  R.  Ada  bar- Ababa, 
il  ne  doit  pas  penser  'à  d'autre  chapitre  qu'à  celui  dont  s'occupe  le  public. 
F.  21'.  Pourquoi  n'en  est-il  pas  de  même  au  sujet  de  la  prière  'amida,  également  pu- 
blique? Or  il  est  dit  (Mischnâ  suivante)  :  Si,  en  récitant  cette  prière,  on  se  souvient 
qu'on  est  impur,  on  n'a  pas  besoin  d'interrompre,  mais  il  faut  abréger  chaque 
section,  et,  par  conséquent,  si  Ton  s'en  souvient  à  temps,  il  ne  faut  même 
pas  commencer  (comment  se  làit-il  qu'il  ne  puisse  même  y  penser?).  C'est 
que,  dans  cette  prière,  on  ne  trouve  pas  les  mots  rrroi  de  l'univers^  (dont 
ridée  est  exprimée  dans  la  Mischnâ,  et  en  faveur  desquels  même  l'impur  doit 
la  méditer).  Mais  comment  se  fait-il  que  l'action  de  grâce  après  le  repas,  qui 
ne  contient  pas  ces  mots ,  doit  aussi  être  récitée  par  lui  ?  C'est  que  le  schema' 
et  cette  action  de  grâce  sont  prescrits  par  la  Loi,  et  la  prière  parles  rabbins ^ 
Comment  sait-on,  demanda  R.  Juda,  que  cette  action  de  grâce  est  prescrite 
par  la  Loi?  C'est  qu'il  est  dit  :  Lorsque  tu  auras  mangé  et  que  tu  seras  rassasié,  tu 

r 

béniras  l'Eternel.  La  bénédiction  de  la  Loi  est  également  légale ,  en  vertu  de  ce  ver- 

r 

set  (Deutéronome,  XXXII,  3)  :  Lorsqu'on  invoque  le  nom  de  V Eternel ,  proclamez  la 

^  Or,  en  présence  d'une  prescription  rabbinique,  ii  vaut  mieux  que  riionniie  impur 
110  récile  pas  de  bénédiction. 


CHAIMTMK  III.  305 

^imudmv  de  mire  Dieu.V  •^^vv•A{i>^m\w\\WA\\.  a  joilioii ,  (lit  K.  \ocliaiiaii ,  on  pciul,  (!(•- 
(luirc  lagravile  des  benedictions  après  la  led  are  de  la  Ijoi  comparées  à  Taction  de 
grâce  du  repas,  ainsi  que  la  l)én('diction  avant  le  repas  d'après  celle  d(î  la  Loi ,  de 
la  façon  suivante:  puisque  le  repas, qui  n'exige  pas  (légalement)  une  bénédic- 
tion auparavant,  en  exige  une  après,  à  plus  forte  raison  en  faut-il  une  après 
la  Loi,  qui  en  nécessite  une  auparavant;  de  même,  puisque  la  Loi,  qui  n'en 
exige  pas  (légalement)  après, en  demande  une  auparavant,  à  plus  forte  raison 
en  faut-il  une  avant  le  repas  qui  en  nécessite  une  après.  On  peut  toutefois  ob- 
jecter que  la  bénédiction  du  l'epas  a  [)lutôt  lieu  d'être  par  suite  de  la  jouis- 
sance matérielle,  tandis  que  la  Loi  s'occupe  des  intérêts  spirituels  (de  sorte  (jn'il 
n'y  a  pas  lieu  de  comparer  ces  deux  sujets).  L'objection  subsiste. 

H.  Juda  dit  :  Si  l'on  doute  d'avoir  lu  le  schema  ,  on  n'a  pas  ])esoin  de  recom- 
mencer; maison  cas  de  doute  sur  la  bénédiction  postérieure ,  il  faut  la  re- 
prendre. Pourquoi?  (î'est  que  l'heure  de  la  lecture  du  schema'  est  prescrite  par 
les  rabbins  \  tandis  que  cette  bénédiction  contient  un  précepte  légal  (la  men- 
tion de  la  sortie  d'Egypte).  Mais,  demanda  R.  Joseph,  l'heure  même  n'est-elle 
pas  prévue  légalement  par  ces  mots  :  En  te  couchant  et  en  te  levant?  Ceci,  répon- 
dit Abaye, s'applique  à  l'étude  de  la  Loi  en  général.  On  a  enseigné  que  l'homme 
impur  se  contente  de  méditer  en  son  cœur,  sans  prononcer  les  bénédictions 
d'avant  ni  d'après;  il  dit  celle  d'après  le  repas,  et  non  d'auparavant.  Or,  si  la 
bénédiction  après  le  schema'  est  légale,  pourquoi  ne  pas  la  diie  ?  A  quoi  bon  la 
dire ,  ce  n'est  même  pas  pour  mentionner  la  sortie  d'Egypte ,  déjà  rappelée  dans  le 
schema';  et  cet  homme  n'est  pas  tenu  de  réciter  cette  bénédiction  à  la  place  du 
schema',  car  celui-ci  a  l'avantage  de  contenir  à  la  fois  deux  choses  (la  sortie 
d'Egypte  et  la  suprématie  divine).  R.  Eléazar  dit  :  Si  l'on  doute  d'avoir  lu  le 
schema\  il  faut  le  reprendre,  mais  non  si  le  doute  porte  sur  la  prière  'amida. 
R.  Yochanan  dit:  Plût  à  Dieu  que  Thomme  priât  toute  la  journée.  R.  Juda  dit 
au  nom  de  Samuel  :  Si  pendant  la  prière  on  se  souvient  de  l'avoir  déjà  récitée, 
il  faut  l'interrompre,  même  au  milieu  de  la  section.  Est-ce  bien  vrai?  R,  Nahman 
n'a-t-il  pas  dit:  Lorsque  nous  nous  trouvions  chez  Raba  bar-Abouha,  déjeunes 
rabbins  qui  s'étaient  trompés  et  avaient  dit  le  samedi  les  formules  de  la  se- 
maine, demandèrent  ce  qu'il  fallait  faire  en  ce  cas;  il  leur  répondit  qu'il  faut 
achever  la  section  oiï  l'on  se  trouve.  Pourquoi  n'en  est-il  pas  de  même  pour  le 
présent  cas?  Les  cas  ne  sont  pas  sendjlables  :  le  samedi,  quoique  le  fidèle  soit 
tenu  de  réciter  la  prière,  les  rabbins  n'ont  pas  voulu  lui  imposer  la  peine  de 
recommencer  s'il  s'est  trompé;  tandis  (|u'ici  la  prière  a  déjà  été  faite. 

R.  Juda  dit  aussi  au  nom  de  Samuel  :  Si,  après  avoir  prié,  on  se  rend  à  la  syna- 
gogue et  qu'on  trouve  le  public  en  train  de  réciter  V'amida ,  il  est  bon  de  recoiii- 

Elle  nepeul  donc  avoir  lieu  plus  tnrd. 

au 


:\{U\  THAITK  DKS  IJb:il  AK  IIOTII. 

itKMKci-  si  Toll  a  (III  [Mtiiil  ii()ii\(><-iii  à  y  «ijoiilci-,  mais  non  ^aiis  cela,  il  ('Uiil  ik*- 
ccssaiic  (renoncer  col lo  socoikIc  |)ro|)()sili()ii;  car  s'il  eûl  lallii  la  dcuhiire  de  la 
preinièic;  (du  niemc  aulenr),  on  va\{  i\'\[  (|u'il  s'a|jit,  dans  J(^s  deux  cas,  rrunr; 
F.  Qi''.  ])i'ièi'e  isolée,  ou  bien  (jne  cha(|ue  lois  cet  individu  s'esl  Ironvé  on  public  (et 
(|u'il  a  oublié  d'avoir  prié  avec  la  première  ass(MTd)lée ) ,  tandis  que  l'on  consi- 
dérerait comme  nulle  la  prière  de  l'individu  d'abord  isolé,  se  trouvant  ensuite 
en  public;  c'est  pourquoi  il  a  fallu  fixer  la  r(<[le  à  suivre.  De  même,  la  se- 
conde proposition  seule  n'eût  pas  sulïi;  car,  aurait-on  dit,  on  v  met  ici  une 
condilion,  celle  de  n'avoir  pas  commencé,  mais  une  lois  qu'on  a  commencé 
(même  par  erreur),  il  faut  acliever.  Les  deux  règles  sont  donc  nécessaires. 
J{.  Houna  dit:  Si  en  entrant  dans  la  syna(>^ogue  on  trouve  l'assemblée  en  train 
(le  prier,  on  ne  doit  commencer  que  si  l'on  a  le  temps  suffisant  pour  acbever  la 
prière  avant  que  le  ministre  officiant  arrive  à  l'action  de  grâce  (  pour  la  répéter 
avec  l'assemblée)  ou  ,  pour  le  même  motif  selon  R.  Josué  ben-Lévi,  avant  qu'il 
arrive  à  la  sanctification  de  Dieu  [kedoiischâ) .  Sur  quoi  se  base  cette  divergence? 
C'est  que,  selon  le  premier  seul,  le  fidèle  peut  dire  la  kedouschâ  avec  le  ministre 
officiant  (pendant  sa  récitation  personnelle).  L'avis  contraire  est  aussi  celui  de 
R.  Ada  bar-Ababa  \  qui,  se  fondant  sur  ce  verset  (Lévitique,  xxii,  82):  Que 
je  sois  sanctifié  au  milieu  cF Israël,  dit  :  Toute  sanctification  doit  se  faire  par  dix 
personnes  au  moins.  Quel  est  le  mot  qui  le  prouve?  C'est,  disent  les  rabbins 
frères  de  R.  Hiya  bar-Aba,  le  mot  milieu^,  employé  dans  le  verset  précité  et 
dans  celui-ci  :  Retirez-vous  du  milieu  de  rassemblée  (Nombres,  xvii,  10),  et  il 
s'agit  cbaque  fois  d'au  moins  dix  personnes.  Mais  enfin  tous  deux  s'accordent 
à  dire  qu'on  ne  s'interrompt  pas  (pour  répondre  à  l'officiant  avec  l'assemblée). 
Peut-on  s'interrompre  pour  ne  dire  que  ces  mots  :  rrQue  son  grand  nom  soit 
béni?T)  Oui,  ditR.  Dimi,  au  nom  de  R.  Juda  et  de  R.  Simon,  élèves  de  R.  Yo- 
cbanan,  on  ne  s'interrompt  que  pour  ces  mots,  fût-on  occupé  de  l'étude  du 
cliai^  céleste  (angélologie).  Cet  avis  n'a  pas  été  adopté  comme  règle. 

rrSeion  R.  Juda,  on  dit  même  les bchiédictions  d'auparavant. •)? 

Est-ce  à  dire  que,  selon  R.  Juda,  il  est  permis  à  l'bomme  impur  de  s'oc- 
cuper d'étude  de  la  Loi  ?  R.  Josué  ben-Lévi  ne  l'a-t-il  pas  interdit  en  raison- 
nant ainsi  :  Tu  feras  connaître  ces  préceptes,  est-il  dit,  à  tes  fis  et  petils-fls  (Deu- 
téronome ,  iv,  9  )  ;  puis  il  est  dit  :  Le  jour  ou  tu  te  trouvais  sur  le  Horeb ,  etc.  Ne 
conclut-on  pas  du  rapprocliement  de  ces  deux  versets  qu'il  faut,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  (Hre  bien  pur?  11  n'est  pas  à  dire  que  R.  Juda  ne  tient  pds  compte 

'   Tr.  Mro'hilla ,  fol.  o3''. —  "  Voirie  Midrascb,  licreschith  Bnbbn ,  section  91. 


CHAPITHI^:  III.  307 

de  ces  rappiocliemeiUs  el  ne  les  iiilerprèle  j)as  \  puisijue  U.  Josi'ph  dit  (jue  celui- 
là  même  qui  n  interprète  pas  ces  rapprocliements  dans  les  quatre  premiers 
livres  du  Peutateuque,  en  tient  comple  dans  le  Deute'iononie,  ce  qui  s'ap- 
plique précisément  à  l\.  Juda.  En  voici  la  preuve  :  Ben-Azaï  dit,  comme  il  est 
écrit  :  Tu  ne  laisseras  pas  vivre  la  magicienne  (Exode,  xxii,  17),  et  qu'aussitôt 
après  il  est  dit  :  Toute  personne  qui  cohabitera  avec  un  animal  devra  pénr,  on  con- 
clut du  rapprochement  de  ces  deux  versets  que,  dans  Tun  et  l'autre  cas,  la 
mort  doit  être  donnée  par  lapidation.  R.  .ïuda  dit,  au  contraire  :  Quoi,  parce 
que  ces  deux  sujets  sont  rapprochés  l'un  de  l'autre,  a-t-on  le  droit  d'imposer 
à  la  magicienne  la  lapidation  (c'est-à-dire  la  peine  de  mort  la  plus  dure)? 
C'est  pour  une  autre  cause  :  comme  les  nécromanciens  et  les  augures  font  par- 
tie des  magiciens,  et  que,  malgré  cela,  la  Loi  en  parle  spécialement,  elle  veut 
dire  que  leur  peine  de  mort,  la  lapidation,  s'applique  à  la  magicienne.  On 
voit  qu'il  interprète  ces  rapprochements  dans  le  Deutéronome  par  l'exemple 
suivant^  :  R.  Éliézer  dit  qu'on  peut  épouser  une  femme  violée  ou  séduite  par 
son  père;  R.  Juda  l'interdit.  Quel  est  son  motif,  demanda  R.  Guidai,  au  nom 
de  Rab?  C'est  qu'il  est  écrit  (Deutéronome,  xxiii,  1)  :  On  n  épousera  pas  la  femme 
de  son  père ,  et  Ton  ne  découvrira  pas  F  aile  de  son  père,  et  cette  dernière  expres- 
sion s'applique  à  notre  cas,  en  vertu  du  rapprochement  de  ce  verset  :  U  homme 
qui  aura  cohabité  avec  elle  payera,  etc.  (ce  qui  se  rapporte  à  la  femme  séduite). 
En  effet,  ajoute-t-on,  il  interprète  les  rapprochements  du  Deutéronome;  seu- 
lement, celui  qui  est  invoqué  plus  haut  par  R.  Josué  ben-Lévi  pour  la  ques- 
tion d'impureté  s'applique,  selon  lui,  à  une  autre  proposition;  car,  dit  ce  rab- 
bin, celui  qui  enseigne  la  Loi  à  son  fils  a  autant  de  mérite  que  s'il  avait  assisté 
à  la  révélation  sur  le  mont  Horel),  puisque,  aj)rès  les  mots  :  Vous  les  enseignerez 
à  vos  fus  et  petits-fils ,  il  est  dit  :  Le  jour  où  tu  fes  tenu  sur  le  Horeb  devant  V  Eternel 
ton  Dieu. 

On  a  enseigné^  :  Profluviosus  qui  iîuxus  senserit  et  menstruata  quœ  excre- 
verit  concubitûs  semen  aut  in  congressu  se  menstruatam  senserit,  pour  tous 
ces  cas  il  faut  prendre  le  bain  de  purification  (avant  de  se  mettre  à  l'étude  de 
la  Loi,  en  dehors  de  celui  qu'exige  l'autre  impureté);  selon  R.  Juda,  c'est  inu- 
tile. Toutefois,  R.  Juda  n'en  dispense  îe  profluviosum  qui  fiuxum  senserit  que 
parce  que,  auparavant,  le  bain  ne  lui  était  pas  imposé;  mais  il  serait  obliga- 
toire, s'il  s'agissait  d'une  gonorrhée  déclarée.  Ce  n'est  pas  à  dire  que,  même 
dans  ce  dernier  cas,  R.  Juda  dispense  du  bain,  et  qu'on  mentionne  le  proflu- 
viosum pour  démontrer  que,  même  en  ce  cas,  les  rabbins  exigent  le  bain;  car 
alors,  à  quoi  bon   dire  à  la  lin  :  quœ  in  congressu  se  menstruatam  senserit   doit 

'  Tr.  Ychamoih ,  fol.  A";  tr.  Synhédrin  ,  '^  Tr.  Yebamolh ,  fol.  97* 

fol.  67\  '  Plus  loin.  fol.  06'. 
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jnciidi'c  le  h.iiii  ?  I)  apivs  les  jiiihcs  .sa|{«'.s ,  coin  \n  sMiisdirc,  piiistju  ils  ICxmm'IiI 
jxiiir  Ic  pyojhiviosuni  (|(ii  \\\  csl  [)as  asli'ciiil,  vxnwuni  cclhî-ci,  dès  l(;  priiiciix;. 
2i"  M  laiil  (lone  (Vww  (jik;  colic  fin  a  clc  ciisoi|(noo  (;n  laisoii  do  H.  JiKla((|ui, 
inomo  en  cas  d'accidont  anldricur,  disponso  d'un  bain  n'ayanlpas  d'oilol);  or, 
son  avis  osl  absolu,  vA.  I(;  hain  n'a  pas  lion,  (raj)ros  lui,  yuwv  la  mcmtniée  {\i\\ 
aniail  ou  un  accidoni  ;  doiu'  [)oui'  la  {jonoi'rlido  doclaroo ,  c'est  obii{faloiro.  I^n 
soinmo,  il  no  Caul  pas  diro  ({no  (dans  la  Miscbna)  J{.  .luda  prescrit  de  reciter 
les  bonddictions,  niais  do  les  niddiler.  Mais  U.  Juda  radmet-il  ?  ^^'a-t-on  pas 
onsoioiid  (|uo  si  un  lioinnio  alleint  d'un  accidoni  ini])ur  n'a  pas  d'eau  |)our  so 
l)ai{>ricr,  il  pout  lire  in  schema  sans  reciter  les  benedictions  d'avant  on  d'après, 
et  pour  le  repas,  il  recite  la  benediction  d'après,  non  celle  d'avant,  qu'il  se 
contente  de  méditer,  sans  la  prononcer;  c'est  l'avis  de  R.  Meir,  tandis  que,  se- 
lon H.  Juda,  on  la  prononce  en  tous  cas.  (N'est-ce  pas  contradictoire?)  Il  traite 
l'action  de  |jràco,  répondit  R.  Nabnian  bar-Isaac,  comme  l'étude  des  lois  usuelles 
((ju'il  permet  à  l'homme  impur  d'étudier),  ainsi  que  le  dit  cet  enseignement  : 
De  ce  (lue  le  verset  :  Tu  (es  feras  connaître  à  les  fils  et  -petits-fils ,  est  rapproché  de 
cet  autre  :  Le  jour  oii  ta  t'es  tenu  devant  l'Eternel  sur  te  Horeb,  on  en  conclu  1  que, 
en  ce  cas  aussi,  il  faut  la  crainte,  la  terreur,  le  respect  et  jusqu'à  lincjuietude; 
cela  prouve  que  ceux  qui  ont  la  gonorrhée ,  les  lépreux  et  ceux  qui  (sans  le  savoir  ) 
ont  cohabité  avec  des  menstruées  peuvent  lire  le  Pentateuque,  les  Prophètes 
et  les  Hagiographes ,  étudier  la  Mischnà  et  la  Guemarà,  les  règles  doctrinales  et 
les  légendes;  mais  c'est  interdit  à  ceux  (jui  sont  atteints  d'un  accident  impur. 
Selon  R.  Yossé,  on  peut  étudier  les  choses  usuelles,  mais  ne  pas  approfondir 
la  Mischnâ;  selon  R.  Jonathan  bon-Joseph,  on  peut  étudier  à  fond  la  iMischnâ, 
mais  non  la  Guemarâ;  on  peut  même  l'étudier  aussi  à  fond,  dit  R.  Nathan 
ben-Abisalom,  à  condition  de  ne  pas  mentionner  les  noms  divins  qui  s'y  trou- 
vent. R.  Yochanan,  disciple  de  R.  Akiba,  dit  en  son  nom  :  L'impur  ne  doit 
rien  étudier,  ni  nu^me  entrer,  selon  d'autres,  dans  la  salle  d'études.  Enfin,  se- 
lon R.  Juda,  il  étudie  les  lois  usuelles.  —  Il  arriva  un  jour  à  R.  Juda,  ayant 
(3u  un  accident,  de  se  promener  au  bord  d'un  fleuve.  Maître,  lui  dirent  ses 
disciples,  enseigne-nous  un  chapitre  de  lois  usuelles.  —  Il  descendit  à  l'eau, 
se  baigna,  puis  enseigna.  Quoil  lui  dirent  ses  disciples,  ne  nous  as-tu  pas  ap- 
pris qu'on  peut  étudier  ces  lois  sans  bain  préalable?  —  Oui,  répondit-il,  mais 
pour  moi-même  j'ai  plus  de  scrupules  que  pour  d'autres. 

R.  Juda  ben-Rethera  dit  que  les  paroles  de  la  Loi  ne  sont  pas  susceptibles 
de  devenir  impures.  Ainsi  il  arriva  à  un  disciple  de  ce  docteur  d'être  entaché 
d'impureté.  Mon  fils,  lui  dit  celui-ci,  ouvre  la  bouche  et  ne  crains  pas  d'éclairer 
par  tes  paroles,  car  elles  ne  sont  .pas  susceptibles  d'impureté,  ainsi  qu'il  est 
dit  (Jérémie,  xxiii,  29)  :  Mes  paroles  ne  sont-elles  pas  comme  le  feu?  dit  V  Eternel; 
c'est-à-dire  que  la  Loi  n'est  pas  ])lus  susceptible   d'impureté  que  le   feu.  — 


\ 
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l^im  (les  |)r('()|)iiiaMls  vient  de  dire  (|u\)ii  peul  (iJial|;i'é  1  impiireli';  |)a.ssn<|èrej 
éludiei"  la  MLsclind,  mais  non  la  (Juemard.  Cet  avis  est  conliimé  connue  RM;le 
lixe  par  lî.  Haï,  au  nom  de  K.  Aclia  har-Jacob  el  delà  part  de  notre  uiaîlre, 
conroj'UKUucut  à  Topinion  de  R.  i\l('ir;  11,  .liida  heu -(iainaliel,  au  nom  de 
K.  liauina  ben-Gauuiliel,  interdit  l'étude  de  Tune  et  de  Taulre;  selon  d'autres, 
toutes  deux  sont  perujises.  Le  premier  de  ces  deux  avis  s'accorde  avec  celui  de 
H.  Yoclianau,  le  cordonnier;  le  second  avec  celui  de  H.  Juda  ben-Betliera. 

R.  Nabmau  bcn-Isaac  dit  qu'on  a  l'halntude  de  suivre  ces  trois  docteurs  pour 
les  points  suivants  ^  :  R.  Haï ,  pour  les  prémisses  de  la  tonte;  R.  Yoscliia,  pour  les 
semences  liétéro^jènes;  R.  Juda  ben-Rethera,  pour  l'étude  de  la  Loi.  i"  R.  Haï 
enseigne  que  \o.  précepte  sur  les  prémisses  de  la  tonte  n'est  applicable  qu'à 
la  Terre-Sainte;  9°  au  sujet  de  ce  verset  :  Tu  ne  sèmeras  pas  de  plantes  hétéro- 
gènes dans  ta  vigne  (Deutérouome ,  xxii,  9),  R,  Yoscbia  déclare  que  la  dé- 
fense s'applique  seulement  au  cas  oii  l'on  sème,  eu  une  poignée,  du  froment, 
de  l'orge  et  des  pépins  de  raisin'^;  3°  R.  Juda  ben-Bet liera  dit  que  les  paroles 
de  la  Loi  ne  sont  pas  susceptibles  d'impureté.  Zeiri,  en  arrivant,  dit  qu'on 
supprime  le  bain  de  purification  (pour  les  accidents  impurs),  ou,  selon  d'autres, 
l'ablution  des  mains;  la  suppression  du  bain  équivaut  à  l'avis  de  R.  Juda  ben- 
Rethera,  et  celle  de  l'ablution  à  l'opinion  de  R.  Hisda^,  qui  réprimandait  ceux 
qui  désiraient  de  l'eau  avant  la  prière  (à  cause  de  la  perte  de  temps). 

On  a  enseigné  que  si  l'on  a  répandu  neuf  mesures  d'eau  (cab)  sur  un  homme 
entaché  d'un  accident,  il  est  pur.  Nahum  de  Gam-zou  le  dit  à  voix  basse  à 
R.  Akiba,  lequel  le  communiqua  de  même  à  Ben-Azaï,  qui  finit  par  le  répéter 
à  ses  élèves  en  public.  Deux  docteurs  d'Occident,  R.  Yosé  bar-Abin  et  R.  Y  osé 
bar-Zebida,  sont  en  désaccord  à  ce  sujet.  Selon  l'un,  il  l'enseigna  publique- 
ment; selon  l'autre,  à  voix  basse;  le  premier  craignait  l'interruption  des  études 
onde  la  génération  [congressus  causa);  le  second  y  voyait  une  digue  contre 
l'assiduité  des  savants  auprès  de  leurs  femmes.  J'ai  entendu,  dit  R.  Yanaï,  que 
l'on  agit  à  ce  sujet  plus  ou  moins  sévèrement,  et  celui  qui  agit  avçc  scrupules 
(en  exigeant  le  bain  complet  de  quarante  saas)  aura  de  longues  années.  Quel 
est,  demanda  R.  Josué  ben-Lévi,  l'avantage  de  ceux  qui  se  baignent  le  matin? 

—  Comment,  lui  répliqua-t-on ,  peux-tu  faire  une  semblable  ([ueslion?  N'a- 
t-on  pas  dit  qu'étant  entaché  d'impureté,  on  ne  peut  pas  s'occuper  de  la  Loi? 

—  Voici,  répondit— il,  ce  que  je  demande  :  A  quoi  bon  se  baigner  dans  qua- 
rante saas,  si  neuf  cabs  suffisent,  et  à  quoi  bon  un  bain  entier  si  une  aspei- 
sion  suffit? —  C'est,  répondit  R.  Hanina,  comme  précaution  de  sûreté;  cai. 
(juelqu'un  ayant  un  jour  sollicité  une  femme  à  commettre  un  péché,  elle   lui 


I      rp 


ïv.  Hullîu,  Col.  1  :î()b.  loi.  8:2";  tr.  liclàorolk.  loi.  Uh'.  —'   \  oie 

Tr.  Kîddoitschiv .  ïo\.  Aç)";!!'.  IJidlin,         plus  liant,  fol.   1  5". 


:U{)  TIJAITI-:  DKS   IJEIUKIIOTII. 

(iil  :  r\\  laid  ci'oii'c  (jiio  hi  as  ({uaianl(;  sans  d'v:\{\  dont  hi  lu-  sais  <|iic  laiir,-»! 
ol ,  à  CCS  mois,  il  s'en  écarla  do  suiU;.  —  Mailres,  dit  li.  Ilouiia  aux  rabbins, 
pourquoi  U*ailez-vous  avec  ne(}li[fcnœ  celh?  purification/  Kst-cc  à  cause  du 
Iroid  ?  Auloriscz  les  l)ains  chauds.  —  En  ce  cas,  dcinanda  \\.  Ilisda,  le  bain 
est-il  le^j^al  ^?  —  Je  suis  de  ton  avis,  dit  R.  Ada  l)ar-Alial)a  (il  l'aul  un  bain  ré- 
^{ienicnlaire,  l'roid).  1^  Zeira,  élant  assis  dans  un  elanjj  d'eau,  ordonna  à  son 
domestique  de  lui  ciierclier  iieul'  cabs  d'eau  et  de  les  jeler  sur  lui.  A  (|uoi  bon 
tout  cela,  lui  dit  l\.  Hiya  bar-Aba,  puisque  tu  y  étais  assis?  —  C'est  que,  ré- 
pondit-il, j'agis  ainsi  dans  la  proportion  des  quarante  saas;  de  même  que 
pour  ceux-ci  Taspersion  est  inutile,  de  même,  pour  ceux  qui  exigent  seulement 
neuf  cabs,  le  bain  serait  superflu.  —  R.  Nahnian  établit  une  citerne  de  la 
contenance  de  neuf  cabs  (à  l'usage  des  élèves).  En  arrivant,  R.  Dimi  dit,  au 
nom  de  R.  Akiba  et  de  R.  Juda  Glosstera,  que  l'aspersion  suffit  seulement 
pour  le  malade  dont  l'état  de  santé  a  causé  l'accident  impur;  mais  si  le  ma- 
lade l'entretient,  il  faut  quarante  saas.  R.  Joseph  dit  d'annuler  la  citerne  de 
R.  Nahman  (puisqu'elle  ne  s'applique  qu'à  un  cas  fort  rare  de  maladie).  Rabin 
F.  22^  dit  à  son  tour  que  cela  s'est  présenté  à  Oussa,  dans  la  pièce  d'antichambre  de 
R.  Yoschia.  On  alla  consulter  aussi  R.  Assé,  qui  répondit  :  Gela  ne  s'applique 
qu'aux  maladies  fréquentes;  mais  si  c'est  inhérent  à  la  maladie,  il  en  est  en- 
tièrement dispensé.  Rétablissons,  dit  R.  Joseph,  la  citerne  de  R.  Nahman  (c'esl- 
à-dire  il  la  faut  décidément). 

11  paraît  donccjue  tous  ces  docteurs  discutent  l'opinion  d'Ezra.  Or,  qua-i-il 
établi  ?  Abayé  dit  qu'Ezra  a  lixé  cjuarante  saas  pour  fhomme  sain  qui  entretient 
l'accident,  et  neuf  cabs  pour  l'homme  sain  qui  est  entaché  involontairement; 
on  discute  désormais  la  question  du  malade  et  il  s'agit  de  savoir  si  on  le  com- 
pare, dans  tous  les  cas,  à  l'homme  sain,  ou  si  la  fréquence  de  ce  fait  chez  un 
malade  équivaut  à  l'accident  de  l'homme  sain  (neuf  crt/>s),  et  que  l'accident 
survenu  au  malade  ne  lui  impose  aucun  devoir.  Raba  dit  :  Admettons  qu'Ezra 
a  établi  le  bain  de  purification;  mais  a-t-il  aussi  fixé  l'aspersion  moindre?  Ne 
dit-on  pas  seulement-  qu'Ezra  a  établi  la  loi  du  bain  pour  les  gens  entachés 
d'accident?  C'est  que,  dit  Raba,  celte  loi  a  été  ainsi  interprétée  par  les  rabbins  : 
le  bain  a  lieu  en  entier  pour  l'homme  sain  qui  entretient  le  mal;  mais  si  cela 
n'arrive  qu'une  fois  à  l'homme  sain,  l'aspersion  de  ueuï cabs  suffit;  puis  on  a 
agité  la  question  des  malades  :  selon  les  uns,  on  les  compare  en  tous  cas  à 
l'homme  sain,  selon  d'autres, la  fréiiuence  de  ce  fait  chez  un  malade  équivaut 
à  l'accident  de  l'homme  sain  (qui  exige  neuf  cabs)  ^  et  l'accident  simple  sur- 
venu au  malade  ne  lui  impose  aucun  devoir.  C'est  cette  dernière  opinion,  dit 
Raba.  ({iii  soil  de  règle, 
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ijis  rabhiiis  oiil  cMisoi|jiH'  (juc  si  Ton  fail  mic  aspcisioii  d'caii  dv  ikmiI  calfi 
sur  riioininc  oiilaclie,  il  dovienl  ])ui'  pour  cludicr  ia  Loi  soulc;  mais  [loiir 
i'ensei|jnor  aii\  aulres,  il  I'aul  (juaranlo  sans  (bain  coniplel).  Selon  l(  Juda, 
il  les  Tant  en  tous  cas.  Deux  rabbins  de  chacun  de  ces  couples-ci,  U.  Yoclianan 
el  H.  Josué  ben-Lévi,  H.  Kléazar  et  R.  Yossé  ben-Hanina,  sont  en  désaccord 
sur  le  commencement  de  la  jU'oposition.  D'après  \\\\\,  la  resiriction  (ju'il  l'aul 
quarante  saas  s'il  s'a^fit  d'ensei([ner  s'appli([ue  au  malade  atteint  lré(j nomment, 
mais  au  malade  qui  a  un  siuq)!e  accident,  neuf  crt^.ç  sullisent;  d'après  l'autre, 
même  ce  dernier  a  besoin  do  ({uarante  saas,  s'il  s'a<|it  d'ensei[jner.  De  même 
pour  la  fin,  un  rabbin  de  chaque  cou])le  opina  ainsi:  d'après  l'un,  l'avis  de 
U.  Juda,  qu'il  faut  quarante  5««5  de  toutes  paris,  s'applique  au  cas  où  l'eau 
est  dans  une  citerne  de  terre,  mais  non  si  elle  est  contenue  dans  des  vases; 
d'a[)rès  l'autre,  cet  avis  s'applique  même  aux  vases.  Or,  d'après  ce  dernier,  on 
conçoit  les  termes  de  R.  Juda,  qu'il  faut  quarante  sr/rts  rr de  toutes  parts;  w 
mais  comment  expliquer  ces  mots  d'après  celui  qui  établit  une  distinction 
entre  la  terre  et  les  vases? —  Us  compj'ennent  (dit-il)  l'eau  puisée  (et  trans- 
portée dans  ce  réceptacle). 

R.  Papa,  R.  Houna,  fils  de  R.  Josué,  et  R.  Raba  ben-Samuel  mangeaient 
ensemble.  Permettez-moi,  dit  R.  Papa  (quoique  atteint  d'impureté)  de  dire  la 
bénédiction  d'ensemble,  car  j'ai  une  aspersion  de  neuïcahs.  On  a  enseigné,  lui 
répondit  Raba  bar-Samuel,  que  cela  suffit,  s'il  s'agit  de  sa  personne  seule . 
mais  non  pour  s'adresser  à  d'autres;  permettez-le  donc  à  moi  qui  (pour  cette 
cause)  ai  pris  un  bain  entier  de  quarante  saas.  Il  vaut  encore  mieux,  dit 
R.  Houna,  que  je  dise  la  bénédiction,  moi  qui  n'ai  rien  pris  du  tout  (étantpur). 
R.  Hama  prenait  un  bain  complet  la  veille  de  Pâques,  afin  d'en  dispenser 
d'autres;  mais  cette  conduite  ne  sert  pas  de  règle. 

5.  Si  quelqu'un,  occupé  à  réciter  ia  prière,  se  souvient  qui!  est 
inq}ur  (iaa/-fcm),  il  ne  devra  pas  s'interrompre,  mais  abréger  (chaque 
section).  S'il  est  descendu  pour  prendre  un  bain  et  qu'il  ait  encore 
le  temps  de  monter  et  de  se  couvrir  pour  faire  la  récitation  avant 
que  le  soleil  brille,  il  devra  le  faire;  sinon,  il  se  baissera  pour 
être  couvert  par  l'eau  et  fera  ainsi  la  l'écitation.  11  ne  devra  pas 
se  couvrir  d'eau  saie  ou  stagnante,  ou  ayant  déjà  servi,  à  moins 
d'y  avoir  ajouté  une  grande  quantité  d'eau  (pure).  De  ces  eaux 
et  des  immondices  il  taut  s'éloigner  de  quatre  coudées,  pour 
prier. 

Les  rabbins  oui    (Miseignc'  (|ue  si,  pendant   la  prière  'aitrida ,  on  se  souvicnl 
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(11111  nccidciil  (riin|)iirel(*,  on  iie  doit  pas  s'inlorn)FM|)r(',  mais  ahrrrjcr;  si  (•cla 
ai'ri\('  |)('ii(laiil  la  hicLuro  do  la  Loi,  on  se  hàhMic  finir  sans  inici  riiplion  ;  se- 
lon II.  i\l('ir,  il  n'est  j)as  permis  à  l'iinpiir  de  lire  pins  de  trois  v(!rsels.  On  a 
(Miseiijné  (Taulre  part  que  si,|)en(lant  la  prière,  on  voit  une  ordure  en  lace  de 
soi,  il  faut  avancer  jus(fu7i  ce  qu'elle  se  trouve  de  quatre  coudées  en  arrière. 
Mais  n'a-l-oji  pas  dit  qu'il  sulîît  de  se  ranger  de  côté?  Oui,  si  c'est  inq)()ssible 
au  (renient.  Si  pendant  la  prière  il  trouve  de  l'ordure  à  sa  place,  la  prière,  dit 
Uabbali,  conserve  sa  valeur,  quoique  faite  improprement.  Mais,  objecla  liaba, 
n'est- il  pas  dit  (Proverbes,  xxi,  9.'])  :  Le  sacrifice  des  impies  est  wie  abomination? 
(N'est-ce  pas  abominable  de  prier  là?)  En  efTet,  dit-il,  cette  prière  est  ju{fée 
comme  telle,  et  celui  qui  l'a  dite  a  péché. 

Les  rabbins  ont  ensei^jné  que  si,  ])endant  la  prière,  Teau  coule  sur  les  ge- 
noux, on  doit  s'arrêter  jusqu'à  ce  que  les  eaux  soient  retirées,  et  reprendre  en- 
suite. A  quel  endroit  reprend-on?  Au  commencement,  d'après  I{.  Hisda;  à 
F.  93\  l'endroit  de  l'interruption,  d'après  U.  Hamnona.  Ils  sont  en  désaccord,  parait- 
il,  sur  le  cas  où  il  y  aurait  assez  de  temps  pour  recommencer  le  tout.  Alors  il 
faut  recommencer,  selon  l'un ,  et  reprendre  à  l'interruption,  selon  l'autre  ^  S'il  en 
était  ainsi,  dit  R.  Asché,  ils  eussent  établi  eux-mêmes  la  distinction;  donc, 
d'après  tous  deux,  s'il  s'est  écoulé  cet  espace  de  temps,  il  faut  recommencer. 
Ils  ne  discutent  que  sur  le  cas  où  il  n'y  a  pas  eu  autant  de  temps;  d'après  l'un, 
comme  le  besoin  était  pressant,  la  prière  faite  inconvenablement  n'a  pas  de 
valeur;  d'après  l'autre,  comme  cet  homme  croyait  pouvoir  la  terminer,  la  pre- 
mière partie  du  moins  conserve  sa  valeur. 

Les  rabbins  ont  enseigné  que,  si  l'on  éprouve  un  besoin,  on  ne  doit  pas  se 
mettre  à  prier;  ce  serait  abominable, à  moins,  dit  IL  Zebid  ou  R.  Juda,  qu'on 
n'ait  la  faculté  de  pouvoir  se  retenir.  Et  combien  de  temps  doit-on  pouvoir  se  re- 
tenir (pour  se  mettre  à  prier)?  Le  temps,  ditR.  Schescheth,  de  parcourir  une 
parasange.  Selon  d'autres,  cela  se  rapporte  à  la  Mischnà  :  dans  quel  cas  ne  doit- 
on  pas  prier?  si  l'on  ne  peut  pas  se  retenir;  mais  au  cas  alfirmatif,  la  prière 
a  sa  valeur,  si  l'on  peut  attendre,  dit  iL  Zabid,  le  temps  qu'il  faudrait  pour 
parcourir  une  parasange. 

R.  Samuel  bar-j\ahmeni  dit,  au  nom  de  R.Jonathan,  que  si  Ton  éprouve  un 
besoin,  il  ne  faut  pas  prier,  comme  il  est  dit  (Amos,  iv,  19)  :  Prépare-toi, 
Israël, pour  aller  au-devant  de  ton  Dieu^.  11  interprète  aussi  ce  verset  (Ecclésiasle, 
rv,  17)  :  Garde  tes  pas  quand  tu  te  rends  dans  la  maison  du  Seigneur,  c'est-à-dir(* 
garde-toi  de  pécher,  et  si  tu  as  commis  un  péché,  rachète-le  par  un  sacrifice 
et  approche-toi  pour  écouter  les  paroles  des  sages.  Raba  dit  :  Approche-toi 
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pour  écouter  les  paroles  des  sa^jes,  car  s'ils  ont  pe'clié  ils  expient  leur  laiilc  <'l 
la  regrettent;  mais  n  mite  pas  les  sots,  ([ui  après  le  pèche  offrent  un  sacrifice, 
sans  manifester  le  repentir,  car  ils  ne  savent  pas  faire  le  mal.  Est-ce  5\  dire  (pic 
ce  sont  des  justes?,  Non,  cerles;  mais  les  sots  ne  savent  pas  ce  quils  lonl,  el , 
dit  l'Eternel,  sans  savoir  distinguer  le  bien  et  le  mal,  ils  m'olï'renl  des  sacri- 
lices.  U.  Asclie  ou  bien  li.  Hanina  bar-Papa  dit  :  Retiens  tes  besoins  pendant 
c|ue  tu  es  en  prière  devant  le  Seigneur. 

Les  rabbins  ont  enseigné'  que,  avant  d'entrer  aux  cabinets,  on  retire  ses 
phylactères  à  la  distance  de  quatre  coudées.  Toutefois,  dit  R.  Acha  bar-R. 
Houna,  au  nom  deR.  Schescheth,  cet  avis  ne  s'appli(|ue  qu'à  un  endroit  qui  est 
déterminé  pour  ce  but;  mais  si  c'est  un  endroit  accidentel,  on  retire  les  phy- 
lactères au  moment  d'entrer,  mais  on  ne  les  remet  ensuite  qu'à  quatre  cou- 
dées de  distance.  Peut-on  entrer  avec  les  phylactères  dans  un  cabinet  fixe,  pour 
lâcher  de  l'eau?  Rabina  le  permet;  R.  Ada  bar-Matna  le  défend.  On  demanda 
à  Raba  de  décider  entre  ces  deux  avis;  c'est  défendu,  dit-il,  dans  la  crainte  ne 
cxcrementum  aut  ventum  emittat.  On  a  enseigné  d'autre  part  que,  si  l'on  entre 
dans  des  cabinets  fixes,  on  retire  les  phylactères  à  la  distance  de  quatre  coudées, 
on  les  suspend  à  la  fenêtre  qui  donne  sur  la  rue,  puis  on  entre;  en  sortant  on 
ne  les  remet  qu'à  la  distance  de  quatre  coudées.  Tel  est  l'avis  de  Schammaï; 
selon  Hillel,  on  entre  en  les  gardant  à  la  main.  Selon  R.  Akiba,  on  les  enve- 
loppe dans  ses  vêtements.  N'y  a-t-il  pas  à  craindre  ainsi  qu'ils  ne  tombent  ? 
Donc  il  faut  les  tenir  à  la  main  ainsi  enveloppés,  puis  les  placer  dans  des 
trous  à  proximité  des  cabinets,  mais  ne  donnant  pas  sur  la  rue,  de  crainte 
que  les  passants  ne  les  prennent  et  ne  donnent  lieu  à  de  faux  soupçons  ;  car  il 
arriva  ceci  à  un  étudiant  :  ayant  laissé  ses  phylactères  dans  des  trous  situés  sur 
la  rue,  une  femme  de  mauvaise  vie  vint  les  prendre  et  les  apporter  à  la  salle 
d'étude,  en  disant  que  cet  étudiant  les  lui  avait  donnés  pour  récompense  (de 
son  libertinage).  Le  jeune  homme,  en  entendant  ces  mots,  monta  sur  le  toit 
et  se  jeta  en  bas  par  désespoir.  Dès  ce  moment,  on  établit  comme  règle  qu'on 
entrerait  en  les  gardant  à  la  main  et  enveloppés.  H  y  a  encore  une  autre  cause  : 
en  principe ,  on  déposait  les  phylactères  dans  des  trous  proches  des  cabinets , 
mais  comme  des  souris  vinrent  les  emporter,  on  décida  de  les  suspendre  aux 
fenêtres  donnant  sur  la  rue;  mais  comme  les  passants  les  enlevaient  de  là,  on 
permit  d'y  entrer  en  les  tenant  à  la  main.  R.  Miascha,  fils  de  R.  Josué  ben-Lévi, 
dit  qu'il  est  établi  comme  règle  qu'on  les  roule  comme  un  volume  pour  les  te- 
nir à  la  main  droite  contre  son  cœur.  Toutefois,  dit  R.  Joseph  bar-AIaniomé, 
au  nom  de  l\.  Nahman,  il  ne  faut  pas  que  la  courroie  dépasse  la  main  de  la 
longueur  d'un  palme,  el  encore,  ajoute  R.  Jacob  bar-Acha  au  nom  de  R.  Zeira, 

'    Tv.  Scimhha/I, .  M.  B9/\ 


:i  I  '\ 


TMAITK  DKS  HKh  A  k  H  OTII 


I'.  2; 


laiil-il  ((nil  i<'sl(' ('iisnilc  im  inlervallc  (\v.  loDips  Jc  jour  pour  les  i-('\<''li:*;  mais 
au  cas  contiain;,  on  les  place?  dans  uik;  (;spcce  (l(;  sac.  L(^  joni-.  dil  Haha  bar 
l)ai-llana,  on  los  mul(;  comme  nn  volume  e(  on  l(;s  li(Mit  à  sa  droih;  en  lace 
de  son  cnnir;  la  nuil,  on  les  met  dans  nn  sac  de  la  contenance  d'un  palme 
(consliluanl  une  separation).  Celle  contenance  n'esl  exi^fible,  dit  Abayé,  que 
si  ce  sac  doit  constituer  un  objet  visible;  mais  sans  cela  il  j)eut  être  plus  pe- 
tit.^Mar  Zoutra]  ou  R.  Asclie  disent  qu'il  est  prouvé  par  ce  l'ait  que  les  plus 
petits  vases  l'ermés  sont  préservés  de  Timpureté  dans  la  cliambre  d'un  mort. 
Uabba  J)ar  bai-Hana  dit  :  Lorsque  nous  suivions  R.  Yochanan  et  qu'il  lui  fal- 
lait entrer  au  cabinet,  s'il  portait  un  livre  d'exégèse,  il  nous  le  donnait  à  gar- 
der; mais  il  ne  nous  remetlail  pas  ses  pbylactères,  puisque,  disait-il,  les  rab- 
bins ont  permis  de  les  garder.  Et  llaba  racontait  exactement  la  même  chose  à 
l'égard  de  R.  Nahman. 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  On  ne  doit  pas  se  mettre  à  prier  en  ayant  les  phy- 
lactères à  la  main  ou  les  rouleaux  de  la  Loi  sous  le  bras  (la  pensée  est  alors 
préoccupée  de  la  crainte  qu'ils  ne  tombent);  on  ne  doit  pas  non  plus  (avec 
eux)  lâcher  de  l'eau,  ni  dormir  \  soit  toute  ia  nuit,  soit  quelques  instants.  R 
en  est  de  môme,  dit  Sanmel,  si  l'on  a  en  main  un  couteau,  ou  de  l'argent  ou 
un  vase,  ou  du  pain  (qui  causent  aussi  diverses  craintes  et  détournent  l'at- 
tention). Cet  enseignement  (au  sujet  des  phylactères),  dit  Raba  au  nom  de 
R.  Schescheth,  n'est  pas  admis  comme  règle,  car  il  est  conforme  à  Scliammaï 
(qui  défend  d'y  entrer  avec  les  phylactères) ,  puisque  Hillel,  au  contraire,  per- 
met même  d'entrer  avec  eux  dans  des  cabinets  fixes.  On  objecta  ceci  :  il  est 
certaines  choses  permises  d'une  part  et  défendues  de  l'autre;  ne  s'agit-il  pas 
là  des  phylactères?  Or,  si  l'on    attribue  cet  enseignement  à  Hillel,  on  s'ex- 
plique que,   d'ordinaire,  il   en  permette  l'entrée  dans  des   cabinets  fixes  et 
qu'ici  il  l'interdise  dans  un  cabinet  provisoire  (pour  lâcher  de  l'eau)  ;  mais  com- 
ment est-ce  possible,  d'après  Schammaï,  qui  ne  permet  ni  l'un  ni  l'autre?  Le- 
dit enseignement  (fut-il  répondu)  ne  traite  pas  la  question  des  phylactères, 
mais  celle  d'un  palme  ou  de  deux,  comme  suit  :  d'une  part  on  dit  qu'en  sa- 
tisfaisant un  besoin  on  découvre  un  palme  derrière  et  deux  devant  (pour  ne 
pas  se  mouiller)  ;  selon  d'autres,  seulement  un  palme  derrière  et  rien  devant. 
Ne  s'agit-il  pas  de  part  et  d'autre  de  l'homme  (dont  il  serait  dit  qu'on  lui  per- 
met tantôt  ce  qu'on  lui  défend  tantôt)?  Non,  et  il  n'y  a  pourtant  pas  de  contradic- 
tion entre  ces  deux  avis  :  la  première  fois  il  s'agit  de  grands  besoins  (pour 
lesquels  on  découvre  aussi  deux  palmes  par-devant)  ;  la  seconde  fois  de  petits 
Mais  en  ce  dernier  cas,  pourquoi  se  découvrir  postrcmo?  Kn  effet,  il  s'agit  en 
tous  cas  de  grands,  mais  le  second   avis  se  rapporte  seulement   aux  femmes 
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(dont  il  es!  dit  (|u On  pcrniol  tantôt  ce  qu'on  détend  paiïois).  S'il  en  est  ainsi, 
comment  se  l"ait-il  (jn'il  soil  dit  comme  seconde  proposition  de  cet  enseignement: 
c'est  une  déduction  par  a  fortiori^,  conlrc;  laquelle  il  n'y  a  l'ien  à  répliquer? 
Ouelle  déduction  y  a-l-il  à  en  liier,  s'il  s'a|>it  de  la  distinction  d'un  ou  de 
deux  palmes?  JN'est-ce  pas  l'usage  des  l'emmes  (  de  ne  pas  se  découvrir  devant)  ? 
Il  s'agil  donc  là  des  ])liylactèi'es ,  et  l'objection  Caite  par  Raba ,  au  nom  d(; 
\\.  Scliesclietli ,  subsiste.  Il  reste  cependant  une  contradiction  (selon  llillel)  :  s'il 
permet  l'entrée  dans  des  cabinets  déterminés  dans  ce  but,  pourquoi  la  délénd-il 
dans  un  endroit  provisoire  (c'est-à-dire  pour  iâcber  de  i'eau)?  C'est  qu'en  ce 
dernier  cas  on  est  mouillé  par  les  gouttes.  S'il  en  est  ainsi,  comment  dire  qu'il 
n'y  a  pas  (robjecliou  à  présenter,  puisqu'on  vient  d'en  poser  une?  C'est  qu'il 
s'agit  d'une  raison  spéciale  et  non  d'un  raisonnement  a  fortiori;  car  selon  ce 
mode  de  déduction,  il  n'y  aurait  rien  à  répliquer. 

Les  rabbins  ont  enseigné^  :  Avant  de  se  mettre  à  table  d'un  grand  festin, 
on  doit  (pour  ne  pas  se  déranger  pendant  le  repas)  marcber  dix  l'ois  quatre 
coudées  ou  quatre  lois  dix  coudées,  afin  d'effectuer  ses  besoins,  puis  entrer. 
IL  Isaac  ajoute  qu'on  doit  aussi,  avant  d'entrer,  retirer  les  pbylactères  (pour 
ne  pas  les  profaner  si  l'on  devenait  ivre).  Cet  avis  est  contraire  à  celui  de 
l{.  Hiya,  qui  dit  qu'on  les  met  sur  la  table;  car  il  est  plus  commode  de  les  avoir 
sous  la  main.  Jusqu'à  quel  moment  les  laisse-t-on  là?  Jusqu'à  la  bénédiction, 
dit  R.  Nabman  bar-Isaac.  Il  est  dit,  d'une  part,  qu'on  les  enveloppe  avec  son 
argent  dans  son  turban,  et,  d'aulre  part,  qu'on  ne  les  enveloppe  pas.  Com- 
ment accorder  ces  avis  ?  La  distinction  dépend  de  la  destination  qu'on  avait 
donnée  à  cetle  pocbe,  car  R.  Hisda  dit^  :  Si  l'on  a  disposé  un  sac  de  tephilin  à 
les  recevoir  et  qu'on  les  y  ait  mis,  on  ne  peut  pas  y  serrer  de  l'argent;  ce  n'est 
permis  que  si  la  destination  n'a  pas  été  suivie  du  fait  de  la  pose,  ou  si  la  pose 
a  eu  lieu  sans  destination  antérieure.  D'après  Abayé,  comme  la  destination 
est  un  fait  essentiel,  c'est  d'elle  que  dépend  la  défense  ou  la  permission  d'y 
serrer  de  l'argent. 

R.  Josepli,  fils  de  R.  Neclionia,  demanda  à  R.  Juda  si  l'on  peut  (dans  le 
lit)  placer  les  pbylactères  sous  la  tête;  il  vo  sans  dire  que  ce  serait  un  acte  de 
mépris  de  les  mettre  au  pied  du  lit;  mais  est-ce  permis  à  la  tête?  Oui,  répon- 
dit-il au  nom  de  Samuel,  et  y  eût-il  sa  femme  près  de  lui.  Mais  n'a-t-on  pas 
enseigné  ailleurs  (]ue  si  la  femme  est  présente  c'est  interdit,  et  qu'il  est  seule- 
ment permis  de  les  placer  sur  un  endroit  plus  élevé  ou  plus  bas  de  trois  palmes? 
Cette  objection  subsiste.  Malgré  celte  objection,  dit  Raba,  l'avis  de  Samuel 
sert  de  règle.  Pourquoi?  C'est  qu'il  importe  avant  tout  de  bien  les  garder.  Où    F.  tjV 
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les  j>la('(;-(-()ii?  Kiilro  TonMllcr  (;l  la  [)i('(H'  dc  lih.'i'ic,  dil  W.  .l('i(Miii(,»,  pourvu 
(|uc  CO  no  soil  pas  inimodialeineiil  sous  la  lolo.  Mais  I».  Iliya  n'a-l-il  pas  c'iisoi{frio 
cju'on  les  met  dans  leur  sac  spécial  sous  la  teto?  Oui,  si  Ton  a  soiii  de  lirer  au 
(Udiors  celle  partie  du  sac.  Har-Kaj)para  les  enveloppait  dans  le  rideau  du  lit 
et  tournait  cette  partie  vers  l'extérieur.  11.  Scliischi,  fils  de  R.  Idi,  les  plaçait 
sur  un  l'auteuil  et  étendait  une  toile  par-dessus.  U.  Hamnona,  fds  de  R.  Jo- 
sepli ,  dit  :  Je  nie  suis  trouvé  un  jour  en  présence  de  Raba,  qui  nVa  dit  de  lui 
apporter  les  phylactères;  je  les  ai  trouvés  entre  l'oreiller  et  la  literie,  non  au- 
dessous  de  la  tète,  et  j'ai  su  ainsi  que  c'était  le  jour  du  bain  de  sa  femme; 
il  n'a  fait  cela  que  pour  iiio  montrer,  par  cet  exemple,  la  rè|rle  à  suivre  on 
ce  cas. 

R.  Joseph,  his  de  R.  Nechonia,  demanda  à  R.  Juda  :  Si  deux  personnes 
couchent  dans  le  même  lit,  ne  doivent-elles  pas  se  tourner  chacune  de  leur 
côté  pour  lire  le  schema  ?  Oui,  dit  Samuel,  il  faut  agir  ainsi,  y  eût-il  l'homme 
et  la  femme  ensemble  (car  étant  vis-à-vis,  il  pourrait  être  préoccupé).  Mais, 
demanda  R.  Joseph,  s'il  suffît  d'agir  ainsi  à  l'égard  de  sa  femme,  n'est-ce  pas 
à  plus  forte  raison  pour  tout  autre?  Au  contraire,  répondit-on,  la  présence  de 
sa  femme  (qui  est  habituelle)  ne  préoccupe  pas^  On  objecta  alors  ceci  :  d'une 
part  on  vient  d'enseigner  que  si  deux  hommes  sont  couchés  dans  le  même  lit, 
il  leur  suffît  de  se  retourner  chacun  d'un  coté,  et  d'autre  part  on  dit  que  si, 
en  étant  couché,  on  a  à  côté  de  soi  ses  enfants  et  sa  famille,  on  ne  doit  pas 
lire  le  schema',  à  moins  qu'un  drap  ne  les  sépare  de  soi ,  ou  que  ce  ne  soient  seu- 
lement de  petits  enfants.  Or,  d'après  R.  Joseph  (qui  le  permet  plutôt  devant  la 
femme) ,  il  n'y  a  pas  contradiction ,  car  dans  le  premier  cas  il  s'agit  de  la  présence 
de  sa  femme,  et  dans  le  second,  d'un  étranger;  mais  comment  l'expliquer  selon 
Samuel  ?  Toi  aussi,  répliqua  Samuel  à  R.  Joseph,  tu  exprimes  cet  avis,  comme 
il  est  dit  :  En  étant  couché  dans  le  même  lit  que  sa  famille  et  ses  enfants, 
l'homme  ne  peut  lire  le  schema',  à  moins  qu'un  drap  ne  les  sépare  de  lui.  Il 
faut  donc  dire  c[ue,  même  selon  R.  Joseph,  la  question  de  la  présence  de  la 
femme  est  en  discussion  ;  elle  l'est  aussi  selon  moi. 

On  vient  de  dire  que  chacun  se  retourne  d'un  côté  pour  lire  le  schema',  quoi- 
qu'il y  ait  à  craindre  l'attouchement  des  fémurs.  Ceci  confirme  l'avis  de 
R.  Houna,  qui  dit  ailleurs  qu'ils  ne  constituent  pas  une  nudité.  On  peut  encore 
citer  ceci  à  l'appui  do  cet  enseignement^:  Une  femme,  quoique  nue,  peut, 
en  étant  assise,  prélever  la  Haïla  (des  sacerdotes),  parce  qu'elle  peut  (dans 
cette  position)  couvrir  ses  parties  honteuses  à  terre;  mais  Thommo  no  le  peut 
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j>as.  (Or,  le  l'éiHui'  ne  sciail  pas  couvert;  ost-ce  ([u  il  ne  passe  pas  jxmr  inie 
mi'lile?)  On  peut  supposer,  dil  U.  .\alnnan  bar-lsaac,  que  ses  paiiies  étaient 
entourées  de  terre  de  toutes  paris  [vv,  qui  ne  prouverait  rien  pour  ie  présent 
cas  ) . 

On  vient  d(;  dire  aussi  (jue  c'est  permis  si  ce  sont  de  jeunes  enl'anls.  Quelle; 
est  la  limite  d'à|>e?  [^ourles  filles,  dit  II.  liisda  ,  Irois  ans  et  un  jour;  poui'  les 
j^arçons,  neuf  ans  et  un  jour,  Selon  d'autres,  pour  les  filles,  onze  ans  et  un 
jour;  pour  les  garçons,  douze  ans  et  un  jour;  aux  uns  et  aux  aulres  s'a[)pli(jue 
ce  verset  :  Tes  seins  se  sont  arrondis  et  ton  poil  a  grandi^  (Ezéchiel,  xvi,  -y).  II.  Oa- 
liana  dit  à  R.  Asclié  :  Plus  haut,  Raba  a  déclaré  que,  malgré  l'objection  faite 
contre  Samuel,  son  avis  sert  dérègle:  en  est-il  de  même  ici?  Non,  lui  ré[)on- 
dit-on,  toutes  les  étoffes  ne  sont  pas  tissées  sur  le  même  métier  (c'est-à-dire 
ce  n'est  pas  analo(jue),  et  si  on  ne  le  dit  pas,  c'est  que  l'application  n'a  [)as 
lieu. 

R.  Mari  demanda  à  R.  Papa  :  Si  un  poil  passe  par  un  trou  du  vêtement, 
est-ce  cjue  cela  constitue  une  nudité  qui  interdise  la  lecture  du  schema  ?  Ce  n'est 
qu'un  poil  (et  cela  n'a  pas  d'importance).  R.  Isaac  dit  qu'un  palme  d'un  corps 
de  femme  est  une  nudité.  A  quel  point  de  vue?  Est-ce  pour  la  défense  de  la  re- 
garder (si  elle  est  mariée  à  un  autre)?  Mais  R.  Schescbetb  n'a-t-il  pas  déjà  dit 
que  la  Loi  (Nombres,  xxxi,  5o)  a  aussi  bien  fait  mention  des  ornements  et 
bijoux  extérieurs  que  des  intérieurs  (tel  que  pudendorum  clausum),  pour  indi- 
quer qu'il  est  autant  interdit  de  regarder  le  petit  doigt  d'une  femme  que  sa 
plus  grande  nudité?  11  s'agit,  répondit-on,  de  sa  propre  femme,  on  ne  doit 
pas  regarder  sa  femme  pendant  \e schema'  (pour  ne  pas  être  troublé).  L'épaule 
de  la  femme,  dit  R.  Hisda,  est  aussi  une  nudité  (dont  la  vue  est  interdite), 
parce  que  ce  verset  :  Tu  découvres  F  épaule  pour  traverser  les  fictives  (Isaïe,  xlvii, 
2)  est  suivi  de  ces  mots:  Tu  découvres  ta  nudité,  et  ta  honte  se  voit.  Il  en  est  de 
même,  dit  Samuel,  de  la  voix  d'une  femme,  comme  il  est  dit  (Cantique  des 
cantiques,  11,  ik)  :  Ta  voix  est  douce  et  ton  aspect  est  agréable  (on  conq)are  donc 
les  deux  choses).  Enfin,  dit  R.  Schescbetb,  il  en  est  de  même  des  cheveux  de 
la  femme,  parce  qu'il  y  est  dit  {ibid,  iv,  1)  :  Tes  cheveux  sont  comme  un  troupeau 
de  chèvres  (et  qu'ils  ont  fait  fadmiration  du  poëte). 

J'ai  vu,  dit  R.  Hanina,  que  Rabbi  suspendait  ses  phylactères.  Mais,  lui  ob- 
jecta-t-on,  n'est-il  pas  dit  que  celui  qui  les  suspend  verra  sa  vie  suspendue^, 
en  appliquant  à  cet  acte  finterprétation  de  ces  mots  (Deutéronome ,  xxviii, 
6G)  :  Ta  vie  sera  suspendue  devant  toi?  Cette  contradiction  n'est  qu'apparente; 
il  est  seulement  défendu  de  les  suspendre  par  la  courroie  (parce  qu'alors  la 
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h'Ic  priidiall   en    bas  (Wiiw  Jiiaiiiôn*  jxmi   convciiahlc)  ;  on   bien  (;iic()r(;,   il  se 
|)(Mil  (|ii'il  soil  inlordil  de  les  siispcMiflro  irini[)ort(^  comment;  soiiloineril  Hahhi 
les  siispondaiUlans  leiirsac.  S'il  en  es!  ainsi ,  à(jnoi  hon  en  parler?  Pour  (jneTon 
sache  bien  «ju'il  n'est  pas  nécessaire  de  les  placer  liorizcmtaiemeiil,  comme  les 
louloaux  de  la  Loi.  J'ai  rc'mar([ue,  dit  11.  Ilanina,  ([u'il  arrivait  à  llahhi  (en 
F.  •î/l^       les  ayant)  de  roter,  de  l)ailler,  (réternuer,  de  ciacliej-,  de  se  |;ratlei'  (ou  do  re- 
placer son   vêtement),  mais  il  ne  replaçait  pas  son  vêtement  s'il  était  tombé 
(pour  ne  pas  s'interrompre),  et  lorsqu'il  baillait  il    mettait  la  main  sur  la 
bouche.  Cependant  on  a  enseijpié  :  Celui  qui  prie  à  haute  voix  semble  diminuer 
la  puissance  de  Dieu  (comme  s'il  n'entendait  pas);  celui  qui  crie  en  priant  res- 
semble aux  faux  prophètes  (adversaires  d'Elisée);  celui  qui  baille  ou  rote  est 
un  impertinent;  si  l'on  éternue  pendant  la  prière,  c'est  mauvais  signe,  ou, 
selon   d'autres,  on  reconnaît  qu'il  est  mal  élevé;  si  l'on  crache  pendant  la 
prière,  c'est  comme  si  l'on  agissait  ainsi  devant  son  roi.  (Tout  cela  n'est-il  pas 
en  contradiction  avec  la  conduite  de  Rabbi?)  Certes,  on  peut  excuser  le  bâil- 
lement et  Faclion  de  roter,  si  c'est  involontaire;  mais  pourquoi  l'éternuement 
est-il  parfois  mal  vu,  et  d'autres  fois  non?  C'est  que,  outre  celui  du  nez  (qui 
est  involontaire) ,  il  y  a  venti  crepitus.  Ce  sujet,  dit  R.  Zeira  (qui  était  souvent  en- 
rhumé), je  l'ai  appris  cliez  R.  Hamnona,  et  il  m'a  autant  plu  que  le  reste  de 
mes  études,  à  savoir  :  si  l'on  éternue  pendant  la  prière,  c'est  bon  signe,  et  cela 
indique  que  la  satisfaction  qu'on  éprouve  ici-bas  (à  éternuer)  aura  son  pen- 
dant au  ciel.  De  même  encore,  s'il  est  dit  que,  malgré  la  défense  de  craclier, 
Rabbi  le  faisait,  c'est  possi])le  en  se  conformant  aux  mesures  prescrites  par 
R.  Juda ,  qui  dit:  Si  pendant  la  prière  on  a  besoin  de  cracher,  on  se  sert  de 
son  talith  (pour  y  cracher)  ;  si  le  talith  est  beau  et  qu'on  ne  A^euiile  pas  le  salir, 
on  se  sert  des  bandelettes  du  turban.  Comme  Ravina,  en  suivant  R.  Asche, 
eut  besoin  de  cracher,  il  le  rejeta  derrière  lui.  Ne  connais-tu  pas,  lui  dit-il, 
l'avis  de  R.  Juda,  selon  lequel  on  se  sert  des  bandelettes  du  turban  ?  Je  l'igno- 
rais, dit-il. — Celui  qui  prie  à  haute  voix  (est-il  dit)  semble  diminuer  le  pou- 
voir divin.  Cela  ne  se  rapporte,  dit  R.  Houna,  qu'à  celui  qui  peut  appliquer 
son  attention  tout  en  priant  à  voix  basse;  mais,  au  cas  contraire,  c'est  permis, 
et  encore  cela  ne  se  peut-il  qu'en  particulier,  mais  en  public  cela  dérangerait 
l'assemblée. 

R.  Aba  avait  échappé  à  R.  Juda  (et  n'assistait  pas  à  ses  conférences),  parce 
qu'il  voulait  se  rendre  en  Palestine,  malgré  l'avis  de  ce  rabbin  qui  dit:  On 
transgresse  un  précepte  affirmatif  (grave)  en  se  rendant  de  Rabylone  en  Pa- 
lestine ^  comme  il  est  dit  :  Ils  viendront  à  Babel  et  ils  y  resteront  jusqu  à  ce  que  je 
les  rappelle,  dit  FEternel  (Jérémie,  xxvii,  9.^).  Pourtant,  disait-il,  je  veux  encore 

'   Traité  Schabbalh  ^  fol.  h  i'  ;  Ir.  Kclhouboth ,  fol.  i  lo''. 
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I'cmiIcihIic  à  la  poilc  (1(3  la  salle  des  ronlércnces,  puis  je  parliiai.  Il  y  alla  cl 
(3iileiHli(  (jiron  (3nsei(jnait  (l(3vaiil  H,  Jiida  :  Si  |)en(]anl  la  pri(!re  on  (iterniio 
(In  bas  [vend  crcpiiii) ,  on  altend  jus(|u'à  la  dispersion  d(3  IVxkîur,  puis  on  con- 
tinue la  pri('ro.  Selon  d'autros,  si  pendant  la  prièie  on  (jpronve  ce  besoin,  on 
se  recule  de  quatre  coud(3es  ])our  le  satisfaire,  on  attend  (]ue  Todcur  soit  dis- 
persée et  Ton  continue  à  [)rier,  en  disant  :  ce  Maître  de  l'univers,  tu  as  créci 
en  nous  des  trous  et  des  cavit(3s;  il  est  notoire  et  manifeste  que  tu  connais 
notre  honte,  pendant  la  vie  et  a])rès  la  mort  nous  ne  sommes  que  ver  et  pour- 
riture; t)  ])uis  on  reprend  à  l'endroit  où  Ton  s'est  arret(3.  Aussi,  dit  R.  Aba,  je 
suis  très-content  d'etre  venu  entendre  cela. 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  Si  l'on  dort  enveloppé  de  son  talith  et  que  le 
froid  vous  empêche  de  sortir  la  tête,  on  fait  avec  ce  vêtement  un  pli  de  sépa- 
ration sur  le  cou,  ou,  selon  d'autres,  sur  le  ventre,  et  l'on  récite  le  schemn\ 
car  s'il  est  vrai  que,  selon  ie  premier,  le  ventre  voit  pour  ainsi  dire  la  nudité, 
cela  ne  fait  rien.  R.  Hoima  dit  au  nom  de  R.  Yochanan  :  Si  l'on  parcourt  des 
ruelles  sales,  on  récite  le  schema'  en  mettant  la  main  devant  la  bouche.  Par 
Dieu,  dit  R.  Hisda,  si  R.  Yochanan  lui-même  ne  l'eût  dit,  je  ne  l'aurais  pas 
cru  !  Selon  d'autres,  Rabba  bar  bar-Hana  aurait  dit  la  même  chose ,  et  R.  Hisda 
aurait  fait  à  ce  sujet  ladite  observation.  Mais  R.  Houna  s'est-il  bien  exprimé 
ainsi  ?  iN'a-t-il  pas  dit  (ju'il  est  interdit  à  un  savant  de  se  tenir  dans  un  en- 
droit malpropre,  parce  qu'il  ne  doit  pas  rester  sans  songer  à  l'étude  de  la  Loi 
(ce  qui  est  impossible  en  cet  endroit)?  Il  n'y  a  pas  de  contradiction;  car  dans 
ce  dernier  cas,  il  est  question  de  celui  qui  s'arrête,  et  dans  le  premier,  de  celui 
qui  passe  (pour  traverser).  Mais  R.  Yochanan   lui-même  a-t-il  pu  dire  cela? 
Rabba  bar  bar-Hana  n'a-t-il  pas  dit,  au  contraire,  en  son  nom^  qu'il  est  per- 
mis desonger  partout  à  l'explication  de  la  Loi,  sauf  dans  lebain  et  les  cabinets? 
Et  il  n'y  a  pas  à  établir  également  la  distinction  entre  l'arrêt  et  le  passage, 
puisque  R.  Abahou  ayant  suivi  R.  Yochanan,  pendant  qu'il  récitait  le  schema^ 
il  s'interrompit  en  passant  par  une  ruelle  sale;  puis  il  demanda  à  R.  Yochanan 
où  il  devait  recommencer.  Si,  répondit  celui-ci,  il  s'est  écoulé  le  temps  néces- 
saire pour  dire  le  tout,  il  faut  reprendre  au  commencement.  (Cela  ne  prouve- 
t-il  pas  que   c'est  interdit,  même  en  passant?)   Or,  voici  ce  que  lui  disait 
R.  Yochanan  :  Moi ,  je  ne  suis  pas  de  cet  avis  ;  mais  puisque  toi  tu  professes  cette 
opinion,  tu  dois  reprendre  au  commencement.  — R.  Houna  et  R.  Hisda  sont 
tous  deux  appuyés  par  des  opinions  diverses;  d'une  part-,  on  dit  qu'en  passant 
par  des  ruelles  sales  on  peut  réciter  le  schema'  en  mettant  la  main  sur  la 
bouche,  et  d'autre  part,  si  l'on  passe  dans  ces  ruelles,  on  doit  ne  pas  réciter 
\e  schema',  et  même  s'interrompre  si  l'on  est  en  train.  Quel  mal  a  fait  celui  ([ui 

'   Tr.  Kidoii.scliivt ,  U)\.  o?)';  iv.  'Aboda  Zar/i ,  loi.  AV';  tr.  Zrhnhlm ,  loi.  lO',),''. 
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nc  sVsl  pas  inlcirompu?  A  Ini,  dit  li.  Miasclia,  jx-lil-lils  dr  \\,  josué  l)rii- 
Ldvi,  s'a|)|)li(]ii('  cv  vorsot  (b^zéchicd  ,  \x,  tiT))  iJc  I mr  donnai  aussi  des  lois  qui  ne 
sont  pas  bonnes  et  des  jugcmenls  aver  lesquels  ils  ne  vivront  pas  ;  ou  cijcoicî  ccl 
ail  lie  v(M'sel.,  s(;Iofi  R.  Asso  :  Malheur  à  ceux  qui  attirent  le  péché  par  les  liens  du 
mensonge  (ïsaïc,  v,  18)  ;  ou  enfin  le  verset  suivant,  selon  lî.  Ada  l)ar-Alialja  : 
lia  méprisé  la  parole  de  l'Eternel  (Nondjres,  xv,  3i)^  Ouelle  est,  par  con  Ire,  la 
récompense  de  celui  qui  s'interrompt  en  un  tel  endroit)?  On  lui  applique, 
dit  II.  Al)aliou,  ce  verset  :  A  cause  de  cela  ,  vos  jours  seront  prolongés  (l)eutéro- 
nome,  xxxii,  67  ). 

Si  l'on  a  les  reins  entoures  de  son  vêtement,  il  est  permis,  selon  R.  Houna, 

de  reciter  le  schema'  (on  est  suffisamment  couveil).  On  a  de  même  enseigne  : 

N'importe  que  ce  vêtement  soit  d'une  étoffe  tissée  ou  de  peau,  ou  n"eût-on 

F.  35\       qu'un  sac  sur  les  reins,  il  est  permis  de  lire  le  schema';  mais  pour  dire  la  prière 

'amida,  il  faut  avoir  tout  le  corps  couvert. 

l\.  Houna  dit:  Si  par  erreur  on  entre  avec  les  phylactères  dans  les  cabinets, 
on  les  couvre  de  la  main  jusqu'à  ce  qu'on  ait  fini;  bien  entendu ,  dit  R.  Nahman 
bar-Isaac,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  achevé  la  première  station.  Mais  pourquoi  n'est- 
on  pas  tenu  de  s'interrompre  de  suite  et  de  se  lever?  C'est  que  R.  Simon  ben- 
Gamaliel  dit^  que  l'homme  qui  se  retient  d'effectuer  ses  besoins  peut  être  at- 
teint d'une  hydropisie,  et  une  rétention  d'urine  peut  produire  la  jaunisse. 

Si  l'on  a  quelque  impureté  sur  le  corps,  ou  que  la  main  (en  dépassant 
le  mur)  se  trouve  dans  les  cabinets,  il  est  permis  de  réciter  \eschema\  selon 
R.  Houna ,  et  c'est  défendu ,  selon  R.  Hisda.  Quel  est ,  demanda  Raba ,  le  motif  de 
R.  Houna?  C'est  qu'il  est  dit  (Psaume  cl,  6)  :  Toute  âme  louera  Dieu  (et  non 
des  membres  tels  que  les  mains),  et  selon  R.  Hisda,  c'est  interdit,  en  vertu  de 
ces  mots  :  Tous  mes  os  diront:  Eternel,  Un  est  que  toi  (ibid,  xxxv,  10).  — On  en- 
seigne encore  ceci  :  Si  une  mauvaise  odeur  est  fondée  sur  quelque  chose,  il 
faut,  selon  R.  Houna,  s'éloigner  de  quatre  coudées  avant  de  réciter  le  schema"; 
selon  R.  Hisda,  il  faut  s'éloigner  encore  de  quatre  coudées  à  partir  de  l'en- 
droit où  la  mauvaise  odeur  cesse  d'être  sentie.  On  a  enseigné,  selon  l'avis  de 
R.  Hisda,  qu'il  ne  faut  réciter  le  schema'  ni  en  vue  de  l'ordure  des  hommes,  ni 
de  celle  des  chiens,  ni  de  celle  des  porcs,  ni  des  coqs,  ni  en  face  du  fumier 
qui  sent  mauvais;  mais  si  c'est  un  emplacement  plus  élevé  ou  plus  bas  de  dix 
palmes,  on  peut  s'asseoir  à  côté  pour  réciter  le  schema':  sinon  on  s'en  écarte 
jusqu'à  ce  qu'on  ne  sente  plus  l'odeur.  Il  en  est  de  même  pour  la  prière  ^amida. 
Rabba  dit  que  tous  les  avis  énoncés  dans  cet  enseignement  ne  servent  pas  de 

^  Tous  ces  versets  confirment  ropinion  lance  de  toute  malpropreté.  —  "  Voir 
qu  il  faut  être  respectueux,  lorsqu'on  s'oc-  plus  loin.  fol.  Ot^'';  tr.  Bekiiorollt ,  l'ol.  /iV'; 
ciipc  (les  sujets  religieux,  cl  se  tenir  à  dis-         li'.  Tamid ,  toi.  -37''. 
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regie,  mais  qu'il  en  est  coniine  on  Ta  enseigne  :  Il  ne  laut  réciter  le  scliema' 
devant  aucune  de  ces  nialpioprelés  lorsqu'elles  contiennent  des  peaux  (à  tan- 
ner). On  demanda  à  R.  Schescheth  :  Est-ce  qu'une  mauvaise  odeur  qui  n'est 
basée  sur  rien  a  de  l'importance  ?  Non  ,  dit-il ,  vous  n'avez  qu'à  voir  dans  l'anti- 
chambre les  uns  dormir  (et,  par  suite  ,  vmlum  expcUentes) ,  et  les  autres  étudier 
à  côté  d'eux.  Toutefois  cela  ne  s'applicjue  qu'à  l'étnde  et  non  à  la  récitation 
du  schema  ;  et  encore,  pour  l'étude,  excuse-t-on  la  mauvaise  odeur,  mais  non 
pour  soi-même. 

En  présence  d'une  immondice  ([u'on  transporte,  il  est  permis,  selon  Abayé, 
de  réciter  le  schema',  et  c'est  interdit  selon  Raba.  Connnent  le  sait-on?  dit 
Abayé.  C'est  qu'il  est  dit^  :  Si  en  étant  pur  on  passe  près  d'un  arbre  sous  le- 
quel se  tient  un  impur  (par  la  lèpre),  on  devient  aussi  impur;  si  l'on  s'arrête 
sous  un  arbre  et  qu'un  impur  passe,  on  reste  pur,  à  moins  qu'il  ne  s'arrête  aussi; 
il  en  est  de  même  pour  une  pierre  atteinte  de  la  lèpre  (et  ici  également  le  pas- 
sage seul  ne  constitue  pas  l'impureté).  Selon  Rabba,  ces  deux  faits  ne  sont 
pas  semblables  pour  le  lépreux;  l'important  est  la  fixité  du  séjour,  comme  il  est 
dit  :  Il  restera  seul,  son  séjour  sera  hors  du  camp  (Lévitique,  xiii,  ti6) ,  tandis 
qu'ici  (pour  l'office)  il  est  dit  (Deutéi'onome ,  xxiii,  i5)  :  Ton  camp  sera  saint, 
ce  c|ui  n'a  pas  lieu.  R.  Papa  dit  :  Le  groin  d'un  porc  est  comme  une  immon- 
dice qui  passe.  Gela  ne  va-t-il  pas  sans  dire?  Non ,  il  faut  en  parler  pour  dire  qu'il 
en  est  ainsi,  si  même  il  sortait  de  la  rivière  (et  qu'd  fût  fraîchement  lavé). 

En  présence  d'un  objet  dont  on  doute  que  ce  soit  de  l'immondice,  il  est  in- 
terdit, selon  R.  Juda,  de  dire  le  schema' ;  mais  c'est  permis,  si  l'on  doute  que  ce 
soit  de  l'urine.  Selon  d'autres,  R.  Juda  dit  que  si  l'on  doute  de  la  présence  de 
l'immondice  dans  la  maison,  on  n'y  a  pas  égard;  pour  le  fumier,  c'est  interdit; 
mais  si  l'on  doute  de  la  présence  de  l'urine  même  sur  le  fumier,  on  n'y  fait 
pas  attention.  C'est  l'avis  de  R.  Hamnona,  qui  dit  :  La  Loi  n'en  a  interdit  la 
lecture  qu'en  présence  de  la  colonne  (destinée  à  ce  but).  C'est  conforme  à 
R.  Jonathan  qui  confronte  ces  deux  versets  :  Il  est  dit,  d'une  part  :  Tu  auras  un 
endroit  spécial  en  dehors  du  camp,  pour  fy  rendre  (ibid.  i3  ),  et  d'autre  part  :  Tu 
auras  un  pieu  auprès  de  tes  armes,  pour  te  creuser  au  dehors  un  trou,  où  tu  t'assoiras, 
et  tu  le  couvriras  (ibid.  ±U).  Ces  deux  versets  ne  se  contredisent  pas,  car  dans 
le  second  il  est  question  des  grands  besoins,  et  dans  le  premier,  des  petits. 
Donc,  pour  ces  derniers,  la  Loi  ne  fait  d'interdiction  qu'en  présence  de  la 
colonne;  mais  si  elle  est  tombée  à  terre,  les  rabbins  seuls,  et  non  la  Loi, 
maintiennent  la  défense.  Toutefois  ils  ne  défendent  que  les  eaux  qui  sont  cer- 
taines comme  telles,  mais  non  si  elles  sont  douteuses,  et  encore,  si  elles  sont 
certaines,  la  défense  ne  subsiste,  ditR.  Juda  au  nom  de  Samuel,  qu'aussi  long- 

Tr.  Kidouschin ,  fol,  33'';  Mischna,  6"  section,  tr.  Negaïm^  c\\.\\\\ ,  ^  7. 
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I('in|)s  (jirulles  iiumcctc'iil  la  Umic.  C'cist  aussi  la  limite  de  loinps  [i\iUi  \m\- 
]\i\\)hi\  hiw  bar-Hana,  an  nom  de  U.  Yoclianan,  ct  par  Onla.  Gueniha  dil,  an 
nom  (l(;  Rah  :  G'esl  interdit  aussi  lon^rlcmps  qu'on  en  voit  la  trace.  11.  Joseph 
dit  :  11  Faut  excuser  Gueniha  (d'avoir  mal  interprété  liah);  puisque,  pour  l'im- 
mondice  même ,  U.  Judadit,  au  nom  de  P»ah, qu'on  ne  la  considère  plus  comme 
telle  si  elle  a  chancre  de  l'ace,  à  |)lus  forte  raison  en  est-il  de  même  ])our  l'eau 
sale  (si  elle  n'humecte  plus).  A  quoihon,  dit  Ahayé,  se  référera  cet  enseigne- 
ment? on  peut  aussi  hien  lui  appli([uer  celui  de  liahha  har  bar-Houna  qui  dit, 
au  nom  de  liah,  que  la  présence  de  l'immondice  est  interdite,  fut-elle  sem- 
blable à  de  l'argile.  Gomment  la  reconnait-on  comme  telle?  G'est  que,  dit  Rabba 
bar  bar-Hana,  au  nom  de  ii.  Yochanan,  si  on  la  rejette  elle  ne  se  brise  pas; 
ou,  selon  d'autres,  si  elle  ne  se  brise  pas  en  la  roulant.  Rebina  dit  :  Je  me 
trouvais  devant  R.  Juda  de  Daphti,  qui,  ayant  vu  une  immondice,  me  dit  d'exa- 
miner si  elle  avait  changé  de  face  (car  tout  en  dépend),  ou,  selon  d'autres,  il 
lui  dit  de  voir  s'il  y  avait  des  rides.  En  somme,  quelle  est  la  règle?  On  vient 
de  dire  que  celle  qui  ressemble  à  de  l'argile  est  interdite,  selon  Amémar,  et 
permise,  selon  Mar  Zoutra.  Selon  la  règle,  dit  Rabba,  elle  est  interdite,  de 
même  que  l'urine,  aussi  longtemps  qu'elle  humecte  la  terre.  On  a  objecté  cet 
enseignement:  Aussi  longtemps  qu'elle  humecte,  elle  est  interdite,  mais  non 
dès  qu'elle  est  imbibée  dans  la  terre  ou  séchée  sur  place  ;  cela  ne  veut-il  pas 
dire  que  ces  deux  suppositions  sont  analogues,  parce  que  dans  l'un  et  l'autre 
cas  on  n'en  voit  plus  la  trace?  Donc  cela  ne  dépend-il  pas  de  la  vue  de  cette 
trace?  Il  n'y  arien  à  conclure  de  là,  sans  quoi  on  pourrait,  d'après  le  com- 
mencement, raisonner  à  l'inverse  et  dire  que  c'est  seulement  interdit  aussi 
longtemps  qu'elle  humecte,  mais  que,  ensuite,  on  n'y  fait  plus  attention,  y 
en  eût-il  encore  des  traces.  Il  paraît  que  cette  question  fait  l'objet  d'une  dis- 
cussion; en  face  d'un  vase,  est-il  dit,  dont  on  a  rejeté  l'urine,  il  n'est  pas  per- 
mis de  réciter  le  schema'.  Devant  l'urine  même,  c'est  interdit  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  imbibée  dans  la  terre;  selon  R.  Yossé,  il  s'agit  de  savoir  si  elle  humecte 
encore  la  terrée  Dans  quel  sens  le  préopinant  dit-il  que  cela  dépend  de  l'ab- 
sorption par  la  terre?  Gela  veut-il  dire  qu'elle  correspond  à  l'action  d'humecter 
ou  non,  et  R.  Tossé  vient-il  dire  que  cela  dépend  de  ce  fait,  tandis  que  la  re- 
connaissance de  la  trace  ne  compte  pas?  Mais  alors  n'exprime-t-il  pas  le  même 
avis  que  le  préopinant?  Il  faut  donc  dire  que,  selon  celui-ci,  la  question  dé- 
pend de  la  reconnaissance  de  la  trace,  et  R.  Yossé  vient-il  dire  que  cette  der- 
nière condition  ne  compte  pas ,  mais  que  l'important  est  de  savoir  si  elle  humecte  ? 
F.  95^  Non  certes ,  car  cet  avis  est  admis  unanimement.  Ils  ne  diffèrent  que  sur  ce  point , 
de  savoir  si  l'humidité  doit  être  telle  qu'elle  puisse  humecter  autre  chose. 

^  Ence  cas,  sa  consistance  est  palpable. 
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cf  Si,  (Hani,  (h^scoiidii  an  haiii,  il  a  le  temps  (1(^  reinoiitcr,  etc.  t) 

Est-ce  à  (lire  ([ue  cet  avis  anonyme  est  celui  de  \\.  Elicizer,  (jiii  (lit  qu'on 
cesse  le  schema  au  moment  de  la  projection  des  rayons  solaires  (et  (ju'il  sert 
de  règle)?  Non;  cet  avis  peut  même  être  de  R.  Josué  (([ui  donne  pour  limite  la 
troisième  heure  du  jour),  et  en  indi([nant  une  limite  ant(;rieure,  il  donne 
Tusage  des  jjens  pieux  (jui,  selon  R.  Yochanan ,  cessent  à  la  projection  des 
rayons  solaires. 

ff  Au  cas  contraire,  on  le  r(3cite  en  se  couvrant  par  l'eau. -n 

r 

Mais  alors  le  corps  ne  voit-il  pas  la  nudité?  R.  Eléazar,  ou  bien  R.  Aba  bar- 
Acha  r(3pond  au  nom  de  noire  mailre  quil  s'agit  d'eaux  troubles,  de  sorte 
quelles  ne  laissent  plus  rien  à  découvert.  Les  rabbins  ont  enseigné  que,  dans 
l'eau  claire,  on  s'assoit  jusqu'au  cou  pour  réciter  le  scliema  ;  selon  d'autres, 
on  agite  l'eau  avec  le  pied  pour  qu'elle  ne  soit  pas  limpide.  On  ne  considère 
pas  comme  étant  en  vue  de  la  nudité,  ni  le  ventre,  ni  le  talon.  Selon  Abayé,  il 
est  interdit  que  le  talon  y  touche  ;  selon  Raba,  cela  ne  fait  rien;  c'est  ainsi  cjue 
R.  Zebid  enseignait  cette  discussion.  R.  Hinena,  fils  de  R.  Ika,  la  rapportait 
en  ces  termes  :  S'il  y  touche,  c'est  défendu  d'après  tout  le  monde;  si  c'est  seu- 
lement en  regard,  c'est  défendu  selon  Abayé ,  et  permis  selon  Raba;  car,  dit-il , 
la  Loi  n'a  pas  été  donnée  aux  anges ^  (mais  aux  hommes,  malgré  l'imperfec- 
tion de  leur  corps).  Enfin,  il  est  établi  comme  règle  que  l'attouchement  est  in- 
terdit, mais  que  la  disposition  en  vue  ne  fait  rien. 

Raba  dit  :  En  face  d'une  immondice  placée  dans  un  vase  transparent,  il  est 
permis  de  réciter  le  schema  ,  mais  non  en  face  de  la  nudité  couverte  seulement 
d'un  objet  transparent.  Pour  l'immondice  cela  suffit,  parce  cjuil  importe  seu- 
lement qu'elle  soit  couverte;  tandis  que  de  la  nudité  la  vue  est  interdite,  en 
vertu  de  ce  verset  :  Que  l'on  ne  voie  sur  toi  nul  objet  honteux  (Deutéronome,  xxiii, 
i5).  Si  c'est  seulement  une  parcelle,  il  suffit,  dit  Abayé,  de  cracher  dessus,  à 
condition,  dit  Raba,  truelle  soit  couverte  par  cela.  Si  elle  est  dans  une  cavité, 
on  met  le  soulier  dessus,  selon  Raba,  puis  on  véciiele  schema\  Mais,  dit  Mar,  fils 
de  Ravina,  si  elle  s'attache  au  soulier,  que  faire?  On  fignore.  —  En  vue  d'un 
(étranger  nu,  dit  R.  Juda,  il  est  défendu  de  réciter  le  schema'.  N'en  est-il  pas 
comme  à  fégard  de  l'Israélite?  Non,  car  pour  ce  dernier  cela  va  sans  dire, 
tandis  que  pour  l'étranger,  dont  il  est  dit:  Leur  chair  ressemble  à  celle  des  ânes 
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(Ezéchiel,  xxiu,  20),  on  eût  pu  croire  que  leur  nudité  n'est  pas  plus  consi- 
dérée que  celle  d'une  bête;  c'est  pourquoi  on  nous  dit  que  cette  vue  est  égale- 

'  Ti".  Yomâ,   fol.  30";  tr.   Kidouschin,  fol.  5/i\ 

ai . 
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inciil  iiilci'dilo,  comme  il  osL  dil  (do  leurs  a^(■è(^^s,  les  fils  de  .Noé)  :  Un  nOnl 
pas  vu  la  nudité  de  leur  père  (Genèse ,  i\ ,  'ao). 

rr  On  ne  doit  se  servir  ni  d'eau  sale,  ni  d'eau  de  lessive,  à  moins 
d'y  avoir  ajoute  de  l'eau  pure.  *)■) 

Coml)ien  faut-il  en  ajouter  (et  est-ce  à  dire  que  cela  suflîl)?  Non,  on  veut 
dire  quon  ne  doit  pas  se  couvrir  du  tout  d'eau  sale,  ni  de  lessive,  et  s'il  y  avait 
de  Turine,  on  ajouterait  deFeaii  {)ropre  pour  l'annuler  avant  de  réciter.  Les  rab- 
bins ont  ensei^jné  :  Combien  d'eau  tauf-il  ajouter?  Aussi  peu  que  ce  soit;  selon 
li.  Zacaï,  un  quart  de  mesure.  Cette  discussion,  dit  l\.  Naliman,  ne  se  rapporte 
qu'à  la  fin;  mais  en  principe,  il  suffit  d'aussi  peu  que  ce  soit.  Selon  R.  Joseph, 
la  discussion  porte  sur  le  commencement,  mais  pour  la  fin  il  faut,  selon  tout 
le  monde,  un  (juart.  R.  Joseph  dit  pourtant  à  son  domestique  :  Apporte  un 
quart  d'eau,  selon  l'avis  de  R.  Zaccaï. 

Les  rabbins  ont  enseigné  qu'en  face  d'un  vase  destiné  à  l'immondice  ou  à 
l'urine,  il  est  interdit  de  lire  le  schema  ,  n'y  eût-il  rien  dedans;  s'il  y  a  de  l'u- 
rine, il  faut  y  jeter  de  l'eau,  aussi  peu  que  ce  soit;  selon  R.  Zaccaï,  un  quart, 
et  il  importe  peu  que  le  vase  soit  placé  devant  ou  derrière  le  lit.  R.  Simon  ben- 
Gamaîiel  permet  seulement  la  lecture  lorsque  c'est  placé  derrière  le  lit;  mais 
si  c'est  devant,  il  faut  s'écarter  de  quatre  coudées.  R.  Simon  ben-Eléazar  dit  :  La 
chambre  eût-elle  cent  coudées,  il  n'est  pas  permis  d'y  prier  avant  d'avoir  re- 
tiré le  vase  ou  de  l'avoir  placé  sous  le  lit.  Que  faut-il  entendre  par  là?  Est-ce 
que,  si  c'est  derrière  le  lit,  on  peut  y  prier  de  suite,  et  si  c'est  devant  il  faut 
s'écarter  d'abord  de  quatre  coudées  ;  ou  bien  veut-on  dire  que  si  c'est  derrière 
le  lit  on  peut  y  prier  après  s'être  reculé  de  quatre  coudées,  mais  jamais  si 
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c'est  devant  le  lit?  On  peut  le  conclure  de  ceci  :  R.  Simon  ben-Eléazar  permet 
de  suite  la  lecture  lorsque  c'est  derrière  le  lit;  lorsque  c'est  devant,  il  faut  se 
retirer  à  quatre  coudées.  Selon  R.  Simon  ben-Gamaliel,  la  chambre  eût-elle 
cent  coudées,  on  ne  peut  prier  avant  d'avoir  enlevé  le  vase  ou  de  l'avoir  mis  sous 
le  lit.  Voilà  qui  répond  à  notre  question  au  sujet  de  l'emplacement.  Mais  com- 
ment se  fait-il  que  ces  deux  enseignements  se  contredisent  ?  R  faut  renverser 
la  lin.  Pourquoi  ne  pas  intervertir  le  commencement?  C'est  que  R.  Simon  ben- 
Eléazar  admet  seul  que  toute  la  maison  équivaut  à  quatre  coudées  ^  R.  Joseph 
dit  avoir  demandé  à  R.  Houna,  qui  lui  dit  :  Si  le  lit  n'a  pas  trois  palmes  de 
hauteur,  il  est  évident  qu'il  se  confond  avec  la  terre;  mais  de  trois  à  neuf 
palmes,  comment  est-il  considéré?  11  va  sans  dire  que,  s'il  a  dix  palmes,  il  est 
distinct.  En  effet,  dit  Abayé,  ceci  ne  forme  pas  l'objet  d'un  doute,  car  tout 

'   Tr.  ScJwbhath,  fol.  10". 
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phm  iWiuii  liaulciir  (le  (liv  palmes  forme  un  espace  spécial.  La  i'è|;le  est,  dit 
Raba,  que  si  c'est  iulérieur  à  (rois  palmes,  cela  se  conloud  av(;c  la  Icire, 
et  à  ])aitir  de  dix,  c'est  un  espace;  distinct.  Quant  à  la  limite  intermédiain; 
de  trois  à  neuf  qui  lait  l'objet  de  la  (juestion  de  R.  Josepb  à  R.  llouna,  elle 
n'a  pas  été  résolue.  Rab  dit  qu'on  établit  comme  rcM>le  l'opinion  de  R.  Simon 
ben-Eléazar;  c'est  ce  que  dit  aussi  Rali,  au  nom  de  R.  Jacob,  petit-fils  de  Sa- 
muel; mais  ce  n'est  pas  i'avis  de  Raba. 

R.  Acbaï  maria  son  fils  cbez  R.  Isaac  bar-Samuel,  bar-Marla.  Le  fils,  après 
avoir  passé  sous  le  dais  nuptial,  ne  put  accomplir  l'acte  marital.  Le  père  s'y 
rendit  pour  en  examiner  la  cause,  et  il  vit  qu'il  y  avait  un  rouleau  de  la  Loi. 
Si  je  n'étais  pas  venu,  dit-il,  vous  eussiez  mis  mon  lils  en  danger,  car  on  a  en- 
seigné que  dans  une  pièce  où  ii  y  a  un  rouleau  de  la  Loi  ou  des  phylactères,  il 
est  interdit  de  se  livrer  au  commerce  conjugal  avant  de  les  avoir  retij'és  ou  da 
les  avoir  placés  dans  un  objet  formant  double  armoire.  Cette  dernière  condi- 
tion toutefois,  dit  Abayé,  ne  s'applique  qu'à  un  récipient  qui  ne  leur  est  pas 
spécial,  car,  s'il  est  spécial,  un  seul  vaut  dix  autres.  Raba  dit  :  Si  un  rideau  F.  sG' 
se  trouve  devant  la  bibliothèque,  cela  représente  un  récipient  dans  l'autre 
(à  cause  de  sa  destination  sacrée  et  préalable).  Pour  le  rouleau  de  la  Loi,  dit 
R.  Josuében-Lévi,il  faut  faire  une  séparation  de  dix  palmes.  Comme  Mar  Zoutra 
se  trouvaitchez  R.  Aschi,  il  vit  qu'à  côté  du  lit  de  son  fds  se  trouvait  un  rouleau 
de  la  Loi,  séparé  par  un  rideau  de  dix  palmes.  D'après  qui,  lui  demanda-l-il, 
agis-tu  ainsi?  Est-ce  d'après  R.  Josué  ben-Lévi?  Mais  n'a-t-il  pas  dit  seule- 
ment son  avis  pour  celui  qui  n'a  pas  d'autre  pièce,  tandis  que  vous  en  avez? 
C'est  vrai,  je  n'y  songeais  pas. 

fr  Combien  faul-ii  s'en  écarter,  ainsi  que  de  Finiinondice?  L'espace 
de  quatre  coudées,  ii 

Cette  distance,  dit  Raba,  au  nom  de  R.  Sehora  ou  de  R.  Houna,  sullit  s'il 
s'agit  d'un  objet  placé  derrière  vous,  mais  devant,  il  faut  s'en  écarter  jusqu'à 
perte  de  vue;  il  en  est  de  même  pour  la  prière  dite  debout.  Est-ce  bien  vrai? 
Raphram  bar-Papa  ne  dit-il  pas  au  nom  de  R.  Ilisda  qu'on  peut  se  mettre  à 
prier  même  en  face  des  cabinels  ?  Ce  n'est  vrai  que  s'ils  sont  vides.  Est-ce 
bien  ainsi?  R.  Joseph  bar-Hanina  ne  dit-il  pas  que  la  défense  s'applique 
même  aux  cabinets  où  il  n'y  a  rien,  et  même  aux  bains  où  il  n'y  a  personne? 
C'est  qu'ici  il  s'agit  de  cabinets  tout  neufs  (n'ayant  pas  encore  servi).  Mais  cela 
ne  fait-il  pas  l'objet  d'une  demande  de  Ravina?  Si  l'on  a  destiné  un  endroil 
pour  servir  de  cabinet,  cela  suffit-il  pour  le  considérer  comme  impur  ou  non 
(donc  ia  nouveauté  n'y  lait  rien)?  Non,  Rabina  demande  seulement  s'il  esl 
permis  de  s'asseoir  dessus  pour  prier;  mais  il  \a  sans  dire  qu'àcolé  c'esl  |)(M'mis. 
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Ceux  des  Perses,  dit  liaha,  sont  si  bien  faits  (dans  des  cavities  oblicjuos)  <|iie 
Hienie  en  ayant  servi  ils  paraissent  clos. 

Prolluviosus  qui  vidit  accidcntom  (fjonorrliéo)  et  menslruala 
([UtC  semen  cmisit  et  quae  se  in  confjressu  nienstruatani  scnseril, 
tous  ceux-là  doivent  prendre  le  bain  de  pui^ification  (avant  d'ac- 
conq)]ir  les  devoirs  religieux  ^);  ils  en  sont  dispensés,  d'après 
R.  Juda^. 

On  demanda  ceci  :  Si  un  homme  voit  un  flux,  étant  affecté  d'accidents  im- 
purs, que  doit-il  faire,  selon  l\.  Juda?  On  n'a  pas  égard,  fut-il  répondu,  à 
celui  qui,  affecté  cFune  gonorrhée,  éprouve  un  accident  passager,  parce  que, 
en  principe,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  prendre  un  bain;  mais  est-ce  plus  grave 
dans  le  cas  inverse ,  parce  que  le  bain  était  obligatoire  dès  le  principe?  Il  y  a 
lieu  de  le  déduire  de  la  fin  de  la  Mischnâ,où  il  est  dit  :  Si  in  congressu  se  men- 
struatam  senserit,  elle  devra  prendre  un  bain;  elle  en  est  dispensée,  selon 
R.  Juda;  or,  ce  ca^  ressemble  à  celui  d'un  homme  affecté  d'accidents  impurs,  qui 
éprouve  une  gonorrhée,  et  R.  Juda  l'en  dispense;  donc  cette  question  est  réso- 
lue. Du  reste  R.  Hiya  l'a  dit  explicitement  :  Il  faut,  pour  un  tel  homme,  un 
bain  de  purification;  mais  R.  Juda  l'en  dispense. 

^  En  dehors  des  sept  jours  réglemen-  ^  R.  Juda  pense  que  ce  bain  provisoire  ^ 

taires  de  purification,  la  personne  atteinte  est  superflu  et  nul,  puisqu'il  n'a  pas  l'ef- 

de  ces  affections   doit  prendre  un  bain  fet  de  pouvoir  enlever  de  suite  fimpureté; 

provisoire  imme'dialement  avant  de  se  li-  il  le  juge  donc  inutile, 
vrer  aux  études  religieuses. 
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1.  La  ])i'ici'0  du  malin  se  diL  jnscju  à  midi;  juscju'à  la  quatriùiiie 
heure  (dix  heures),  d'après  R.  Yeliouda;  celle  de  l'après-midi,  jus- 
qu'au soir;  d'aj)rès  R.  Yehouda,  jusqu'à  la  moitié  des  vêpres  seule- 
ment. La  prière  du  soir  n'a  pas  d'heure  fixe  (elle  se  dit  pendant 
toute  la  nuit);  quant  aux  prières  additionnelles  (des  sabhats  et  jours 
de  fête),  on  peut  les  réciter  toute  la  journée. 

Mais,  fut-il  objecté,  ii'a-t-on  pas  dit  quii  est  convenable  de  réciter  cette 
prière  au  moment  de  la  projection  des  rayons  solaires,  afin  de  rapprocher  la  l'oi- 
mule  de  délivrance  (qui  suit  le  schema)  de  la  prière  "amida,  de  sorte  qu'on  arrive 
à  la  dire  en  plein  jour  ?  Cet  enseignement,  fut-il  répondu ,  ne  s'applique  qu'aux 
gens  pieux,  lesquels,  dit  il.  Yocbanan,  achèvent  le  schema"  au  moment  de  la 
projection  des  rayons  solaires.  La  limite  extrême,  selon  tout  le  monde,  est  midi. 
N'est-elle  pas  plus  étendue?  R.  Mare,  fils  de  R.  Houna,  fils  de  R.  Jérémie  bar- 
Aba,  ne  dit-il  pas  au  nom  de  R.  Yocbanan  que,  si  par  erreur  on  a  omis  de  dire  la 
prière  du  soir,  on  récite  V'amida  deux  fois  au  lendemain  matin,  ou  si  Ton  a 
oublié  celle  du  malin,  on  prie  deux  fois  l'après-midi?  En  effet,  on  peut  prier 
toute  la  journée;  seulement  jusqu'à  midi,  la  prièie  a  l'avantage  d'être  faite 
en  temps  opportun;  plus  tard  eîie  n'a  plus  autant  de  valeur.  Si  l'on  a  oublié  de 
réciter  celle  de  l'après-midi,  que  faut-il  faire  ?  Doit-on  en  dire  deux  le  soir?  On 
conçoit  que,  en  cas  d'oubli  de  celle  du  soir,  on  en  dise  deux  le  matin;  car  cela 
fait  partie  du  même  jour,  comme  il  est  dit  (Genèse,  i ,  5  )  :  Il  fut  soir  et  matin, 
un  jour  (c'est-à-dire  c'est  le  même  jour,  commençant  la  veille  au  soir);  tandis 
que  l'après-midi  la  prière  représente  un  sacrifice,  et  un  sacrifice  ne  saurait  être 
remis  au  lendemain;  ou  bien  est-ce  considéré  comme  une  invocation  à  Dieu, 
qui  peut  se  faire  en  tout  temps  ?  On  peut  conclure  la  réponse  d'après  ceci  : 
R.  Houna  bar-Juda  dit,  au  nom  de  R.  Lsaac  ou  de  R.  Yocbanan  :  Si  l'on  a  oubh'é 
de  récil(M'  î;i  prière  de  l'après-midi,  on  la  récite  deux  fois  le  soir,  sans  (\non 
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iui  appli([ue  la  regie  des  sacrifices  qui  ne  permet  pas  d'accomplii  le  h^nrlcniaiii 
rollice  de  ce  jour'.  On  objecte  alors  c(;ci  :  H  est  dit  (Ecclésiaslc,  i,  i5)  :  Ce 
qui  est  recourbé  ne  saurait  être  redressé,  et  ce  qui  manque  ne  peut  être  compté;  la  pre- 
mière partie  de  ce  verset  s'applique  à  celui  qui  a  ouiis  le  schema^  du  soir  et  du 
matin,  ou  la  prière  du  soir,  ou  celle  du  matin,  et  la  seconde  partie  à  celui 
qui  ne  se  met  pas  au  nombre  de  ses  compagnons  pour  l'accomplissement  d'une 
œuvre  religieuse.  (N'en  resulte-t-il  pas  que  c'est  irréparable?)  Là,  répondit 
\\.  Isaac  au  nom  de  R.  Yochanan,  il  est  question  de  celui  qui  omet  la  prière  vo- 
lontairement. En  effet,  dit  R.  Asché,on  se  sert  de  l'expression  ^omettre,??  et 
F.  2C^  non  croublier. -n  Les  rabbins  ont  enseigné  ceci:  Si  l'on  a  oublié  de  dire  la  prière 
de  l'après-midi  le  vendredi,  on  en  dit  deux  le  vendredi  soir;  si  l'on  a  oublié 
celle  de  l'après-midi  du  samedi,  on  en  dit  deux  le  samedi  soir,  selon  la  formule 
des  jours  de  semaine;  on  ajoute  la  formule  de  séparation  (entre  le  samedi  et 
la  semaine)  dans  la  première  récitation,  mais  non  dans  la  seconde  (qui  remplace 
celle  du  samedi)  ;  si  l'on  a  fait  l'inverse,  la  seconde  seule  conserve  sa  valeur. 
Est-ce  à  dire  que  si  l'on  n'a  pas  récité  la  formule  de  séparation  la  première 
fois,  c'est  comme  si  l'on  n'avait  pas  prié  et  qu'il  faille  recommencer?  Or  on 
dit,  au  contraire,  que  si  Ton  a  oublié  de  mentionner  la  force  des  pluies  dans 
la  section  des  morts  (a""),  ou  l'invocation  pour  les  pluies  dans  la  section  des 
saisons  (g'') ,  il  faut  recommencer,  tandis  que  cela  n'est  pas  exigible  pour  foubli 
de  la  formule  de  séparation  dans  la  quatrième  section,  parce  qu'on  peut  le  dire 
sur  la  bénédiction  do  la  coupe  de  vin.  Cette  objection  subsiste. 

On  a  appris  ceci  ^  :  R.  Yossé  bar-R.  Hanina  dit  que  les  diverses  prières  ont 
été  instituées  par  les  palriarclies;  selon  R.  Josué  bea-Lévi,  elles  l'ont  été  pa- 
rallèlement aux  sacrifices  fixes,  il  y  a  des  preuves  à  l'appui  de  chacune  de  ces 
deux  opinions.  Voici  sur  quoi  se  fonde  la  première  :  Abraham  établit  la  prière 
du  matin,  comme  il  est  dit  (Genèse,  xix,  27)  :  Abraham  se  leva  le  matin  [et  se 
dirigea)  vers  V endroit  011  il  s^ était  tenu  la  veille  devant  Dieu;  or  le  mot  se  tenir 
('amad)  signifie  j[?ner,  comme  il  est  dit  :  Pinehas  se  tint  et  pria  (Psaume  cvi, 
3o).  La  prière  de  faprès-midi  nous  vient  d'Isaac;  Isaac,  est-il  dit,  sortit  pour 
méditer  dans  les  champs  (Genèse,  xxiv,  63  );  or  ce  terme  lassouah  signifie  prier, 
comme  il  est  dit  (Psaume  en,  1)  :  Prière  du  pauvre  lorsqu'il  s'enveloppe  et  quil 
verse  sa  prière  devant  Dieu.  Quant  à  la  prière  du  soir,  elle  nous  vient  de  Jacob, 
dont  il  est  dit  :  //  arriva  [wayijga')  dans  un  endroit  et  y  passa  la  nuit  (Genèse, 
XXVIII,  11);  ce  terme  wayifga'  signifie  pne7%  comme  il  est  dit  encore  :  Ne  m  in- 
voque plus  en  faveur  de  ce  peuple;  n  élève  plus  pour  eux  ni  chant  ni  invocation,  et  ne 
me  supplie  pas  (Jérémie,  vu,  16). 

^  Tr.  Haghiyâ,  fol.  ^^.  —  On  voit  donc        en  récite  deux  le  soir.  —  '^  ïr.  Taanith, 
que,  maigre  la  défense  d'accomplir  un  sa-        fol.  o*". 
critice  le  iondeinain  du  jour  jn-escril,  ou 
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Voici  luaiiiteiiant  sur  quoi  se  l'oude  le  second  :  Pouiquoi  dit- on  que  Ton 
peut  réciter  ia  prière  du  matin  jusqu'à  midi  ?  Parce  que  c'est  la  limite  de 
temps  pour  le  sacrilice  quotidien  du  matin;  selon  R.  Juda,  c'est  seulement  jus- 
qu'à la  quatrième  heure  du  jour  (dix  heures),  car  à  ce  moment  aussi  on  cesse 
(selon  lui)  le  sacrifice  du  matin.  Et  pourquoi  la  prière  de  l'après-midi  ou  vêpres 
peut-elle  se  dire  jusqu'au  soir?  Parce  que  le  sacrifice  qui  y  correspond  s'ofïrait 
jusqu'au  soir.  R.  Juda  donne  pour  limite  la  moitié  des  vêpres,  car  c'était  là ,  selon 
lui,  la  limite  du  sacrifice  correspondant.  Et  pourquoi  dit-on  que  la  prière  du 
soir  n'a  pas  d'heure  fixe  ?  C'est  qu'on  offrait,  à  hrûler  toute  la  nuit,  les  memhres 
et  les  graisses  non  consumés  avant  le  soir.  Et  pourquoi  assigne-t-on  toute  la 
journée  aux  prières  additionnelles  ?  Car  le  sacrifice  qui  leur  correspond  avait 
lieu  toute  la  journée;  selon  R.  Juda,  c'est  seulement  jusqu'à  la  septième  heure, 
car  c'est  là  (selon  lui)  la  limite  pour  ces  sacrifices.  Qu'appelle-t-on  les  grandes 
vêpres?  L'espace  de  temps  entre  la  sixième  heure  et  demie  et  la  nuit.  Et  qu'ap- 
pelle-t-on  les  petites  vêpres?  L'espace  de  temps  à  partir  de  la  neuvième  heure 
et  demie  (trois  heures  et  demie).  Lorsque  R.  Juda,  donc,  assigne  pour  limite 
la  moitié  des  vêpres,  parle-t-il  des  premières  (les  grandes)  ou  des  secondes  (les 
petites)  ?  On  peut  répondre  à  cette  question  par  renseignement  suivant  :  R.  Juda 
dit  qu'il  est  question  de  la  moitié  des  secondes  vêpres,  ce  qui  a  lieu  à  la  onzième 
heure  moins  un  quart  (ou,  si  le  jour  a  lieu  de  six  heures  à  six  heures,  c'est  à 
cinq  heures  moins  un  quart).  — Ne  peut-on  pas  dire  que  cela  forme  une  oh- 
jection  contre  R.  Yossé  har-R.  Hanina  (qui  dit  que  les  prières  ont  été  instituées 
par  les  patriarches)?  R.  Yossé  bar-R.  Hanina  réplique  :  Cela  n'empêche  pas 
d'admettre  qu  elles  ont  été  instituées  par  les  patriarches,  et,  de  plus,  les  rab- 
bins en  ont  trouvé  le  fondement  dans  l'ordre  des  sacrifices,  car  si  fon  n'ad- 
mettait pas  cette  raison  supplémentaire,  la  prière  additionnelle  n'aurait  pas 
lieu  d'être,  selon  lui. 

ffR.  Juda  dit  :  Jusqu'à  la  quatrième  heure. -n 

Faut-il  comprendre  cette  limite,  demanda-t-on,  inclusivement^  ou  exclu- 
sivement? (C'est-à-dire  la  quatrième  heure  fait-elle  partie  des  heures  régle- 
mentaires, ou  non?)  La  suite  peut  éclaircir  ce  doute;  selon  R.  Juda,  est-il 
dit,  c'est  seulement  jusqu'à  la  moitié  des  vêpres;  or,  si  cette  limite  est  prise  ex- 
clusivement, il  y  a,  en  réalité,  une  différence  entre  R.  Juda  et  les  rabbins  (qui 
disent  jusqu'au  soir);  mais  si  la  limite  est  inclusive,  en  quoi  différerait-il  des  F.  27 
rabbins?  Il  faut  donc  admettre  que  c'est  dit  exclusivement.  Comment  alors  expli- 
quer la  fin?  La  prière  additionnelle,  est-il  dit,  peut  se  réciter  toute  la  journée  ; 

'    Tr.  Erouhhi,  fol.  80";  Ir.  Pesnhim ,  fol.  1  17"';  \v.  Hnsch-Uaschana ,  fol.  ilo". 
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selon  R.  Juda,  jusqu'à  la  soptièrno  lieure;  de  |)lus,  si  Ton  a  deux  prières  à  réci- 
ter, l'une  addilionnclle  et  Tautrc  pour  les  vêpres,  on  dit  celle-ci  avant  l'addition- 
nellc,  et  on  lui  donne  le  premier  rang,  parce  qu'elle  est  quotidienne,  et  que 
l'autre  ne  Test  pas;  selon  R.  Juda,  on  lécite  d'abord  la  prière  additionnelle, 
parce  que  la  durée  de  sa  récitation  est  plus  limitée  que  la  seconde.  Or  si  cette 
limite  est  prise  inclusivement,  on  conçoit  le  rapprochement  de  ces  deux  prières 
(vers  la  septième  heure,  les  vêpres  commençant  à  la  sixième  et  demie)  ;  mais  si 
cette  limite  est  exclusive,  comment  cette  rencontre  serait-elle  possible?  Lors- 
qu'arrive  le  commencement  des  vêpres,  le  moment  des  prières  additionnelles 
n'a-l-il  pas  cessé?  Il  faut  donc  dire  que  c'est  pris  inclusivement.  Reste  alors  la 
dilliculté  du  commencement  :  quelle  est  la  différence  davis  entre  les  rabbins  et 
R.  Juda?  Voici  comment  on  y  répond:  Il  ne  faut  pas  croire  qu'en  parlant  de 
section  des  vêpres  il  s'agisse  des  dernières  (ou  petites);  on  parle  des  premières 
et  Ton  a  voulu  dire  que  l'instant  auqucHa  première  section  cesse  et  la  seconde 
commence,  c'est  après  la  onzième  heure  moins  un  quart.  Nous  avons  aussi  ap- 
pris^, dit  R.  Nahman,  que  R.  Juda  ben-Baba  est  du  même  avis  pour  les  cinq 
sujets  suivants  :  i°  qu'il  est  bon  d'avertir  la  jeune  fille  (en  cas  de  mariage  con- 
tracté avant  l'âge  légal)  ;  2°  qu'on  peut  épouser  une  femme  sur  la  foi  d'un  seul 
témoin  (qui  atteste  le  décès  du  mari);  3**  qu'un  coq  a  été  lapidé  à  Jérusalem 
pour  avoir  causé  la  mort  d'une  personne  (en  perçant  le  crâne  d'un  enfant); 
li°  qu'on  a  versé  sur  l'autel  du  vin  de  quarante  jours  de  date  (passé  alors  à 
l'état  de  vraie  boisson)  ;  5°  qu'on  offrait  le  sacrifice  du  matin  jusqu'à  la  quatrième 
heure  du  jour  (mais  pas  plus  tard).  Il  est  donc  bien  prouvé  que  cette  limite  est 
prise  inclusivement.  R.  Cahana  dit  que  l'avis  de  R.  Juda  (au  sujet  de  fheure 
de  la  prière)  sert  de  règle,  parce  que  c'est  indiqué  dans  l'enseignement  pré- 
cité tiré  à'Edouyoth^. 

On  offre  le  sacrifice  quotidien  du  matin,  dit-on,  jusqu'à  la  quatrième 
heure.  A  qui  alors  attribuer  l'interpiéiation  suivante?  11  est  dit  (Exode,  xvi, 
91)  :  Lorsque  le  soleil  réchauffait,  la  manne  fondait,  c'est-à-dire  à  la  quatrième 
heure  ;  était-ce  bien  la  quatrième  heure  ou  la  sixième?  puisqu'il  est  dit  d'autre 
part  (Genèse,  xviii,  1)  :  Pendant  la  chaleur  du  jour  (évidemment  à  midi),  cela 
indique  la  sixième  heure.  Pourquoi  alors  conimencc-t-on  par  dire  la  quatiième 
heure?  Ce  n'est  ni  l'avis  de  R.  Juda,  ni  celui  des  rabbins;  selon  R.  Juda,  on 
appelle  le  matin  jusqu'à  la  quatrième  heure;  selon  les  rabbins,  cette  section 
du  jour  va  même  jusqu'à  midi.  (D'après  qui  est-ce  donc?)  On  peut  admettre 
que  c'est  Favis  de  R.  Juda,  ou  celui  des  rabbins;  selon  ceux-ci,  on  peut  sup- 

^  Mischna,  A""  partie,  ivmté  Edowjoth ,  Voir  traité  Kidouschim,  fol.  56'':  Ir.  Uc- 
eh.  VI,  S  1;  Talmud,  tr.  Nidda,  fol.  8\  kiwroth ,  fol.  20". 

^  Littéralement  :  dans  le  texte  préféré. 
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poser  deux  parties  de  la  matinée,  en  vertu  de  la  répétition  de  ces  mots  ce  matin, 
le  matin  (qui  se  trouvent  dans  des  versets  précités,  pouvant  l'aire  allusion  à  des 
divisions  du  matin);  selon  U.  Juda,  cette  répétition  du  mot  matin  indique  quil 
faut  anticiper  d'une  heure  la  limite.  Mais,  d'après  tout  le  monde,  l'expres- 
sion à  la  chaleur  du  soleil  elle  se  fondait  se  rap[)orte  à  la  quatrième  heure.  Qu'est- 
ce  qui  le  prouve?  C'est  que,  dit  II.  Acha  har-Jacoh,  le  verset  dit  :  A  la  chaleur 
du  soleil  elle  fondait;  or,  l'heure  à  laquelle  le  soleil  brille  et  l'ombre  est  encore 
frai'che,  c'est  la  quatrième  heure  (dix  heures). 

ffLa  prière  de  nnaD  (vêpres)  se  dit  jusqu'au  soir.  ^^ 

R.  Hisda  demanda  àR.  Isaac  :  Comme  (pour  la  prière  du  matin)  R.  Cahana 
a  dit  que  l'avis  de  R.  Juda  sert  de  règle,  parce  qu'il  est  confirmé  dans  la 
Mischnà  â'Edoiiyoth ,  en  est-il  de  même  ici  ?  Il  se  tut  et  ne  répondit  rien.  On 
peut,  dit  R.  Hisda,  finférer  de  la  conduite  de  Rab,  qui  disait  la  prière  du 
samedi  le  vendredi  avant  la  nuit;  cela  prouve  que  favis  de  R.  Juda  sert  de 
règle  (et  que  la  section  des  vêpres  une  fois  close,  il  est  déjà  temps  de  réciter 
la  prière  du  soir).  On  peut  tout  aussi  bien  déduire  l'inverse  de  la  conduite  de 
R.  Houna  et  des  autres  rabbins  qui  ne  priaient  pas  avant  la  nuit;  cela  prou- 
verait que  l'avis  de  R.  Juda  ne  sert  pas  de  règle.  Comme  on  ne  vient  de  déci- 
der aucun  avis,  on  a  bien  fait  de  n'importe  quelle  façon  on  a  agi.  Rab  s'étant 
trouvé  chez  Gueniba,  il  dit  la  prière  du  vendredi  soir  avant  la  nuit;  R.  Jérémie 
bar-Aba  priait  derrière  Rab,  et  comme  Rab  eut  achevé  auparavant,  il  n'inter- 
rompit pas  celle  de  R.  Jérémie  (en  passant  devant  lui  pour  s'asseoir).  On  peut 
apprendre  trois  choses  par  ce  lait:  i" qu'on  peut  réciter  la  prière  de  vendredi 
soir  quand  il  fait  encore  jour;  2"  que  le  disciple  prie  derrière  son  maître; 
3^*  qu'on  ne  doit  pas  passer  devant  ceux  qui  prient  (pour  ne  pas  les  déranger). 
Ceci  confirme  l'avis  de  R.  Josué  ben-Lévi,  qui  exprime  la  même  opinion.  Est- 
ce  vrai?  R.  Amé  et  R.  Assé  ne  changeaient-ils  pas  de  place?  Oui,  à  une  dis- 
tance de  quatre  coudées,  R.  Jérémie  agissait-il  bien  ainsi?  R.  Judan'a-t-il  pas 
dit,  au  nom  de  Rab,  quon  ne  doit  jamais  prier  ni  en  face  de  son  maître,  ni  F 
même  derrière  lui  ?  Et  R.  Eliézer  n'a-t-il  pas  ajouté  que  si  l'on  prie  derrière 
son  maître,  ou  si  on  le  salue  familièrement,  ou  si  on  lui  rend  le  salut  (sans 
distinction),  ou  si  l'on  discute  son  enseignement',  ou  si  l'on  répète  une  chose 
qu'on  n'a  pas  entendue  de  son  maître,  on  peut  causer  le  retrait  de  la  Provi- 
dence du  sein  d'Israël?  Pour  R.  Jérémie  bar-Aba,  c'est  différent,  car  il  était 
considéré,  quoique  élève,  comme  compagnon.  Aussi  R.  Jérémie  disait-il  (ce 
jour-là)  à  Rab  :  crAs-/?/  donc  déjà  cessé  testravaux^^  (pour  que  lu  rommences 

Tw  Soucca  j  fol.    •)-'';   ir.  Syuhcdrin ,  fol.  110". 
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la  prière  do  samedi)?  Oui,  avait-il  répondu,  au  li(Mi  (h;  dire  :  rrLe  niai'lre  a 
cessé. w  Mais,  par  h;  l'ail,  avail-il  bien  cessé?  \\.  AI)in  ik;  dil-il  pas  (ju'un  joui- 
Rabbi  ayant  dit  la  prière  du  vendredi  soir  quand  il  l'aisail  encoie  jour,  il  se 
rendit  ensuite  au  bain,  en  sortit,  a[)prit  un  (•lia[)itn;  (Téludcs  avant  la  nuit 
tombée  (bien  que  ce  soit  défendu  le  samedi)?  C'est  quij,  dit  Ilaba',  il  est  seu- 
lement allé  transpiier,  et  c'était  avant  que  cet  acte  lût  interdit.  Est-ce  bien 
vrai?  Abayé  n'a-t-il  pas  permis  à  R.  Dimi  bar-Livaï de  l'aire  passer  les  paniers 
au  soufre  (même  après  la  prière  du  vendredi  soir)?  C'était  par  erreur  (par 
l'elfet  des  temps  sombres)  que  la  prière  avait  eu  lieu  (mais  comme  il  refit  jour, 
on  reprit  le  travail).  Mais  l'erreur  n'a-t-elle  pas  d'effet  absolu  sans  retour? 
Abidan  ii'a-t-il  pas  dit  qu'un  jour  les  nuages  s'étant  amoncelés  au  ciel,  le 
peu[)le  ci'ut  qu'il  faisait  nuit,  et  l'on  alla  à  la  synagogue  réciter  la  prière  du 
samedi  soir?  puis  comme  les  nuages  se  dispersèrent  et  que  le  soleil  brilla  de 
nouveau,  on  alla  demander  à  Rabbi  ce  qu'il  fallait  faire.  Comme  la  prière  est 
faite,  avail-il  répondu,  elle  a  sa  valeur  et  elle  suffit  (donc,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  permis  de  travailler,  on  ne  répète  pas  la  prière);  comment  cela  se  peut-il 
ici?  C'était  pour  ne  pas  imposer  un  nouveau  dérangement  au  public  (qui  avait 
déjà  prié). 

Selon  R.  Hiya  bar-Abin,  Rab  récitait  la  prière  du  samedi  le  vendredi  soir 
avant  la  nuit  ;  selon  R.  Yoscbia ,  il  disait  la  prière  du  samedi  soir,  lorsque  le 
samedi  il  faisait  encore  jour.  Lorsque  Rab  récitait  d'avance  la  prière  du  ven- 
dredi soir,  faisait-il  ou  non  la  sanctification  sur  la  coupe  du  vin?  On  en  trouve 
la  réponse  dans  cet  enseignement  de  R.  Nabman ,  au  nom  de  Samuel  :  Si  l'on 
récite  la  prière  du  samedi  le  vendredi  soir  avant  la  nuit,  on  bénit  le  samedi 
sur  le  vin,  et  cet  avis  sert  de  règle.  Lorsqu'il  lui  arrivait,  selon  R.  Yoscbia,  de 
réciter  la  prière  du  samedi  soir  avant  la  nuit,  disait- il  ensuite  la  formule 
de  séparation  sur  la  coupe  de  vin,  ou  non?  Oui,  conformément  à  ce  que  dit 
R.  Juda,  au  nom  de  Samuel.  R.  Zeira  dit,  au  nom  de  R.  Assé,  de  R.  Eliézer,  de 
R.  Hanina  et  de  Rab:  Près  de  cette  colonne,  R.  Ismaël  bar-Yossé  récita  le  ven- 
dredi soir  avant  la  nuit  la  prière  du  samedi.  Ouîa,  en  arrivant,  dit  que  c'était 
du  côté  du  palmier  et  non  près  de  la  colonne,  et  que  ce  n'élait  pas  R.  Ismaël 
bar-Yassé,  mais  R.  Eléazar  bar-R.  Yossé,  et  enfin  que  ce  n'était  pas  le  ven- 
dredi soir,  mais  le  samedi  soir. 

cr  La  prière  du  soir  n'a  pas  d'heure  fixe,  -il 

Que  veut-on  dire  par  là?  Est-ce  qu'on  peut  prier  toute  la  nuil?  Pourquoi 
alors  ne  pas  le  dire  explicitement?  Cela  veul  dire  seulement  (ju'elle  n'est  pas 

'   Tr.  Bctsa,  fol.  3'^. 
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li\o,  ou  aulreniciiL  dit  :  Kile  n  est  pas  ()l)ii{faloire,  car  U.  Juda  dit,  au  nom  de 
Samuel,  quo  la  prière  du  soir  est  ol)li|;atoire  selon  ]\.  Gamaliel,  et  facultative 
selon  1{.  Josue.  Abayé  confirnui  le  premier  avis,  et  Raba  le  second.  Les  labbiiis 
ont  enseigné  ceci  :  11  arriva  qu'un  élève  ayant  demandé  à  H.  Josué  ce  ([u'il  en 
était  de  la  prière  du  soir,  cc^iui-ci  lui   ré])ondit  qu'elle  est  facultative.  Ayant 
posé  la  même  question  à  R.  Gamaliel  :   \i\\o,  est  ol)li|>alolre,  lui  dit-il.  Mais 
ponrquoi  R.  Josué  m'a-t-il  répondu  qu'elle  est  facultative?  Attends,  lui  répon- 
dit-il, que  les  savants  interprètes  de  la  Loi  soient  entrés  dans  la  salle  d'études  ^ 
A  leur  arrivée,  le  disciple  renouvela  sa  question.  Elle  est  obligatoire,  répondit 
Gamaliel,  qui,  se  tournant  vers  les  assistants,  demanda  :  Y  a-t-il  quelqu'un 
d'un  avis  contiaire  ?  Non,  répondit  Josué.  Mais  c'est  en  ton  nom,  dit  Gamaliel, 
qu'on  l'a  déclarée  facultative.  Lève-toi  donc,  lui  répondit  Gamaliel, et  que  l'on 
témoigne  contre  toi.  R.  Josué  se  leva  alors  et  dit  :  Si  j'étais  vivant  et  lui  mort, 
le  vivant  pourrait  démentir  le  mort  ;  mais  comment  le  vivant  peut-il  se  réfuter  lui- 
même  (en  désavouant  ce  qu'il  a  dit)?  —  R.  Gamaliel,  assis  sur  son  siège, con- 
tinuait à  donner  l'enseignement,  tandis  que  R.  Josué  se  tenait  debout.  L'as- 
semblée (froissée  par  cet  acte  d'autorité)  se  mita  murmurer  et  dit  à  R.  Houtzpit 
le  toiirgman  (chargé  de  développer  aux  élèves  la  pensée  du  maître  et  de  la  tra- 
duire) de  terminer  la  leçon,  et  l'on   s'arrêta.  Jusqu'à  quand,  dit-on,  conti- 
nuera-t-il  à  le  tourmenter?  La  première  fois,  l'année  passée,  au  sujet  du  nou- 
vel an 2,  puis  au  sujet   des   premiers-nés,  dans  l'allaire  de  Sadok^,  et  enfm 
maintenant  encore;  nous  allons  le  destituer  de  la  présidence.  Faut-il  nommer 
R.  Josué  à  sa  place  ?  Gela  ne  se  peut  guère,  puisqu'il  est  cause  de  la  destitution 
(et  ce  serait  trop  blessant  pour  R.  Gamaliel).  Devons-nous  instituer  comme 
tel  R.  Akiba?  Peut-être  R.  Gamaliel  se  vengerait-il  de  lui,  car  R.  Akiba  n'a 
pas  pour  lui  le  mérite  d'ancêtres  distingués  (comme  le  premier).  Nommons 
donc  R.  Eliézer  ben-Azaria;  il  est  aussi  savant  que  riche,  et  c'est  un  descen- 
dant d'Ezra  à  la  dixième  génération  :  c'est  un  savant,  et  il  saura  répondre  aux 
questions  qu'on  lui  adressera;  c'est  un  riche  personnage,  et  s'il  est  nécessaire 
de  faire  une  démarche  auprès  de  l'empereur,  il  la  fera;  enfin,  il  a  le  mérite 
d'une  haute  origine,  étant  de  la  dixième  génération  d'Ezra,  et  il  n'y  a  pas  à 
craindre  qu'on  lui  fasse  d'affront  sous  ce  rapport.  On  se  rendit  donc  chez  lui 
et  on  lui  demanda  :  Vous  conviendrait-il,  maître,  d'être  le  président  de  l'as- 
semblée?—  Je  veux  y  réfléchir  avec  ma  famille,  répondit-il.  Il  alla  consul- 
ter sa  femme,  qui  lui  dit  :  On  te  destituera  sans  doute  à  ton  tour.  —  Que  veux- 
tu?  lui  dit-il,  quand  on  se  sert  un  jour  d'une  coupe  précieuse  en  verre,  on    F.  «iS* 
risque  de  la  briser  le  lendemain.  —  Mais,  répliqua-t-elle,  tu  n'as  pas  de 

'  Voir  tr.  Yomn,  fol.  87^  tr.  Bekho-         lie;  tr.  Eosch-Haschana ,  cli.  11,  §S  8  et  9. 
roth,  fol.  36\  —  =  Voir  Miscbnâ,  9=  par-  '  Talmud  .  tr.  Behhoroih ,  fol.  36\ 
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chevoux  blancs  ([iii  imposent  le  respect.  Un  miracle  s'opéra  alors  en  sa  favenr, 
et  (]noi(ja'il  lut  seulement  àjré  fjo  dix-huit  ans,  il  eut  uru;  harlx;  blanche.  C'est 
pourquoi  R.  Eliézer  J)en-Azaria  dit  dans  la  Mischna  :  «Je  paraissais  avoir 
soixante-dix  ans,  1?  sans  qu'il  les  eût,  enrëalilé.  En  ce  jour,  dit-on,  on  supprima 
la  présence  du  f^ardien  (qui  prélevait  un  droit  d'entrée  à  la  porte) ,  ce  qui 
permit  à  tous  les  disciples  d'entrer;  car  R.  Gamaliel  avait  l'ait  dire  qu'il  n'ad- 
mettrait pas  les  élèves  sur  lesquels  il  ne  serait  pas  sulïisamment  rensei^pié  ^ 
Aussi  bien  des  siéjjes  durent  être  ajoutés  alors.  Selon  R.  Yochanan,  le  chilTre 
en  a  été  diversement  indiqué  par  Aba  .ïoseph  ben-Doustaï  et  les  rabbins;  selon 
le  premier  on  ajouta  quatre  cents  sièges;  selon  les  autres ,  sept  cents.  A  cette 
vue  R.  Gamaliel  pâlit,  en  se  disant  (avec  regret)  :  Aurais-je  eu  le  malheur 
de  restreindre  la  propagation  des  études  en  Israël  ?  Il  vit  alors  en  songe  que 
parmi  les  cailloux  blancs  il  y  avait  beaucoup  de  taches  (c'est-à-dire  bien  des 
gens  imparfaits  au  milieu  de  ce  grand  nombre  de  disciples),  et  cette  vision 
cependant  ne  calma  pas  ses  esprits. 

C'est  en  ce  jour,  apprit-on,  qu'on  composa  le  traité  Edouyoth,  et  chaque 
fois  qu'on  dit  rren  ce  jour, i^  c'est  do  cette  journée-là  qu'il  est  question;  et  il 
ne  resta  pas  une  règle,  ajournée  jusque-là,  qui  ne  fût  expliquée  et  fixée. 
R.  Gamaliel  même  ne  manqua  pas  une  heure  de  présence  à  la  salle  d'études.  Or, 
on  a  enseigné  '^  qu'en  ce  même  jour  Juda,  prosélyte  d'Ammon ,  vint  se  présenter 
devant  les  rabbins  dans  la  salle  d'études,  en  disant  :  Puis-je  être  admis  dans 
l'assemblée? — C'est  interdit,  dit  R.  Gamaliel.  —  C'est,  au  contraire,  permis, 
répliqua  R.  Josué.  —  Mais,  objecta  R.  Gamaliel,  n'est-il  pas  dit  en  propres 
termes  dans  la  Loi  (Deutéronome,  xxiii,  U)  :  Une  viendra  pas  d'Ammonite  dans 
V  assemblée  de  Dieu? —  Il  n'y  a  plus,  répondit  R.  Josué,  ni  Ammonites,  ni  Moa- 
bites  en  ce  pays,  depuis  que,  par  les  conquêtes  de  Sennacherib  roi  d'Assyrie, 
toutes  les  nations  ont  été  mêlées^,  comme  il  est  dit  (Isaïe,  x,  i3)  :  Je  resser- 
rerai les  limites  des  peuples ,  je  détruirai  leurs  frontières  et  fy  placerai  des  puissants 
comme  habitants.  Mais,  dit  R.  Gamaliel,  un  autre  verset  (Jérémie,  xlix,  6)  dit 

r 

bien  :  Plus  tard  je  ramènerai  la  captivité  des  fus  d'Ammon,  dit  V  Eternel,  et  depuis 
ce  temps  ils  ont  pu  rentrer.  Il  est  également  dit,  répliqua  R.  Josué  :  Je  ramène- 
rai la  captivité  de  mon  peuple  Israël  (Am os,  ix,  i/i),  et  cependant  le  retour 
d'Israël  ne  s'est  pas  encore  effectué  (ce  n'est  donc  pas  une  objection).  Aussitôt 
qu'on  eut  entendu  ces  mots,  on  autorisa  l'admission  de  ce  prosélyte  dans  l'as- 
semblée. Puisqu'il  en  est  ainsi,  se  dit  R.  Gamaliel,  je  vais  aller  m' excuser  au- 
près de  R.  Josué.  En  arrivant  chez  lui  il  remarque  que  les  murs  sont  noirs. 
On  reconnaît  aux  murs  de  ta  maison,  dit-il,  que  tu  fabriques  des  aiguilles.  — 

^  Tv.  Yomn,  fol.  'j^J'.  mains),    eh.    iv,    S    ^.  —  ^  Tr.   ïonin, 

'  Mischna.  9"  partie,  Ir.  Yadaïm  (des        fol.  hh\ 
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Tu  l'a|)j)i'ciicls  souloiueul,  lui  dit  H.  Josué;  malheur  à  la  {jeneralion  ([uc  lu 
admiuislres,  car  tu  ue  sais  pas  avec  combien  de  mal  les  savants  s'entretiennent 
else  nourrissent.  —  J'ai  ])arlé  contre  loi,  ré])liqua  R.  Gamaliel;  pardonne- 
moi  si  j(î  t'ai  oiVonsé.  Il  ne  lui  repondit  pas. —  Excuse-moi  en  souvenir  de 
mon  père,  dit  le  premier  en  insistant.  —  J'y  consens. —  Oui  veut  aller,  de- 
manda-t-on,  en  l'aire  part  aux  rabhins?  —  Je  veux  bien  y  aller,  repondit  un 
blanchisseur.  R.  Josué  l'envoya  donc  à  la  salle  d'étude  et  lit  dire  aux  rabbins  : 
Que  celui  qui  a  l'habitude  de  revêtir  le  manteau  (de  présider)  le  revête; 
mais  celui  qui  n'en  a  pas  l'habitude  peut-il  lui  faire  dire  qu'il  est  prêt  à  l'ha- 
biller ?R.  Akiba  dit  aux  rabbins  :  Fermez  les  portes,  afin  que  n'arrivent  pas 
les  serviteurs  de  R.  Gamaliel,  pour  tourmenter  les  rabbins.  11  vaut  donc  mieux, 
dit  R.  Josué,  que  j'aille  auprès  d'eux.  A  son  arrivée,  il  troubla  l'entrée  et  dit  : 
Il  est  naturel  que  le  sacerdotc  fils  de  sacerdote  fasse  l'aspersion  des  eaux  du 
sacrifice  de  péché  ;  mais  celui  qui  n'est  rien  peut-il  lui  dire  :  Tes  eaux  sont  d'un 
puits  et  ta  cendre  est  de  la  poussière  ordinaire?  (Y  a-t-il  lieu  de  contester  son 
avis?)  Ecoute,  lui  dit  R.  Akiba,  tu  es  réconcilié  avec  lui,  et  nous  y  sommes 
arrivés  dans  le  seul  but  de  te  rendre  hommage;  demain  matin  allons  ensemble 
de  bonne  heure  nous  placer  à  sa  porte.  Mais  ensuite ,  que  ferons-nous?  N'a-t-on 
pas  appris  qu'on  monte  dans  les  saintetés  et  qu'on  ne  descend  pas?  Que  l'un 
prêche  pendant  un  samedi,  et  un  autre  maître  la  semaine  suivante.  Mais  ne 
sera-t-il  pas  jaloux  de  ce  partage  égal  de  l'autorité?  Que  R.  Gamaliel  enseigne 
pendant  trois  samedis  et  R.  Eiéazar  ben-  Azaria  au  quatrième  samedi  du 
mois.  C'est,  en  effet,  dans  ce  sens  qu'on  a  dit  :  La  semaine  de  qui  était-ce? 
Celle  de  R.  Eiéazar  ben-Azaria\  et  le  disciple  dont  il  est  question,  c'est  R.  Si- 
mon ben  lochaï. 

fcLa  prière  additionoeile  se  dit  toute  la  journée.  •)! 

Toutefois,  dit  R.  Yochanan,  c'est  un  péché  delà  réciter  trop  tard.  Les  rab- 
bins ont  enseigné  que  si  l'on  a  deux  prières  à  réciter,  l'une  des  vêpres  et  l'autre 
additionnelle,  on  dit  en  premier  lieu  celle  des  vêpres  qui  est  quotidienne, 
tandis  que  l'autre  ne  l'est  pas.  Selon  R.  Juda,  on  dit  d'abord  la  prière  addi- 
tionnelle, parce  que  l'heure  qui  lui  est  consacrée  cesse  d'abord.  R.  Yochanan 
dit-  que  le  premier  avis  sert  de  règle.  Lorsque  R.  Zeira  eut  l'esprit  affaibli  (et 
qu'il  eut  oublié  son  enseignement),  il  alla  s'asseoir  à  la  porte  de  R.  Nathan 
bar-Toubi,  en  disant  :  Lorsque  les  disciples  sortiront  je  me  lèverai  devant  eux 
et  j'en  aurai  du  mérite.  Comme  R.  Nathan  bar-Toubi  vint  à  sortir,  il  lui  de- 
manda :  Qui  l'a  enseigné  comme  règle  à  la  maison  d'étude?  Voici,  lui  répon- 

'  Tr.  Anghigâ,  fol.  :V\  —  '  Tr.  Zchahlin,  (bl.  i  st"  et  92°. 
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<li(-il,  CO  que  U.  ^()('llanan  n  (Misoi^jiic  :  l^avis  de;  H.  juda,  disant  (pfoii  coiii- 
rn(;nco  (  cu  ras  do  d()id)lo  [)rière)  par  léciler  raddilionncllo,   n^^st  pas  admis 
comme  rèjjlo.  — Est-ce  bien  l\.  Yochanan  qui  a  dit  cela? —  Oui,  répondit-il. 
Il  le  répéta  d'après  lui  quaire  l'ois.  Est-ce  la  première  chose,  lui  demanda-l-ii , 
que  lu  apprends  de  lui  (pour  qu'elle  te  cause  (ant  de  joie),  ou  est-ce  nouveau 
pour  toi  (que  ce  soit  lui  qui  l'ait  dite)?  C'est  nouveau  pour  moi ,  répondit-il, 
car  j'avais  des  doutes  sur  l'avis  de  R.  Josué,  qui  dit:  A  celui  qui  récite  la  prière 
additionnelle  après  la  septième  heure,  on  applique,  selon  R.  Juda,  ce  verset 
(Sophonie,  m,  18)  :  Tai  anéanti  ceux  qui  étaient  brisés  {'^^'\j)  à  cause  des  fêtes,  car 
ils  venaient  de  toi.  Comment  sait-on  que  le  terme  noughi  sig^nifie  une  rupture? 
C'est  que  R.  Juda  l'applique   aux  ennemis  d'Israël  (ou  par  euphémisme  à 
Israël),  pour  avoir  reculé  l'époque  des  fêtes  à  Jérusalem.  Selon  R.  Éliézer,  on 
applique  ledit  verset  à  celui  qui,  selon  R.  Juda,  réciterait  la  prière  du  malin 
après  la  quatrième  heure.  Comment  sait-on  que  le  premier  terme  de  ce  verset 
(noughi)  indique  la  douleur?  C'est  qu'il  est  dit  (Psaume  cxix,  28)  :  Mon  âme 
pleure  de  tristesse;  ou  selon  R.  Nahman  bar-Isaac,  d'après  ce  verset  (Lamenta- 
tions, i,  II)  :  Ses  jeunes  fdles  sont  tristes  (m^lj),  et  elle  en  est  chagrinée. 
F.  28\         R.  Awya  ayant  été  malade,  il  ne  put  suivre  le  chapitre  interprété  par  R.  Jo- 
seph (qui,  à  l'instar  du  chef  d'académie,  enseignait  une  section  le  samedi  avant 
la  prière  additionnelle).  Lorsqu'il  arriva  le  lendemain,  Abayé  s'informa  de  sa 
santé,  pour  bien  montrer  à  R.  Joseph  la  cause  de  cette  absence  (qui  n'avait 
rien  de  blessant),  et  il  dit  à  R.  Awya  :  Pourquoi  n'es-tu  pas  venu  hier  assister 
au  cours?  — J'étais  trop  faible,  répondit-il,  et  je  ne  pouvais  marcher.  —  Pour- 
quoi, lui  dit-il,  n'as-tu  pas  mangé  quelque  chose  pour  te  remettre  et  pouvoir 
venir? —  C'est  que,  répondit-il,  tu  sais  bien  que,  selon  R.  Houna,  il  faut  avoir 
dit  la  prière  additionnelle  avant  de  se  mettre  à  manger.  — Alais  alors  il  fallait 
faire  cette  récitation  d'avance,  en  particulier,  afin  de  pouvoir  manger  et  de 
venir.  — C'est  que,  répondit-il ,  je  suis  de  l'avis  de  R.  Yochanan,  qui  dit  de 
ne  pas  anticiper  la  prière  individuelle  sur  celle  du  public.  —  Ce  n'est  vrai, 
répliqua-t-il ,  selon  R.  Aba,  que  lorsqu'on  se  trouve  en  public  (afin  de  prier 
avec  l'assemblée).  En  somme,  on  n'admet  comme  règle  fixe  ni  l'avis  de  R. 
Houna,  ni  celui  de  R.  Josué  ben-Lévi.  L'avis  de  R.  Houna  vient  d'être  exprimé: 
quanta  R.  Josué  ben-Lévi,  il  dit  :  Dès  que  l'instant  de  dire  la  prière  des  vêpres 
est  arrivé ,  il  n'est  pas  permis  à  l'homme  de  goûter  à  quoi  que  ce  soit  avant  de 
l'avoir  récitée. 


2.  R.  Necliounia  ben-Hakaiia  faisait,  en  entrant  à  Técole  et  à  sa 
sortie,  une  courte  prière.  Quel  est  le  but  de  cette  prière?  lui  de- 
nianda-t-oii.  A  mon  entrée,  répondit-il,  je  prie  pour  qu'il  n'arrive 
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aucun  accideiil  pai'  ma  laule;  el  à  ma  sorlii;,  je  iciids  oracc  (a  Dieu) 
du  sort  qu'il  ma  l'ail. 

Les  rabbins  ont  enseigne  ce  que  l'on  dil  en  entrant  dans  la  maison  d'études  : 
rc Qu'il  te  plaise,  Eternel  mon  Dieu,  de  faire  en  sorte  qu'aucun  mal  n'arrive 
par  ma  faute,  que  je  ne  me  trompe  dans  aucune  règle,  que  mes  compagnons 
aient  du  plaisir  à  m'entendre,  que  je  ne  proclame  pas  pur  ce  (|ui  est  im()ur, 
ni  l'inverse,  que  mes  compagnons  ne  se  trompent  pas  dans  une  décision  es- 
sentielle, et  que  je  me  réjouisse  de  leur  voisinage.  ??  En  sortant  on  dit  :  ffJe  le 
rends  grâce.  Eternel  mon  Dieu,  de  m'avoir  fait  prendre  part  à  ceux  qui  fré- 
quentent cette  salle  d'études,  au  lieu  de  parcourir  les  boutiques;  moi  je  me 
lève  comme  eux  ,  mais  c'est  pour  l'élude  de  la  Loi,  non  pour  des  causes  futiles; 
je  me  donne  de  la  peine  comme  eux,  mais  j'en  serai  récompensé,  tandis 
qu'eux  ne  le  seront  pas;  nous  courons  tous  également,  mais  moi  j'ai  pour  but 
la  vie  future,  tandis  qu'eux  n'arriveront  qu'à  la  fosse  delà  destruction. 7? 

Les  rabbins  ont  enseigné  que,  lorsque  R.  Eliézer  tomba  malade,  ses  élèves 
lui  rendirent  visite^.  Maître,  lui  dirent-ils,  fais-nous  connaître  les  sentiers  de 
la  vie,  afin  que  nous  sachions  acquérir  la  vie  future.  —  Ayez  égard, leur  dit-il , 
à  l'honneur  de  vos  compagnons;  détournez  vos  enfants  de  pensées  futiles, 
placez-les  près  des  savants,  et  lorsque  vous  priez,  sachez  devant  qui  vous  vous 
tenez;  c'est  ainsi  que  vous  acquerrez  la  vie  future. 

Lorsque  R.  Yochanan  ben-Zaccaï  tomba  malade,  ses  disciples  vinrent  le  vi- 
siter. A  leur  vue  il  se  mit  à  pleurer.  Quoi,  lui  dirent-ils,  toi  une  lumière  en 
Israël,  qui  représentes  la  colonne  droite  du  temple,  l'enclume  la  plus  forte, 
pourquoi  pleures-tu?  Il  leur  répondit  :  Si  l'on  me  conduisait  devant  un  roi 
humain,  qui  vit  aujourd'hui  et  meurt  demain,  dont  la  colère  ne  saurait  être 
éternelle,  dont  la  punition  par  la  prison  n'est  pas  éternelle,  et  dont  même  la 
condamnation  à  mort  n'a  rien  d'absolu,  que  je  puis  calmer  par  mes  paroles 
ou  peut-être  payer  en  argent,  je  tremblerais  et  pleurerais;  à  plus  forte  raison 
ai-je  lieu  de  pleurer  lorsqu'on  va  me  conduire  devant  le  roi  des  rois,  le  saint 
béni  soit-il,  qui  n'a  aucune  de  ces  imperfections.  En  outre,  je  ne  sais  dans  le- 
quel des  deux  chemins  on  me  conduira,  au  paradis  ou  à  l'enfer;  ne  dois-je 
pas  verser  des  larmes?  —  Maître,  lui  dirent-ils,  bénis-nous. — Puissi^'z-vous, 
leur  dit-il,  craindre  autant  Dieu  que  les  hommes.  —  Quoi,  lui  dirent-ils, pas 
davantage?  —  Plaise  à  Dieu,  dit-il,  que  vous  y  arriviez.  Souvenez-vous  qu'en 
commettant  un  péché  on  a  toujours  peur  d'être  vu  par  un  homme.  Au  mo- 
ment d'expirer  il  dit  :  Débarrassez  la  chambre  des  vases  qu'elle  contient, 
pour  qu'ils  ne  deviennent  pas  impurs,  et  préparez  un  siège  à  Ezéchias,  roi  de 
Juda ,  qui  arrive. 

^  Grand  recueil  des  usages  [derekh  erel-s)^  eh.  ni. 
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3.  Scion  l\.  (iainaliol,  on  doit  réciter  Lous  les  jours  les  dix-liiiil 
hénédiclioMs;  (Taprès  W.  Yehoscliouali ,  il  sullil  du  résumé  des  dix- 
huil  hénédiclioiis;  \\.  Akiba  dit  que  celui  (|ui  sait  bien  sa  prière 
par  cœur  doit  réciter  les  dix-huit;  siuon,  il  sudit  du  résumé. 

h.  \\.  Eléazar  dit  :  Si  Ton  dit  la  prière  comme  pour  s'acquitter 
d'une  récitation  oblifjatoire,  ce  ne  sont  point  là  des  supplications. 

5.  R.  Yehoschoua  dit:  Celui  qui  se  trouve  dans  un  endroit  dange- 
reux récite  une  courte  prière  résumée  des  dix-huit;  il  dit  :  Sauve 
ton  peuple  Israël ,  même  lorsqu'il  transgresse  tes  lois  :  que  ses  besoins 
soient  devant  toi;  sois  loué,  Eternel,  qui  entends  les  prières  et  les 
supplications. 

6  (5).  Celui  qui  est  sur  une  mule  doit  en  descendre  (pour  faire  sa 
prière)  ;  s'il  ne  peut  le  faire,  il  doit  tourner  sa  face  (vers  Jérusalem) , 
et,  s'il  ne  peut  pas  tourner  sa  face,  il  doit  diriger  son  cœur  vers  le 
saint  des  saints. 

7  (6).  Celui  qui  est  sur  un  navire  ou  sur  un  radeau  doit  (pour 
prier)  diriger  sa  pensée  vers  le  saint  des  sainis. 

A  quoi  correspondent  ces  dix-huit  sections?  Aux  dix-huit  mentions  de  Dieu 
dans  le  psaume  xxix,  répond  R.  Hillel,  fils  de  R.  Samuel  har-Nahmeni.  Selon 
R.  Joseph,  elles  correspondent  aux  dix-huit  mentions  divines  qui  se  trouvent 
dans  le  schema  complet;  ou  selon  R.  Tanhoum,  au  nom  de  R.  Josué  hen- 
Lévi,  aux  dix-huit  branches  (côtes)  de  fépine  dorsale.  Celui  qui  prie,  dit  ce 
même  docteur,  doit  s'incliner  jusqu'à  ployer  toutes  les  branches  de  Tépine 
dorsale,  ou  selon  Oula,  jusqu'au  point  que  la  peau  se  plisse  sur  le  cœur. 
R.  Hanina  dit  qu'il  suffit  de  courber  la  tête. Il  faut  reconnaître,  dit  Raba,  qu'il 
se  donne  de  la  peine  pour  se  courber  (en  signe  d'humilité).  Mais  comment  dit- 
on  dix-huit  puisqu'il  y  en  a  dix-neuf?  C'est  que,  répond  R.  Levi,  la  bénédic- 
tion des  Sadducéens  (ou  des  hérétiques)  a  été  établie  à  Yabné  (postérieure- 
ment) ^  A  quoi  correspond-elle?  Aux  mots  :  Le  Dieu  de  la  gloire  a  tonné  (ibid.  3) , 
dit  R.  Levi,  fils  de  R.  Samuel  bar-Nahmeni,  selon  R.  Hillel,  ou  selon  R.  Jo- 
seph, au  mot  TFiiX  (un)  du  schema\  ou  enfin,  selon  R.  Tanhoum,  au  nom  de 
R.  Josué  ben-Lévi,  à  la  plus  petite  vertèbre  de  l'épine  dorsale.  Les  rabbins 


^  Le  nombre  des  sections  de  Y'Aviida  qu'on  a  intercalé  la  section  des  Héré- 
n'ëtait  que  de  1 8,  lors  delà  rédaction  de  tiques,  ou  19".  Voir  Y  Appendice  à  la 
la  Misclina,  et  c'est  seulement  plus  tard         impartie. 
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out  (Misei|>n('  ([ne  Simon,  lOuviier  coloiiiiicM'^,  a  (3lai)li  1  ordre  des  dix-hml 
bénédicfions  à  Yabno,  en  presence  de  U.  Gamaliel.  V  a-t-ii  quelqu'un ,  demanda 
R.  Gamaliel  aux  sajjes,  qui  sache  rélahlir  h;  texte  exact  de  la  bénédiction  des  F.  20" 
Sadducéens?  Sanmel  le  Petit  se  leva  et  le  lit.  L'année  suivante,  il  Tavait  oubliée; 
et  bien  qu'il  eût  réfléchi  deux  ou  trois  heures  (pour  se  rappeler  cette  formule) , 
ou  ne  le  fit  pas  retirer  de  la  tribune  d'olïice.  Pourquoi?  1{.  Juda  n'a-L-il  pas 
dit  qu'une  erreur  commise  dans  une  bénédiction  ([uelconque  n'a  ])as  de  ffra- 
vilé,  excepté  pour  celle  des  hérétiques,  craignant  que  l'oiliciant  ne  professe 
lui-même  une  hérésie?  (réponse)  Pour  Samuel  le  Petit,  c'est  différent,  puisque 
c'est  lui  qui  a  rétabli  le  texte.  N'y  a-t-il  pas  à  craindre  qu'il  n'ait  chauffé  d'idée? 
On  sait,  répond  Abayé,  que  l'homme  vertueux  n'est  pas  un  impie.  Comment 
cela  ?  J\'est-il  pas  dit  :  Lorsque  le  juste  renonce  à  T équité  et  quil  commet  des  iniqui- 
tés^ (Ézéchiel,  xvm,  2/1)?  li  ne  s  agit  là  que  de  celui  qui  était  impie  en 
principe  (et  qui  est  devenu  vertueux  un  moment  pour  retomber  ensuite  dans 
l'impiété);  mais  cela  n'arrive  pas  au  véritable  juste.  Est-ce  bien  vrai?  N'a-t-on 
pas  dit  qu'il  ne  faut  pas  avoir  bonne  opinion  de  soi  jusqu'à  la  mort*^,  car 
Yochanan  (Jean)  finit  par  devenir  hérétique^,  après  avoir  exercé  quatre-vingts 
ans  les  fonctions  de  grand  prêtre?  Ce  n'est  autre,  répondit  Abayé,  que  Jannée 
(qui  avait  commencé  son  règne  par  un  massacre  de  savants^,  c'était  donc  un 
impie,  en  principe).  Raba  dit  que  ce  sont  deux  hommes  différents,  et  Jannée 
était  impie  en  principe,  mais  Yochanan  fut  un  juste.  Or,  si  d'après  Abayé  on 
s'explique  ce  fait,  comment  l'expliquer  d'après  Raba  (qui  admet  qu'il  fut  tou- 
jours juste)?  Aussi  Raba  dit-il  que,  même  pour  le  juste  invariable,  il  y  a  à 
craindre  qu'il  ne  modifie  ses  opinions  (comme  Yochanan).  S'il  en  est  ainsi, 
pourquoi  n'a-t-on  pas  fait  retirer  Samuel  le  Petit?  Pour  lui,  c'est  différent;  il 
avait  commencé  à  bien  dire;  car,  dit  R.  Juda,  au  nom  de  Rab  ou  de  R.  Josué 
ben-Lévi,  cette  prescription  de  se  retirer  ne  s'applique  qu'à  celui  qui  n'a  pas 
commencé  la  récitation;  mais  au  cas  contraire,  on  Tachève. 

A  quoi  correspondent  les  sept  sections  du  samedi  ?  Aux  sept  mentions  du 
mot  voix  dans  ledit  psaume,  daprès  R.  Halaphta  ben-Saûl.  A  quoi  corres- 
pondent les  neuf  sections  (de  la  prière  additionnelle)  du  nouvel  an  ?  Aux  neuf 
mentions  divines,  dit  R.  Isaac  de  Carthage,  faites  dans  la  prière  de  Hana 
(1  Samuel,  11);  car  c'est  en  ce  jour,  dit-on^*,  que  Dieu  a  exaucé  les  vœux  de 
Sara,  de  Rachel  et  de  Hana.  A  quoi  correspondent  les  vingt-quatre  sections 
des  jours  déjeune?  Aux  vingt-quatre  louanges,  dit  I».  Helbo,  prononcées  par 


'  Tr.  Meghilla,  fol.  \f. 

^  Il  en  commet  donc  parfois. 

'  iMischnâ,  tr.  Aholh ,  ch.  11,  %l\. 

"  '\\\  KiddouschtH  ,  fol.  G  G". 


'^  Talmud,  tr.  Yôma,  fol.  ç^^'.^oiy Essai 
sur  la  Palestine,  de  M.  Derenbourg,  p.  80. 

"^  Tr.  Rosch-Haschana ,  Col.  11';  tr.  Yc- 
hamofli ,  loi.  G/i*. 
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SaloMKMi  lois  (III  li'.'mspoil  dc  larclM;  saiiile  an  (cmplc,  dans  ic;  saiiitdcs  saiiils. 
lN)iir(|ii()i  nc  pas  les  dire  Ions  les  jours?  Il  n'y  a  lion  d(i  les  dire  coiiiiih'  lui 
(jifaux  jours  d(;  niiséricorihî  (ou  do  jeûne). 

ffR.  Josiic  dit  (jifoM  rosmnc  les  dix-linit  ])(Mir(licti()ns.T) 

En  quoi  consiste  ce  résumé?  En  une  mention  sommaire  de  chaque  béné- 
diction. Voici  la  formule,  dit  Samuel  :  t Donne-nous  l'intelligence,  Éternel 
noire  Dieu,  pour  connaître  tes  voies;  dispose  nos  cœurs  pour  ta  crainte,  par- 
donne-nous pour  que  nous  soyons  délivrés ,  écarte  de  nous  les  souffrances,  favo- 
l'ise-nous  des  beautés  terrestres,  réunis  ceux  qui  sont  dispersés  aux  quatre  coins 
du  globe,  juge  ceux  qui  méconnaissent  tes  principes,  étends  ta  main  sur  les 
impies;  (|ue  les  justes  se  réjouissent  en  toi  de  la  construction  de  la  ville,  delà 
restauration  de  ton  temple,  du  rétablissement  de  la  race  de  David,  ton  servi- 
teur, et  de  la  réparation  du  flambeau  du  lils  d'Isaïe,  ton  oint;  bref ,  exauce- 
nous  avant  que  nous  t'invoquions.  Sois  béni,  Eternel,  écoute  la  prière. ^^  Abayé 
désapprouvait  celui  qui  disait  ce  résumé.  R.  Nahman  dit,  au  nom  de  Samuel, 
qu'on  peut  réciter  ce  résumé  toute  l'année,  excepté  le  samedi  soir  et  les  soirs 
de  fête,  à  cause  de  la  formule  de  la  séparation  qu'il  faut  intercaler  dans  la 
quatrième  section.  Mais,  dit  Rabba  bar-Samuel ,  pourquoi  ne  pas  en  faire  alors 
une  quatrième  section  spéciale?  N'est-ce  pas  aussi  l'avis  de  R.  Akiba^  d'en 
laire  une  section  à  part,  tandis  que  R.  Eliézer  dit  de  l'ajouter  à  la  dix-sep- 
tième ?  (r.)  Puisque  nous  n'agissons  pas  toute  l'année  comme  R.  Akiba  (en 
n'en  faisant  pas  une  quatrième) ,  il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  de  le  suivre  lorsque 
nous  résumons  la  prière.  On  ne  suit  pas  son  avis,  parce  qu'il  y  a  seulement 
dix-huit  bénédictions  établies,  et  non  dix-neuf;  de  même,  il  y  a  ici  sept  prières 
(les  trois  premières,  le  résumé  et  les  trois  dernières),  et  non  pas  huit.  Mais, 
demanda  Mar  Zoutra,  pourguoi  ne  pas  la  comprendre  sommairement  dans  le 
résumé,  en  ces  mots  :  ff Donne-nous  l'intelligence,  Eternel  notre  Dieu,  qui 
distingues  le  sacré  duprofane?^^  L'objection  subsiste.  Toute  l'année,  dit  R.  Ribi 
bar-Abayé,  on  peut  dire  le  résumé,  excepté  en  hiver,  à  cause  de  intercala- 
tion à  faire  pour  demander  la  pluie,  dans  la  section  des  saisons  (neuvième). 
Mais,  demanda  Mar  Zoutra,  pourquoi  ne  pas  la  comprendre  dans  le  résumé, 
en  ajoutant  ces  mots  :  rr Donne-nous  la  rosée  et  la  pluie? 7?  Il  est  à  craindre 
que  cette  addition  n'induise  en  erreur.  Pourquoi  n  éprouve-t-on  pas  cette  crainte 
lors  de  l'introduction  de  la  formule  de  séparation  dans  la  quatrième  section? 
C'est  que  là  on  est  au  commencement  de  la  prière  et  non  au  milieu  (où  l'on 
pourrait  n'y  plus  songer).  Mais,  demanda  R.  Asché,  pourquoi  ne  pas  la  dire 

'  Plus  loin,  fol.  33';  Ir.  NMi ,  fol.  8". 
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dans  la  (|iunzièmo?  (ïar  U.  Tanhomu  a  dil,  au  nom  de  K.  Asso  :  Si  Ton  a  oii- 
blio  dc  menlionnor  la  I'oiTe  des  pluies  clans  la  deuxième  section,  il  I'aul  n;- 
commencer;  si  i'on  a  oublié  Tin  vocation  analo^jue  dans  la  section  des  saisons 
(neuvième),  il  est  inutile  de  recommencer,  parce  qu'on  peut  rajoutcir  à  la 
quinzième,  de  même  que  l'on  ne  reprend  pas  pour  l'oubli  de  la  sé[)aration 
dans  la  quatiième,  parce  qu'on  peut  la  dire  sur  un  verre  de  vin  (pourquoi  ne 
pas  agir  ici  de  même?).  Là,  comme  il  y  a  eu  erreui',  c'est  dillérent.  En  opj)o- 
sition  avec  ce  que  vient  de  dire  R.  Tanlioum,  au  nom  de  U.  Assé,  on  peut 
objecter  ce  qu'on  dit  ailleurs \  qu'en  cas  d'ouldi  de  l'invocation  pour  les  pluies 
dans  la  neuvième,  il  ne  faut  pas  recommencer  (comment  concilier  cela?).  C'est 
que,  isolément,  il  faut  recommencer,  mais  non  en  public.  Pourquoi  ne  le 
faut-il  pas  dans  ce  dernier  cas?  Est-ce  ])arce  qu'on  l'entend  répéter  du  ministre 
officiant?  Mais  alois  pourquoi  ne  pas  appliquer  la  même  raison  à  i'omission 
de  la  formule  d'invocation  des  pluies  dans  la  neuvième,  au  lieu  dédire  qu'on 
l'ajoutera  dans  la  quinzième?  C'est  vrai;  aussi,  dans  ces  deux  enseignements 
est-il  question  de  l'individu  isolé,  et  l'on  établit  seulement  cette  distinction  : 
il  ne  faut  pas  jecommencer  si  l'on  s'en  souvient  avant  d'airiver  à  la  quinzième 
(afin  de  l'y  intercaler)  ;  mais,  comme  plus  tard  cela  ne  se  peut  plus,  il  faut 
reprendre. 

R.  Tanliourordit  encore,  au  nom  de  R.  Assa  et  de  R.  Josué  ben-Lévi  :  Si  l'on 
a  oublié  de  mentionner  la  néoménie  dans  la  seizième ,  et  que  l'on  s'en  sou- 
vienne dans  la  suivante,  il  faut  reprendre  à  celle  du  culte  (seizième),  et  de 
même,  si  l'on  s'en  souvient,  dans  la  dernière  section;  mais  si  l'on  a  acbevé  le 
tout,  on  reprend  au  commencement.  Celte  dernière  condition,  toutefois,  dit 
R.  Papa,  fils  de  R,  Acba  bar-Ada,  n'a  lieu  que  si  l'on  s'est  reculé  (en  signe 
d'achèvement);  mais  au  cas  contraire,  il  suffit  de  reprendre  ladite  section 
(seizième).  Comment  le  sais-tu?  lui  demanda-t-on.  — Je  l'ai  entendu,  dit-il, 
d'Aba  Mare.  —  Et  lui-même,  par  qui  le  savait-il?  —  Par  Rab.  Toutefois,  dit 
R.  Nahman  bar-Isaac,  cette  condition  de  reprendre  au  commencement  si  l'on 
a  acbevé  ne  s'applique  qu'à  celui  qui  ne  dit  pas  de  supplications  spéciales 
à  la  fin  de  cette  prière;  mais  comme,  pour  celui  qui  en  a  l'habitude,  la 
prière  n'est  pas  encore  terminée ,  il  peut  reprendre  en  ce  cas  à  la  section  des 
cultes.  Selon  d'autres,  il  faut  retourner  cette  proposition  et  s'exprimer  ainsi, 
au  nom  de  R.  Nahman  bàr-lsaac  :  l'avis  de  reprendre  à  la  section  des  cultes, 
aussi  longtemps  que  l'on  n'a  pas  achevé,  se  rapporte  à  celui  qui  a  l'habitude 
de  réciter  des  prières  spéciales;  mais  celui  qui  n'y  est  pas  habitué  doit  re- 
prendre le  tout,  de[)uis  le  commencement. 

'   Voir  plus  haul,  foi.  ;^G',  plus  loin,  fol.  3;]',  et  traité  Taamlh ,  fol.  3". 
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rr\\.  VjVw/a'A'  dil  :  Si  Ion  riahlil  la  priri'e  dune  inaiiièi'c  li\('," 

Qu'enlend-oii  par  là?  U.  Jacob  bar-Idi  r(*pond,  au  nom  de  R.  Oscliia,  (jn'oii 
appelle  ainsi  la  prière  qui  ressemble  à  une  char^^e,  ou  selon  les  rabbins,  celle 
(pi'on  ne  dit  pas  avec  conviction;  enfin,  selon  Raba  et  R.  Josepli,  celle  oii  Ton 
na  rien  à  renouveler.  Moi,  dit  R.  Zeira,  je  pouvais  y  ajouter  de  nouvelles 
formules;  mais  je  m'en  passais  de  crainte  de  me  tromper  (en  reprenant  après 
Taddition).  Abayé  bar-Abin  et  R.  Hanina  bar-Abin  disent  tous  deux  qu'on 
nomme  ainsi  la  prière  non  faite  selon  la  marche  du  soleil  (le  matin,  quand  il 
se  iève;  le  soir,  quand  il  se  couche)  ;  car  c'est  d'après  elle,  dit  R.  Hiya  bar-Aba 
au  nom  de  R.  Yochanan ,  qu'on  doit  conformer  sa  conduite  ^  R.  Zeira  y  applique 
ce  verset  (Psaume  lxxii,  5  )  :  Us  te  craignent  avec  le  lever  du  soleil  et  de\)ant  la  lune 
pendant  des  générations'-.  Dans  l'Occident  on  désapprouve  celui  qui  attend  ces 
deux  moments  pour  prier,  de  crainte  que  l'heure  ne  se  passe. 

ce  Pi.  Josiié  dit  :  Si  l'on  passe  dans  un  endroit  dangereux  on  abrège 
la  prière  ;  -iis:?-  ntriD  Sdd.  ->■> 

Que  signifient  ces  derniers  mots?R.  Hisda ,  au  nom  de  Mar  Oukba ,  fexplique 
ainsi  :  Lors  même  que  tu  es  plein  de  colère  contre  eux  comme  une  femme  en- 
ceinte, ne  néglige  pas  leurs  besoins;  ou  selon  d'autres,  le  même  l'explique 
ainsi  :  Ne  les  oublie  pas,  même  lorsqu'ils  transgressent  la  Loi.  Les  rabbins  ont 
enseigné  que  lorsqu'on  passe  près  des  repaires  de  bêtes  fauves  ou  de  brigands, 
on  dit  la  prière  abrégée,  d'après  la  première  opinion.  R.  Eliézer  dit  :  rr  Accom- 
plis ta  volonté  au  ciel  en  haut  et  donne  satisfaction  à  ceux  qui  te  craignent 
en  bas,  et  fais  ce  qu'il  te  plaît;  sois  loué,  Eternel,  qui  exauces  la  prière.-»  R.  Jo- 
sué  disait  :  Écoute  l'invocation  de  ton  peuple  d'Israël,  et  remplis  bientôt  leurs 
vœux.  R.  Eliézer  bar-R.  Zadok  dit  :  Exauce  les  cris  de  ton  peuple  Israël  et 
remplis  bientôt  leurs  vœux;  sois  loué.  Eternel,  qui  exauces  la  prière.  Selon 
d'autres,  la  formule  est  celle-ci  :  crLes  besoins  de  ton  peuple  Israël  sont  nom- 
breux, leurs  pensées  courtes;  qu'il  te  plaise,  Éternel  notre  Dieu,  de  donner  à 
chacun  ce  qu'il  lui  faut  pour  se  nourrir,  et  à  chaque  créature  ce  qui  lui  manque; 
sois  loué.  Eternel,  qui  exauces  la  prière. i^  R.  Houna  dit  que  ce  dernier  avis  sert 
de  règle.  Eliahou  dit  à  R.  Juda,  frère  de  R.  Sala  le  pieux:  Pour  ne  pas  pécher, 
ne  fin ite  pas,  ne  f enivre  pas,  et  lorsque  tu  te  mets  en  voyage,  prends  congé 
de  ton  Créateur  avant  de  partir.  Qu'entend-on  par  ces  derniers  mots?  C'est, 

*  Tr.  Schabbath,  fol.  118''.  prétation.  La  traduction  réelle  est  :  Ik  te 

'^  Le  verset  est  ici   détourné  de  son        craindront,  tant  que  le  soleil  et  la  lune  du- 
sens  primitif  pour  les  besoins  de  Tinter-         reront ,  dans  fous  les  âges. 
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rëpoiid  H.  Jacol)  au  nom  rio  1{.  Ilistia,  la  formule  de  [)iièi'e  des  \oya(]t's.  ï\.  Ja- 
cob dil,  au  nom  de  R.  llisda,  (ju'on  est  tenu  de  la  réciter  lorsqu'on  se  met  en 
voyage.  Quelle  en  est  la  formule?  rrQuil  te])laise,  Eternel  notre  Dieu,  de  me 
conduire  en  paix,  de  me  faire  marcher  en  paix,  de  me  soutenir  en  paix,  de 
me  sauver  en  route  de  toute  embûche  et  de  tout  ennemi,  d'envoyer  la  béné- 
diction sur  mes  affaires,  de  me  rendre  un  objet  de  faveur,  de  ({race  et  de  misé- 
ricorde  à  tes  yeux  et  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  me  verront;  sois  loué,  Eteiiiel , 
qui  exauces  la  prière,  v 

On  doit  toujours,  dit  Abayé,  comprendre  le  public  dans  sa  prière  (en  par-  F.  3o" 
iantau  pluriel)  et  dire  :  fc Conduis-nous  en  paix,  etc.??  Quand  la  récite-t-on? 
Lorsqu'on  a  déjà  fait  un  peu  de  chemin,  répond  R.  Jacob,  au  nom  de  R.  Hisda. 
Combien?  Une  parasange.  De  quelle  façon  la  récite-t-on?  Etant  debout,  selon 
R.  Hisda,  et  même  en  marchant,  selon  R.  Schescheth.  Comme  R.  Hisda  et 
R.  Schescheth  voyageaient  ensemble,  le  premier  s'arrêta  pour  prier;  le  second 
demanda  à  son  serviteur  ce  que  faisait  ce  rabbin;  il  prie,  répondit-il.  Je  vais  donc 
en  faire  autant  (et  m' arrêter  aussi) ,  car  ce  qui  est  bon  ne  saurait  faire  de  mal  ^ 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  formule  Hahinenou  (fais-nous  comprendre) 
et  la  prière  abrégée  ?  C'est  que  la  première  est  précédée  et  suivie  de  trois  sec- 
tions complètes;  aussi,  lorsqu'on  est  rentré  chez  soi,  on  n'a  pas  besoin  de  la 
répéter  en  entier;  tandis  que  pour  la  seconde,  qui  n'est  ni  précédée  ni  suivie 
de  sections  de  ï'amida,  il  faut  recommencer  la  prière  complète  chez  soi.  La 
règle  est  qu'il  faut  dire  la  formule  Hahinenou  debout  et  la  prière  abrégée  soit 
debout,  soit  en  marchant. 

rrSi  l'on  est  monté  sur  un  âne,  etc.  r 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  Si,  pendant  qu'on  est  monté  sur  un  âne,  l'heure 
de  la  prière  arrive,  on  doit,  si  l'on  a  quelqu'un  sous  la  main,  faire  tenir  l'àne 
et  descendre  pour  la  prière;  si  l'on  n'a  personne,  on  prie  en  restant  assis  en 
place.  Rabbi  dit  qu'on  doit  rester  assis  en  place  en  tous  cas,  car  ainsi,  on  a 
l'esprit  tranquille.  Cet  avis  sert  de  règle,  dit  Raba,  au  nom  de  R.  Josué  ben- 
Lévi.  On  a  enseigné  :  L'aveugle  et  celui  qui  ne  sait  pas  fixer  les  quatre  points 
cardinaux  doivent  fixer  leur  attention  vers  notre  Père  qui  est  aux  cieux,  comme  il 
est  dit  :  Ils  invoqueront  Dieu  en  regardant  vers  cette  ville  (I  Rois,  viii,  kk).  Si 
l'on  se  trouve  hors  de  la  Palestine,  on  doit  se  tourner  vers  elle,  comme  il  est 
dît  [ibid.  kS)  :  Ils  te  prieront  sur  le  chemin  de  leur  pays.  Si  l'on  se  trouve  en  Pales- 
tine, on  doit  diriger  sa  pensée  vers  Jérusalem  :  Ils  invoqueront  Dieu,  est-il  dit, 

Gomme  il  est  permis  de  prier  debout,  ce  ne  saurait  être  un]mai  de  marcher.  Voir  Ir. 

lialm-Kama .  fol,  81''. 
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SUV  le  rlicinin  de  la  ville  qa  lis  out  préférée.  A  Jorusaloni  iikmiil'  il  Ifinl  loiiiiici' s.i 
pcnsoo  vers  lo  loinplc  :  lis  t'invoqueront  dans  rctle  maison;  ot  dans  Ic  Icnihlc 
même  il  laiit  se  tourner  vers  le  sancluaii'(;  :  Ils  prieront  vers  cet  endroit;  étant  là, 
il  l'aul  se  (lirijjer  vers  le  tabernacle  de  l'arche  sainte,  et  si  Ton  se  trouve  der- 
rière le  rideau,  il  Faut  supposer  ([ue  l'on  est  devant.  En  somme,  lors(|u'on  est 
à  l'est  (du  Temple),  on  se  tourne  vers  l'ouest; à  l'ouest  on  se  tourne  vers  l'est; 
au  sud  on  se  tourne  vers  le  nord,  et  au  nord,  vers  le  sud,  de  sorte  que  tout 
Israël  diri[je  sa  pensée  vers  le  même  endroit.  A  ce  propos,  R.  Abin  ou  lî.  Abinà 
interprète  ainsi  le  verset  :  Ton  cou  est  comme  la  tour  de  David  construite  à  cré- 
neaux r\VB^r\  (Cantique  des  cantiques,  iv,  Zi  ),  c'est  une  colline  bri  vers  laquelle 
se  tournent  toutes  les  bouches,  m^D. 

Lorsque  le  père  de  Samuel  el  Levi  devaient  l'aire  un  voyage,  ils  se  levaient 
de  bonne  heure  pour  prier,  et  ils  récitaient  le  schema'  lorsque  le  moment  en 
était  arrivé.  De  qui  est-ce  l'avis? De  celui  qui  a  enseigné  ceci  ^  :  Lorsqu'on  s'est 
levé  tôt  pour  partir  en  voyage,  on  apporte  un  schophar,  dont  on  sonne  (si  c'est 
le  nouvel  an),  ou  le  loulab  qu'on  agite  (aux  tabernacles),  ou  (si  c'est  jour  de 
Pourim)  l'histoire  d'Esther  qu'on  se  met  à  lire,  et  lorsque  est  arrivé  l'instant 
de  lire  le  schema',  on  le  récite.  Si  Ton  s'est  levé  pour  se  mettre  dans  un  chariot 
ou  sur  un  vaisseau,  on  prie,  et  lorsque  arrive  l'heure  du  schema'  on  le  récite 
(en  route).  R.  Simon  ben-Eiéazardit  qu'on  commence  en  tous  cas  par  réciter  le 
schema'  auparavant,  afin  que  la  formule  de  délivrance  suive  la  prière.  Quelle 
est,  au  fond,  la  cause  de  cette  discussion  ?  C'est  que,  selon  le  premier,  la  prière 
faite  debout  a  la  priorité;  selon  le  second,  fimporlant  est  de  faire  suivre  la 
formule  de  délivrance  par  la  prière.  Marimar  et  Mar  Zoutra  se  réunissaient  au 
milieu  de  dix  personnes  pour  prier  de  bonne  heure  le  samedi  précédant  les 
grandes  fêtes,  puis  ils  se  rendaient  à  l'explication  des  chapitres  d'actualité  (re- 
latifs à  la  solennité).  R.  Asche,  au  milieu  du  public,  priait  isolément  et  as- 
sis; en  rentrant  à  la  maison  il  se  mettait  à  prier  debout.  Mais,  dirent  les  rab- 
bins, pourquoi  n'agit-il  pas  comme  Marimar  et  Mar  Zoutra.^  Cela  me  fatigue 
trop,  répondit-il;  pourquoi  ne  faisait-il  pas  comme  le  père  de  Samuel  et 
Levi?  Je  n'ai  pas  vu,  dit-il,  que  des  rabbins  plus  anciens  que  moi  agissent 
ainsi. 

8  (7).  R.  Eiazar  ben-Azaria  dit  :  La  prière  suppiémentaire  (des 
samedis  et  fêtes)  ne  se  dit  qiîe  dans  les  réunions  (de  dix  personnes  au 
moins).  Selon  les  Rabanan,  on  la  dit  soit  en  public,  soit  en  parti- 
culiei'.  R.  Yehouda,  au  nom  de  R.  Eiazar,  dit  :  Partout  où  il  v  a  une 
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réunion  publicjuc  {\Hn\v  la  prière),  celui  qui  prie  en  particulier  est 
dispensé  de  la  prière  supj)léni(întaire. 

U.  Juda  n'exprinie-l-il  j)as  l'avis  du  préopinant?  lis  ne  sont  en  désaccord 
qu'au  sujet  de  l'individu  isolé  qui  ne  se  trouve  pas  au  sein  d'une  communauté; 
le  premier  le  dispense  de  s'y  rendre,  le  second  l'y  oblijjo.  K.  Ilouna  bar-Hi- 
nena  ajoute,  au  nom  de  R.  Hiya  bar-Rab,  que  l'avis  de  R.  Juda  sert  de  règle. 
Tu  as  bienfait,  lui  dit  R.  Hiya  bar-Abin,  de  t'exprimer ainsi,  j)uisque  Samuel 
dit  n'avoir  jamais  récité  seul  à  Nehardaï  la  prière  additionnelle,  sauf  le  jour  F.  3o' 
du  passage  de  l'armée  royale  dans  notre  ville;  comme  les  rabbins  en  étaient 
préoccupés,  ils  n'ont  pas  prié  en  assemblée,  mais  isolément;  cela  constituait 
une  sorte  d'isolement  dans  une  ville  où  il  n'y  avait  pas  de  communauté  (pour 
le  moment).  R.  Hanina  se  trouvant  assis  devant  R.  lanaï,  dit  qu'on  adopte 
comme  règle  l'avis  de  R.  Juda  exprimé  au  nom  de  R.  Eliézer  ben-Azaria.  Va, 
lui  dit-il,  et  annonce  publiquement  que  telle  n'est  pas  la  réglée  —  Mais, 
demanda  R.  Yoclianan,  comment  se  fait-il  que  j'aie  vu  R.  lanaï  prier  deux  fois 
de  suite  (c'est-à-dire  la  seconde  fois  sans  doute  pour  l'additionnelle,  contraire- 
ment à  R.  l^liézer  bar-Azaria)?  —  Cela  ne  prouve  rien,  répondit  R.  Jérémie  à 
R.  Zeira,  peut-être  ne  s'était-il  pas  appliqué  la  première  fois  et  répétait-il  la 
même  prière  (celle  du  matin).  —  Il  faut  avoir  égard,  lui  répliqua  R.  Zeira, 
à  la  valeur  de  riiomme,  R.  Yocbanan,  qui  atteste  l'avoir  vu  (et  c'est  bien  de 
l'additionnelle  qu'il  s'agit  ). 

R.  Amé  et  A.  Assé,  tout  en  se  trouvant  au  milieu  des  treize  synagogues  de 
Tibériade,  ne  priaient  jamais  qu'entre  les  colonnes  où  ils  enseignaient.  On  a 
rappelé  que  R.  Isaac  bar-Abdimi  dit,  au  nom  de  Rab,  que  l'avis  de  R.  Juda,  au 
nom  de  R.  Eliézer  ben-Azaria,  sert  de  règle.  R.  Hiya  bar-Aba  priait  deux  fois 
de  suite.  Pourquoi,  lui  demanda  R.  Zeira,  agir  ainsi?  Est-ce  parce  que  vous 
n'y  avez  pas  porté  l'attention?  Mais  R.  Eliézer  ne  dit-il  pas  qu'il  faut  seu- 
lement prier  lorsqu'on  peut  s'y  appliquer?  Est-ce  pour  avoir  oublié  la  néo- 
ménie?  Mais  n'a-t-on  pas  dit  que  si  on  fa  oubliée  le  soir,  il  est  inutile  de  re- 
commencer la  prière,  parce  qu'on  la  mentionne  le  matin;  de  même,  si  on  l'a 
oubliée  le  matin  dans  l'additionnelle,  il  est  inutile  de  recommencer,  parce 
qu'on  peut  la  mentionner  soit  dans  cette  dernière,  soit  encore  dans  celle  des 
vêpres?  R.  Yocbanan,  répondit- il,  y  a  mis  la  condition  que  l'oubli  ait  eu  lieu 
en  public  (où  le  ministre  officiant  la  dit,  mais  non  individuellement). 

Combien  de  temps  faut-il  .attendre  entre  une  prière  et  l'autre?  Selon 
R.  Houna  et  R.  Hisda,  le  temps  de  remettre  ses  esprits  et  de  penser  à  la  prière 2; 

'  Tr.  Yebavtoth  ,  fol.  ho';  tr.  Kethon-  fuii  le  verbe  pn,  l'autre  V*?!!.  selon  les 
hôth^  fol.  56".  vorsots  suivants. 

"'  Us  oinploient  doux  t^rnn^s  svnoiivmos  : 
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le  j)rcniier  se  fonde  sur  ce  verset  :  f  invoquai  Dieu  (Deuleronoine,  m,  23),  cl 
le  second  sur  celui-ci  :  Moïse  pria  (lilxode,  xxxii,  i  i).  —  U.  Anari  dil,  au  nom 
de  Rab,  que  si  on  a  oublié  de  nienlionncr  la  niîoniénie  le  soir  (la  veille), 
il  n'est  pas  besoin  de  recommencer,  pai'^e  que  le  tribunal  aussi  ne  sanctifie  le 
mois  nouveau  qu'au  jour  (et  non  la  nuit  qui  précède  cette  journée).  11  paraît, 
dit  Amémar,  que  cet  avis  de  Rab  s'aj)plique  au  dernier  soir  d'un  mois  j>lein 
(de  trente  jours,  car  la  vraie  néoménie  n'a  lieu  en  ce  cas  que  le  lendemain); 
mais  si  c'est  le  soir  d'un  mois  défectueux  (de  vingt-neuf  jours),  il  faut  re- 
prendre^. Non,  lui  répliqua  R.  Ascbé,  Rab  en  a  indiqué  la  raison  (c'est  qu'on 
ne  la  sanctifie  pas  la  nuit),  sans  parler  ni  de  mois  plein  ni  de  mois  défectueux. 


^  A  la  rigueur,  le  mois  lunaire  se  com- 
pose de  29  jours  et  demi  (h  peu  de  chose 
près).  En  conséquence,  les  mois  se  com- 
posent tantôt  de  3  0  jours  (et  on  les  nomme 
en  ce  cas  pleins),  tantôt  de  29  jours  (et 
on  les  appelle  alors  défectueux).  Il  a  été 
adopté  depuis  lors  que,  lorsque  le  mois 


est  plein,  on  sanctifie  le  dernier  jour  de 
ce  mois  ou  3o"  et  le  1"  du  mois  suivant. 
Comme  la  sanctification  dure  en  ce  cas 
deux  jours,  si  l'on  a  oublié  la  néoménie 
le  1^'  jour,  il  suffit  de  la  dire  au  second 
jour,  ou  1"  réel  du  mois.  Voir  mon  Al- 
manack perpétuel,  Avant-propos, 


CHAPITRE  V. 


1.  On  ne  se  met  à  prier  que  sous  l'impression  du  respect  divin. 
Les  anciens  savants  pieux  attendaient  un  instant  (en  entrant  à  la 
synagogue)  avant  de  prier,  afin  de  se  recueillir  et  de  penser  à  notre 
Père  qui  est  aux  cieux.  Si  le  roi  même  les  saluait,  ils  ne  répondaient 
pas;  ils  ne  se  seraient  pas  interrompus,  eussent-ils  eu  un  serpent 
attaché  au  talon. 

Comment  explique-t-on  les  premières  paroles  que  vient  d'exprimer  la  Mi- 
schnâ?  C'est  que,  dit  R.  Eliézer,  le  prophète  a  dit  (I  Samuel,  i,  lo):  Elle 
(Hanna)  avait  Fame  affligée^.  Mais  peut-être  la  situation  de  Hanna  était-elle  ex- 
ceptionnelle. Et  n'avait-elle  pas  lieu  d'être  irès-afïligée?  On  le  déduit  donc, 
dit  R.  Yossé  bar-R.  Hanina ,  de  ce  verset  :  Et  moi,  par  ta  grande  miséricorde ,  je 
viens  dans  ta  maison,  je  me  prosterne  sur  ton  saint  parvis ,  avec  crainte  (Ps.  v,  8). 
Mais  ne  peut- on  dire  aussi  pour  David  qu'il  avait  l'âme  fort  inquiète  en 
priant?  On  le  déduit  donc,  dit  R.  Josué  ben-Lévi,  de  ce  verset  :  Prosternez-vous 
devant  Dieu  dans  son  sanctuaire  majestueux  (Psaume  xxix,  2  ) ,  oii  le  dernier  mot 
peut  être  traduit  par  crainte.  Mais  peut-être  s'agit-il  là  réellement  de  la  beauté, 
et  pour  cette  raison  R.  Juda  se  parfumait-il  avant  de  prier?  Il  faut  donc  le 
déduire,  dit  R.  Nahman  bar-Isaac,  de  ce  verset  :  Servez  F  Eternel  avec  crainte  et 
soyez  joyeux  en  tremblant  (Psaume  11,  11).  Que  signifient  ces  derniers  mots? 
R.Ada  répond,  au  nom  de  Raba,  que  tout  en  se  livrant  à  la  joie  on  doit  trem- 
bler. Aussi  Abayé,  en  se  trouvant  devant  Rabba  et  en  voyant  sa  gaieté  extrême, 
lui  rappela  ce  verset.  Je  ne  l'ai  pas  oublié,  répondit-il,  puisque  j'ai  les  phy- 
lactères en  tête.  R.  Jérémie  fit  dans  de  telles  circonslances  la  même  observa- 
tion à  R.  Zeira,  selon  le  verset  (Proverbes,  xiv,  28)  :  /)e  tout  chagrin  naît  un 
excédant  (de  récompense  divine,  non  par  la  joie),  et  R.  Zeira  répliqua  en 

Il  Ihiit  flojic,  pour  se  ruetti'n  à  prior,  être  séj'ienx  et  grave. 
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I"  3i  '.  monlranl  los  pliylaclèrcs.  Comme  Mar,  fils  de;  Rabina,  mariail  son  fils,  il  vit  (jiic 
les  rahhiiis  s'amusaient  beaucoup;  il  se  fil  apporter  un  verre  de  grande  valeur 
ayant  coûté  f\oo  zouz,  le  brisa  en  leur  presence  et  mit  fin  à  leur  joie.  R.  Asclié, 
pour  la  même  cause,  se  conduisit  de  même.  Pourquoi,  demandèrent  les  rab- 
bins à  R.  Hamnona  Zouli,  lors  de  la  célébration  du  mariage  de  Mar,  fils  de 
Rabina,  ne  clianles-tu  pas  un  cantique?  Je  vous  rappelle  au  contraire,  dit-il, 
que  nous  devons  mourir  (paroles  tristes)  K  Que  devons-nous  te  répondre?  lui 
demanda-t-on.  Dites  :  Où  sont  la  loi  et  le  commandement  (accomplis  par  nous) 
pour  qu  ils  nous  protègent  de  l'enl'er. 

R.  Yochanan  dit,  au  nom  de  R.  Simon  ben-Yoliaï  :  Il  est  interdit  à  l'bomme 
d'avoir  ici-bas  le  rire  toujours  à  la  bouche,  puisqu'il  est  dit  (Psaume  cxxvi,  9)  : 
Alors  (à  l'avenir)  notre  bouche  s^empUra  de  joie  et  notre  langue  de  cantiques.  Quand 
cela  ?  Lorsquon  dira  parmi  les  peuples  :  Dieu  a  accompli  en  leur  faveur  de  grandes 
actions  [ibid.).  On  raconte  de  Rescb  Lakisch,  qu'à  partir  du  jour  où  il  enten- 
dit cet  enseignement  de  R.  Yochanan,  il  ne  s'en  écarta  plus. 

Les  rabbins  enseignent  qu'on  ne  doit  pas  se  mettre  à  prier  en  sortant  d'un 
jugement  ou  au  milieu  d'une  discussion  légale ,  mais  après  avoir  fixé  la  règle. 
Qu'entend-on  par  là?  Voici  un  exemple,  répond  Abayé  :  R.  Zeira  dit^  que  les 
filles  d'Israël  agissent  avec  scrupule  (au  sujet  des  menstrues),  et  dès  qu'elles 
voient  la  moindre  goutte  de  sang ,  petite  comme  un  grain  de  moutarde ,  elles 
prennent  sept  jours  de  purification^.  Raba  citait  l'exemple  de  R.  Oscliia,  qui 
dit^^  :  Il  est  permis  d'agir  avec  subterfuge  à  l'égard  du  blé  et  de  le  placer  au 
grenier  avec  la  paille,  pour  qu'on  puisse  en  donner  à  manger  aux  animaux 
avant  d'avoir  prélevé  la  dime^.  Ou  bien  encore  on  peut  citer  R.  Houna  qui  di- 
sait, au  nom  de  R.  Zeira,  qu'il  est  interdit,  sous  peine  de  passer  pour  préva- 
ricateur, de  tirer  du  sang  des  animaux  consacrés  ni  d'en  profiter.  Les  rabbins 
priaient,  selon  les  termes  de  la  Mischnâ  (la  tête  penchée)  ;R.  Asché,  selon  cet 
enseignement  (après  l'étude). 

Les  rabbins  ont  enseigné  qu'on  ne  doit  se  mettre  à  prier  ni  par  chagrin ,  ni 
par  paresse,  ni  au  milieu  des  plaisanteries,  ni  dans  le  bavardage,  ni  par  lé- 
gèreté, ou  au  milieu  des  futilités,  mais  en  se  livrant  sincèrement^  à  l'accomplis- 
sement de  ce  précepte:  de  même  on  ne  doit  quitter  son  prochain  dans  aucune 


'  Ce  distique  cbaldéen  est  un  curieux  IV,  3i  ;  S.  Luc,  X\  II,  6.  —  *  Tj-.  Pesa- 
spécimen  —  et  peut-être  le  plus  ancien  hiin,  fol.  9';  tr.  Meiialwth,  fol.  67^;  tr. 
qui  existe —  des  petites  poésies  rhythmées  Aboda  Zara ,  fol.  h  1  ''. 
et  rimées  que  l'on  chantait  dans  les  offices  '  Il  est  bon  de  savoir  que  la  dîme  lé- 
religieux  au  moyen  age.  gale  n'est  due  que  pour  le  froment  battu. 

'  i:i\NiddaJ'.6&'-Av.MeghiUaJ.9.S\  "  Tw  Schnbbath,  fol.  3o";tr.  Pesa/um, 

'  Voir  S.  Matthieu .  Xlll .  3 1  ;  S.  Marc .  foi.  117". 
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do  ces  roiulilions,  mais  apic's  l'élude.  C'esl  (jue  les  premiers  prophètes  avaienl 
eu  e[jalem(Mil  soin  de  lerminer  leurs  sentences  par  des  louan{>;es  à  Dieu  el  des 
paroles  consolantes.  Aussi  M ai'é,  petit-fils  de  11.  Houna,  lils  de  R.  Jérémie  bar- 
Aba,  ensei|fna  qu'on  ne  doit  cpiilterson  prochain  qu'après  une  renfle  d'étude; 
car  en  se  communi(|uant  une  règle  légale,  on  ne  s'oublie  pas,  comme  lors  du 
fait  suivant^  :  R.  Cahana  accompagna  R.  Simi  bar-Asché  depuis  l'embouchure 
du  fleuve  (sans  doute  l'Euphrate),  jusqu'à  NrfJîJ  ^3  (palmiers  de  Rabylone).  En 
arrivant  là,  il  dit  à  son  compagnon  :  Est-ce  vrai  ce  (ju'on  dit,  que  ces  palmiers 
datent  du  temps  d'Adam?  Je  me  souviens  seulement,  lui  répondit-il ,  de  ce 
qu'a  dit  R.  Yossé  bar-Hanina  :  S'il  est  écrit  (Jérémie,  ii.  G):  Dans  un  pays  où 
nul  homme  n  a  passé  et  que  personne  ii'a  habité,  ce  n'est  pas  un  pléonasme;  la  fin 
du  verset  veut  dire  que  la  terre  habitable  a  été  déterminée  comme  telle  par  Adam 
le  premier  homme  ^.  R.  Mardochée  accompagna  R.  Simi  bar-Asché  depuis 
Hagronia  (Agranum^) jusqu'à  Re-Kiphi,  ou,  selon  d'autres,  jusqu'à  Re-Doura. 
Les  rabbins  ont  enseigné  qu'en  priant  on  doit  avoir  l'attention  fixée  sur 
Dieu.  On  en  trouve  l'application ,  dit  Aba-Schaoul,  en  ces  mots  (Psaume  x ,  17): 
Lorsque  ton  cœur  sera  préparé ,  tu  leur  prêteras  V oreille.  R.  Juda  a  enseigné  quel 
était  l'usage  de  R.  Akiba  :  Lorsqu'il  priait  en  public,  il  se  hâtait  d'achever,  pour 
ne  pas  faire  attendre  l'assemblée;  mais  lorsqu'il  était  seul,  il  allongeait  l'of- 
fice, au  point  que,  lorsqu'on  l'avait  quitté  dans  un  coin  on  le  retrouvait  dans 
un  autre,  par  les  mouvements  qu'il  se  donnait  dans  les  génuflexions.  On  doit 
toujours  prier,  dit  R.  Hiya  bai-Aba,  dans  une  pièce  où  il  y  a  des  fenêtres, 
comme  il  est  dit  (Daniel,  vi,  1 1)  :  //  avait  ouvert  les  fenêtres,  etc.  Pour  que  l'on 
sache  bien  qu'il  est  inutile  de  prier  toute  la  journée,  Daniel  a  dit  explicite- 
ment (i7>iVL)  :  Trois  fois  par  jour,  etc.  Pour  que  l'on  ne  croie  pas  qu'il  commença 
seulement  dans  la  captivité,  il  dit  :  Comme  il  V  avait  déjà  fait  auparavant.  Pour 
que  l'on  sache  qu'il  faut  se  tourner  vers  un  seul  côté,  il  est  dit  :  Vers  Jérusalem. 
11  est  indiqué  que  les  trois  prières  peuvent  être  résumées  en  une  fois ,  par  ces 
mots  de  David  (Psaume  lv,  18)  :  Soir,  matin  et  midi.  On  sait,  par  la  conduite 
deHana,  qu'il  ne  faut  pas  élever  la  voix  pendant  la  prière  :  On  n^ entendait  pas 
sa  voix  (I  Samuel,  i,  i3).  On  ne  doit  pas  commencer  par  demander  ses  be- 
soins  avant  de  prier,  comme  l'apprend  Salomon  (I  Rois,  viii,  28)  :  Ecouter  les 
cantiques  et  les  invocations;  or,  le  premier  terme  correspond  à  la  louange ,  le  se- 
cond à  la  prière,  ou  à  l'expression  des  vœux  de  l'homme.  On  ne  doit  pas  les 
intercaler  après  la  bénédiction  postérieure  du  schema' ;  mais  on  peut  les  dire 
après  les  trois  premières  sections  de  la  prière  'amida,  fût-ce  le  rituel  de  con- 


l     T> 


Tr.  Eroubin,  fol.  ^h^',Sotaf  fol./i()''.         avait  prédit  qu'un  jour  on  planterait  des 
^  C'est-à-dire,  selon  Rnsclii ,  ce  pro-        palmes  dans  cet  endroit.  — ^  Nenbauer. 
verbe   signilie  seiileuieut  qu'Adani   déjà         Géoijviiphie  du  T(dnmd,  p.  'ôh^]. 
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lession  du  jour  dti  {jrand  j)ar(lon.  On  a  ensoiijrie  de  même  que  li.  Iliva  bar- 
Asche  dil ,  au  nom  do  J{al)  ',  (]U(^  maiffrc  riiahiludo  d'exprinujr  ses  vœux  dans 
ia  quinzième  section,  on  j)eul,  encore  les  ajouter  à  la  lin,  fût-ce  même  à  la 
suite  de  Toflice  du  jour  de  Klppoiir  {frrdud  pardon).  U.  Hanniona  dit  :  On  peul 
déduire  de  la  conduite  dellanna  j)lusieurs  rèjjlesim[)()rtanles: /Amwrt  ^Mr/fl^7  e?i 
son  cœur,  c'est-à-dire  qu'il  laut  y  appli((uer  ratlenlion  ;  ses  lèvres  seules  sap^i- 
tnicnt,  c'est  qu'il  laut  prononcer  nettement  ce  qu'on  dit;  on  n  entendait  pas  sa 
voix,  c'est  qu'on  ne  doit  pas  crier;  Eli  la  crut  ivre,  c'est  qu'il  est  interdit  de 
prier  en  état  d'ivresse^. 
F.  Si*".  De  ces  mots  :  Jusquà  quand  agiras-tu  comme  une  ivre  [ibid.),  lî.  Eléazar  con- 
clut qu'on  doit  réprimander  un  compagnon  blâmable^.  Hanna  répondit  et  dit  :  Nmi 
mon  maître,  c'est-à-dire,  selon  Oula  ou  selon  R.  José  bar-R.  Hanina,  elle  lui 
dit  :  Tu  n'es  pas  le  maître  en  ce  sujet,  et  l'esprit  saint  ne  repose  pas  sur  toi; 
sans  quoi  tu  ne  m'eusses  pas  soupçonnée  à  tort.  Selon  d'autres  :  Tu  n'es  pas  un 
maître  près  duquel  réside  la  Providence  ou  l'esprit  saint,  car  tu  m'as  jugée  en 
mal  et  non  en  bien.  Ne  sais-tu  pas  que  je  suis  une  femme  à  Fame  oppressée,  et  que 
je  nai  bu  ni  vin,  ni  boisson  forte  ?  Cela  prouve,  dit  R.  Eléazar,  que  si  l'on  est 
soupçonné  à  tort  on  doit  le  faire  savoir.  Ne  prends  pas  ta  servante  pour  la  fdle  dun 
impie;  donc,  dit  R.  Eliézer,  celui  qui  serait  ivre  en  priant  ressemblerait  à  l'ido- 
lâtre, par  analogie  de  ce  verset  avec  cet  autre  :  Des  gens  impies  sont  sortis  de 
ton  sein  (Deutéronome,  xiii,  i/i),  où  il  s'agit  de  part  et  d'autre  d'idolâtrie.  Eli 
répondit  :  Va  en  paix;  cela  prouve,  dit  R.  Eliézer,  que  si  l'on  a  soupçonné  son 
prochain  à  tort,  on  doit  s'excuser  auprès  de  lui,  et,  de  plus,  le  bénir,  comme 
il  est  dit  :  Le  Dieu  d'Israël  exaucera  ta  prière.  Puis  :  Elle  forma  un  vœu  et  dit  : 

r 

Dieu  Sebaoth.  Depuis  le  jour,  dit  R.  Eléazar,  où  Dieu  eut  créé  le  monde,  per- 
sonne ne  l'avait  invoqué  par  ce  nom,  jusqu'à  ce  que  Hanna  vint  et  l'appela  Se- 
baoth (des armées)*.  Maître  de  l'univers ,  dit-elle,  comme  tu  as  créé  dans  cet 
univers  des  myriades  d'armées ,  peut-il  être  difficile  pour  toi  de  me  donner  un 
seul  fils?  Cela  ressemble  à  ce  fait  survenu  à  un  roi  humain,  qui  donnait  un 
festin  à  ses  serviteurs  :  un  pauvre  arrive,  se  place  à  la  porte  et  demande  un 
morceau  de  pain;  on  ne  fait  pas  attention  à  lui:  il  presse  et  pénètre  jusqu'au 
roi,  en  disant  :  Si  tu  donnes  un  grand  dîner,  te  sera-t-il  difficile  de  m'en  don- 
ner  un  morceau?  Lorsque  tu  verras,  etc.  disait-elle.  Voici,  selon  R.  Eliézer,  ce 


1     'W 


Tr.  Aboda  Zara,  fol.  8\  à  la  douce  mère  de  Samuel  une  pensée 

"^  Tr.  Eroubin,  fol.  6/i\  guerrière;  le  ffDieu  des  armées  n  est  pris 

*  Tr.  Erachin,  fol.  16''.  ici,  dans  le  sens  de  roi  de  la  Création, 

"  n  est  bien  entendu  que,  par  cette  ainsi  que  partout  dans  la  Bible,  et  il  se- 

expression  mNDÏi  'n,  Hanna  invoquait  le  rait  puéril  de  lui  rattacher  quelque  autre 

Dieu  des  armées  célestes,  le  maître  de  idée  soldatesque,  comme  on  Ta  prétendu 

runivers,et  quil  ne  faudrait  pas  attribuer  parfois  à  tort  dans  les  temps  modernes. 
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qu'elle  dil  à  Dieu  :  Maître  de  Tunivers,  si  tu  vois  ma  peine,  cest  bien;  si  lu 
ne  la  vois  pas,  je  me  cacherai  pour  mon  mari  Elkana,  et,  comme  il  me  soup- 
çonnera d'adullère,  il  me  donnera  à  boire  Teau  d'épreuve,  et  il  en  résultera, 
selon  la  promesse  de  ta  Loi,  que  je  serai  absoute  et  que  f  enfanterai  (Nombres,  v, 
58).  Ce  n'est  vrai,  toutefois,  que  d'après  l'explication  selon  laquelle  la  stérile 
deviendra  féconde;  mais  comment  i'entendre  ainsi  d'après  celui  qui  prétend 
que  si  jusque-là  la  femme  éprouvait  des  peines  en  enfantement,  elle  n'en  éprou- 
verait plus;  si  elle  n'avait  eu  que  des  filles,  elle  aurait  des  [jarçons;  s'ils  avaient 
été  noirs,  ils  seraient  désormais  blancs,  ou  longs  au  lieu  d'être  courts?  Non,  car 
déjà  R.  Ismaël,  selon  lequel  la  stérile  devient  féconde  ^  a  reçu  de  R.  Akiba  la 
réponse  que,  s'il  en  était  ainsi,  toutes  les  stériles  s'enfermeraient  pour  rece- 
voir l'eau  d'épreuve.  Que  signifient  alors  ces  mots  lorsque  tu  verras?  L'Ecriture 
s'exprime  selon  le  langage  des  hommes  (et  le  verset  n'a  pas  de  sens  caché). 

Trois  fois  (dans  le  récit  de  Hanna)  se  trouve  le  mol  servante.  En  voici  le  sens, 
selon  R.  Yossé  bar-R.  Hanina.  Hanna  dit  à  l'EterneP  :  Maître  de  l'univers,  tu  as 
créé  à  la  femme  trois  préceptes  dont  la  violation  peut  entraîner  la  mort  (allu- 
sion au  mot  mnDN*  comparé  à  nn^D)  :  ce  sont  les  menstrues,  la  séparation  de 
la  part  sacerdotale  de  la  pâte  et  l'action  d'allumer  la  lumière  le  vendredi  soir. 
Or  je  n'ai  commis  aucun  péché  concernant  ces  points.  Donne  à  ta  servante 
la  semence  dliommes.  Quel  est  le  sens  de  cette  dernière  expression?  Que  ce  soit, 
dit  Rab,  un  homme  supérieur;  selon  Samuel,  que  ce  fds  oigne  deux  hommes, 
comme  cela  eut  lieu  en  effet  pour  Saûl  et  David;  selon  R.  Yochanan,  que  ce 
fils  ait  la  valeur  de  deux  autres  hommes,  savoir  :  de  Moïse  et  d'Aron,  comme 
il  est  dit  (Psaume  xcix,  6)  :  Moïse  et  Aron  parmi  ses  prêtres  et  Samuel  parmi  ceux 
qui  invoquent  son  nom.  Mais  selon  les  rabbins,  que  ce  soit  un  enfant  absorbé 
par  les  autres  hommes.  R.  Dime,  de  son  côté ,  interprète  ainsi  ce  vœu  :  Que  cet 
enfant  ne  soit  ni  trop  long,  ni  trop  court,  ni  petit,  ni  muet,  ni  trop  gras, 
ni  trop  rouge,  ni  trop  blanc,  ni  trop  sage  (qu'il  n'excite  pas  l'envie),  ni  un 
sot.  Je  suis  la  femme  qui  s'est  trouvée  avec  toi  ici;  des  mots  avec  toi  (I  Samuel,  i, 
26),  on  conclut,  dit  R.  Josué  ben-Lévi,  qu'on  ne  doit  pas  se  tenir  dans  les 
quatre  coudées  de  celui  qui  prie.  Cest  pour  avoir  ce  garçon  que  f  ai  prié;  le  pro- 
phète  Samuel,  à  ce  que  raconte  R.  Eliézer,  enseignait  des  règles  légales  devant 
son  maître  (ce  qui  est  interdit  d'ordinaire) ,  car  il  est  dit  :  On  sacrifia  le  taureau 

r 

et  Von  conduisit  le  jeune  homme  près  d'Eli  [ibid,  v,  26)  ;  quel  rapport  y  a-t-il  entre 
ces  deux  idées?  C'est  qu'Eli  avait  dit  d'appeler  un  sacerdote  pour  opérer  regor- 
gement; dès  que  Samuel  l'apprend,  il  dit  :  A  quoi  bon  recherchei*  pour  cela  un 
sacerdote?  si  cetle  opération  est  faite  par  un  Israélite  quelconque,  elle  est  valable- 
On  l'amena  alors  devant  Eli ,  qui  lui  demanda  :  D'où  sais-tu  cela  ?  C'est  qu'il  n'est 

'  Tr.  iSo^^/ ,  fol.  9.0'.  —   "  Tr.  Schabbalk ,  ïo\.  3^, 
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pas  (lil  :  Ijc  pivlic  ('||()r(r(;ra  ',  iiiiiis  seuhiineni  ([nil  offrira  le  siurifice  (Linili- 
(jiie,  I,  5);  (lone  ceci  est  ohiiifaloiro  pour  (mix,  mais  non  la  sacrilicalnrc. 
(Test  tiès-juslcni(înl  rais()nn(3,  r(3()ondil  Eli,  mais  lu  ()uljli(;s  (pi'il  (ist  ink'r- 
dit,  sous  peine  de  moii,  d'enseigner  d(;s  retries  l(;fja]es  devant  son  mailre^. 
Hannavint  alors  Timplorer  :  Je  suis  la  femme,  dit-elle,  qui  se  trouvait  ici  près  de 
toi,  etc.  Laisse-moi,  r(îpondit-il  ;  Samuel  doit  (itre  puni,  el  j'invo([uerai  la  mi- 
S(3ricorde  divine  pour  (ju'elle  t'accorde  un  fils  supérieur.  Ok!  dit-elle,  cest  pour 
cet  enfant  que  f  ai  prié.  Et  Hanna  continuait  à  parler  en  son  cœur,  c'est-à-dire,  selon 
R.  Eli(3zer,  au  nom  de  \\.  Yossci  ben-Zimra,  son  cœur  était  bouleversé  et  elle 
disait  :  Maître  de  l'univers,  chacun  des  membres  que  tu  as  créés  en  nous  a 
sa  destination,  et  il  n'y  a  rien  de  l'utile  :  des  yeux  pour  voir,  des  oreilles 
pom'  entendre,  un  nez  pour  sentir,  une  bouche  pour  parler,  des  mains  pour 
travailler,  des  pieds  pour  marcher,  des  seins  pour  allaiter;  à  quoi  bon  m'as-tu 
donné  ces  derniers  sur  la  poitrine  s'ils  ne  doivent  pas  nourrir  mon  enfant? 

Le  même  rabbin  disait  aussi  :  Si  l'on  jeûne  le  samedi  (pour  avoir  fait  un 
mauvais  rêve),  le  jugement  céleste  le  frappera,  si  même  sa  destinée  eût  été 
fixée  à  l'âge  de  soixante-dix  ans;  et,  de  plus,  il  sera  puni  pour  avoir  troublé 
la  jouissance  du  samedi^.  Comment  réparer  ce  mal?  Par  un  nouveau  jeûne^  le 
lendemain,  répond  R.  Nahman  bar-Tsaac.  —  R.  Eliézer  dit  encore  :  Hanna  a 
prononcé  des  paroles  de  plaintes  contre  la  Providence,  comme  il  est  dit  :  Elle 
pria  Dieu  (ou  contre  lui);  or  du  mot  ^i?  on  peut  conclure  qu'elle  a  proféré  des 
blasphèmes.  R.  Eliézer  ajouta  qu'Elie  le  prophète  agit  de  même,  puisqu'il  est 
dit  (IRois,  xviii,  37)  :  Tu  as  retourné  leur  cœur  en  arrière^.  Comment  sait-on, 
demanda  R.  Samuel  bar-R.  Isaac,  que  l'Eternel  en  fit  en  quelque  sorte  l'aveu 
(plus  tard,  à  l'un  des  prophètes  postérieurs)  ?  C'est  qu'il  est  dit  (Michée,  iv, 
6):  Et  envers  lequel  fai  mal  agi. 
Y.  32\  R.  Hama  bar-Hanina  dit  :  Sans  les  trois  versets  suivants,  on  eût  vu  chan- 
celer les  pieds  des  ennemis  d'Israël  (euphémisme  pour  Israël  lui-même)  :  1"  fai 
mal  agi;  2°  Comme  V argile  est  dans  la  main  du  potier,  ainsi  vous  êtes  dans  ma  main, 
6  race  d'Israël  (Jérémie,  xviii,  G)  ;  3"  T enlèverai  de  votre  corps  le  cœur  de  pierre  et 
fy  mettrai  un  cœur  de  chair  (Ezéchiel,  xxxvii,  26).  R.  Papa  cite  dans  ce  sens 
ce  verset  :  Je  mettrai  en  vous  mon  esprit  et  je  ferai  en  sorte  que  vous  marchiez  dans 
mes  voies  [ibid.  vers.  27). 

R.  Eliézer  dit  encore  :  Moïse  lui-même  blasphéma  la  Providence,  puisqu'il 
est  dit  :  Moïse  pria  Dieu  (Nombres,  xi ,  2  )  non  bi\  vers  lui ,  mais  b^  contre  lui;  car 
chez  R.  Eliézer  ben  Jacob  on  confond  les  lettres  N*et  2?.R.Yanaï  citait  (dans  le 

^  Tr.Zcbahim,  fol.  3â.  jour  de  repos.  —  "  Tr.  Taanith.M.  12^ 

^  Tr.  Eroubin,  fol.  63.  ^  C'est-à-dire,  lu  las  poussé  au  mal. 

^   La  Loi  prescrit  de  se  réjouir  en  ce 
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mènw  ordre  d'idées  )  res  mots  :  Et  Di-Zahab  (Deutérononie,  i,  i).  Voici,  selon 
lui,  le  sens  de  ces  mots  ^  :  Moïse  s'adressa  à  l'Klernel  et  lui  dit  :  Maître  dr 
l'univers,  tu  as  accordé  tant  d'or  et  d'ar^jent  à  Isra('l  qu'il  en  a  abusé  et  a  fait 
le  veau  d'or-.  C'est  que,  dit  \\.  Vanuï,  le  lion  ne  se  met  à  ru|jir  de  joie   (et  à 
causer  des  danjjers)  qu'en  vue  de  man^fcr  de  la  chair,  et  non  pour  la  paille. 
Cela  ressemble,  dit  R.  Oschia,  à  celui  qui  ayant  remarqué  la  maigreur  de  sa 
vache,  quoiqu'elle  ait  des  membres  solides,  lui  donne  à  mann;er  des  vesces, 
et  est  ensuite  maltraité  par  elle;  c'est  cette  bonne  nourriture  qui  en  est  la  cause. 
Cela  ressemble  encore,  dit  R.  Hiya  bar-Aba,  à  ce  jeune  homme  que  le  père 
a  parfumé  après  lui  avoir  donné  à  manger  et  à  boire,  et  qu'il  fait  asseoir  à  la 
porte  des  femmes  de  mauvaise  vie,  avec  une  bourse  au  cou  :  comment  ce  fils 
ne  pécherait-il  pas?  Aussi,  dit  R.  Acha,  fils  de  R.  Houna,  au  nom  de  R.  Sche- 
schelh,  un  ventre  plein  est  disposé  au  mal,  comme  il  est  dit  (Osée,  xiii,  6)  : 
Comme  ils  paissaient ,  ils  se  sont  rassasiés ,  et  par  la  satiété  leur  cœur  s  est  gonflé  ; 
c^  est  pourquoi  ils  m^ont  oublié.  R.  Naliman  le  déduit  de  ceci  :  Ton  cœur  s'est  levé  et 
tu  as  oublié  VEternel  (Deutéronome,  viii,  ik).  Selon  les  rabbins,  on  le  déduit 
de  ce  verset  [ibid,  xxxi,  20)  :  îl  a  mangé,  il  s  est  rassasié,  il  s'est  engraissé  et  a 
tourné  bride;  ou  encore  de  celui-ci  [ibid,  xxxn,  i5)  :  Yeschourounsest  engraissé 
et  il  s'est  révolté. 

Comment  sait-on,  demanda  R.  Samuel  bar-Nahmeni,  au  nom  de  R.  Jona- 
than, que  l'Eternel  a  reconnu  (plus  tard)  comme  vraie  l'assertion  de  PJoïse^? 
C'est  qu'il  est  dit  :  Je  leur  ai  donné  beaucoup  d'argent,  et  de  For  ils  ont  fait  le  veau 
(Osée,  II,  10).  Or,  il  est  écrit  (Exode,  xxxn,  7)  :  L'Eternel  dit  à  Moïse  :  Va, 
descends;  ces  derniers  mots  signifient,  selon  R.  Eliézer,  que  l'Eternel  s'exprima 
ainsi  envers  Moïse  :  Descends  de  ta  grandeur  ;  je  ne  (e  l'ai  accordée  qu'en  fa- 
veur d'Israël,  et  comme  celui-ci  a  péché ,  tu  ne  me  sers  plus.  Aussitôt  Moïse 
faiblit,  et  il  n'eut  pas  la  force  de  parler.  Mais  lorsqu'il  entendit  ces  mois: 
Jjaisse-moi,  je  veux  les  exterminer  (Deutéronome,  ix,  i/i),  Moïse  se  dit  que  cela 
dépendait  encore  de  lui;  il  se  leva  aussitôt  et  se  mit  à  prier  et  invoqua  la  mi- 
séricorde divine.  Cela  ressemble  à  un  roi  qui,  irrité  conlre  son  fils,  le  frappa 
d'un  coup  violent;  un  ami  qui  était  présent  craignit  de  dire  un  mot  en  sa  fa- 
veur. Si  mon  ami  n'avait  pas  été  là,  dit  le  roi,  je  t'aurais  tué.  En  entendant 
cela,  l'ami  reconnut  qu'il  pouvait  intervenir,  et  il  sauva  le  fils.  Maintenant,  est- 
il  dit,  laisse-moi;  ma  colère  est  enflammée  contre  eux,  je  veux  les  dévorer  et  faire  de 
toi  une  grande  nation,  etc.  (Exode,  xxxn,  10).  Si  cette  expression  laisse-moi,  dit 

'  Tr.    Yoma^  fol.  86^;  tr.  Synhèdrin,  y  voir  une   allusion   an   veau   d'or,  — 

fol.  lO'i".  *  Qu'est-ce  qui  confirme  que  Moïse  at- 

^  Il  y  a  là  un  jeu  de  mots  intradui-  tribue  la  fabrication  du  veau  d'or  à  l'excès 

sible.  Le  nom  de  ladite  localité,  2nî  *<",  de  ce  meta!  précieux? 
peut  so  traduire  excès  d'or,  et  Ton  peut 
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\\.  Alwilioii,  lie  so  trouvait  pas  ccrilo  cii  tontes  lellres  ,  elle  serait  incroyable^;  il 
semble  que  Moïse  ait  saisi  pour  ainsi  dire  la  Providence,  comme  un  bomme 
tient  son  procbain  par  le  vêtement,  et  lui  ait  dit  :  Je  ne  te  quitterai  pas  jusqu'à 
ce  que  lu  leur  aies  pardonné.  —  Mais,  dit  YÉiQrneÀ  ^  je  ferai  de  toi  tine  fn-ande 
nation,  etc. —  Moïse  répondit  :  Maître  de  Tunivers,  si  le  sié^^e  d'Israël  qui  re- 
pose sur  trois  pieds  (Abrabam,  Isaac  et  Jacob)  n'a  pu  te  résister  à  l'heure  de  ta 
colère,  comment  résistera  celui  qui  ne  repose  que  sur  un  pied  ?  En  outre,  je 
rougirai  de  ma  conduite;  on  dira  de  moi  que,  comme  chef  placé  à  leur  tête, 
j'ai  recherché  la  f|randeur  pour  moi  seul,  au  lieu  d'implorer  la  miséricorde 
divine  en  leur  faveur.  Moïse  supplia  donc  la  face  de  l'Eternel,  c'est-à-dire,  selon 
R.  Eléazar,  que  Moïse  se  tint  en  prière  devant  l'Eternel  jusqu'à  l'obséder,  ou, 
selon  Raba,  jusqu'à  le  faire  renoncer  à  son  vœu,  comme  ii  résulte  de  la  com- 
paraison des  termes  (bn^T)  employés  dans  le  verset  précité,  et  dans  celui-ci  :  // 
7ie  renoncera  pas  à  sa  parole  (Nombres,  xxx,  3);  c'est-à-dire,  selon  l'explication 
donnée  ailleurs^,  lui  ne  pourra  pas  y  renoncer,  mais  d'autres  pourront  l'en 
dispenser.  Samuel  dit:  Moïse  offrit  de  mourir  pour  Israël  ^  comme  il  est  dit:  Sinon , 
efface-moi  de  ton  livre  (Exode,  xxxii,  82).  Cela  prouve,  dit  Raba,  au  nom  de 
\\.  Isaac,  qu'il  insista  en  leur  faveur  auprès  de  la  miséricorde  divine,  ou,  selon 
les  rabbins,  Moïse  dit  à  l'Eternel  :  Maître  de  l'univers,  ce  serait  une  action ^0- 
fane  (^in)  pour  toi  d'agir  ainsi,  comme  il  est  dit  :  Sn"*"; ,  etc.  On  enseigna  que 
R.  Éliézerle  Grand  dit^  :  ('ela  prouve  que  Moïse  resta  en  prière  devant  Dieu, 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  pris  d'un  tremblement  (  '^^n  )  ;  ce  qui  signifie ,  selon  R.  Eléazar, 
le  feu  qui  consume  les  os'^  Cette  expression  est  ainsi  traduite  par  Abayé. 

Souviens-toi  d'Abraham,  d' Isaac  et  d'Israël  tes  serviteurs  en  faveur  desquels  tu  as 
juré  par  toi-même  [ihid.  i3).  Ce  dernier  terme,  selon  R.  Eléazar,  signifie  que 
Moïse  dit  à  l'Éternel  :  Maître  de  l'univers,  si  tu  avais  juré  pour  eux  par  le  ciel 
et  la  terre,  j'aurais  dit  que  ton  serment  peut  s'annuler  aussi  bien  que  le  ciel 
et  la  terre  peuvent  être  anéantis;  mais  comme  tu  as  juré  par  ton  grand  nom, 
ton  serment  est  aussi  inébranîa])îe  que  ton  saint  nom  qui  vit  et  subsiste  éter- 
nellement, à  jamais  et  dans  toutes  les  générations.  Puis  (ibid.)^  tu  leur  as  dil: 
Je  multiplierai  votre  postérité  comme  les  étoiles  du  ciel  et  tout  ce  pays  que  j'ai  dit,  etc. 
Au  lieu  de  celte  dernière  expression,  ne  faudrait-il  rrpas  que  tu  as  dit?7i  C'est 
que,  dit  R.  Eléazar,  jusque-là  ce  sont  les  paroles  du  disciple  (Moïse);  mais  à 
partir  de  là  ce  sont  les  paroles  du  maître.  Selon  R.  Samuel  bar-Nahmeni, 
toute  la  phrase  est  du  disciple,  seulement  Moïse  s'exprima  ainsi  devant  l'Éler- 


*  Cette  expression  permettrait  aux  mé- 
créants de  faire  supposer  que  Moïse  a 
voulu  parler  d'un  Dieu  saisissable,  maté- 
riel ;  or,  c'est  un  des  premiers  dogmes 
du  judaïsme  de  <léclarer  Dieu  incorporel. 


'  Tr.  Hagiga,  fol.  1  T. 

*  Tr.  Guiitin,  fol.  70". 

*  De  riiomonymie  des  termes  hébraï- 
ques on  conclut  à  la  synonymie  des  dé- 
ductions. 


ciiapitkf:  v.  3 .•).-) 

nel  :  iVlailrc  de  runivers,  ce  que  lu  m'as  ordonné  de  dire  en  Ion  nom,  savoir  : 
ffVaet  dis  à  Israël  en  mon  nom,^-»  j(;  le  leur  ai  dit  en  Ion  nom;  mais  mainte- 
nant  que  dois-je  l'aire?  N'est-ce  pas  dans  le  pouvoir  de  tEtcmel  (Nombres,  \iv, 
16)?  Sa  puissance  serait-elle  limitée?  En  d'autres  termes,  selon  R.  Kléazar 
Moïse  dit  à  TElernel  :  Maître  de  l'univers,  laisseras-tu  dire  aux  nations  qu'il  a 
faibli  comme  une  femme  et  qu'il  ne  peut  plus  sauver  Israël?  —  L'Eternel  ré- 
pondit à  Moïse  :  N'ont.-elles  pas  vu  les  miracles  et  les  merveilles  que  j'ai  ac- 
complis pour  Israël  sur  la  mer  Rou^je?  —  Maître,  répondit-il,  on  pourrait 
encore  dire  qu'il  a  su  résister  à  un  roi,  et  non  à  trenle  et  un.  Comment  sait-on, 
demanda  R.  Yochanan,  que  l'Eternel  a  admis  comme  vrai  ce  que  Moïse  avait 
dit?  C'est  qu'il  est  écrit  (ibid.  20)  :  U Eternel  dit  :  f  ai  pardonné  selon  ta  parole. 
De  ce  terme,  dit  R.  Ismaël,  on  peut  conclure  que  les  nations  du  monde  di- 
ront un  jour  :  Heureux  le  disciple  dont  le  maître  admet  l'avis.  Ne  suis-je  pas 
vivant  (ibid.)!  est-il  dit  ;  cela  signifie,  dit  Raba,  au  nom  de  R.  Isaac,  que  l'Eternel 
dit  pour  ainsi  dire  à  Moïse  :  Tu  m'as  fait  revivre  par  tes  paroles.  R.  Samlaï  en- 
seigna ceci  :  On  doit  toujours  exposer  les  louanges  du  Très-Saint,  avant  de  se 
mettre  à  prier,  d'après  la  conduite  de  Moïse  qui  dit  (Dculéronome,  m,  23): 
finvoqiiai  l'Eternel  en  ce  temps-là,  et  il  dit  aussitôt  :  Eternel,  mon  Dieu,  tu  as  com- 
mencé à  montrer  à  ton  serviteur  ta  grandeur  et  ta  main  puissante  ;  il  n^ est  pas  de  Dieu 
au  ciel  ni  sur  terre  qui  puisse  égaler  tes  œuvres  et  tes  merveilles.  Puis  seulement  il  est 
dit  :  Laisse-moi  donc  passer,  que  je  voie  ce  bon  pays,  etc. 

Sommaires^  :  OEuvres,  bienfaisance,  sacrifice,  sacerdote  ,  jeûne,  verrou , fer'-^. 
1°  R.  Eléazar  dit  :  La  prière  est  supérieure  aux  bonnes  œuvres,  car  personne  F.  3a\ 
n'en  a  accompli  de  plus  grandes  que  notre  maître  Moïse,  et  pourtant  ses 
vœux  n'ont  été  exaucés  que  par  la  prière,  comme  il  est  dit  :  Ne  continue  plus 
à  intercéder  auprès  de  mo{ (Deuléronome,  m  ,  26  ).  Puis  :  Monte  au  haut  de  la  col- 
line (ibid).  ^°  Le  même  rabbin  dit  :  Le  jeûne  est  plus  important  que  la  bien- 
faisance, car  l'un  est  une  privation  pour  le  corps  et  l'autre  seulement  pour  la 
bourse.  3°  Il  dit  aussi  :  La  prière  est  supérieure  aux  sacriilces,  comme  il  est 
dit:  A  quoi  bon  vos  nombreux  sacrifices  (Isaïe,  i,  11).  Puis:  En  étendant  vos 
mains^  [ibid.  i5).  /i"  Tout  sacerdote,  dit  R.  Yoclianan,  qui  a  tué  une  àme  ne 
devra  pas  lever  les  mains  (pour  bénir  le  peuple),  comme  il  est  dit  :  Vos  mains 
sont  pleines  de  sang  [ibid.).  5°  R.  Eléazar  dit  encore  ^  :  Le  jour  où  le  temple  de  Jé- 
rusalem a  été  détruit,  les  portes  de  la  prière  (au  ciel)  ont  été  closes,  comme  il  est 

^  Littéralement:  signe,  c'est-à-dire  former  un  sujet  d'explication;  ils  sont 

"mémorial  ou  signe  mnémonique;  un  ou  réunis  dans  un  but  de  mnémotechnie. 
plusieurs  mots  composés  renfermaient  les  ^  S'il  est  question  encore  de  la  prière, 

initiales  de  plusieurs  sentences,  qu'il  fallait  après  les  sacrifices,  c'est  qu'elle  a  plus 

retenir  par  cœur,  puis  développer.  d'importance. 

'■  Cliacun  de  ces  ternies  va  mainleunnl  "  'ÏV.  Haha  IJcInia ,  fol.  5^'. 
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(lil  :  .J'ai  beau  crier  et  l'implour,  il  reste  sourd  à  ma'priere  (Lanienlntioiis,  m,  8)  ; 
mais  quoiqu'elles  aicnl  été  closes,  celles  des  larmes  ne  l'ont  pas  ('h',  ])uis(}u'ii 
est  (lil  :  Ecoute  ma  prière,  6  Eternel,  prête  F  oreille  à  ma  plainte,  ne  reste  pas  sourd 
âmes  larmes  (Psaume  xxxix,  i3).  Kaba  irimposail  pas  de  jeûne  un  jour  do 
nua<][es,  parce  (|U  il  crai(]nail  la  realisation  de  ces  mots  :  Tu  Ces  enveloppé  dans 
tes  nuages  pour  laisser  passer  la  prière  (Lamentations,  m,  lili).  0"  Il  dit  enfin  : 
Le  jour  de  la  desiruction  du  temple  de  Jérusalem,  une  muraille  de  fera  sépare' 
Israël  de  leur  père  aux  cieux,  comme  il  est  dit  (Lzécliiel,  iv,  3)  :  Prends  une 
porte  de  fer  et  place-la  comme  un  mur  de  fer  entre  toi  et  la  ville. 

R.  Hanin  dit,  au  nom  de  R.  Hanina  ^  :  Si  Ton  prolonge  sa  piière,  elle  ne 
restera  pas  sans  eflet.   On  le   voit  d'après  Moïse,  qui  dit  :  J'invoquai  l'Eter- 

r 

nel  (Deutéronome,  ix,  26);  puis  il  est  dit  :  L'Eternel  ni  exauça  encore  cette  fois. 
Mais  R.  Hiya  bar-ALa  n'a-t-il  pas  dit,  au  nom  de  R.  Yochanan,  que  par  suite 
de  la  prolon|iation  de  la  prière  et  des  méditations,  on  pout  se  rendre  malade, 
comme  il  est  dit  :  U  espérance  trop  prolongée  rend  le  c^wrma/a^/e  (Proverbes,  xiii, 
12)?  Qu'y  l'aire?  faut-il  s'occuper  de  la  Loi  dont  il  est  dit  :  U  arbre  de  la  vie  est 
V espoir  qui  se  réalise ,  el  cet  arbre  de  la  vie  n'est  autre  que  la  Loi ,  comme  il  est  dit  : 
Cest  un  arbre  de  vie  pour  ceux  qui  la  maintiennent  {ibid,  m,  18)?  (N'y  a-t-il  pas 
contradiction  entre  ces  deux  avis  divers?)  Non,  il  n'en  résulle  de  malaise  que 
si  la  prolongation  est  accompagnée  de  la  méditation  (qui  absorbe  l'esprit). 
R.  Hama  bar-Hanina  dit  :  Si  l'on  voit  que  la  prière  n'a  pas  été  exaucée,  il  faut 
la  recommencer,  comme  il  est  dit  (Psaume  xxvii,  i/i)  :  Espère  en  Dieu ,  prends 
courage  et  fortifie  ton  cœur  et  espère  encore  en  Dieu.  Les  rabbins  ont  enseigné  que, 
pour  quatre  sujets,  il  faut  se  fortifier,  savoir:  pour  la  Loi,  les  bonnes  œuvres, 
la  prière  et  l'usage.  Pour  les  deux  premiers,  on  le  voit  par  ce  verset  (Josué,  i, 
7)  :  Prends  seulement  courage  et  fort  fie-toi  bien  dans  ï  observance  de  cette  Loi,  c'est- 
à-dire  encourage-toi  par  l'étude  et  fortifie-toi  par  les  bonnes  œuvres.  On  le 
sait  pour  la  prière  par  le  verset  précité  :  Espère  en  Dieu,  etc.  et  pour  les  bons 
usan-es,  par  celui-ci  (Il  Samuel,  x,  12):  Sois  vaillant  et  combattons  vaillamment 
pour  notre  peuple ,  etc. 

Sion  dit  :  U  Eternel  nia  aba7idonnée ,  il  m'a  oubliée  (ïsaïe,  xlix,  i4)  ;  ces  deux 
expressions  ne  sont-elles  pas  identiques?  L'assemblée  d'Israël ,  selon  Resch 
Lakiscb,  a  dit  devant  le  Très-Saint  :  Maître  de  l'univers,  lorsqu'on  épouse  une 
femme  en  secondes  noces,  on  se  souvient  des  actions  de  la  première;  mais  toi 
lu  nous  abandonnes  et  (en  outre)  tu  nous  oublies.  —  Ma  fille,  répondit-il, 
j'ai  créé  au  ciel  douze  planètes,  j'ai  pourvu  chacune  d'elles  de  trente  armées, 
composées  chacune  de  trente  légions;  chaque  légion  est  régie  par  trente  chefs, 
chacun  d'eux  a  au-dessous  de  lui  trente  commandants,  et  chacun  de  ceux-ci  a 

^   Plus  loin.  fol.  55". 
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trente  campements  où  se  trouvent  disposées  365,ooo  myrisdts  d'étoiles  corres- 
pondant au  nombre  de  jours  de  l'année  solaire;  tout  cela  n'a  étécrééque  pour 
toi,  et  tu  prétends  que  je  t'oublie  et  que  je  t'abandonne.  Une  femme  otihlie-t-ellc 
son  nourrisson  (Isaïe,  xlix,  i5).  Or  (en  traduisant  ditléremment  ce  dernier  mot, 
ribl^*)  l'Éternel  dit:  Puis-je  oublier  les  bolocaustes*  des  béliers  et  des  premiers- 
nés  que  tu  m'as  oITerts  dans  le  désert?  —  S'il  en  est  ainsi,  répondit  Israël, 
puisque  rien  ne  s'oublie  devant  le  trône  de  la  {>loire,  n'oublieras-tu  pas  l'af- 
faire du  veau  d'or?  —  Celles-ci  aussi  seront  oubliées  (ibid.),  répondit  Dieu.  — 
Maître  de  l'univers,  répliqua  Israël,  s'il  en  est  ainsi,  oublieras-tu  la  révé- 
lation sur  le  Sinaï  ?  —  Non  ,  répondit-il,  mais  toi  je  ne  t'oublierai  pas  [ibid.). 
C'est  ainsi,  en  elfet,  que  li.  Éléazar  interprétait  ce  verset  au  nom  de  H.  Osciiia  : 
Les  mots  elles  seront  oubliées  se  rapportent  au  veau  d'or,  et  l'expression  mais 
je  ne  t'oublierai  pas  est  dite  au  sujet  de  la  révélation  sur  le  mont  Sinaï. 

ffLes  gens  pieux  d'autrefois  attendaient  une  heure,  ii 

Comment  le  sait-on?  D'après  ce  verset,  répondit  R.  Josué  ben-Lévi  :  Heu- 
reux ceux  qui  habitent^  ta  maison  (Psaume  lxxxiv,  5).  Ce  rabbin  dit  encore  qu'il 
est  bon  de  séjourner  aussi  au  temple  une  beure  après  la  prière,  selon  ces  mots 
(Psaume  gxl,  ik)  :  Les  justes  seuls  rendent  grâce  à  ton  nom;  les  gens  droits  restent 
(séjournent)  devanttaface.  Les  rabbins  enseignent  :  Les  premiers bommes  pieux 
s'asseyaient  une  heure  au  temple,  priaient  une  heure,  puis  passaient  encore 
une  beure  au  temple.  Mais  s'ils  passaient  (pour  les  trois  prières)  neuf  heures 
par  jour,  comment  pouvaient-ils  observer  la  Loi  et  vaquer  à  leurs  travaux? 
Comme  ce  sont  des  gens  pieux,  leur  loi  est  cependant  observée  et  leur  travail 
béni. 

ffSi  même  le  roi  s'informe  de  votre  santé,  il  ne  faut  pas  lui  ré- 
pondre (au  milieu  de  la  prière).  •;? 

Ce  n'est  vrai,  répondit  R.  Joseph,  que  pour  les  rois  d'Israël;  mais  pour 
les  rois  des  nations  étrangères  (qui  ignorent  cet  usage),  il  convient  de  s'inter- 
rompre (pour  ne  pas  courir  de  danger).  On  objecta  l'enseignement  suivant  : 
Si  en  priant  on  voit  arriver  un  âne  ou  un  chariot,  on  ne  doit  pas  s'inter- 
rompre, mais  abréger  les  sections,  afin  de  pouvoir  se  déplacer.  (N'est-ce  pas  en 
contradiction  avec  R.  Joseph  qui  autorise  l'interruption?)  Non;  c'est  qu'en  ce 

^  Le  mot  (T'Ij^  signifie  tantôt  nour-  ^    Littéralement  :    qui  sont   assis,    on 

risson,  tantôt  holocauste,  selon  qu'il  est         attendant  qu'ils  se  lèvent  pour  prier, 
ponctué  1  on  i. 
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cas  il  osL  possible  (ra])r(;f>^(M'  au  lieu  dc  s'inlerroinpre  ;  an  cas  contraire,  on  sin- 
terroinj)t.  Les  rahbiiis  ont  enseigné  ceci  :  Connne  un  homme  pieux  ])riait  en 
louliî,  il  ne  rendit  pas  le  salut  à  un  prince  (pii  Taxait  salué  et  (pii,  ayant  at- 
tendu la  fin  de  la  prière,  lui  dit  :  Homme  lé{jer,  n'est-il  pas  écrit  dans  ta  Loi 
(Deutéronome,  iv,  9)  :  Garde-toi  et  préserve  ton  âme,  et  (ibid.  i5)  :  Préservez  bien 
votre  âme?  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  rendu  le  salut  que  je  t'ai  donné?  Si  je 
t'avais  coupé  la  tête ,  qui  m'aurait  réclamé  ce  sang  versé?  —  Calme-toi,  répon- 
dit le  rabbin  par  celte  comparaison  :  Si  tu  te  trouvais  devant  un  roi  humain, 
et  que  ton  compagnon  vint  te  saluer,  lui  répliquerais-tu?  —  Non,  dit-il. 
F.  33".  —  Et  si  tu  y  avais  égard ,  que  te  ferait-on?  —  On  me  couperait  la  tête.  —  Tu 
comprends  maintenant  que  si  tu  agis  ainsi  pour  un  roi  qui  peut  mourir  de- 
main, à  plus  l'orle  raison  devais-je  me  conduire  de  même  devant  le  roi  des 
rois,  le  Très-Saint  béni  soit-il  qui  subsiste  éternellement  et  à  tout  jamais.  Le 
prince   fut    aussitôt  calmé,  et  l'homme   pieux  se  rendit  en   paix  chez  lui. 

rrY  eût-il  un  serpent  enroulé  autour  de  son  talon,  on  ne  s'inter- 
rompt pas.  T) 

Ce  n'est  vrai,  dit  11.  Schescheth,  que  pour  le  serpent  (peu  dangereux);  mais 
pour  le  scorpion  on  s'interrompt.  On  objecta  cet  enseignement^  :  Si  l'on  est 
tombé  dans  une  fosse  aux  lions,  cela  ne  suffit  pas  pour  constater  la  mort^;  sil'on 
est  tombé  dans  une  fosse  pleine  de  serpents  et  de  scorpions,  on  passe  pour  mort 
(comment  se  fait-il  que  là  les  serpents  soient  également  dangereux)?  C'est 
que,  par  le  contact  de  la  cbute  les  serpents  blessent  aussi.  On  s'interrompt,  dit 
R.  Isaac,  à  la  vue  des  taureaux  (par  crainte  des  dangers);  car,  dit  R.  Oschia, 
on  s'éloigne  à  cinquante  coudées  du  taureau  innocent  (qui  n'a  frappé  per- 
sonne) et  à  perte  de  vue  de  celui  qui  est  reconnu  pour  dangereux.  On  ensei- 
gna au  nom  de  R.  Meir  que,  si  la  tête  du  bœuf  est  plongée  dans  une  corbeille^, 
le  danger  est  tel  qu'il  faut  monter  au  grenier  et  rejeter  ensuite  l'échelle.  Toute- 
fois, dit  Samuel,  ce  n'est  applicable  qu'au  taureau  noir  et  dans  le  mois  de 
nissan,  car  alors  il  a  le  diable  aux  cornes.  Les  rabbins  ont  enseigné  ceci  :  Comme 
il  y  avait  dans  un  endroit  une  hydre  qui  blessait  les  passants,  on  en  fit  part 
à  R.  Hanina  ben-Dosa.  Montrez-moi  son  repaire,  dit-il.  On  le  lui  fit  voir  et  il 
y  mit  le  talon.  L'hydre  s'approcha,  le  mordit  et  en  creva.  Il  l'emporta  alors  à 

'  Tw  Ycbamothj,  M.  19 1\  ^  Lorsqu'un  bœuf  devenait  dangereux, 

'  On  soit  que  les  lions  sont  dangereux  on  lui  attachait  aux  cornes  une  espèce  de 

seuleinent  lorsqu'ils  ont  faim  ;  il  est  donc  corbeille  qui  servait  soit  à  amortir  le  choc, 

possible  de  séjourner  parfois  auprès  d'eux  soit  à  avertir  les  passants  de  se  tenir  sur 

sans  être  dévoré.  leurs  gardes  ii  son  approche. 
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la  salle  créLudes  et  dit  :  Voyez,  mes  enlanls,  ce  n'est  pas  ranimai  dan|»ereu\ 
qui  tue,  mais  le  pêche  (puis(jue  je  lui  ai  échappé).  Malheur  à  riionune,  dil- 
on  depuis  (proveihialemenl),  (jui  rencoutierait  un  (cl  (hinjjei' sur  son  cliemin, 
et  malheur  à  l'hydre  d'avoir  été  atteinte  par  U.  Hanina  Ixui-Dosa  {(jui  est  au- 
dessus  de  tout  danger). 

2.  Dans  Ja  deuxième  bénédiction  de  (Wirnida) ,  consacré(i  à  la 
résurrection  des  morts,  on  mentionne  (en  hiver)  la  force  des  |)lnies 
(maschib  haroiiah);  et  dans  la  neuvième  ])énédiction,  celles  des 
années,  on  sollicite  de  Dieu  la  pluie.  La  formule  de  séparation  (hah- 
dallali,  entre  le  samedi  et  le  jour  de  la  semaine)  se  dit  dans  la  (|ua- 
trième,  où  l'on  sollicite  la  faveur  d'eti'e  intellifjent.  R.  Akiba  dit  : 
Xhahdallah  forme  une  quatrième  bénédiction  spéciale,  et,  selon 
Eliézer,  on  l'intercale  dans  l'action  de  grâce  (dix-huitième  actuelle). 

Pourquoi  rappelle-t-on  dans  la  seconde  section  la  force  des  pluies?  Parce 
qu'elle  est  aussi  grave  ^  que  la  résurrection  des  morts  (qui  fait  Tohjet  de  cette 
section).  On  les  demande  à  Dieu  dans  la  section  des  saisons,  parce  qu'il  s'agit 
là,  dit  R.  Joseph,  de  nourriture.  La  formule  de  séparation  (entre  la  fêle  et  la 
semaine)  se  dit  dans  la  quatrième,  parce  que,  dit  Pi.  Joseph,  cette  distinction 
à  établir  constitue  un  acte  d'intelligence  en  rapport  avec  la  section.  Selon  les 
rabbins,  comme  il  s'agit  d'établir  l'arrivée  des  jours  profanes,  on  la  récite  dans 
la  première  de  leurs  sections.  Cette  priorité,  dit  R.  Amé,  constate  la  gravité 
de  l'intelligence'-;  c'est  elle,  dit  ce  rabbin,  qui  a  été  donnée  au  milieu  des 
deux  lettres  du  nom  divin  (''^)  :  U Eternel  est  le  Dieu  des  connaissances  (l  Sa- 
muel, II,  3),  et  celui  qui  n*a  pas  d'intelligence  (qui  méconnaît  la  Providence) 
n'est  pas  digne  de  pitié,  comme  il  est  dit  (Isaïe,  xxvii,  1 1)  :  Parce  que  cest  un 
peuple  sans  compréhension,  son  Créateur  ne  le  prend  pas  en  pitié.  R.  Eliézer  dit  :  Le 
temple  a  sa  gravité,  parce  que  c'est  dans  les  mêmes  données  qu'il  est  né  : 
Tu  as  accompli,  Eternel,  le  sanctuaire  divin  (Exode,  xv,  17).  Aussi,  dit  R.  Elié- 
zer, si  l'on  a  de  l'intelligence,  cela  équivaut  à  la  construction  du  temple, 
puisque  les  deux  sujets  ont  eu  lieu  dans  les  mêmes  circonstances.  S'il  en  est 
ainsi,  demanda  R.  Ada  de  Carthage,  ne  faut-il  pas  attribuer  la  même  impor- 
tance  à  la  vengeance,  puisqu'il  est  dit  (Psaume  xcxiv,  1)  :  L' Eternel  est  un  Dieu 
de  vengeance?  En  elfet,  répondit-il,  elle  a  parfois  son  importance  (lorsqu'elle 
est  nécessaire);  c'est  aussi  ce  que  dit  Oula  :  La  répétition  du  mot  vengeance 
dans  ce  verset  a  pour  but  d'indiquer  qu'il  s'agit  une  fois  du  bien  et  l'autre  fois 


1  I) 


Plus  haul,  fol.  2();li'.  Mdihi ,  loi.  8'.  —  '   '\\'.Sjj/ili('driii ,  loi.  ()-i\ 
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(Ill  mal;  puiir  !<'  mal,  ii  est  (lit  là  :  /Jim,  de  veu^reance,  Eternel  Dieu  de  venpeance, 
apparais,  vX  \i\  inemc  loniic  s'aj)j)liquo  au  hicn  :  //  apparaît  (ou  rayonne)  .sur  le 
mont  Par  an  (Deul(*ronoino,  xxxiii,  9.). 

rr Selon  H.  Akiba,  on  011  (ait  une  (juatriènie  section  spéciale,  to 

K.  Simon  bar-Aba  dit  à  R.  Yochanan  :  Puisque  ies  membres  de  la  [jrande 
synagogue  ont  élabli  pour  Israël  des  ben(kliclions  et  des  prières,  des  formules 
de  saoclillcalion  et  de  séparation,  quelle  place  leur  ont-ils  donnée?  D'abord, 
répondil-il,  on  les  dit  dans  la  prière^;  lorsque  Ton  devint  plus  riche,  on  con- 
sacra la  séparation  par  une  coupe  de  vin,  mais  lorsque  Isiaël  s'appauvrit  de 
nouveau,  on  la  replaça  dans  la  prière;  aussi,  dirent-ils,  après  avoir  prononcé 
celte  formule  dans  la  prière,  on  doit  la  répéter  sur  une  coupe  de  vin^.  On  en- 
seigna, en  effet,  que  R.  Hiya  bar-Aba  dit  exactement  la  même  chose  au  nom 
de  R.  Yochanan  ,  et  la  lin  est  confirmée  par  Rabbaet  R.  Joseph.  Mais,  dit  Rabba, 
on  peut  objecter  à  cet  enseignement  le  suivant  :  Si  Ton  a  oublié  de  mentionner 
la  force  des  pluies  dans  la  seconde  section,  et  la  demande  de  pluie  (ri'?NC*) 
dans  la  section  des  saisons  (neuvième),  il  faut  recommencer;  mais  ce  n'est  pas 
nécessaire  pour  Foubli  de  la  formule  de  séparation  dans  la  quatrième,  parce 
qu'on  peut  alors  la  dire  sur  la  coupe  de  vin  (n'en  résulte-t-ii  pas  qu'on  ne  la 
dit  qu'une  fois,  soit  dans  la  prière,  soit  sur  le  vin?).  Non,  répondit-il,  ce  n'est 
pas  qu'on  peut  la  dire  ainsi,  il  le  faut  en  tous  cas,  l'eût-on  déjà  dite  dans  la 
prière.  En  effet,  R.  Renjamin  bar-Japheth  raconte  que  R.  Yossé  demanda  à 
R.  Yochanan,  à  Sidon,  ouR.  Simon  ben-Jacob  de  Tyr  demanda  àR.  Yochanan, 
en  ma  présence  :  Est-on  tenu,  si  l'on  récite  la  formule  de  séparation  dans  la 
prière,  de  la  répéter  sur  le  vin?  Oui,  répondit-il.  L'inverse  est-il  obligatoire? 
Par  a  fortiori,  répondit  R.  Nahman  bar-Isaac  :  si  après  la  prière  oii  réside  le 
principe  de  cette  institution  on  est  encore  obligé  de  la  répéter  sur  le  vin,  à 
plus  forte  raison  la  doit- on  dire  dans  la  prière,  si  on  l'a  seulement  dite  sur 
le  vin,  R.  Acha  le  Long  dit  devant  R.  Hinena  :  Il  vaut  bien  mieux  la  dire  dans 
la  prière  que  de  la  réciter  sur  le  vin;  si  on  la  récite  deux  fois,  on  est  digne 
(les  bénédictions  célestes^.  N'est-ce  pas  en  contradiction  avec  la  double  obliga- 
tion que  l'on  vient  de  mentionner?  N'en  résulte-t-il  pas  qu'une  seule  suftît?  En 
outre,  si  une  seule  en  dispense,  esl-il  permis  de  réciter  une  seconde  formule 

^  Au    inomenl   de    Texistence   de    la  '  Tiniié  Se liabbath,  ïo\.   m",  11 3'  et 

grande  synagogue,  au  temps  d'Ezra,  on  fol.  100'';  tr.  Pesahim,  fol.  io5^  et  107°. 
n'avait  pas  les  moyens  d'acheter  du  vin  ^  Tr.  Schahhalh ,  ïo\ .  l]i'';iv.  Meghillâ  , 

pour  faire  la  hahdallak  sur  une  coupe;  fol.  a 5*. 
on  rinlcrr-iilaif  dans  la  prière. 
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inutilement?  N'est-ce  pas  interdit  par  Rab  ou  Resell  Lakisch,  ou  encore  R.  Yo- 
clianan  et  Resell  Lakiscli  ensemble,  en  vertu  du  commandement  (Exode,  xx, 
'])  :  Tu  ne  prononceras  pas  en  vain  le  nom  de  Dieu?  Il  faut  donc  dire  qu'au  con- 
traire on  est  digne  de  bénédictions  si,  après  avoir  dit  une  l'ois  la  formule,  on 
ne  la  répète  [)as.  R.  Hisda  demanda  à  R.  Scbescbetb  :  Si  Ton  a  oublié  deux 
fois,  que  faut-il  faire?  Jl  faut  reprendre  le  tout  à  partir  du  commencement,  F.  33' 
répondit-il.  Quelle  est  la  règle,  demanda  Rebina  à  Raba?  C'est  comparable  à 
la  sanctilication,  répondit-il  ;  de  même  qu'on  la  répète  sur  le  vin  après  l'avoir 
dite  dans  la  prière,  il  en  est  de  même  pour  la  sépai'ation. 

rr  Selon  R.  Eliézer,  on  la  dit  dans  l'action  de  grâce,  t) 

R.  Zeira  montait  un  àne  et  R.  Hiya  bar-Aba  le  suivait  pour  causer  d'études. 
Est-ce  vrai,  lui  demanda-t-il,  ceque  tuas  dit  aunomdeR.  Yocbanan,  quel'avis 
de  R.  Eliézer  sert  de  règle  pour  un  jour  de  fête  qui  suit  le  samedi?  Oui,  dit-il, 
c'est  la  règle.  Il  résulte  de  cette  réponse  qu'ils  diffèrent  d'avis  (sans  quoi  il  serait 
inutile  de  fixer  la  règle).  Mais  les  avis  sont-ils  donc  unanimes?  Les  rabbins  ne 
sont-ils  pas  d'un  autre  avis?  Non  ;  d'eux  l'on  peut  dire  :  Que  s'ils  ont  une  autre 
opinion  à  l'égard  des  jours  ordinaires  de  la  semaine,  ils  ne  diffèrent  pas  pour  la 
fête  qui  est  au  lendemain  du  samedi.  MaisR.  Akijja  n'exprime-t-il  pas  ^  un  autre 
avis  (que  R.  Eliézer)?  Or,  suivons-nous  toute  l'année  l'avis  de  R.  Akiba  (qui 
prescrit  d'en  faire  une  quatrième  section  spéciale),  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  l'a- 
dopter en  ce  dernier  cas  (de  la  fête  au  lendemain  du  samedi)?  Si  on  ne  l'admet 
pas  toute  l'année,  pour  ne  pas  augmenter  le  nombre  des  sections  de  dix-huit  en 
dix-neuf,  il  n'y  a  pas  lieu  d'élever  de  sept  à  huit  le  chiffre  des  sections  le  soir  de 
la  fête.  —  Aussi,  répondit-il ,  on  ne  dit  pas  que  l'avis  de  R.  Eliézer  serve  de  règle 
(puisqu'il  y  a  divergence),  mais  qu'on  penche  à  le  suivre.  C'est  ce  qu'on  a  en- 
seigné ailleurs.  Selon  R.  Isaac  bar-Abdimi,  au  nom  de  notre  maître,  l'avis  sert 
de  règle;  selon  d'autres,  on  penche  à  le  suivre.  Selon  R.  Yochanan,  les  rab- 
bins reconnaissent  l'avis  de  R.  Eliézer  (pour  la  fête  au  lendemain  du  samedi), 
et  selon  R.  Hiya  bar-Aba,  on  laisse  faire  en  ce  cas  le  fidèle  comme  il  l'entend 
(sans  l'y  autoriser  en  principe).  Ce  dernier  avis,  dit  R.  Zeira,  mérite  de  pré- 
dominer; car  R.  Hiya  écoutait  attentivement  l'avis  exprimé  par  la  bouche  de 
nos  maîtres,  comme  Rachaba  de  Poumbeditha,  qui  dit  au  nom  de  R.  Juda  -  : 
La  montagne  sainte  (du  temple)  formait  deux  galeries 3,  placées  l'une  dans 

'   Tr.  Erouhin,  fol.  /|6^  l'idée  de  galerie  ou  de  portique,  au  lien 

^  Tr.  Pesaltim,  fol.  iS'^et  59^  du  terme  NTiÛDW,  plus  approprié  au  Inn- 

^  Ce  rabbin  montrait  qu  il  savait  fidèle-  gage  usuel  et  à  l'orthographe  chaldaïque 

ment  les  expressions  de  son  maître,  puis-  du  Talmud. 

qu  il  emploio  le  mot  VîûC  pour  exprimer 
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raufrc  (cost  le  tonne  momo  oniployo  par  li.  Jnda,  ce  qui  prouve  en  faveur  do  sa 
ip-ando  niomoiro).  1{.  .losopli  dit  :  ,1e  ne  connais  aucune  do  ces  distinctions, 
mais  ()ar  Uab  et  Samuel  j'ai  appris  la  formule  suivante  (pour  le  cas  oii  il  y  a  une 
lèteau  lendemain  du  samedi)  (jui  a  olé  élahlie  conmie  une  j)erle  à  Babylone^  : 
ffTu  nous  as  nhélé,  Eternel  notre  Dieu,  les  lois  de  ta  justice,  et  tu  nous  as  appris 
à  executor  tes  volonlés;'tu  nous  a^tpalifios  do  jours  consacres  à  la  joie,  aux  sa- 
crifices volontaires;  tu  nous  alé(>[ué  la  sainteté  du  samedi,  Tlionnour  des  fêles  et 
la  gravité  des  jours  solennels.  Tu  as  distingué  la  sainteté  du  sabbat  de  celle 
des  aulres  fêtes,  le  septième  jour  de  la  semaine  des  six  autres  jours  ouvrables; 
ainsi  lu  as  distingué  ton  peuple  Israël,  et  tu  l'as  sanctifié  par  ta  sainteté. ■" 
Puis  on  disait  :  r Donne-nous,  etcn 

.*].  On  fait  taire  rofficiarit  s'il  ajoute  (dans  Wimida)  ces  mots: 
fcta  miséricorde  s'étend  aux  nids  des  oiseaux;*)^  ou  :  rrque  ton  nom 
soit  rappelé  pour  le  bien  que  tu  nous  fais;-n  ou  celui  qui  dit  deux 
fois  le  xïïoï  grâce  (18^  section  de  X'amida). 

On  comprend  que  l'on  fasse  taire  celui  qui  dit  deux  fois  le  mot^ace,  parce 
qu'il  semble  s'adresser  à  deux  autorités  (comme  s'il  y  avait  deux  dieux),  et  l'on 
comprend  aussi  la  défense  de  dire  :  r^  Que  ton  nom  soit  rappelé  pour  le  bien.îî 
parce  qu'on  paraîtrait  ne  pas  vouloir  bénir  Dieu  également  pour  le  mal;  or  il 
est  dit  qu'il  faut  aussi  bien  bénir  pour  le  mal  ([ue  pour  le  bien  :  mais  pourquoi  ne 
peut-on  dire  :  crTa  miséricorde  s'étend  aux  nids  des  oiseaux  Ir,  Deux  amoraïm 
d'Occident  expriment  à  ce  sujet  des  avis  différents  :  l'un,  R.  Yossé  bar-Abin, 
dit  qu'on  pourrait  exciter  par  là  la  jalousie  entre  les  créatures  (en  disant  que 
Dieu  a  pitié  des  unes  et  non  des  autres);  selon  l'autre,  R.  l'ossé  bar-Zebida, 
on  semblerait  rapporter  à  sa  générosité  les  préceptes  de  Dieu,  tandis  que  ce 
sont  des  ordres  non  motivés  (qu'Israël  est  tenu  d'observer). 

Quelqu'un  se  mit  à  prier  devant  Rabba  et  dit  :  Comme  tu  as  eu  pitié  des 
nids  d'oiseaux,  aie  pitié  de  nous  et  protége-nous.  Oh!  dit  Rabba,  comme  ce  rab- 
bin distingué  sait  plaire  à  sou  maître  par  son  langage!  Mais,  lui  dit  Abayé, 
n est-il  pas  prescrit,  au  contraire,  de  faire  taire  celui  qui  s'exprime  ainsi?  En 
effet,  Rabba  (en  s'exprimant  ainsi)  a  voulu  seulement  éprouver  Abayé  (il  vou- 
lait savoir  si  Abayé  n'avait  pas  oublié  la  Miscbnâ).  Quelqu'un  se  mit  à  prier 
devant  R.  Hanina  et  dit  :  Dieu  grand,  fort,  redoutable,  puissant,  majestueux, 

^  A  ce  propos,  un  de  nos  amis  nous  de  cette  phrase  est  traduite  ainsi  :  rrl^eux 

communique  la  traduction  de  ce  passage  de  Raganitha  (sic),  ville  de  Babel,  nous 

par  Ghiarini  (  travail  aussi  nul  qu'inconnu ,  ont  établis ,  etc.  n  Cet  exemple  d'ignorance 

écrit  dans  un  but  de  denigration ,  que  nous  complète   du   langage  lalnuidique  peut 

n'avions  pas  eu  occasion  de  voir)  ;  la  liji  doiuier  un(^  idée  de  ton!  le  l'este. 
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inspirant  la  crainte,  courafjeux,  vaillant,  sincèn;  et  honoré!  l\.  Hanina  attendit 
qu'il  eût  achevé  cette  enumeration,  puis  lui  dit:  As-Ui  cessé  d'exprimer  toutes 
les  louanges  de  ton  maître?  A  quoi  bon  (ouïes  ces  qualifications?  Nous  ne  nous 
permettrions  pas  même  les  trois  premières  si,  après  avoir  été  dites  par  Moïse 
notre  maître,  dans  la  Loi,  les  membres  de  la  grande  synagogue  ne  les  eussent 
introduites  dans  la  prière.  Cela  ne  ressemble-t-il  pas  à  celui  qui  vanterait  l'ar- 
gent d'un  roi  qui  posséderait  des  milliers  de  pièces  d'or?  Ne  serait-ce  pas  une 
dérision  ? 

R.  Hanina  dit  encore^  :  Tout  dépend  du  ciel,  sauf  la  crainte  de  Dieu, 
comme  il  est  dit  :  Maintenant  Israël,  que  te  demande  F  Eternel  ton  Dieu?  de  le 
craindre  seidement  (Deutéronome,  x,  12).  Mais  la  crainte  de  Dieu  est-elle  peu 
de  cliose?  R.  Hanina  ii'a-t-il  pas  dit,  au  nom  de  R.  Simon  ben-Yochaï,  que 
Dieu  réserve  seulement  parmi  ses  trésors  celui  de  la  crainte  divine,  selon  ce 
verset  (Isaïe,  xxxiii,  6)  :  L«  crainte  de  Dieu  est  son  trésor?  C'est  vrai,  et  pour 
Moïse  seul  c'était  peu  de  chose;  c'est  que,  dit  R.  Hanina,  cela  ressemble  à 
un  homme  auquel  on  demanderait  un  grand  vase,  et  s'il  le  possède,  ce  vase 
lui  semble  petit;  mais  si  on  lui  demande  un  vase  qu'il  n'a  pas,  fût-il  petit,  il 
lui  semblera  grand. 

X     ff  On  fait  taire  celui  qui  dit  deux  fois  le  mot  grâce,  n 

Selon  R.  Zeira,  il  en  est  de  même  de  celui  qui  dit  deux  fois  le  mot  schema' 
(écoute).  Mais,  objecte-t-on,  celui  qui  après  avoir  lu  le  schema',  le  répète  une 
seconde  fois,  commet  un  acte  de  dérision;  pourquoi  ne  pas  l'interrompre?  Ces 
deux  points,  répondit-on,  ne  se  ressemblent  pas  :  la  répétition  des  mots  ne  peut 
contenir  que  des  moqueries  non  dangereuses,  tandis  que  la  répétition  des  ver- 
sets semblerait  s'adresser  à  deux  divinités  (on  le  lait  donc  taire).  Mais,  de- 
manda R.  Papa  à  Abayé,  ne  se  peut-il  pas  qu'il  répète  le  verset  parce  qu'il  n'y 
a  pas  appliqué  son  attention  la  première  fois  (sans  qu'il  soit  reprehensible)?  On  F.  3V 
ne  saurait,  répondit-il,  se  conduire  vis-à-vis  de  Dieu  comme  vis-à-vis  des 
hommes;  celui  qui  ne  s'y  est  pas  appliqué  dès  le  principe,  en  disant  le  schema', 
mérite  d'être  battu  sur  f  enclume  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  applique  mieux. 

à  (3).  Si  l'ofliciant  se  trompe,  un  autre  le  remplace,  sans  céré- 
monie. On  le  remplaçant  doit-il  recommencer  l'office?  Au  com- 
mencement de  la  section  oli  l'officiant  s'est  trompé. 

5    (/l).  L'officiant  ne  doit  pas  répondre  amen  après  la  bénédiction 

'  Tr.  Nidda,  fol.  lii^tr.  Me^Mld,  fol.  'i5'\ 
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des  sacoi'doles,  [)oiir(jiril  ne  soit  ])as  induit  en  erreur.  S'il  u\  a  pas 
d'autre  colien  ([U(î  lui,  il  ne  doit  pas  prononcer  la  formule  de  ])éné- 
diction.  S'il  est  certain  de  pouvoir  la  prononcer  sans  se  troubler 
et  de  continuer  aussi  la  ])rière,  il  lui  est  loisible  de  le  l'aire. 

Les  rabbins  ont  enseigno  :  Lorsqu'on  passe  devant  l'i. relie  sainle,  on  doit 
commencer  par  décliner  Tlionneur,  sans  quoi  TofFice  ressemble  à  un  mets  sans 
sel;  si  l'on  résiste  trop,  ce  serait  un  mels  trop  salé;  comment  faire  alors?  A  la 
première  invitation,  on  refuse;  à  la  seconde,  on  liésile;  à  la  troisième,  on  se 
lève  et  l'on  y  va.  Les  rabbins  ont  enseigné^  :  Il  est  trois  choses  dont  l'excès  est 
nuisible,  s'il  y  en  a  trop  ou  trop  peu;  ce  sont  :  la  levure,  le  sel  et  le  refus 
(d'accepter  une  offre  ou  un  honneur). 

\\.  Houna  dit  :  Si  l'on  s'est  Irompé  dans  les  trois  premières  sections,  on  re- 
commence tout;  si  c'est  au  milieu,  on  reprend  à  la  quatrième;  si  c'est  aux 
trois  dernières,  on  reprend  à  la  section  du  culte  (seizième);  selon  R.  Assé,  il 
n'y  a  pas  d'ordre  pour  celle  du  milieu'-^.  Mais  alors,  demanda  R.  Schescheth, 
oil  reprend-on?  Il  n'y  a  qu'à  reprendre  la  section  qui  a  été  mal  dite.  C'est  con- 
traire à  l'avis  de  R.  Houna,  selon  lequel  toutes  celles  du  milieu  ne  forment 
qu'une  seule  section.  R,  Juda  dit  :  On  ne  doit  jamais  solliciter  ses  besoins 
personnels,  ni  dans  les  trois  premières,  ni  dans  les  trois  dernières  sections, 
mais  dans  celles  du  milieu;  car,  dit  R.  Hanina,  dans  les  premières  on  expose 
les  louanges  du  maître,  dans  celles  du  milieu  on  lui  demande  la  récompense, 
et  dans  les  dernières  on  l'en  remercie  et  l'on  prend  congé  de  lui.  Il  arriva  à  un 
disciple ,  disent  les  rabbins ,  que  s'étant  rendu  devant  l'arche  sainte  en  présence 
de  R.  Éliézer,  il  allongeait  beaucoup  l'office^.  Maître,  lui  dirent  ses  disciples, 
comme  il  est  long!  Il  ne  le  prolonge  pas  plus,  répondit-il,  que  notre  maître 
Moïse,  duquel  il  est  dit  (Deutéronome,  ix,  aô):  Quarante  jours  et  quarante  nuits 
il  pria,  etc.  On  raconte  encore  d'un  autre  disciple  qu'ayant  officié  en  présence 
de  R.  Éliézer,  il  abrégea  par  trop.  Comme  il  est  bret  I  dirent  de  lui  ses  condis- 
ciples.  Il  n'est  pas  plus  bref,  répondit  R.  Eliézer,  que  Moïse  dans  cette  courte 
prière  (Nombres,  xii,  i3)  :  Dieu  guéris -la  donc.  R.  Jacob  dit,  au  nom  de 
R.  Hisda  :  Si  l'on  implore  la  miséricorde  divine  pour  son  prochain,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  mentionner  son  nom  ,  puisque  dans  la  prière  précitée  de  Moïse  ne 
se  trouve  pas  le  nom  de  Miriam  (en  faveur  de  laquelle  cette  prière  avait  été 
dite). 

Les  rabbins  ont  enseigné  quelles  sont  les  prières  pour  lesquelles  il  convient  de 

'   Tr.  Gtnltiii,ïo\.  70".  seulement  la  section  où  rerrenr  a  eu  lieu. 

■^  C'est-à-dire  :   Tordre  des   sections  '  Commentaire  Mehiltà  sur   TExode, 

n'est  pas  absolu;  il  sutlit  donc  de  répéler        section  Beschafah. 
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se  courber  :  A  la  première  el  ficelle  de  Taction  de  [}râce  (avant-dernière),  au  com- 
mencement et  à  la  fin;  mais  à  celui  qui  se  courberait  au  commencement  et  à  la  lin 
de  chacune  des  sections,  il  faut  aj)[)rendre  que  cela  ne  se  fait  pas^  R.  Simon 
ben-Pazi  ou  R.  Josuében-Lévi  dit,  au  nom  de  Bar-Kapara,  que  c'est  la  coutume 
du  simple  Israelite,  mais  que  le  sacerdote  s'incline  à  la  fin  de  chaque  section-,  r.  3/1''. 
et  le  roi  au  commencement  ainsi  qu'à  ia  fin  de  chacune  d'elles.  Je  m'explique 
bien,  dit  R.  Isaac  bar-Nahmeni,  les  distinctions  établies  par  R.  Josué  ben-Lévi 
entre  l'Israélite,  le  sacerdote  et  le  roi;  ce  dernier,  une  fois  courbé,  ne  doit  se 
redresser  qu'à  la  lin,  comme  il  est  dit  (1  Rois,  viii,  5/i)  :  Lorsque  Salomon  eut 
cessé  d'adresser  à  F  Eternel  toute  cette  prière  et  supplication ,  il  se  leva  de  devant  V  autel 
du  Seigneur,  ou  il  avait  été  agenouillé. 

Les  rabbins  ont  enseigné  que  la  racine  hid  signifie  se  jeter  la  face  à  terre  ^, 
comme  il  est  dit  :  Bethsabée  s'étendit  ("pn)  a  terre  (ibid.  1,  3i);  le  terme  kara 
indique  l'agenouillement,  comme  il  est  dit  au  verset  précité;  le  prosternement 
indique  l'extension  des  bras  et  des  pieds,  selon  ce  verset  (Genèse,  xxxvii,  10)  : 
Viendrons-7ious ,  moi,  ta  mere  et  tes  frères,  nous  'prosterner  devant  toi  à  terre  (en  nous 
étendant)?  R.  Iliya,  fils  de  R.  Ilouna,  dit  :  Il  n'y  a  qu'à  suivre  l'exemple  donné 
par  Abayé  et  Raba  pendant  la  prière  (ils  ne  s'étendaient  pas  en  tombant  sur 
la  face).  Comment  se  fait-il  que  l'un  approuve  celui  qui  courbe  le  genou  pour 
l'action  de  grâce,  et  que  l'autre  ne  l'approuve  pas?  C'est  que  l'un  parle  du 
commencement  et  l'autre  de  la  fin.  Raba  s'agenouillait  au  commencement  et  à 
la  fin  de  l'action  de  grâce.  Pourquoi,  lui  demandèrent  les  rabbins,  agis -tu 
ainsi?  J'ai  vu,  répondit-il,  que  R.  Nahman  et  R.  Schescheth  agissaient  de  même. 
Mais  n'a-t-on  pas  dit  qu'on  est  reprehensible  en  s'agenouillant  pour  l'action  de 
grâce?  Cela  ne  s'applique  qu'à  la  récitation  du  Hallel  (Psaume  cxiii).  Mais  ne 
dit-on  pas  qu'on  est  également  reprehensible  pour  toute  autre  action  de  grâce 
(y  compris  le  HaUel)1  Non,  il  s'agit  là  de  celle  du  repas. 

6  (5).  Si  l'on  se  trompe  en  priant,  c'est  un  mauvais  présage;  si 
c'est  un  ministre  officiant,  c'est  un  mauvais  signe  pour  ceux  qu'il 
représente,  car  l'envoyé  d'un  homme  est  comme  lui-même.  On 
raconte  que  lorsque  R.  Hanina  ben-Dosa  priait  Dieu  pour  les  ma- 
lades, il  disait  de  suite  :  Tel  mourra,  tel  vivra.  Comment,  lui  disait- 
on,  sais-tu  cela?  C'est  que,  répondait~il,  si  je  dis  ma  prière  couram- 

^  Celui  qui  renchérit  sur  les  ordon-  de  Dieu,  ils  doivent  se  courber  plus  que 

nances  des  rabbins,  ainsi  qu'il  a  été  dit  les  autres  fidèles, 
plus  haut,  passe  pour  orgueilleux.  '  Tr.  Mcghilïâ,  f.  -2 -2'';  tr.  Schchouoth, 

'^  En  leur  qunlifé  de  serviteurs  directs  fui.  iC*. 
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nieiit,  jc  sais  qu'elle  (îst  a<ji'éée;  au  cas  coiitraiiMî,  je  suis  troublé 
et  mon  vœu  est  par  consequeiit  iiîjeté. 

A  quelle  prière  sa[)|)li(|no  l'avis  do  la  Misclinà?  A  la  première  section  de 
V'amidn,  répond  U.  Hiya  ou  ]{.  Saplira,  au  nom  d'un  élèves  de  Rabhi.  D'aulres 
rapportent  ce  qu'il  a  dit  à  l'ensei/jneirien!  suivant  :  Celui  qui  prie,  est-il  dil ,  doit 
s'aj)pliquer  à  toutes  les  sections;  s'il  ne  le  peut  pas,  il  doit  s'appliquer  au  moins 
pour  l'une  d'elles,  savoir  à  la  première,  comme  le  dit  \\.  Iliva  ou  ]\.  Saj)!ira,  au 
nom  d'un  élève  de  Rabbi. 

cfOn  racoute  de  R.  Hanina,  otc.i-' 

Comment  le  sait-on?  C'est  que,  ditR.Josué  ben-Lévi,  il  estécrit(Isaïe,  lvu, 
19)  :  Sila parole  des  lèvres  est  forte  (comme  celle  du  Créateur),  il  y  aura  la  paix; 
paix  de  près  et  de  loin,  dit  F  Eternel,  et  je  le  guérirai.  R.  Hiyabar-Aba  dit,  au  nom 
de  R.  Yochanan'  :  Tous  les  prophètes  n'ont  énoncé  leurs  prédictions  (soit  en 
laveur  de  l'avenir,  soit  pour  consoler  du  passé)  qu'eu  égard  à  celui  qui  donne 
sa  fille  en  mariage  à  un  étudiant  de  la  Loi ,  ou  à  celui  qui  se  livre  au  com- 
merce, pour  le  savant,  ou  à  celui  qui  nourrit  les  savants  de  ses  biens;  quant 
aux  savants  eux-mêmes,  il  est  dit  d'eux  (Isaïe,  lxiv,  3)  :  Nul  œil  n'a  jamais  vu  ce 
que  Dieu,  et  nul  autre  que  lui,  fait  pour  celui  qui  espère  en  lui^.  Le  même  rabbin 
dit  aussi  :  Tous  les  prophètes  n'ont  fait  leurs  prédictions  qu'en  vue  du  règne 
messianique,  mais  non  de  la  vie  à  venir,  selon  ces  mêmes  mots  :  Nul  ne  Va  vu 

r 

(l'avenir)  en  dehors  de  toi.  Eternel.  Ceci  contredit  l'avis  de  Samuel,  qui  dit^:  La 
vie  actuelle  ne  diffère  du  règne  messianique  que  par  la  soumission  aux  rois 
(désormais  supprimée),  comme  il  est  dit  :  Le  pauvre  ne  cessera  d'être  au  milieu 
de  la  terre  (Deutéronome,  xvi,  11). 

Il  dit  encore  :  Les  prophètes  n'ont  énoncé  leurs  prédictions  cju'en  faveur 
des  hommes  repentants;  quant  aux  justes  parfaits,  il  est  dit  d'eux  :  Nul  œil  ne 
Va  vu  en  dehors  de  toi,  Eternel.  C'est  contraire  à  l'avis  de  R.  Abahou,  qui  dit:  Là 
oil  se  tiennent  les  hommes  repentants,  ce  n'est  pas  la  place  des  justes,  comme  il 
est  dit  :  Paix  de  loin  et  de  près,  d'abord  à  ceux  qui  ont  été  éloignés  (et  qui  main- 
tenant le  regret(ent),  ensuite  à  ceux  qui  sont  proches.  R.  Yochanan  interprète 
ce  verset  différemment  :  On  entend  par  loin  celui  qui  a  toujours  été  éloigné  du 
mal,  etparjom  celui  qui  s'en  était  approché  et  s'en  est  écarté  plus  tard.  A 
quoi  s'applique  alors  le  verset  précité?  Au  vin  spécial,  dit  R.  Josué  ben-Lévi , 


Tr.  Synnèdrin,  fol.  ^çf.  '  Tr.  Schahhath ,  fol.  63"  et  i5i';  tr. 

C'est  un  détail  qui  n'a  pas  TiiAnio  été         Pescdiiin,  fol.  ()8'. 
révélé  aux  prophètes. 
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conserve  dans  les  grains  de  raisin  depuis  la  creation  du  monde.  Selon  Samuel 
bar-INahmeni,  cela  s'applique  à  TEden  du  paradis  terrestre,  dans  lequel  nul 
œil  liumain  n'a  péne'tie;  ce  n'est  pas  à  diie  qu'Adam,  ayant  dté  dans  le  jardin, 
a  vu  TEdeii;  car  ces  deux  choses  sont  dislinclc.vs,  comme  il  résulle  de  ce  verset 
(Genèse,  ii,  lo)  :  Un  Jlcuve  sortait  de  rEden  pour  arroser  le  jardin. 

Les  rabbins  ont  ensei[jne  ceci  :  Lorsqu'il  arriva  au  fils  de  11.  Gamaliel  de 
tomber  malade,  son  père  envoya  deux  savants  auprès  de  R.  Hanina  ben-Dossa 
pour  qu'il  inq)lortU  la  miséricorde  divine.  A  leur  arrivée,  le  rabbi  monta  en  haut 
de  la  maison  et  se  mil  à  prier.  En  descendant  il  leur  dit:  Allez,  la  fièvre  l'a 
quitté.  Es-tu  prophète,  lui  demandèrent-ils,  pour  que  tu  le  saches?  Non,  ré- 
pondit-il; mais  voici  la  tradition  reçue  :  Si  j'énonce  facilement  ma  prière ,  je  sais 
qu'elle  est  agréée,  mais  au  cas  contraire  elle  ne  l'est  pas.  Ils  se  sont  alors  mis 
à  noter  par  écrit  l'heure  exacte;  et  à  leur  retour  auprès  de  R.  Gamaliel,  ils 
lui  en  firent  part.  Par  Dieu,  dit-il,  c'est  bien  exact,  pas  un  instant  plus  tôt  ni 
plus  tard,  la  fièvre  l'a  quitté  et  mon  fils  a  demandé  à  boire  (signe  d'amélio- 
ration).—  On  raconte  encore  de  R.  Hanina  ben-Dossa  que,  lorsqu'il  alla  étu- 
dier chez  R.  Yochanan  ben-Zaccaï,  le  fils  de  ce  dernier  tomba  malade.  Mon 
ami  Hanina,  dit  le  père,  invoque  Dieu  pour  qu'il  le  guérisse.  R.  Hanina  se 
mit  la  tète  entre  les  genoux  (se  prosterna)  et  se  mit  à  prier,  et  le  malade  se 
rétablit.  R.  Yochanan  ben-Zaccaï  dit  alors  :  Si  je  m'étais  agenouillé  toute  la 
journée,  cela  n'eût  servi  à  rien.  Mais,  lui  dit  sa  femme,  Hanina  t'est-il  supé- 
rieur? Non,  répondit-il ,  il  est  devant  Dieu  comme  l'esclave  du  maître  (et  peut 
toujours  entrer  chez  lui),  tandis  que  je  suis  pour  lui  un  prince  (plus  rare, 
qui  n'a  pas  d'accès  immédiat). 

R.  Hiya  bar-Abba  dit,  au  nom  de  R.  Yochanan  :  On  ne  doit  prier  que  dans 
une  maison  contenant  des  fenêtres,  comme  il  est  dit  (Daniel,  vi,  1 1)  :  Il  avait 
ouvert  les  fenêtres  de  sa  chambre  en  face  de  Jérusalem.  R.  Cahana  dit  :  Je  consi- 
dère comme  impudent  celui  qui  prie  dans  une  plaine  ouverte  (et  non  dans 
la  solitude).  De  même,  dit-il,  je  considère  comme  impudent  celui  qui  (dans 
la  prière)  expose  sans  pudeur  tous  ses  péchés,  comme  il  est  dit  (Psaume  xxxii, 
i)  :  Heureux  celui  qui  cèle  la  faute,  qui  caclie  le  péché. 
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F.  35\  1.  Quelle  est  la  bénédiction  des  fruits?  Pour  les  fruits  des 
arbres  on  dit  :  cr Sois  loué,  créateur  des  fruits  de  l'arbre,^  excepté 
pour  le  vin,  à  propos  duquel  on  dit  :  ff créateur  du  fruit  de  la 
vigne,  i?  Pour  ceux  de  la  terre,  on  dit  :  rr  créateur  du  fruit  de  la 
terre;  17  mais  pour  le  pain  on  dit  :  ce  qui  fait  sortir  le  pain  de  la 
terre.  11  Pour  la  verdure,  on  dit  :  cr créateur  du  fruit  de  la  terre, n 
et  selon  R.  Juda  :  cr  créateur  des  espèces  de  légumes,  n 

Gomment  sait-on  que  ces  bénédictions  sont  obligatoires?  C'est  que  les  rab- 
bins concluent  des  mots  saintetés  des  louanges  à  Dieu  (Lévitique,  xix,  9^),  qu'il 
faut  réciter  une  bénédiction  avant  et  après  la  jouissance  ^  R.  Akiba  dit  même  qu'il 
est  interdit  de  goûter  à  quoi  que  ce  soit  avant  de  l'avoir  béni.  Mais  est-ce  bien 
à  cela  (aux  bénédictions  antérieures  et  postérieures)  que  s'applique  ladite  ex- 
pression (ou  pour  indicjuer  qu'il  faut  diverses  bénédictions  selon  les  espèces)? 
Le  pluriel  de  ce  terme  n'indique- t-il  pas  :  i''  que  la  Loi  prescrit  de  racheter 
les  fruits  de  la  quatrième  année-  avant  d'en  manger;  2°  que  ce  rachat  est  seu- 
lement exigible  pour  les  objets  qui  entraînent  l'obligation  d'un  cantique?  C'est 
conforme  à  l'avis  de  R.  Samuel  bar-Nahmeni,  qui  dit^,  au  nom  de  R.  Jona- 
than: Les  lévites  du  temple  se  mettent  seulement  à  chanter  en  offrant  les  libations 
de  vin ,  comme  il  est  dit  :  La  vigne  leur  répliqua  :  Dois-je  cesser  d^ offrir  ma  boisson 
qui  réjouit  Dieu  et  les  hommes  (Juges ,  ix ,  1 3  )  ?  Or,  si  elle  réjouit  les  hommes ,  com- 
ment peut-elle  aussi  plaire  à  Dieu?  C'est  qu'il  est  seulement  prouvé  parla  que, 

^  Comme  il  y  a  dans  le  verset  biblique  ^  Littéralement  :  de  les  rendre  d'abord 

le  pluriel  ni^l^l,  au  lieu  du  singulier,  le  profanes,  puis  de  les  consommer  hors  de 

Talmud  en  conclut  qu'il  y  a  lieu  de  ré-  Jérusalem, 
cite]',  en  cas  de  consommation,  doua-  hé-  '  IV.  So(a)  fol.  7''. 
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sur  le  vin  soul,  on  entonne  un  canliquc».  CosI  juste  (Fypres  celui  qui  dit  qu'il 
s'agit  dans  ce  verset  d'une  plantation  de  qualrième  année  de  n'importe  quel 
arbre  fruitier;  mais  il  ne  saurait  elre  question  de  la  quatrième  année  de  la 
vigne  (sans  quoi,  on  en  déduirait  (]ue  lout  ce  (jui  doit  être  racheté  peut  donner 
lieu  au  chant).  Or,  on  a  appris  que  R.  lliya  etU.  Simon  bar-Abbi  sont  en  désac- 
cord sur  la  question  de  savoir  s'il  s'affil  de  plantations  ordinaires  à  la  qualrième 
année,  ou  de  la  vigne,  et  encore,  d'après  celui  qui  traite  de  la  vigne  de  qua- 
lrième année,  c'est  juste  si  l'on  tire  parti  de  la  comparaison;  car,  selon  l'en- 
seignement de  Rabbi,  il  est  dit  d'une  part  (Lévitique,  xix,  25)  cV au(rmentc'r 
votre 'produit ,  et  d'aulrepart  (Dculéronome,  xxii,  9)  :  Le  produit  de  la  vigne  ;  or, 
de  l'analogie  des  deux  mots  on  peut  conclure  qu'il  s'agit  chaque  fois  de  la 
vigne ,  et  que  la  première  moitié  du  mot  louanges^  s'applique  à  la  bénédiction. 
Mais  si  l'on  ne  tire  pas  parti  de  la  comparaison,  d'où  sail-on  qu'il  faut  dire 
la  bénédiction?  Et  si  même  de  la  comparaison  des  termes  on  conclut  à  l'obli- 
gation de  la  prière  postérieure^,  comment  sait-on  qu'il  en  faut  une  auparavant? 
Cette  dernière  objection  n'est  pas  sérieuse,  car  on  peut  déduire  ce  point  par 
a  fortiori  et  dire  :  si  l'on  bénit  Dieu  étant  rassasié,  à  plus  forte  raison  le  doit-on 
quand  on  a  encore  faim. 

Cela  s'explique  donc  pour  la  vigne;  mais  comment  le  savait-on  pour  les 
autres  espèces?  Par  comparaison  avec  la  vigne  :  de  même  qu'en  jouissant 
de  cette  dernière  il  faut  prononcer  une  bénédiction,  il  en  est  de  même  des 
autres  jouissances;  et  il  n'y  a  pas  à  dire  que  pour  la  vigne  c'est  une  exception, 
en  raison  de  ce  qu'on  est  obligé  d'y  laisser  aux  pauvres  les  petites  grappes^  (Lé- 
vitique, xix,  10),  puisque  pour  le  blé  cette  obligation  n'existe  pas  (et  cepen- 
dant on  le  bénit  en  le  mangeant):  et  il  n'y  a  pas  à  dire  que  le  blé  est  une 
exception,  en  raison  de  ce  qu'on  prélève  sur  la  pâte  une  part  sacerdotale 
(hallà),  puisqu'il  y  a  à  lui  opposer  l'exemple  de  la  vigne.  La  même  conclusion 
revient  donc  en  tous  sens,  et  la  particularité  de  l'un  n'est  pas  celle  de  l'autre. 
Il  n'y  a  qu'un  point  commun  entre  eux,  c'est  que  pour  tous  deux,  si  l'on  en 
jouit,  il  faut  réciter  la  bénédiction,  et  cela  s'applique  à  tout  ce  qui  est  dans  le 
même  cas.  Il  n'y  a  pas  à  dire  que  le  point  commun  entre  eux  soit  qu'ils  servent 
tous  deux  aux  sacrifices  et  libations  de  l'autel'*  (à  l'exclusion  de  ce  qui  n'entre 

'  Comme  ce  mot  est  au  pluriel,  il  est,  ^  On  ne  pourrait  donc  pas  en   tirer 

pour  ainsi  dire,  exprimé  deux  fois  ou  en  l'obligation  de  faire  une  bénédiction  pour 

deux  parts,  dont  Tune  sert  d'appui  aux  les  autres  fruits  qui  ne  sont  pas  sujets  à 

déductions  syllogis tiques.  la  loi  du  grapiiloge. 

"  La  bénëdiclioii  qui  suit  la  consom-  ^  11   faut  entendre  ce  passage  ainsi, 

mation  d'un  mets  est  la  seule  que  la  JUblc  d'après  Raschi  :  Faut-il  les  bénir  parce 

prescrive    textuellement,    Deutéronome,  qu'elles  servent  pour  les  libations  et  j)our 

vni,  1 0.  les  offrandes,  tandis  qu'il  serait  inutile  de 
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j)as  dans  colto  cal('|;()ric),  puisqu'on  pourrait  aussi  invoquer  co  litre  pour  To- 
livc  (dont  on  répand  l'Iuiilo  sur  l'aulol,  et  que  cependant  on  bénit).  A  (pioi 
bon  dire  que  Tolivc  lui  est  comparable  parce  qu'on  en  ofTre  aussi  sur  Tautel? 
Ne  la  comprend-on  pas  explicitement  sous  le  terme  fjénérique  de  kerem  (vigfne) 
dans  ce  verset  (Ju[r(;s,  xv,  5)  :  Il  brûla  tout,  depuis  les  [rerhcs  et  les  blés,  jusqu'aux 
plantations  cVolivc  (kerem)?  Là,  dit  R.  Papa  ^  on  rap[)elle  kerem  (Volive,  mais 
non  kerem  tout  court  (vijjne).  Mais  en  tout  cas  l'objection  ne  subsiste-t-elle  pas 
quil  y  a  entre  elles  un  point  commun,  à  savoir  qu'on  les  offre  sur  l'aulel 
(est-ce  une  exclusion  pour  le  reste)?  Non,  on  les  compare  aux  sept  espèces  de 
produits  supérieurs  de  la  Palestine  ^  :  De  même  que  si  l'on  en  mange  il  faut 
les  bénir,  de  même  cette  récitation  est  exigible  pour  tout  ce  dont  on  jouit.  Mais 
ne  peut-on  objecter  que  pour  ces  sept  espèces  c'est  différent,  parce  qu'on  est 
tenu  d'en  prélever  des  prémisses  (qu'elles  ont  cette  supériorité  sur  tous  les 
produits)?  De  plus,  s'il  est  vrai  qu'on  en  déduitla  bénédiction  d'après,  comment 
sait-on  qu'il  en  faut  une  au  préalable?  Ceci  n'est  pas  une  objection  sérieuse; 
car  si  l'on  bénit  Dieu  en  étant  rassasié,  à  plus  forte  raison  le  fait-on  en  étant 
affamé.  Mais  comme  il  egt  question  (dans  le  verset  parlant  de  louanges  à 
Dieu)  de  plantations  de  quatrième  année,  cela  ne  peut  s'appliquer  qu'à  ce  qui 
pousse  sur  terre;  d'oii  sait-on  qu'il  faut  bénir  la  consommation  de  viande, 
d'œufs  et  de  poissons?  C'est  notre  raison  qui  nous  indique  de  ne  jouir  de  rien 
ici-bas  sans  remercier  Dieu. 

Les  rabbins  ont  enseigné  qu'il  est  défendu  de  goûter  à  un  objet  sans  dire 
une  bénédiction,  sous  peine  de  commettre  une  prévarication.  Que  faire  en 
cas  d'omission?  Aller  consulter  un  sage.  Mais  que  peut  y  faire  ce  dernier  et 
comment  réparera-t-il  la  faute?  Cela  veut  dire,  répond  Raba,  on  va  d'avance; 
chez  un  savant,  qui  vous  apprend  les  formules  de  bénédiction,  afin  que  l'on 
n'arrive  pas  à  commettre  ce  péché.  R.  Juda  dit,  au  nom  de  Samuel,  que  l'action 
de  goûter  à  quelque  chose  sans  bénédiction  équivaut  au  détournement  de 
saintetés  du  ciel,  puisqu'il  est  dit:  A  Dieu  appartient  la  teire  avec  ce  qu'elle  ren- 
ferme (Psaume  xxiv,  i).  R.  Levi  demanda:  Ce  verset  n'est-il  pas  contredit  par 
cet  autre  [ibid,  cxv,  16)  :Les  deux  sont  à  l'Eternel  et  la  terre  aux  hommes?  Il  n'y 
a  pas  de  contradiction;  le  premier  verset  parle  du  cas  oii  la  bénédiction  n'est 
pas  encore  dite  (cela  appartiendra  encore,  en  ce  cas,  à  Dieu),  mais  après 
F.  35''.  que  la  bénédiction  aura  été  dite,  c'est  aux  hommes.  R.  Hanina  bar-Papa  dit  : 
La  jouissance  d'un  objet  pris  ici-bas  sans  bénédiction  équivaut  à  un  vol  fait 
au  Très-Saint  et  à  l'ensemble  d'Israël  (qui  sera  puni  de  la  disette  de  fruits  à 

bénir  d'autres  fruits  ne   servant  pas  à  '^  Voir  Deutéronome,  vm,  8,  r*  pnr- 

l'autel.  tic,  p.  111. 
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cause  de  cotte  laiile);  comme  il  est  dit  (Proverbes,  xxvni,  ^A):  Celui  qui  vole 
son  père  et  sa  mère,  en  disant  ce  n  est  pas  un  péché,  est  un  associé  des  brigands; 
or  ici  le  mot  père  signifie  i'Klernel,  dont  il  est  dit  (J)euléronome,  xxxii,  7): 
N'est-ce  pas  ton  père,  qui  t'a  formé?  Et  la  mère  n'est  autre  que  l'assemblée 
dlsraël,  dont  il  est  dit  (Proverbes,  i,  8):  Ecoute,  monjils,  la  morale  de  ton 
père,  et  ne  dédaigne  pas  les  recommandations  de  ta  mère.  Que  signifient  ces  mots  : 
//  est  le  compagnon  des  brigands?  C'est  que,  dit  U.  Hanina  bar-Papa,  il  est 
digne  d'être  le  compagnon  de  Jéroboam,  fils  de  Nebat,  qui  a  détourné  les 
Israélites  de  leur  père  qui  est  aux  cieux  (celui  qui  mange  sans  bénir  entraine 
les  autres  au  mal). 

R.  Hanina  bar-Papa  présenta  l'objection  suivante  :  N'y  a-t-ii  pas  de  contra- 
diction entre  ce  verset  (Osée,  11,  9)  :  Je  prendrai  mon^  blé  en  son  temps,  et 
celui-ci  (Deutéronome,  xi,  lA)  :  Tu  rentreras  ton  blé?  Non,  lorsque  Israël  ac- 
complit les  volontés  du  Seigneur,  sa  moisson  est  productive;  au  cas  contraire, 
elle  ne  réussit  pas.  Les  rabbins  ont  enseigné  :  Pourquoi  est-il  dit  :  Tu  ren- 
treras ton  blé  (cela  ne  va-t-il  pas  sans  dire)?  C'est  qu'il  est  écrit  :  Le  livre  de  cette 
Loi  ne  quittera  pas  tes  lèvres  (Josué,  1,  8); or,  pour  qu'on  ne  prenne  pas  ces 
mots  à  la  lettre,  il  est  écrit  :  Tu  rentreras  ton  blé,  c'est-à-dire  que  tu  ne  dois  pas 
négliger  pour  cela  tes  affaires^.  Telle  est  l'interprétation  de  R.  Ismaël.  R.  Si- 
mon ben-Yocbaï  dit  :  Si  l'homme  laboure  au  temps  de  la  culture,  s'il  sème 
aux  semailles,  s'il  récolte  au  moment  de  la  moisson,  si  ensuite  il  bat  les  gerbes 
et  qu'il  les  vanne  dans  un  moment  propice,  qu'adviendra-t-il  de  la  Loi^  (quel 
temps  lui  consacrera-t-il)?  Il  faut  donc  expliquer  cela  en  disant  que,  si  Israël 
accomplit  la  volonté  de  Dieu,  le  travail  des  champs  se  fera  par  d'autres, 
comme  il  est  dit  (Isaïe,  lxi,  5)  :  Les  étrangers  seront  la  et  feront  paître  tes  trou- 
peaux, etc.  Mais  si  Israël  est  rebelle,  il  devra  lui-même  se  livrer  à  tous  ces 
rudes  travaux,  comme  il  est  dit:  Tu  rentrmms  ton  blé,  et,  de  plus,  il  devra  ac- 
complir le  travail  d'aulrui,  selon  ces  mots  :  Tu  sentiras  tes  ennemis,  etc.  (Deu- 
téronome, xxviii,  /i8).  Abayé  dit:  Un  grand  nombre  de  gens  ont  agi  selon 
l'avis  de  R.  Ismaël  et  s'en  sont  bien  trouvés;  ceux  qui  ont  fait  comme  R.  Si- 
mon ben-Yocbaï  n'ont  pas  réussi.  Raba  dit  aux  rabbins  :  Je  vous  prie  de  ne 
pas  paraître  devant  moi  aux  mois  de  nissan  et  de  tissri  (moment  des  mois- 
sons), afin  que  pendant  le  reste  de  l'année  vous  ne  soyez  pas  préoccupés  des 
moyens  de  vivre. 

'  C'est-à-dire,   comment   le  premier  dier  la  Loi,  il  est  bon  de  travailler  et  de 

verset  appelle -t- il  Dieu  possesseur  des  s'adonner  h  l'agriculture, 
produits  de  la  terre,  et  le  second  verset  '  Le  même  auteur  s'exprime  en  ce 

indique-t-il  le  contraire?  sens,  exclusivement  favorable  à  l'étude  de 

'  Raschi  remarque  à  ce  propos:  Comme  la  Loi,  dans  le  Talmud  de  Jérusalem, 

la  misère  empêche  le  plus  souvent  d'élu-  Voir  plus  haut,  1""  partie,  p.  iT). 
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linbbali  bar  bar-liana  ou  U.  Yocbanan  (lit,  ;m  nom  d<;  H.  Jiida  bar-Eb»i'  : 
On  voil  bien  que  les  dernières  generations  ne  ressemblent  pas  aux  premières; 
celles-ci  faisaient  de  la  Loi  Tessentiel,  et  de  leurs  travaux  l'accessoire;  aussi 
ont-elles  pu  maintenir  l'un  et  l'autre;  tandis  que  les  dernières  [[fenerations,  (|ui 
ont  faitd(^  leurs  travaux  Tessenlicl  et  de  la  Loi  l'accessoire,  n'ont  réussi  ni  dan» 
l'un  ni  dans  l'autre.  La  même  comparaison,  dit-il,  est  encore  a})plicable  à  ceci^: 
Les  premières  [fenerations  entraient  leur  récolte  par  la  [grande  porte,  afin  qu'il 
y  eût  bien  robli[fation  de  prélever  la  dime;  les  générations  nouvelles  les  rentrent 
par  les  toits,  par  les  cours  ou  par  les  baies,  pour  se  dispenser  ainsi  de  donner 
cette  part;  car  on  sait  ce  que  dit  IL  Yanaï,  qu'on  est  obligé  seulement  de 
donner  la  dime  sur  les  produits  lorsqu'ils  ont  vu  la  face  de  la  maison ,  comme 
il  est  dit:  fai  enlevé  les  saintetés  de  la  maison  (Deutéronome,  xwi,  i3,  il  faut 
donc  qu'elles  y  aient  pénétré);  selon  R.  Yochanan,  il  suffit  de  l'accès  dans  la 
cour  pour  constituer  l'obligation,  comme  il  est  dit  [ibid,  i^)  :  Ils  mangeront 
dans  tes  portes  (il  suffit  donc  que  les  produits  aient  passé  par  là)  et  se  rassa- 
sieront. 

ff  Excepté  le  vin ,  etc.  ^^ 

Pourquoi  cette  exception  a-l-cllc  lieu  pour  le  vin?  Est-ce  que  par  suite  de 
son  changement  avantageux^  on  doit  aussi  changer  la  bénédiction?  Mais  ce- 
pendant on  ne  change  pas  la  bénédiction  de  l'huile  si  même  elle  est  améliorée, 
et  R.  Juda  ne  dit-il  pas  au  nom  de  Samuel,  ainsi  que  R.  Isaac  au  nom  de 
R.  Yochanan ,  qu'on  récite  pour  l'huile  d'olive  la  formule:  «Béni  soit  le  Créateur 
des  fruits  de  l'arbre? 75  Là  c'est  différent,  on  ne  saurait  s'exprimer  autrement;  on 
ne  peut  pas  la  bénir  par  la  formule  :  rrBéni  soit  le  Créateur  du  fruit  de  l'olivier,  v 
puisque  le  fruit  lui-même  se  nomme  ainsi  ^;  mais  que  l'on  dise  :  rrLe  Créateur 
du  fruit  de  l'olivier w  (de  l'arbre).  Aussi  Mar  Zoutra  dit-il:  La  différence  a  pour 
cause  que  le  vin  nourrit,  et  non  l'huile.  Mais  l'buile  n'est-elle  pas  aussi  un 
réconfortant?  N'a-t-on  pas  enseigné  ^  que  si  l'on  fait  vœu  de  s'abstenir  de  toute 
nourriture,  on  peut  prendre  du  sel  et  de  l'eau?  car,  dit-on,  ces  deux  objels 
ne  constituent  pas  la  nourriture,  comme  toute  autre  consommation  en  bois- 
son^; et  il  n'y  a  pas  à  supposer  que  c'est  une  objection  contre  Rab  et  Samuel, 
selon  lesquels  il  faut  seulement  réciter  la  formule  :  r  Créateur  des  espèces  de 
nourriture,  w  pour  les  cinq  espèces  de  blé  (le  froment,  l'orge,  le  riz,  l'épeautre  et 
le  seigle);  car,  ditR.  Houna,  cet  enseignement  s'applique  à  celui  qui  s'interdit 

'  Tr.  Guittin,  fol.  8i\  ''  En  bébrcu,  folivier  et  l'olive  portent 

^  Comp.  tr.  Guitlin,  foi.  87".  un  seul  et  même  nom  :  D'»?* 

^  Gomme  le  fruit  ou  raisin  est  devenu  ^  Tr.  Erouhin,  fol.  96''  et  3o\ 

du  vin.  "^  Donc,  riuiile  y  est  comprise  et  elle 
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loiile  Jiouniliiro  (honnis  l'eau  et  le  sel);  donc  Tliuile  est  une  nourriture. 
(Pourquoi  alors  ne  comporte-t-elle  pas  aussi  une  nouvelle  bénédiction?)  C'est 
(fue  le  vin  fortifie  et  non  l'huile.  Est-il  vrai  (jue  le  vin  a  celle  qualité?  Au  con- 
traire, Raba  n'en  buvait-il  pas  à  chaqu*e  veille  de  Pà([ues^  pour  s'affaiblir  et 
nian(fer  ensuite  beaucoup  d'azymes?  C'est  qu'un  peu  soutient,  mais  une  grande 
quantité  excite  Festomac.  Mais  soutient-il  dans  un  cas  quelconque?  N'est-il  pas 
dit  :  Le  vin  réjouit  le  cœur  de  riiomme  et  le  pain  le  soutient?  Il  paraît  donc  que  le 
pain  a  cette  vertu?  Non,  le  vin  a  les  deux  qualités:  il  soutient  et  il  é^jaye, 
tandis  que  le  pain  n'a  pas  la  seconde.  S'il  en  est  ainsi,  l'aut-il,  après  l'avoir  bu , 
réciter  les  trois  sections  de  l'action  de  grâce  complète?  Non,  car  il  ne  constitue 
pas  un  repas.  Mais,  demanda  R.  Nahman  bar-ïsaac  à  Raba,  si  l'on  s'en  con- 
tente, que  dit-on?  — Attends,  lui  répondit-il,  l'arrivée  du  prophète  Elic,  pour 
qu'il  le  dise;  pour  le  moment,  personne  ne  s'en  contenterait. 

On  a  dit  plus  haut  que,  selon  R.  Juda,  au  nom  de  R.  Samuel,  ou  R.  Isaac 
au  nom  de  R.  Yochanan,  on  dit  pour  la  jouissance  de  l'huile  d'olive  la  for- 
mule :  rr Créateur  des  fruits  de  l'arbre.^  Dans  quel  cas?  Il  ne  peut  être  ques- 
tion du  cas  où  on  la  boit,  puisque  c'est  nuisible,  ainsi  qu'on  apprend  :  Si  l'on 
boit  de  l'huile  d'une  oblation  faite  aux  sacerdotes  (teroumâ),  on  paye  le  capital 
(comme  dommage),  mais  non  le  cinquième  (il  n'y  a  pas  eu  de  jouissance); 
mais  si  l'on  s'en  frotte  le  corps,  il  faut  payer  un  cinquième  en  sus  (dans  quel 
cas  est-ce  donc?).  Il  s'agit  du  cas  où  l'on  y  trempe  du  pain.  Mais  alors  l'huile 
n'est  qu'accessoire,  et  l'on  a  enseigné,  en  règle  générale,  qu'en  cas  d'une  part 
essentielle  et  d'une  autre  accessoire,  on  ne  bénit  que  l'essentiel,  ce  qui  dis- 
pense aussitôt  de  bénir  pour  l'accessoire?  C'est  qu'on  l'a  pris  dans  un  certain 
mets  [anygarum)^  où  l'huile  est  essentielle;  car,  dit  Rabbah  bar-Samuel,  on 
appelle  anigaron  l'eau  où  l'on  a  fait  bouillir  des  raves,  et  ansigaron  l'eau  de 
toutes  espèces  d'herbes  potagères^.  Mais  alors  V anigaron  n'cst-il  pas  essentiel 
et  l'huile  accessoire,  de  sorte  qu'on  ne  la  bénirait  pas  selon  la  précédente  F.  30". 
règle?  C'est  que  l'on  s'en  sert  comme  remède  contre  le  mal  de  gorge;  or  on  a 
enseigné  :  Si  l'on  souffre  de  la  gorge  le  samedi  (jour  auquel  on  ne  prend  pas  de 
médecine^),  on  ne  doit  pas  commencer  par  se  la  gargarise^  avec  de  l'huile, 
mais  mettre  beaucoup  d'huile  dans  X anigaron  et  l'avaler  (alors  on  bénit  l'huile). 
Cela  ne  va-t-il  pas  sans  dire?  Non,  on  aurait  pu  croire,  comme  il  s'agit  de 

est  aussi  considérée  comme  une  nourri-  œnogarou  lorsqu  on  la  préparait  avec  du 

ture.  vin,  et  onygaron  lorsqu'on  y  joignait  du 

'   Voir  traité  Pesahiin,  fol.  107''.  vinaigre. 

'^  Il  s'agit  là  évidemment  de  deux  es-  ^  Les  sages  l'ont  interdit,  lorsqu'il  n'y 

pèces  de  sauces  ou  ragoûts  faits  avec  des  a  pas  de  danger  mortel,  dans  la  crainte 

entrailles  de  poisson,   bien  connus  des  que  Ton  ne  viole  le  sabbat  en  broyant  des 

Grecs  et  des  Romains  ;  on  appelait  la  sauce  ingrédients  nécessaires  au  remède. 
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inodicamonf ,  (ju'il  no  Inul  pas  dii  lout  1(3  heiiir;  on  nous  n|)[)rcii(i  (loric  (jwil 
lo  faul,  parce  qu'il  y  a  ou  jouissance. 

Pour  (le  la  Fariiu;  do  l'romont  j)r(ipar(;e  comme  mets  on  dit,  selon  R.  Juda: 
frCr(ia(eui'  des  IVuits  de  la  terre, ??  et  selon  \\.  Aalnnan  :  ffïout  aét(i  cvéé  par  sa 
])arolc.T?  Il  (îst  imitile,  dit  Uaba  à  1{.  Naliinan,  que  lu  contredises  l'avis  de 
R.  Juda  ,  car  il  estconfirm(3  parR.  Yochanan  et  Samuel.  R.  Juda  dit,  au  nom  de 
Samuel,  ainsi  que  R.  Isaac,  au  nom  de  R.  Yochanan  :  Pour  la  jouissance  de 
riiuile  d'olive  on  dit  :  rr Créateur  des  fruits  de  l'arbre. t)  Il  parait  donc  que, 
malgré  sa  transformation,  on  la  considère  comme  fruit  (et  l'on  dit  :  rrdes 
fruits  de  l'arbre i?);  il  en  est  de  même  ici  pour  la  farine  (malgr(»  le  changement 
du  blé  en  farine,  on  dit  :  rrdes  fruits  de  la  terrer»).  Est-ce  comparable?  L'huile 
ne  peut  avoir  de  changement  supérieur,  tandis  que  la  farine  peut  être  améliorée 
en  pain.  Et  encore,  s'il  y  a  un  cbangement  supérieur,  dira-t-on  la  formule 
crTout  a  été  créé,?)  et  non  cr Créateur  des  fruits  de  la  terre??'  Au  contraire, 
R.  Zeira  ne  dit-il  pas,  au  nom  de  R.  Matna  et  de  Samuc^l,  que  pour  des  ci- 
trouilles crues  et  pour  de  la  farine  d'orge,  on  dit  la  formule  :  rr  Tout  a  été  créé 
par  sa  parole? •«  il  parait  donc  que,  pour  la  farine  de  froment  (qui  est  supé- 
rieure à  l'orge),  on  dit  :  rr  Créateur  des  fruits  de  la  terre?  w  i\on,  pour  le  fro- 
ment on  dit  la  même  formule.  Mais  alors,  pourquoi  ne  pas  parler  de  froment, 
et  y  comprendre  l'orge  par  a  fortiori?  C'est  qu'en  s'exprimant  ainsi  on  aurait  pu 
croire  que,  pour  l'orge,  il  ne  faut  aucune  bénédiction;  on  nous  apprend  donc 
que  même  en  ce  cas  il  faut  la  dire.  Mais  pourquoi  supposer  que  l'orge  est  in- 
férieure au  sel  et  à  l'eau  de  saumure  pour  lesquels  on  a  prescrit^  la  formule 
ff  Qui  crée  tout  par  sa  parole???  C'est  que  l'on  aurait  pu  croire  qu'il  faut  la  bé- 
nédiction pour  le  sel  et  la  saumure,  parce  que  l'homme  les  prépare  à  son 
usage,  tandis  qu'il  n'en  faudrait  pas  pour  la  farine  d'orge,  qui  a,  comme  re- 
mède, ie  but  de  nuire  aux  vers  des  intestins^  ;  il  a  donc  fallu  enseigner  l'obli- 
gation de  la  bénédiction,  en  raison  delà  jouissance. 

Pour  les  parties  tendres  ou  bourgeons  de  palmier  on  dit,  selon  R.  Juda  : 
rf  Créateur  des  fruits  de  la  terre ,  ??  et  selon  Samuel  :  ff  Tout  est  dû  à  sa  parole.  ^ 
R.  Juda  adopte  cCtte  formule,  parce  que,  dit-il,  c'est  un  fruit.  Samuel  est  d'un 
autre  avis,  parce  que,  dit-il ,  ce  produit  finit  par  durcir.  Toutefois  Samuel  dit 
à  R.  Juda:  Tu  es  un  esprit  perspicace  et  je  partage  ton  avis,  il  est  vrai,  pour 
le  radis  qui  finit  aussi  par  durcir;  pour  lui  on  dit  :  ff  Créateur  des  fruits  de  la 
terre.??  Mais  cela  ne  prouve  rien,  car  on  plante  le  radis  dans  l'intention  de  le 
manger  étant  mûr  (c'est  donc  un  fruit),  tandis  qu'on  ne  plante  pas  le  palmier 
pour  en  manger  les  pousses;  or,  comme  elles  n'ont  pas  cette  destination,  on  ne 

'    Plus  loin,  foi.  /lo'',  et  h'inié  Nedarim,  '^  Voir  tr.  Schahbaih,  foL  109'',  et  tr, 

fol.  55".  Huïïin,  fol.  (>f. 
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peut  pas  les  bénir  comme  fruit  (on  dit  donc  l'autre  formule).  Cependunt,  au 
sujet  des  câpres,  quoiqu'on  les  plante  en  vue  de  leurs  calices  de  lleurs  (bour- 
geons), on  enseigne^  que,  ])our  les  es])èces  de  câpres,  leurs  fcîuilles  et  leurs 
calices  on  dit  :  rr Créateur  des  fruits  de  la  terre ;w  mais  pour  les  fruits  eux- 
mêmes  ou  leur  écorce,  on  dit  :  frTout  est  dû  à  sa  parole? w  C'est  que,  répond 
li.  Naliman  bar-Isaac,  on  plante  les  câpres  en  vue  de  leurs  feuilles  et  bour- 
geons (qu'on  préfère  au  reste),  tandis  qu'on  ne  plante  pas  les  palmiers  en  vue 
des  pousses.  En  somme,  quoique  Samuel  ait  approuvé  R.  Juda,  l'avis  de  Sa- 
muel sert  de  règle. 

n.  Juda  dit,  au  nom  de  Rab,  que  pour  des  câpriers  des  trois  premiers  ans 
de  plantation  on  peut,  bors  de  Palestine,  après  avoir  rejeté  le  fruit  (la  baie), 
en  manger  les  câpris  ou  l'écorce.  Est-ce  à  dire  que  la  baie  est  un  fruit  et  non 
la  câpre?  Ne  dit-on  pas  au  contraire  que,  pour  tous  les  produits  du  câprier, 
pour  les  feuilles  et  les  bourgeons,  on  dit  :  r: Créateur  des  fruits  de  la  terre; n 
mais  pour  les  baies  et  les  câpres  on  dit  :  rr  Créateur  des  fruits  de  l'arbre?  w  (Rép.) 
R.  Juda  est  de  l'avis  de  R.  Akiba,car  on  a  enseigné  que  selon  R.  Eliézer  on 
prélève  la  dîme  des  câpriers  pour  les  bourgeons,  les  fruits  et  l'écorce;  selon 
R.  Akiba,  on  ne  la  prélève  que  sur  les  fruits  eux-mêmes  qui  portent  ce  nom. 
Mais  alors  pourquoi  ne  pas  dire  simplement  que  l'avis  de  R.  Akiba  sert  de 
règle?  Si  l'on  avait  dit  cela,  on  aurait  pu  croire  que  cet  avis  s'applique  même 
à  la  Palestine;  on  nous  apprend  donc  qu'on  admet  l'avis  le  moins  grave  pour 
l'appliquer  seulement  hqrs  de  la  Palestine^.  Et  l'on  ne  dit  pas  que  l'avis  de 
R.  Akiba  sert  de  règle  bors  de  Palestine,  en  vertu  du  principe  de  l'application 
d'un  avis  moins  grave;  car  si  l'on  s'était  exprimé  ainsi,  on  eût  dit  qu'il  a  lieu 
seulement  pour  la  dime  des  fruits  d'arbres,  qui  en  Palestine  même  est  une 
obligation  imposée  seulement  par  les  rabbins^;  mais  comme  ceux  des  trois 
premiers  ans  de  plantation  sont  interdits  en  Palestine  par  le  texte  biblique,  on 
aurait  pu  croire  que  l'interdiction  s'étend  bors  de  ce  pays;  on  apprend  donc  le 
contraire^.  Rebina  vit  que  Mar  bar-R.  Asché  jetait  (en  ce  cas)  les  baies  et 
mangeait  les  câpris.  Quel  avis  suis-tu?  lui  demanda  Rabina.  Si  c'est  celui  de 
R.  Akiba  qui  est  moins  sévère,  pourquoi  ne  pas  adopter  l'avis  de  Scbammaï 
qui  l'est  encore  moins?  Car  on  a  enseigné  que,  selon  Scbammaï,  on  considère 
le  câprier  comme  formant  un  mélange  hétérogène  avec  la  vigne,  mais  non  selon 
Hillel;  cependant  tous  deux  reconnaissent  qu'on  lui  applique  la  prescription  des 
trois  premières  années  de  plantation.  N'y  a-t-il  pas  là  une  contradiction?  on 

^  Mischnâ,  i'"  section,  tr.  Maasserôthj  le  froment,  le  vin  et  fhuiie.  —  Quant  à 

ch.  IV,  S  6.  Akiba,  il  parle  des  fruits  d'arbres. 

^  Comp.  tr.  SchabbatJh  fol.  iSq'.  ''  On  peut,  hors  de  la  Palestine,  con- 

^  La   Loi,   comme   l'observe  llaschi,  sommer  les  câpris  pendant  les  trois  ans 

n'impose  l'obligation  de  la  dîme  que  sur  qui  suivent  la  plantation. 
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commence  par  dire  que,  scion  Scliammaï,  c'est  considère  comme  un  mdlan[re 
liélérogène  avec  la  viijne,  parce  (pjc  Ton  considère  ce  produit  comme  de  la 
verdure;  puis  on  dit  (|ue  tous  reconnaissent  qu'on  lui  ai)plique  la  loi  de  pres- 
cription des  trois  ans,  comme  lorsqu'il  s'a[jit  de  la  plaidalion  d'un  arbre?  Cette 
contradiction  n'est  qu'apparente;  car  Scliammaï,  ayant  des  doutes  à  cete'[jard, 
lui  applique  les  deux  lois  sévères,  tantôt  celle  de  la  verdure,  tantôt  celle  de 
l'arbre.  Mais  même  en  ce  cas,  n'y  a-t-il  pas,  selon  Scliammaï,  doute  sur  l'ap- 
plication de  la  prescription  de  trois  ans?  Or  on  a  enseigné^  qu'en  cas  d'un  tel 
doute  il  est  deTendu  d'en  manger  en  Palestine;  c'est  permis  en  Syrie,  et  au 
dehors  on  peut  même  aller  en  acheter,  pourvu  qu'on  ne  le  voie  pas  (de  crainte 
d'abus),  lorsqu'il  les  cueille  (n'en  résulte- t-il  pas  'qu'on  peut  les  manger?), 
(r.)  Lorsque  dans  un  passage  l'avis  de  R.  Eliézer  est  contesté  par  R.  Akiba, 
F.  36^    on  suit  ce  dernier;  mais  si  l'avis  de  Scliammaï  est  en  opposition  avec  HilleP, 
il  ne  change  pas  (donc,  selon  Schammaï,  ces  Fruits  étaient  défendus,  et  Mar 
bar-R.  Asché,  en  les  mangeant,  suivait  l'avis  de  R.  Akiba).  Mais  ne  faut-il  pas 
considérer  que  l'écorce  garde  le  fruit^?  Or  la  Loi,  en  disant  :  Vous  ne  toucherez 
pas  à  la  primeur  des  fruits  (Lévitique,xix,  28),  a  en  vue  ce  qui  lui  est  adjoint, 
savoir  :  la  garde  du  fruit  (donc  n'est-ce  pas  interdit  pour  cette  cause?).  Raba 
répond  :  On  n'a  égard  à  cette  gardienne  spéciale  du  fruit  que  lorsqu'elle  sub- 
siste aussi  bien  sur  pied  que  coupée;  mais  comme  ici  elle  tombe  après  que  le 
fruit  est  cueilli,  on  n'y  a  pas  égard.  Abayé  objecta  cet  enseignement*  :  On 
ajoute  à  la  grenade  (pour  lui  constituer  la  grandeur  légale  de  l'œuf)  le  bou- 
ton, mais  non  le  bourgeon  fleuri^;  or,  de  ce  que  l'on  dit  qu'on  n'y  ajoute  pas 
la  fleur,  il  paraît  qu'on  ne  la  considère  pas  comme  nourriture,  et  pourtant  on 
enseigne*^  que,  comme  primeur  (nb^:?),  on  défend  les  pelures  de  grenade,  la 
fleur,  l'écorce  de  noix  et  les  graines  de  raisin?  En  eflet,  dit  Raba,  on  n'appelle 
gardienne  du  fruit  que  ce  qui  reste  au  moment  de  la  maturité;  tandis  que 
pour  les  câpres  l'écorce  tombe  à  ce  moment.  Est-ce  bien  ainsi?  R.  Naliman  ne 
dit-il  pas,  au  nom  de  Rabbah  bar-Abouha"^  :  On  défend  comme  Orla  l'usage 
des  bourgeons  de  dattes,  parce  qu'ils  constituent  la  garde  du  fruit;  or  ils  ne 
subsistent  qu'avant  la  maturité,  et  pourtant  on  les  nomme  gardiens?  C'est 
(]ue  R.  iNahman  est  de  l'avis  de  R.  Yossé,  qui  dit  dans  une  Mischnâ^  :  On 

'  Mischnû,  l'^secLion,  tr.Or/rt,  cb.ni,  "  Misclmâ  ,  6' section,  ttaité  Ouktsin, 

S  9  ;  Talmud ,  tr.  Kidouschin ,  fol.  '6^\  cb.  11 ,  8  3  ;  Talmud ,  tr.  IMlhiy  fol  1 1 8\ 

^  Tr.  Betsa,  fol.  ii^  tr.    Yebamoûi,  '  Ce  qui  entoure  la  baie  dans  le  câ- 

fol.  9".  prier  est  comme  la  fleur  pour  la  grenade. 

'  Et,  bien  que  R.  Akiba  dispense  i'é-  '  Mischnâ,  1'"  section,  tr.  Orla,  ch.  u, 

corce  des  di'oits  de  la  dîme,  on  ne  sau-  ^  8. 
ruit  appliquer  cela  à  la  loi  sur  les  trois  '  Tr.  PesaUm,  fol.  52^ 

ans  de  plantation.  '  Misclmâ,  tr.  Orla,  cb.  1,  8  G. 
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ddl'end  (à  celte  époque)  l'usage  du  verjus  (raisin  non  encore  mûr),  que 
Ton  considère  comme  fruit,  contrairement  à  Tavisdes  rabbins^  Mais,  demanda 
R.  Simi  de  Neberdoa,  les  rabbins  contestent-ils  son  avis  pour  d'autres  arbres? 
I\'a-t-on  pas  enseigné'^  que  dans  la  septième  année  de  repos  agraire  on  ne  taille 
plus  les  arbres,  selon  Scliammaï,  à  partir  du  moment  où  ils  produisent 
des  fruits?  selon  Hillel,  on  cesse  pour  les  caroubiers,  lorsque  leurs  branches 
chargées  s'enchaînent;  pour  les  ceps  de  vigne,  lorsque  les  grains  sont  mûrs; 
pour  les  oliviers,  lorsqu'ils  fleurissent,  et  pour  les  autres  arbres,  lorsqu'ils  com- 
mencent à  produire  leurs  fruits  ;  R.  Assi  ajoute  qu'au  terme  bossar  répondent 
le  grain  et  le  flageolet  blanc.  Cette  dernière  hypothèse  est-elle  possible  (lors- 
qu'on parle  de  raisin)?  On  veut  seulement  dire  que  c'est  là  la  grandeur  du 
grain  non  mûr.  Or  l'avis  qu'on  admet  seulement  le  bossar  comme  fruit  et  non 
le  samadar,  est  celui  des  rabbins  (en  contestation  plus  haut  avec  R.  Yossé),  et 
pourtant  on  enseigne  que  l'on  considère  les  arbres  comme  fruitiers ,  dès  qu'ils 
produisent  (donc  le  samadar  n'est-il  pas  aussi  un  fruit?).  Aussi  Raba  répondit- 
il  :  On  appelle  gardien  du  fruit  l'objet  qui  lui  est  tellement  nécessaire  que  si 
on  l'enlevait  le  fruit  se  fanerait;  tandis  qu'ici  ce  n'est  pas  le  cas.  On  fit  une 
expérience  pour  démontrer  cette  règle  :  on  enleva  la  fleur  d'une  grenade  et 
elle  se  dessécha;  mais  lorsqu'on  enleva  la  fleur  du  câprier,  ce  fruit  se  maintint. 
[On  adopte  comme  règle  à  suivre  l'avis  de  Mar  bar-R.  Asche,  selon  lequel  on 
jette  les  grains  et  l'on  peut  manger  l'écorce;  et  de  même,  si  on  ne  les  considère 
pas  comme  fruits  au  point  de  vue  de  TOrla,  ils  ne  le  sont  pas  non  plus  pour  la 
bénédiction  à  réciter,  et  au  lieu  de  dire  la  formule  :  rr  Créateur  des  fruits  de 
l'arbre ,  -n  on  dit  :  rr  Créateur  des  produits  de  la  terre ^.  -n  ] 

Pour  le  poivre  on  dit,  selon  R.  Scheschelh,  la  formule  :  cfTout  est  dû  à  sa 
parole,  -n  Selon  Raba  on  ne  dit  rien.  11  se  conforme  en  cela  à  ce  qu'il  dit  ailleurs^  : 
Si  l'on  mâche  du  poivre  ou  du  gingembre  au  jour  du  grand  pardon ,  cela  ne  cons- 
titue pas  une  interruption  de  jeûne.  Ne  peut-on  objecter  cet  enseignement  :  Il 
doit  y  avoir  une  déduction  à  tirer  du  verset  :  vous  ne  toucherez  'pas  à  la  primeur 
des  fruits;  et  comme  il  va  sans  dire  que  les  produits  de  l'arbre  fruitier  sont  des- 
tinés à  être  mangés,  à  quoi  bon  le  redire?  Pour  y  comprendre  l'arbre  dont  le 
bois  et  le  produit  ont  le  même  goût,  savoir  le  poivre,  afln  de  démontrer  que 
le  plant  de  poivre  (malgré  sa  petite  taille)  est  considéré  comme  plantation  in- 
terdite les  trois  premiers  ans,  et  pour  montrer  qu'il  ne  manque  rien  à  la  Terre- 

^  Dans  ce  cas,  on  adopte  comme  règle  mis  entre  crochets,  ne   se  trouvait  pas 

leur  avis,  parce  que  c'est  celui  de  la  plu-  dans  les  premières  éditions  du  Talmud; 

ralité.  il  a  été  ajouté  plus  tard,  à  titre  de  con- 

*  Mischnâ,  tr.  Schebiith,  ch.  iv,  811;  elusion. 

Talmud,  tr.  Pesahim,  ibid.  '*  Tr.  Yoma,  fol.  81^. 

^  Tout  ce  passage,  que  nous  avons 
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Saiiilo,  (loiil  il  ()î>t  (iil  (DouléronoiiK;,  viii,  <)):  C'est  un  pays  où  tu  marifrcras  le 
pain  sans  crainte,  tu  nen  mamjueras  pas,  tout  y  est  (comment se  lail-ii  (ju'ici  ou 
le  considère  cojnme  fruil)?Jl  n'y  a  pas  de  conlradiclion;  on  considère  le  poivre 
comme  plantation  tant  qu'il  est  vcrL(çt  l'on  dit  alors  :  rr Créateur'des  fruits  de 
la  terre 77),  mais  non  s'il  est  sec.  Les  rabbins  demandèrent  à  Marimar  :  Com- 
ment se  fait-il  que  l'on  ne  considère  pas  comme  une  interruption  du  jeûne  de 
Kippour  de  mâcher  du  gingembre?  liaba  ne  dit-il  pas  qu'il  est  permis  de  man- 
ger (quoique  de  provenance  étrangère)  des  électuaires  de  l'Inde^  (ou  de  l'E- 
thiopie) et  que  l'on  ditalois  la  formule  :  crBéni  soit  le  Créateur  des  produits  do 
la  terre»  (comment  se  fait-il  qu'on  le  considère  comme  une  nourriture)?  C'est 
(luel'on  parle  du  cas  oil  c'estvert  (alors  c'est  mangeable  et  cela  constitue  un  fruit); 
mais  s'il  est  sec,  il  est  sans  valeur.  Pour  le  habitz  (mélange  de  farine,  miel  et 
huile)  du  pot,  ainsi  que  pour  le  froment  pilé,  on  dit,  selon  R.  Juda,  la  for- 
mule :  fcTout  est  dû  à  sa  parole;»  selon  R.  Cahana,  on  dit  :  cr  Créateur  des  es- 
pèces de  nourriture.»  Pour  le  froment  pilé  seul,  ils  admettent  unanimement 
la  formule  «Créateur  des  espèces  de  nourriture;»  ils  ne  sont  en  désaccord  que 
pour  le  cas  où  il  ressemble  au  mets  précédent;  on  dit  alors,  selon  R.  Juda  : 
rr  Tout  lui  est  dû,»  parce  que  le  miel  (dont  c'est  la  formule  ordinaire  de  bé- 
nédiction) y  forme  la  partie  essentielle;  selon  R.  Cahana,  la  farine  y  joue 
le  principal  rôle,  et  l'on  dit  en  conséquence  la  formule  qui  s'adapte  à  ce 
produit.  11  faut  croire,  dit  R.  Joseph,  que  la  raison  penche  en  faveur  de  ce 
dernier  avis,  puisque  Rab  et  Samuel  disent  tous  deux  que  si  une  nourriture 
contient  l'une  des  cinq  espèces  de  blé  (citées  plus  haut),  on  dit,  en  ia  man- 
geant, la  formule  :  ff  Créateur  des  espèces  de  nourriture.» 

Outre  cet  avis ,  ces  deux  rabbins  répètent  la  même  règle  pour  les  cinq  es- 
pèces de  blé  elles-mêmes.  Et  quoique  cette  répétition  semble  inutile,  chaque 
avis  a  sa  portée;  si  ia  seconde  règle  avait  été  seule  énoncée,  on  aurait  cru  que 
l'on  récite  seulement  cette  formule  pour  l'espèce  pure,  mais  non  lorsqu'il  y  a 
mélange;  on  apprend  donc  le  contraire  par  la  première  règle.  Et  si  cette  règle 
seule  avait  été  énoncée,  on  aurait  cru  que  la  même  formule  s'applique  aussi 
au  riz  et  au  millet  lorsqu'ils  sont  purs,  l'exclusion  s'appliquant  au  mélange; 
on  nous  apprend  donc  cfu'elle  se  dit  seulement  pour  les  cinq  espèces,  mais  non 
pour  le  riz  et  le  millet,  fussent-ils  sans  mélange.  Mais  est-il  vrai  qu'on  ne  ré- 
cite pas  cette  formule  lorsqu'on  en  mange?  N'est-il  pas  dit  :  Si  l'on  apporte  à 
quelqu'un  du  pain  de  riz  ou  de  millet,  on  dit  les  bénédictions  antérieure  et 
postérieure  comme  pour  un  mets  cuit;  or,  pour  ce  dernier,  on  dit  auparavant 
la  formule  :  tr Créateur  des  espèces  de  nourriture,»  et  à  la  fin  une  qui  résume 

*  Bien  qu'il  arrive  d'un  pays  habité  par  des  idolâtres  et  des  païens,  on  ne  le  consi- 
dère pas  comme  impur. 
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les  trois?  Non,  on  veut  dire  qu'il  y  a  analogie  mais  non  identité  parfaite;  car 
il  est  vrai  que  l'on  dit,  comme  pour  le  mets  cuit,  une  auparavant  et  une  après; 
mais  il  y  a  ces  deux  difïérences  qu'au  commencement,  au  lieu  de  dire  :  r  Créa- 
teur des  produils  de  la  terre, w  on  dit  :  rrïout  est  dû  à  sa  parole,^  et  à  la 
fin,  au  lieu  de  dire  le  résumé  des  trois  sections  de  l'action  de  grâce,  on  dit 
cette  formule  :  ffll  a  créé  des  âmes  nombreuses  et  pourvu  aux  besoins  de  toutes 
ses  créatures,  w  Mais  le  riz  n'est-il  pas  un  mets  cuit?  N'a-t-on  pas  enseijj^né  que 
l'on  compte  comme  tels  (en  les  comprenant  sous  la  même  formule)  le  froment 
divisé  en  plusieurs  parties,  ou  le  oruau  ,  ou  la  fine  Heur  de  farine  et  le  riz?  Or, 
quel  est  l'avis  qu'on  exprime  là?  Celui  de  R.  Yocbanan  ben-Nouri,  qui  dit^  : 
Le  riz  est  considéré  comme  une  espèce  de  blé,  et  s'il  est  trempé  à  Pâques,  il 
entre  dans  la  catégorie  des  défenses  spéciales  à  cette  solennité;  et  si  l'on  en 
fait  des  pains  azymes  ,  ils  suflisent  pour  remplir  le  devoir  de  la  consommation 
légale,  et  non  selon  les  rabbins.  Et  encore  ne  sont-ils  pas  du  même  avis?  On 
enseigne  que  celui  qui  broie  du  froment  (le  mâche)  est  tenu  de  réciter  la  bé- 
nédiction :  :r Créateur  des  fruits  de  la  terre; ^7  si  on  l'a  moulu,  rôti  ou  cuit,  et 
que  les  morceaux  soient  fermes,  on  dit  avant  d'en  manger  la  formule  :  frQui 
produit  le  pain  de  la  terre, ^?  et,  à  la  fin,  les  trois  sections  de  l'action  de  grâce 
complète;  si  les  morceaux  ne  se  tiennent  pas  solides,  on  commence  par  dire  la 
formule  :  rr Créateur  des  espèces  de  nourriture,^  et  à  la  fm,  le  résumé  de 
l'action  de  grâce;  en  mâchant  du  riz,  on  dit  :  rr Créateur  des  produits  de  la 
terre ;w  après  l'avoir  moulu,  rôti  ou  cuit,  quoique  les  morceaux  se  tiennent 
fermes,  on  dit  au  commencement  la  formule  :  cr  Créateur  des  espèces  de  nour- 
riture, ??  et  à  la  fin,  le  résumé  des  trois  sections.  Or,  si  c'était  l'avis  de  R.  Yo- 
chanan  ben-Nouri,  selon  lequel  le  riz  est  une  espèce  de  blé,  ne  faudrait-il  pas 
réciter  au  préalable  la  formule  :  et  Qui  produit  le  pain  de  la  terre,  ?î  et  ensuite 
les  trois  sections  complètes?  Il  faut  donc  admettre  que  c'est  l'opinion  des  rab- 
bins, et  il  reste  l'objection  de  Rab  et  de  Samuel^?  Elle  reste  irrésolue. 

On  a  dit  plus  haut  :  Celui  qui  mâche  du  froment  doit  réciter  la  formule  : 
(f  Créateur  des  produits  delà  terre  ;??  mais  n'a-t-on  pas  dit  pour  ce  cas  :  «Créa- 
teur des  espèces  de  semences?^^  Il  n'y  a  pourtant  pas  de  contradiction;  ce  der- 
nier avis  est  celui  de  R.  Juda,  et  le  premier  celui  des  rabbins,  comme  il  est 
dit  :  Pour  la  verdure  on  récite  la  formule  :  fc  Créateur  des  produits  de  la  terre;  w 
selon  R.  Juda,  on  dit  :  cr  Créateur  des  espèces  de  plantes. 77  On  a  dit  aussi  : 
Celui  qui  mâche  du  riz  récite  la  formule  :  «Créateur  des  produits  de  la  terre ;?> 
si  on  l'a  moulu,  rôti  ou  cuit,  quoique  les  morceaux  se  tiennent  fermes,  on 

>  Tr.  Pesahim,  fol.  35"  et  ii/i^.  riz  la  iormulc  :  rr Créateur  des  espèces  de 

^  N'ont-ils  pas,  au  contraire,  dit  j)his        nourriture? w 
haut  qu'en  aucun  cas  on  ne  dit  pour  le 
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coininonco  par  diro  :  rrCreaUMir  des  espèces  de  nourriture,^  et  ensuite  on  ré- 
(•il(î  le  résumé  de  raclion    de  {rràce.  Connnent  se  fait- il   (jiron  dis(^  ailleurs 
(|n'après  en  avoir  niante  on  ne  dit  rien?  Il  n  y  a  pas  de  contradiction  ,  n'pond 
\\.   Schescheth  :  le  premier  avis  est  celui  de  R.  Gamaliel,  le  second  celui  des 
rahbins;  car  on  a  ensei^rné  cpielle  est  la  règle  à  suivre  :  Si  ce  que  Ton  mange  est 
Tune  des  sept  espèces  privilégiées  de  la  Palestine,  il  faut,  selon  R.  Gamaliel, 
réciter  l'action  de  grâce  complète;  selon  les  rabbins,  le  résumé  sufTit.  Il  arriva 
à  R.  Gamaliel  et  à  des  vieillards,  comme  ils  étaient  assis  dans  une  chambre  à 
Jéricho,  de  recevoir  des  dattes',  et  ils  les  mangèrent.   R.   Gamaliel  offrit  à 
R.  Akiba  l'honneur  de  réciter  la  bénédiction  (c'est-à-dire  complète,  selon  son 
avis);  mais  celui-ci  s'empressa  de  réciter  le  résumé.  Akiba,  s'écria  R.  Gama- 
liel ,  jusques  à  quand  viendras-tu  provoquer  des  discussions?  —  Maître,  lui  ré- 
pondit-il ,  comme  ton  avis  est  contredit  par  celui  de  plusieurs  autres,  la  règle 
est,  selon  ton  propre  enseignement,  que  l'avis  de  la  majorité  l'emporte  sur  une 
opinion  isolée.  R.  Juda  dit,  au  nom  de  R.  Gamaliel  :  Si  c'est  l'une  des  sept 
F.  37'.    espèces  privilégiées  et  non  du  blé,  ou  du  blé  qu'on  n'a  pas  pétri  en  pain,  il 
laut,  selon  R.  Gamaliel,  réciter  les  trois  sections  complètes.  Selon  les  autres 
sages,  une  seule  bénédiction  suffit.  Si  ce  n'est  ni  l'une  des  sept  espèces,  ni  du 
blé,  comme,  par  exemple,  du  pain  de  riz  ou  de  millet,  on  dit,  après  en  avoir 
mangé,  le  résumé  de  l'action  de  grâce,  selon  R.  Gamaliel,  et  rien  selon  les 
sages.  Or,  quel  est  l'avis  qu'on  exprime  là  (tandis  que  plus  haut  on  prescrit  de 
réciter  le  résumé  après  le  manger)?  Si  c'est  l'avis  de  R.  Gamaliel,  on  ne  com- 
prend pas  qu'on  dise  à  la  fin  de  la  première  partie:  Si  les  morceaux  ne  se 
tiennent  pas  solides,  on  commence  par  réciter  la  formule  :  rr Créateur  des  es- 
pèces de  nourriture; 77  à  la  fin,  on  dit  le  résumé  de  l'action  de  grâce;  d'après 
qui  est-ce  dit?  Ce  ne  peut  être  d'après  R.  Gamaliel  :  puisqu'il  prescrit  les  trois 
sections  complètes  pour  les  dattes  et  le  froment  broyé,  à  plus  forte  raison  les 
faut-il  réciter  pour  le  blé  (sorte  de  pain),  si  même  les  morceaux  ne  tiennent 
pas;  il  va  donc  sans  dire  que  c'est  l'avis  des  rabbins  (qui  prescrivent  le  résumé). 
S'il  en  est  ainsi,  ne  se  contredisent-ils  pas  (en  étant  d'avis  dans  un  autre  en- 
seignement de  ne  rien  réciter  du  tout  en  ce  cas)?  Non,  on  peut  toujours  ad- 
mettre qu'il  s'agit  là  de  l'avis  des  rabbins;  seulement,  lorsque  dans   ladite 
braïtha  on  enseigne  qu'il  n'est  pas  besoin  de  réciter  quoi  que  ce  soit  après 
en  avoir  mangé,  c'est  du  riz  qu'il  s'agit. 

Raba  dit:  Pour  le  rihata  (mélange  de  farine,  miel  et  huile)  que  mangent 
les  campagnards,  on  dit,  s'il  y  a  beaucoup  de  farine,  la  formule  :  ce  Créateur  des 
espèces  de  nourriture. i?  Pourquoi?  Parce  que  la  farine  (dont  c'est  la  formule) 

'  Comme  le  miel  découle  des  dattes  et  vilégiées  de  la  Palestine,  il  communique 
(ju'il  constitue  une  des  sept  espèces  pri-        cette  meuie  valeur  légale  à  la  datte. 
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y  joue  le  principal  rôle.  Mais  pour  ce  niels  chez  les  citadins,  on  dit  la  for- 
mule :  rcToui  est  dû  à  sa  parole,^  parce  que  le  miel  y  forme  la  ])artie  essen- 
tielle. Puis  Uaba  chan^jea  d'avis  et  prescrivit  pour  les  deux  cas  la  formule  : 
rr  Créateur  des  espèces  de  produits, t^  car  Rab  et  Samuel  disent  tous  deux  :  Lors- 
qu'un mets  contient  une  partie  des  sept  espèces  privilégiées  de  produits,  on 
dit  :  w  Créateur  des  espèces  de  nourriture.-»  U.  Joseph  dit'  :  Si  Ton  mange  du 
pain  trempé  dont  les  morceaux  sont  de  la  grandeur  d'une  olive,  on  dit  aupa- 
ravant: rrBéni  soit  celui  qui  produit  du  pain  de  la  terre, 75  et  ensuite  les  trois 
sections  complètes  de  l'action  de  grace;  si  les  morceaux  n'ont  pas  cette  gran- 
deur, on  dit  auparavant  :  rr  Créateur  des  espèces  de  nourriture,  75  et  à  la  fin  le 
résumé  de  l'action  de  grâce.  On  le  sait,  dit  R.  Joseph,  de  ce  qu'il  est  dit  :  Si 
quelqu'un  (non  sacerdole)  se  met  à  faire  offrir  (par  le  sacerdote)  un  mets 
consacré  (gâteau)  à  Jérusalem,  il  dit  :  trSoit  loué  celui  qui  nous  a  fait  vivre 
et  subsister  et  atteindre  cette  époque;??  si  l'on  veut  en  manger,  on  dit:  wSoit 
loué  celui  qui  produit  le  pain  de  la  terre,??  et  l'on  ajoute  à  ce  sujet  qu'il  faut 
d'abord  l'avoir  brisé  en  morceaux  de  la  grandeur  d'une  olive  ^.  S'il  en  est  ainsi, 
dit  Abayé,  d'après  celui  qui  a  enseigné  dans  l'école  de  R.  Ismaël  qu'il  faut 
les  broyer  jusqu'à  les  réduire  en  farine ,  y  a-t-il  toujours  lieu  de  dire  ia  for- 
mule: ffQui  produit  le  pain  de  la  terre???  Et  il  n'y  a  pas  à  dire  qu'il  en  est 
effectivement  ainsi,  puisqu'on  a  enseigné  que,  si  pendant  la  fête  de  Pâques 
on  en  réunit  de  la  grandeur  d'une  olive  et  qu'on  les  mange  à  l'état  de  pain 
levé ,  c'est  un  crime  condamnable  ;  et  si  c'est  du  pain  azyme ,  ils  servent  à  rem- 
plir le  devoir  (n'en  résulte-t-il  pas  que  c'est  toujours  considéré  comme  du 
pain?).  C'est  qu'ici  il  s'agit  du  cas  oii  l'on  réunit  ces  morceaux  en  pâte.  Com- 
ment alors  expliquer  la  fin  de  ce  passage,  où  l'on  y  met  la  condition  de  les 
avoir  mangés  (les  morceaux),  sans  laisser  l'intervalle  de  temps  qu'il  faudrait 
pour  manger  un  morceau  de  la  grandeur  de  quatre  œufs^;  or,  s'ils  sont  re- 
pétris, il  n'y  avait  pas  à  dire  qu'on  les  ait  mangés,  mais  qu'on  Ta  mangé  (l'en- 
tier)? C'est  qu'il  s'agit  du  cas  où  les  morceaux  proviennent  d'un  grand  pain 
(dont  les  fragments  n'ont  pas  été  entièrement  détachés,  quoique  morcelés, 
et  ensuite  on  ne  les  a  pas  pétris  à  nouveau).  Quelle  est,  en  somme,  la  règle? 
R.  Schescheth  répond  que  le  gâteau  de  farine,  d'huile  et  de  miel,  n'eût-il 
même  pas  de  morceaux  de  la  grandeur  d'une  olive,  exige  la  bénédiction  : 
ff  Celui  qui  produit  le  pain  de  la  terre,??  pourvu  toutefois,  ajoute  Raba,  qu'il 
ait  la  couleur  du  pain. 

'  Tr.  Menahoih,  fol.  yS^  grand,  cela  revient  à  dire  qu'en  ce  jour 

^  Le  prêtre  prélevait  une  poignée  sur  on  a  mangé  du  pain  de  la  valeur  d'une 

ces  oblations  farineuses,  qui!  jetait  au  feu  moitié  d'olive  et  une  autre  moitié  de- 

(Lévitique,n,  0).  main,  et,  en  ce  cas,  la  peine  d'extermi- 

^  Car,  dit  Raschi,  si  le  temps  est  plus  nation  ne  peut  pas  avoir  lieu. 
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On  est  ol)li||o  dc  pr(*l«v(;r  la  /tnla{]ydii  sacfudolnlo  do  la  palo)  sur  les  trok- 
nin.  Rabin,  à  son  arriv(M^  vint  dire  de  la  pari,  dc  W.  Yochanan  que  ce  n'est  pas 
exi(rible.  Qu'entend-on  par  le  mot  troknin?  La  pale,  répond  U.  Abayé,  rôtie 
dans  le  creux  du  four.  Abayë  dit  aussi  :  On  est  dispensé  de  ])rélever  ia  hala  sur 
la  torita.  Qu'est-ce  que  c'est?  Selon  les  uns,  c'est  de  la  pâte  rôtie  à  la  poêle ^; 
selon  d'autres,  du  pain  de  l'Inde;  selon  d'autres  enfin,  c'est  du  pain  cuit  à  la 
cbaleur  du  soleil.  Ce  dernier,  à  ce  qu'apprend  R.  Hiya,  est  dispensé  du  prélè- 
vement de  la  hala.  Mais  n'a-t-on  pas  ensei(pié,  au  coniraire,  qu'on  y  estoblifjé? 
Là,  lut-il  répondu,  il  y  a  une  raison  particulière;  cela  dépend,  dit  R.  Juda, 
de  la  manière  d'agir  :  si  Ton  fait  les  morceaux  de  pâte  épais  (ayant  la  destina- 
tion du  pain),  on  est  obligé  d'en  prélever  la  part  sacrée,  et  non  si  on  les  fait 
F.  38  ".  minces  (sans  soins).  Que  dit-on,  demanda  R.  Abayé  à  R.  Joseph,  pour  la  pâte 
rôtie  au  creux  du  four?  Ce  n'est  pas  considéré  comme  pain,  lui  fut-il  répondu, 
mais  comme  simple  mélange  de  farine,  et  l'on  dit,  lorsqu'on  en  mange  :  ff  Créa- 
teur des  espèces  de  nourriture.  77  Mar  Zoulra  constituait  avec  cela  son  repas  et 
disait  :  rrRéni  soit  le  producteur  du  pain  de  la  terre,''  et  ensuite  les  trois  sec- 
tions complètes  de  l'action  de  grâce.  Mar  bar-R.  Asclié  a  dit  aussi  qu'on  peut 
s'en  servir  pour  accomplir  le  devoir  de  consommer  des  azymes  à  Pâques.  Pour- 
quoi? C'est  qu'il  y  a  également  lieu  de  l'appeler /;am  de  misère  (Deutér.  xvi,  3). 
Il  dit  encore  :  Pour  le  jus  (miel)  de  dattes,  on  dit  la  formule  :  rr Tout  est  dû  à 
sa  parole,''  parce  que  c'est  seulement  un  extrait  liquide.  Ceci  est  conforme  à 
l'avis  du  second  docteur,  cité  dans  cet  enseignement^:  Pour  le  miel  de  dattes, 
le  cidre,  le  vinaigre  de  verjus  et  d'autres  boissons  de  fruits  provenant  d'obla- 
tions  sacerdotales,  si  on  Ta  bu,  il  faut,  selon  R.  Eliézer,  payer,  outre  le  capi- 
tal, un  cinquième  d'amende;  selon  R.  Josué,  on  en  est  dispensé.  L'un  des  rab- 
bins demanda  à  Raba  :  Quelle  formule  dit-on  pour  des  morceaux  (d'épices)  à 
peine  broyés?  Raba  ne  comprit  pas  quelle  était  la  question;  mais  comme  Re- 
bina se  trouvait  devant  lui,  il  lui  demanda  :  Parles-tu  de  sezam  (graines  oléa- 
gineuses) ou  de  safran  (sur  lequel  on  répand  ensuite  du  vin),  ou  de  grains  de 
raisins  broyés  (pour  en  faire  une  boisson)?  Pendant  ce  temps,  Raba  réunit  ses 
esprits  (réfléchit)  etditau  questionneur  :  Tu  crois  sans  doute  m'avoir  demandé 
quelque  chose  d'insoluble,  et  tu  me  rappelles  ce  qu'a  dit  R.  Assé,  qu'il  est 
permis  de  broyer  en  pâte  des  dattes  d' oblations  sacerdotales,  à  condition  de  n'en 
pas  faire  un  objet  de  salaire  (ou  de  payement  aux  ouvriers).  En  effet,  la  règle 
est  que  l'on  peut  le  faire,  et  que,  lorsqu'on  en  mange,  on  dit  la  formule  : 
ff  Créateur  des  produits  dc  l'arbre,"  parce  qu'elles  conservent  presque  la  môme 
forme  qu'elles  ont  à  l'état  normal  (tellement  on  les  écrase  peu). 

'  C'est  de  la  farine  mêlée  à  feau  et  ''^  Misciinâ,  1"  partie,  tr.  Teroumoth^ 

jetée  sur  un  fourneau  chaud.  ch.  xi,  S  'i  ;  Talmud,  tr.  Hullin,  fol.  lo*2^ 
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Pour  un  mets  de  farine  [jrillc'e  on  dit,  selon  Rab,  la  formule  :  rTout  est  dû 
à  sa  parole;?)  selon  Samuel  :  rrRdni  soil  le  Créateur  des  espèces  de  nourriture. -w 
Et,  ajoute  l\.  Hisda,  ils  ne  diffèrent  même  pas  d'avis;  le  second  parle  d'une 
pâte  épaisse,  et  le  premier  d'une  mince;  or,  (juand  elle  est  épaisse,  c'est  une 
vérilable  nourriture  (et  il  faut  réciter  la  formule  en  consé(juence);  mais  lors- 
qu'elle est  mince,  ce  n'est  qu'un  médicament  (et  Ton  dit  alors  :  rr Tout  est 
dû,  etc. 75).  Mais,  objecta  R.  Josepb,  il  est  dit^  que  Rabbi  et  R.  Yossé  sont 
d'accord  sur  ce  point  qu'on  peut  battre  le  samedi  celle  pâte  de  farine  grillée 
et  l'on  peut  boire  de  la  bière  égyptienne;  or,  si  l'on  avait  en  vue  par  là^  de 
prendre  de  la  médecine,  en  permettrait-on  en  ce  jour? —  ]\'es-tu  pas  de  cet 
«ivis,  répliqua  Abayé,  et  n'a-t-on  pas  enseigné  ^  que  le  samedi  on  peut  prendre 
comme  médicament  toutes  espèces  de  mets  et  toutes  sortes  de  boissons  ?  On  a 
voulu  dire  autre  chose  :  l'on  pense  d'ordinaire  dans  l'un  et  l'autre  cas  à  en 
faire  un  objet  de  nourriture;  selon  une  aulre  version,  le  but  est  de  s'en  nour- 
rir, mais  par  le  fait  c'est  de  la  médecine  qui  opère  d'elle-même  (c'est  ce  qui 
explique  les  deux  termes  manger  et  médicament).  Du  reste,  cet  avis  de  Rab  et  de 
Samuel  est  nécessaire  (pour  que  l'on  connaisse  l'obligation  de  la  bénédiction), 
car  par  cette  citation  (prise  dans  le  traité  Sabbath),  on  aurait  cru  que  là  il 
s'agit  de  l'intention  de  se  nourrir,  et  que  l'effet  de  la  médecine  est  une  consé- 
quence spontanée  (que  pour  cette  raison  il  faut  réciter  une  bénédiction);  mais 
comme  ici  (en  mangeant  cette  pâte  très-mince)  on  a  l'intention,  dès  le  prin- 
cipe, d'en  faire  un  médicament,  on  aurait  pu  croire  qu'il  ne  faut  aucune  bé- 
nédiction; c'est  pourquoi  on  nous  apprend  le  contraire,  et  qu'il  faut  bénir  ce 
dont  on  va  tirer  une  jouissance. 

crPour  le  pain,  on  dit  :  Béni  soit  le  producteur,  etc-n 

Les  rabbins  ont  enseigné  quelle  doit  être  la  formule  :  tr  Celui  qui  produit  le 
pain  de  la  terre. 77  Selon  R.  Néhémie  on  dit  :  r// produit  le  pain  de  la  terre '\r 
Tous  les  deux  sont  d'accord,  dit  Raba,  que  l'expression  ril  produit))  signifie  : 
qui  a  fait  sortir  (au  passé),  comme  il  est  dit  :  Le  Dieu  qui  les  a  fait  sortir  d'E- 
gypte (Nombres,  xxiii,  92);  ils  sont  seulement  en  contestation  sur  le  sens  de 
l'expression  ^ celui  qui  fait  sortir.))  Selon  les  rabbins,  elle  a  également  ce  sens 
(au  passé) ,  comme  il  est  dit  :  Celui  qui  vous  afait  sortir  Veau  du  rocher  de  pierre 

^  En  traitant  la  question  de  savoir  si  ^  Ibid.  fol.  i69\  ettr.  Yoma,  fol.  l\^\ 

le  samedi  on  peut  jeter  de  Venu  sur  du  *  Selon  le  premier,  c'est  N"'!i'iDn  avec 

son  et  le  pétrir  (tr.  Schabbadi,  fol.  1 56').  rnrlicle  n,  pris  substantivement;  d'après 

^  C'est-à-dire,  pour  ces  deux  autorisa-  1  autre,  c'est  N"'!:iD,   au  présent,    quil 

lions,  spéciales  à  la  joui'née  du  samedi.  ianl  diro. 
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(Deuldronome,  viii,  if));  selon  H.  Ndhoinic,  coU(;  expression  s'npplifjno  nu 
|)resenl  (el  même  au  l'nlur)  puisfpi'il  est  écrit  :  Qui  vous  fera  sortir  de  l'oppres- 
sion de  lEgypie  (Exode,  vi,  7).  Les  ral)bins  explifjuent  ce  dernier  verset  de 
cette  façon  :  L'Eternel,  en  s'adressant  aux  Israélites,  leur  a  dit  :  Lorsque  je 
vous  ferai  sortir,  j'accomplirai  pour  vous  une  œuvre  (miraculeuse)  afin  que 
vous  sachiez  bien  que  c'est  moi  qui  vous  ai  retirés  de  là,  comme  il 'est  dit: 
Vous  reconnaîtrez  que  c^est  moi  l'Eternel  votre  Dieu  qui  vous  ai  fait  sortir  (au 
passé,  ibid.). 

Les  rabbins  louaient  devant  R.  Zeira  le  fils  de  R.  Zebid,  frère  de  R.  Simon 
bar-R.  Zebid,  en  disant  que  c'est  un  personnage  important,  bien  expérimenté 
dans  les  formules  de  bénédictions  à  réciter.  Lorsqu'il  viendra  chez  vous,  dit-il , 
amenez-le-moi.  Le  fils  de  R.  Zebid  se  rendit  une  fois  chez  lui,  et  lorsqu'on  eut 
apporté  du  pain,  il  récita  ia  bénédiction  ;  rr//  produit,  etc. 77  (sans  l'addition 
de  l'article).  Quoi!  s'écria  R.  Zeira,  est-ce  là  ce  grand  homme  qu'on  dit  si 
F.  38^  expérimenté  dans  la  récitalion  des  bénédictions?  S'il  avait  dit  :  r^  Celui  qui 
produit,^  il  se  serait  conformé  au  sens  du  verset  précité  et  à  la  règle  admise 
par  les  rabbins,  qu'il  eût  ainsi  approuvée  par  sa  conduite;  mais  que  nous 
apprend-il  en  disant  la  formule  :  rr// produit t??  Il  a  agi  ainsi,  fut-il  répondu, 
pour  ne  pas  se  mêler  à  la  discussion.  Mais  la  règle  est  qu'on  dit  la  formule  : 
r  Celui  </!«  produit  le  pain  de  la  terre, -n  conformément  à  l'avis  des  rabbins,  qui 
entendent  cette  expression  dans  le  sens  de  sorti  (au  passé). 

ff  Pour  les  légumes  verts,  on  dit,  etc.  ti 

Il  en  est  des  légumes  verts  comme  du  pain  :  de  même  que  le  pain,  quoi(|ue 
transformé  à  la  flamme  du  four,  nécessite  toujours  la  même  formule  de  béné- 
diction, il  en  est  de  même  de  ces  légumes,  quoique  modifiés  parle  feu  (on  dit 
toujours,  lorsqu'on  en  mange  :  «Réni  soit  le  Créateur  des  produits  de  la  terres). 
Il  y  a  lieu,  dit  Rabinaï  au  nom  d'Abayé,  d'en  déduire  l'opinion  suivante,  que 
pour  les  mets  cuits  (légumes  verts)  on  récite  la  bénédiction  :  rr  Créateur  des 
produits  de  la  terre ,  v  puisqu'on  apprend  que  l'on  compare  le  pain  aux  lé- 
gumes (et  que  dans  ces  deux  cas  il  s'agit  de  cuisson).  R.  Hisda  enseigna,  au 
nom  de  notre  maître,  savoir  Rab,  la  même  opinion  au  sujet  des  mets  cuits; 
tandis  que  nos  maîtres  arrivant  de  la  Palestine,  comme,  par  exemple,  Oula, 
au  nom  de  R.  Yochannn,  prescrivent  au  contraire  pour  cette  même  circons- 
tance la  formule:  ffTout  est  dû  à  sa  parole. w  Mais  j'en  déduis  la  règle  sui- 
vante :  Si  pour  un  produit  à  l'état  normal  on  dit  :  rr  Créateur  des  produits  de 
la  terre, 75  on  récite,  en  le  mangeant  cuit,  la  formule  :  tf  Tout  est  dû  à  sa  parole,  t) 
Mais  si, en  principe,  on  récite  pour  cet  objet  la  dernière  formule,  on  dit  après 
l'avoir  cuit  :  te  Créateur  des  produits  de  la  terre  15  (parce  qu'alors  il  a  aug- 
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menle  de  valeur).  On  comproiid  cclh^  deniièn»  hypothèse,  d'une  bénédiclion 
supérieure  pour  les  niels  ruils,  car  cela  s'applique,  par  exemple,  au  chou,  à 
îa  poirée  el  à  la  courge;  mais  dans  (juel  cas  renconlre-t-on  l'inverse ^?  Cela 
se  trouve,  dit  R.  Nahman  bar-Isaac,  pour  l'oin^non  et  l'ail  ((|iii  perdent  leur 
valeur  s'ils  sont  cuits). 

De  même  R.  Nahman  exposa,  au  nom  de  notre  maître,  savoir  Samuel,  que 
pour  les  mets  cuils  on  récite  la  formule  :  cr Créateur  des  produits  de  la  terre; t? 
mais  nos  compagnons  arrivant  de  la  Terre-Sainte,  tel  que  Oula,  au  nom  de 
R.  Yochanan,  disent  au  contraire  qu'en  cette  circonstance  on  récite  la  formule: 
ffTout  est  dû  à  sa  parole. 7?  Je  prétends  moi,  ajoute-t-il,  que  c'est  l'objet  d'une 
discussion,  car  on  a  enseigné^  :  On  est  dispensé  du  devoir  de  manger  des 
azymes,  si  l'on  consomme  du  pain  sans  levain  trempé  ou  cuit,  mais  non  s'il 
est  écrasé^;  tel  est  l'avis  de  R.  Méir.  Selon  R.  Yossé ,  on  en  est  dispensé  en  man- 
geant du  pain  azyme  trempé,  mais  non  s'il  est  cuit,  ne  fût-il  même  pas  écrasé 
(parce  que,  dès  la  cuisson,  le  j)ain  change  de  nature).  Mais,  en  réalité,  cela 
n'est  pas.  D'après  tout  le  monde  on  dit,  pour  les  mets  cuits,  la  formule  :  r  Créa- 
teur des  fruits  de  la  terre, iî  et  si  dans  l'enseignement  précité  R.  Yossé  inter- 
dit l'usage  du  pain  sans  levain  lorsqu'il  est  cuit,  c'est  qu'il  s'agit  d'une  consi- 
dération spéciale,  le  devoir  de  manger  des  azymes  à  Pâques;  or  ce  goût  est 
perdu  par  la  cuisson,  tandis  qu'ici  (au  point  de  vue  de  la  récitation  d'une  for- 
mule) R.  Yossé  admet  le  même  avis. 

R.  Hiya  bar-Aba  dit,  au  nom  de  R.  Yochanan,  que  pour  les  légumes  verts 
cuits  on  dit  la  formule  :  rr Créateur  des  produits  de  la  terre.-»  Selon  R.  Renja- 
min  ben-Japheth,  au  nom  du  même,  on  dit  en  ce  cas  :  rrTout  est  dû  à  sa  pa- 
role, t?  C'est  d'après  ce  dernier,  dit  R.  Nahman  bar-Isaac,  qu'Oula  a  établi  son 
erreur  (de  dire  alors  :  rrTout  est  dû,  etc.  17).  R.  Zeira  s'en  étonne,  en  disant  : 
Quel  rapport  y  a-t-il  entre  R.  Renjamin  bar-Japhet  et  R.  Hiya  bar-Aba  (pour 
que  l'avis  de  ce  dernier  puisse  être  contre-balancé)?  Ce  dernier  faisait  bien  atten- 
tion aux  enseignements  de  son  maître,  et  il  les  répétait  avec  exactitude,  ce  que  ne 
faisait  pas  R.  Renjamin  bar-Japheth  ;  en  outre,  R.  Hiya  bar-Aba  répétait  tous  les 
trente  jours  ce  qu'il  avait  appris  de  son  maître  R.  Yochanan,  mais  non  R.  Renja- 
min bar-Japhelh ^  ;  de  plus,  en  dehors  de  ces  deux  considérations,  on  peut  citer 
ce  fait,  qu'on  a  cuit  sept  fois  dans  un  pot  des  lupins,  qu'on  les  a  mangés  comme 
dessert,  et  lorsqu'on  vint  demander  à  R.  Yochanan  quelle  bénédiction  il  fallait 

'  C'est-à-dire,   de  réciter  la    formule  fermement  à  l'avis   de  Samuel,  que  la 

ff Créateur  des  produits  de  la  terres  pour  cuisson  ne   modifie   en    rien    la    natui-e 

le  mets  cru,  et  la  formule  rrToul  est  dû  à  même  d'un  produit, 
sa  parole, n  pour  le  fruit  cuit.  *  Tr.  Hullin,   fol.  86"";  tr.   Kerllôth  , 


Tr.  Pesahim,  fol.  hi^.  foL  27". 

Cela  prouve  donc,  dit  Raschi.  con- 


U'O 
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|)i-()n()ii('('i',  il  ir|K)ii(lii  (|ii'()ii  (III  l:i  foi'DiiiN»  :  f:(j-(;al(»iii"  dos  [jroduils  d(!  la  lorrc.  w 
Enfin  W.  Iliya  har-Uaba  raconh;  (|u"il  a  vii  coninu'nl  Yoclianan,  on  manpcanl.  des 
olives  salées,  disait  des  bc'iiédiclioiis  avaiil  el  apiès;  or,  si  Ton  admet  que  les 
verdures  cuites  restent  inal{Tré  cela  dans  leur  élat  normal,  on  conçoit  qu'il  ait 
dit  auparavant  la  Ibrnmle  :  crBéni  soit  le  Créateur  d(;s  fruits  de  Tarbre,?)  et 
ensuite  le  résumé  de  l'action  de  ffrâces;  mais  si  l'on  n'admet  pas  que  ces  mets 
restent  intacts,  on  connaît  encore  la  formule  dite  au  préalable,  savoir:  rrTout 
est  dû  à  sa  parole. w  Mais  que  disait-on  à  la  fin?  Peut-être  la  formule  sui- 
vante: ffïl  crée  des  âmes  nombreuses  et  il  fournit  le  nécessaire  à  toutes  ses 
créatures.^  1{.  Isaac  bar-Samuel  objecta  l'enseignement  suivant^:  Pour  les 
verdures  que  l'on  doit  manoer  à  Pâques  (à  titre  d'berbes  amères,  en  souvenir 
de  l'esclavage  d'Egypte),  il  suffit,  comme  obligation  à  remplir,  d'en  manger, 
au  lieu  de  manger  seulement  les  tiges;  mais  non  si  elles  sont  confites,  cuites 
ou  bouillies;  or,  si  on  les  considère  comme  inaltérables  à  la  cuisson,  pourquoi 
est-ce  défendu  en  ce  cas?  Là,  c'est  différent;  il  faut  pour  l'accomplissement  de 
ce  devoir  que  l'herbe  soit  amère,  et  une  fois  cuite,  ce  goût  est  parti .  Pi.  Jérémiv? 
demanda  à  R.  Zeira  :  Comment  se  fait-il  que  R.  Yocbanan  ait  béni  l'olive  salée , 
puisque,  en  enlevant  le  noyau,  elle  n'a  plus  la  grandeur  voulue  (légalement 
V  :>c^\  pour  la  bénédiction)?  Il  ne  faut  pas  croire,  répondit-il,  que  la  mesure  soit 
celle  d'une  grande  olive;  il  s'agit  seulement  d'une  moyenne,  ce  qui  a  lieu  dans 
le  présent  cas;  car  l'olive  qu'on  avait  apportée  à  R.  Yocbanan  était  grande,  de 
sorte  que,  en  enlevant  le  noyau,  il  restait  la  mesure  nécessaire.  On  a,  en 
effet,  enseigné  que  l'olive  prise  comme  mesure  n'est  ni  petite,  ni  grande,  mais 
moyenne,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  est  bien  juteuse  (agouri).  R.  Abaliou  dit:  Tel 
ne  doit  pas  être  son  nom,  mais  abroiiti,  ou  selon  d'autres  samroiissP;  seulement 
on  l'a  appelée  agouri ,  pour  dire  que  l'huile  y  est  contenue  comme  dans  une 
outre  [ngoîir). 

On  peut  dire  que  la  discussion  précédente  (au  sujet  des  divergences  de  bé- 
nédiction pour  la  verdure  cuite)  est  conforme  à  celle  de  ces  tanaïm  :  lorsqu'il 
arriva  à  deux  disciples  qui  se  trouvaient  en  présence  de  Bar-Kappara  d'avoir 
à  manger  des  choux,  certain  légume  vert  (ou  des  prunes)  et  de  jeunes 
perdrix,  Bar-Kappara  autorisa  l'un  d'eux  à  réciter  la  bénédiction.  Il  s'empressa 
de  dire  la  bénédiction  pour  la  dernière  espèce  de  mets  (la  formule  :  «Tout  est 
dû,  etc. 77);  son  compagnon  se  moqua  de  lui,  et  Bar-Kappara  fut  irrité.  Ce 
n'est  pas  tant  contre  celui  qui  vient  de  réciter  cette  bénédiction,  dit-il,  que 
je  suis  irrité,  mais  contre  celui  qui  se  moque  de  lui  en  ma  présence!  Si  ton 
compagnon  ressemble  à  quelqu'un  qui  n'a  pas  goûté  de  viande  pendant  sa  vie 

^  Tr.  Pesnhim,  fol.  3()\  —  '  Malgré  la  divorgence  des  termes  cbaldaïqucs,  le  sens 
reste  le  même. 
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(de;  sorU»  (ju'ii  d'il  la  Jx'iU'didion  j)oin'  l.i  pci'drix,  lOhjiM  le  moins  inij)()rlanl  j. 
Il  uos\  pas  coiivc^nalilo  quo  lu  le  hkxjikîs  do  lui;  en  oiilic,  ajoula-l-il  (Hisuilo, 
je  suis  aussi  fiiclié  contre  celui  ([ui  a  prononcé  la  bénédiction:  car  si  Ton  n'a 
pas  de  respect  ])our  le  savoii*  (si  Ton  ne  me  consulle  pas  en  cas  d'ijjnorance), 
ne  devrait-on  pas  au  moins  respecter  ma  vieillesse?  On  raconte  que  lou-; 
deux  moururent  avant  la  (in  de  l'année  (maudits  par  lui).  Or,  n'y  avait-il  pas 
là  le  sujet  d'une  discussion?  Celui  qui  a  ])rononcé  la  bénédiction  pensait  ([ue 
pour  le  mets  cuit  et  la  perdrix  on  récite  la  formule  :  ffTout  esl  dû  à  sa  parole;  -^ 
alors  il  a  donné  la  préférence  à  ce  qu'il  trouvait  le  meilleur;  celui  qui  s'est 
moqué  de  lui  était  d'un  aulro  avis  et  pensait  que,  pour  le  premier  mets,  on 
devaitdire  la  formule  :  ^c  Créaleur  des  produils  de  la  terre,  i^  tandis  que  poui 
les  jeunes  perdrix  on  dit  :  fcTout  est  dû  à  sa  parole-^  (formule  reconnue  in- 
férieure); donc,  selon  lui,  il  eût  mieux  valu  dire  l'autre  bénédiction  (est-ce 
cela)?  Non,  ils  sont  d'accord  sui' ce  point  que,  pour  l'un  et  l'autre  mets,  on 
dit  seulement  la  formule  :  rrTout  est  dû,  etc.  w  Ils  ne  sont  en  contestation  que 
sur  ceci:  selon  Fun,  on  donne  la  préférence  à  ce  qu'on  aime;  selon  l'autre,  au 
cbou  qui  nourrit. 

R.  Zeira  raconte  :  Lorsque  nous  nous  trouvions  cliez  H.  liouna,  il  nous  dit 
(jue  pour  des  morceaux  de  raves  coupées  par  jj^rands  morceaux,  on  dit  la  formule  : 
cr  Créateur  des  produits  de  la  terre; ^7  pour  de  petits  morceaux,  on  dit  les  mots  : 
rfTout  est  dû  à  sa  parole.  iî  En  arrivant  cbez  R.  Juda,il  nous  ditque,  dans  les  deux 
cas,  on  dit  la  formule  :  rr  Créateur  des  produits  de  la  terre ;?7  et  si  les  morceaux 
sont  plus  petits,  c'est  pour  qu  on  les  goûte  d'autant  mieux.  R.  Asché  dit  :  En  nous 
trouvant  cliez  R.  Cahana,  il  nous  dit  que,  pour  un  mets  de  poirée  où  il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  farine,  on  dit  la  formule:  fr Créateur  des  fruits  de  la  terre ;ii 
pour  des  raves  où  il  y  a  beaucoup  de  farine,  on  dit  :  ff  Créateur  des  espèces  de 
nourriture;  17  puis  il  se  reprit  et  dit  qu'en  tous  cas  on  récite  la  première  for- 
mule, y  eût-il  beaucoup  de  farine,  car  c'est  pour  lui  donner  de  la  consistance. 

R.  Hisda  dit  :  Un  plat  de  poirée  est  bon  pour  le  cœur  et  pour  les  yeux,  et 
à  plus  forte  raison  pour  les  intestins^;  à  condition,  ajoute  Abayé,  qu'en  étant 
sur  le  feu,  on  l'ait  entendu  bouillir  (et  répandre  le  bon  goût).  Je  m'explique 
bien,  dit  R.  Papa,  que  l'eau  où  ce  mets  a  bouilli  lui  ressemble  par  le  goût,  de 
même  que  l'eau  ayant  servi  à  cuire  des  raves  ou  toute  autre  verdure.  Mais,  de- 
manda-t-il,  comment  considère-t-on  Feau  du  bois  d'anet?  Est-ce  pour  donner 
un  goût  aux  mets  que  l'on  y  place  (et  alors  l'eau  a  de  la  valeur),  ou  est-ce 
seulement  pour  en  enlever  la  graisse?  On  peut  le  conclure  de  renseignement 
suivant^  :  Dès  que  l'anet  a  répandu  son  goût  dans  un  pot  (ce  n'est  plus  qu'un 

'  Tr.  Ermihin ,  fol.  •:>()'.  ■ — Tr.  Nuida .  fol.  5 1  ''  ;  MiscbiiA .  !>"  partie,  (r.  Onkfs'w  ,  eh.  ni , 
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siiii|)l('  niorrcaii  dc  hois),  on  nc  lui  aji|)li(|iic*  plus  ni  la  (h'-rciisc  du  j)r(;lèvp- 
monl  sacci'dolal  [irroumu).  ni  In  loi  sur  rinipurolc'  iclalivc  aux  mcls;  il  est 
done  l)i(»n  prouvo  que  co\  ohjol  à  j)Oui'  l)ul  dn  donner  du  jroul  (par  rons<'- 
cpifMil,  il  fan!  diro  la  loruudo  rrOeatoiir  dos  ])rodnits^). 

H.  Iliva  har-AsrJK'  dit  :  Pour  un  morceau  do  pain  soo,  doslino  à  olro  tronirie 
dans  la  niarmile,  on  récite  la  formule  :  ff  Celui  qui  produit,  etc. 77  C'est  con- 
traire à  l'opinion  de  R.  Hiya,  qui  dit  :  On  doit  achever  la  récifation  de  la  bé- 
nédiction au  moment  de  la  rupture  du  pain  (et  non,  comme  en  ce  cas,  lorsqu'il 
est  déjà  rompu).  Mais,  demanda  Raba,  pourquoi  pas  pour  le  pain  mis  à  trem- 
per dans  la  marmite?  Parce  que  l'on  ne  doit  terminer  la  bénédiction  qu'avec 
la  rupture  du  pain.  N'en  est-il  pas  de  même  pour  le  pain,  qu'on  finit  de  bénir 
F  39''.  lorsqu'on  le  brise  (quel  est  alors  l'avantage)?  Aussi  Raba  dit-il  :  On  le  bénit 
d'abord,  puis  on  le  rompt.  Neherdaï  agissait  comme  R.  Hiya,  et  les  rabbins 
comme  Raba.  Rebina  dit  :  Ma  mère  me  racontait  que  mon  père  agissait  selon 
R.  Hiya,  qui  prescrit  de  terminer  la  bénédiction  avec  la  rupture  du  pain;  les 
rabbins  agissaient  comme  Raba,  dont  l'avis  sert  de  règle,  lorsqu'il  dit  qu'on 
récite  d'abord  la  bénédiction,  puis  on  le  rompt. 

On  rapporte  ceci  :  Si  l'on  présente  à  table  des  morceaux  de  pain  (aussi  gros 
que  l'entier)  et  des  pains  entiers,  on  bénit  les  morceaux,  dit  R.  Houna,  ce  qui 
dispense  de  le  faire  à  nouveau  pour  l'entier.  Selon  R.  \ocbanan,  il  vaut  mieux 
accomplir  le  précepte  sur  l'entier.  Mais  ils  s'accordent  à  dire  que,  si  l'on  a 
devant  soi  un  morceau  de  pain  de  froment  et  un  autre  composé  d'orge,  il 
faut  dire  la  bénédiction  pour  le  morceau  de  froment,  et  cela  dispense  pour  le 
pain  d'orge.  C'est  conforme,  ditR.  Jérémie  bar-Aba,  à  la  discussion  suivante  : 
11  vaut  mieux  prélever  pour  le  sacerdote  un  petit  oignon  entier  que  la  moitié 
d'un  prand;  selon  R.  Juda,  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  il  préfère  la  moitié  d'un 
grande  Or,  n'est-ce  pas  là  le  fond  de  la  discussion,  savoir  que,  selon  le  der- 
nier, la  meilleure  part  est  préférable,  et,  selon  le  premier,  l'entier  a  la  prio- 
rité? Non,  car  ils  sont  d'accord  qu'en  présence  du  sacerdote  on  lui  laisse  pré- 
lever la  meilleure  part  (ne  fût-ce  pas  un  entier);  ils  ne  diffèrent  d'avis  que 
lorsque  le  sacerdote  n'est  pas  présent;  car  on  a  enseigné^  :  Chaque  fois  qu'il 
est  présent,  il  prélève  le  plus  beau  fruit;  mais  lorsqu'il  n'y  est  pas,  il  faut 
prélever  ce  qui  se  conserve  le  mieux  (l'entier);  selon  R.  Juda,  on  ne  prélève, 
même  en  ce  cas,  que  ce  qu'il  y  a  de  beau.  Celui  qui  craint  Dieu  (qui  ob- 
serve strictement  la  loi),  ditR.  Nahman  bar-lsaac,  doit  s'arranger  de  façon 
à  satisfaire  aux  deux  prescriptions^,  c'est-à-dire  comme  faisait  Mar,  fils  de 
Rebina,  qui,  en  récitant  la  bénédiction,  plaçait  le  morceau  sous  l'entier  (qu'il 

'   Mischnû.  i"'  partie,  tr.   Tcroumoth ,  '^  Talmud,  tr.  ^] cmàoth,  fo\.  oS'. 

ch.  H. S  T).  '  Tr.  Scliabbath,  fol.  6i\ 
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réunissait  (l.iiis  sa  pensée)  el  (jiTil  rompait  ensuite.  Quel(|u\ni  a  enseijjiié 
cette  même  règle  devant  R.  Nahman  har-lsaac,  (|ui  lui  demanda  son  noui. — 
Salman,  répondit-il.  — -  Tu  es  parlait  (sclialàm),  ré()li(jua  H.  Nahman  (()our 
le  féliciter  de  ce  moyen  de  conciliation),  et  ton  enseignement  est  parfait, 
car  tu  as  mis  la  paix  [scholoni)  en  Ire  les  savanis.  Tout  le  monde  lecon- 
nait,  dit  R.  Papa,  qu'à  la  soirée  de  Pacjues  on  joint  le  morceau  de  Tazymc 
rompu  (dont  on  réserve  une  part  pour  Vajikoman,  dessert)  à  celui  qui  est  en- 
tier, puis  on  le  rompt,  pour  donner  une  image  du  pain  de  misère  (ordinai- 
rement brisé). 

Le  samedi,  dit  R.  Aba,  on  doit  rompre  deux  pains*,  parce  qu'il  est  écrit 
(au  sujet  de  la  manne):  Le  pain  double  (Exode,  xvi,  22).  J'ai  vu,  dit  R.  Asché, 
que  R.  Cahana  en  prenait  deux  et  en  brisait  un.  R.  Zeira  en  rompait  un  mor- 
ceau pour  tout  le  repas.  Mais,  dit  Rebina  à  R.  Asché,  n'est-ce  pas  une  appa- 
rence de  gourmandise^?  Non,  répondit-il,  puisqu'il  n'agit  pas  ainsi  tous  les 
jours,  et  seulement  en  cette  solennité.  Lorsqu'à  R.  Amé  et  R.  Assé  on  présen- 
lait  le  pain  du  mélange  des  distances^,  ils  récitaient  la  formule  de  bénédiclion  : 
ff Celui  qui  produit  le  pain  de  la  terre; 75  puisque,  disaient-ils,  il  a  déjà  servi 
à  l'accomplissement  du  précepte  de  VEroiih,  nous  allons  accomplir  pour  lui  un 
autre  précepte  (celui  de  la  bénédiction). 

Rab  dit:  Si  quelqu'un  vous  engage  à  prendre  quelque  chose  à  manger,  en  V.  ko' 
vous  disant  que  c'est  dt^jà  béni,  l'on  n'a  pas  besoin  de  dire  la  bénédiction, 
mais  il  faut  la  dire  si  l'on  demande  du  sel  ou  quelque  autre  mets  qui  se  mange 
avec  le  pain/^;  selon  R.  Yochanan,  ce  n'est  même  pas  nécessaire  en  ce  dernier  ' 
cas  (car  ce  n'est  qu'accessoire  et  pour  donner  du  goût  au  mets).  Mais  si  dans 
l'intervalle  on  a  donné  Tordre  de  préparer  le  mélange  du  fourrage  pour 
les  bestiaux,  il  faut  redire  la  bénédiction  (à  cause  de  l'interruption).  Selon 
R.  Schescheth,  on  n'a  même  pas  besoin,  en  ce  cas,  de  la  répéter,  car  R.  Juda 
dit  à  Rab^  :  11  est  défendu  à  l'homme  de  se  mettre  à  table  avant  d'avoir  servi 
le  fourrage  aux  animaux,  comme  il  est  dit  (Deutéronome,  xi,  i5)  :  Je  mettrai 
de  riurbe  dans  ton  champ  pour  ton  bétail,  puis  seulement  :  Tu  mangeras  et  tu  te 
rassasieras  (cet  ordre  n'est  donc  pas  une  interruption  et  il  fait  partie  intégrante 
du  repas). 


'   Tr.  Schahbathj,  ïiA.  117'', 

^  Tr.  Ketoahoth,  fol.  96''. 

^  Pour  rapprocher  symboliquement  les 
grandes  dislances  qu'il  est  interdit  de  par- 
courir le  samedi,  on  place  au  milieu  (ki 
chemin  quelques  mets,  quon  appelle 
eroub  (uiéiaiige).  Cela  s'applique  aussi  à 
la  reimiou  fictive  de  plusieurs  cours  ou 


maisons,  aliii  de  pouvoir,  les  jours  de 
sabbat  et  de  fêtes,  transporter  tout,  sans 
restriction  légale,  ni  violation  sabbatique. 

'*  Le  terme  araméen  ]riïh^  qui  signifier 
littéralement  compagnon  du  pain,  a  un 
bon  équivalent  eu  italien,  le  mot  compa- 
natico. 

'  Tr.  (juitlin,  fol.  (j-i\ 
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\\i\\)i\  har-Snniiiol  dil,  an  iioin  dr  li.  Iliya  :  II  n'est  pas  |)<jinii,s  à  nilu'i  (jiii 
coupe  Ic  pain  de  le  rompre  av.ml  (\u\)\\  ail  i(Miii.s  à  cliaeiin  du  sel,  ou  le  !(*- 
{fUMje  (avec  lequel  on  le  manjje).  Comme  Uaba  bar-Samuel  se  IrouvaiL  chez  le 
cliefdc  la  caplivilé,  il  lompil  le  pain  [)our  lui  seul  dès  quori  le  lui  apj)orta. 
Maître ,  lui  (lemanda-t-on,as-lu  r(Mioncé  à  ion  cnseiifnemcnt?  Avec  un  tel  pain, 
répondit-il  (connue  il  a  si  bon  |[OÛt),  il  n'est  pas  nécessaire  d'attendre  le  sel. 

Il  dit  aussi  :  L'on  lait  bien  de  n'uriner  que  si  l'on  est  assis  (car  en  étant 
debout,  on  se  retient  un  peu  de  crainte  de  se  mouiller).  R.  Cabana  ajoute  :  Cela 
a  même  lieu  en  étant  debout,  si  l'on  se  trouve  devant  de  la  terre  molle  (qui 
imbibe  l'eau);  et  &i  l'on  n'a  pas  de  terre  molle,  on  se  mettra  sur  une  hauteur 
pour  uriner  de  là  sur  un  endroit  plus  bas.  Uaba  bar-Samuel  donnait  encore  le 
conseil  d'hyjjiène,  au  nom  de  R.  Hiya,  de  manrjer  du  sel  après  chaque  repas 
et  de  boire  de  Teau  après  toute  boisson  pour  éviter  tout  danger  de  maladie; 
c'est  ce  qu'on  a  aussi  appris  ailleurs.  On  enseigne  même  que,  si  l'on  ne  prend 
pas  ces  mesures,  il  y  a  à  craindre,  le  jour,  qu'on  ne  sente  mauvais  et  que,  la 
nuit,  on  ne  soulFre  d'une  angine. 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  Si  l'on  trempi;  bien  son  manger  en  buvant,  on 
n'est  pas  exposé  aux  maux  d'intestins  (la  digestion  est  facile).  (Juelle  est  la 
mesure  de  ce  qu'il  faut  boire?  Un  pot  à  l'eau  par  pain.  R.  Mare  dit,  au  nom 
de  R.  Yochanan  :  11  est  bien  sain  de  s'habituer  à  manger  des  lentilles  une  fois 
par  mois,  mais  non  chaque  jour,  parce  que  c'est  mauvais  pour  l'odeur  de  la 
bouche.  11  dit  aussi  qu'il  est  bon  de  manger  de  la  moutarde  une  fois  par  mois  : 
cela  sulïît  pour  éloigner  les  maladies  de  la  maison;  mais  non  tous  les  jours, 
parce  que  c'est  pernicieux  pour  les  maux  de  cœur.  R.  Hiya  bar-R.  Asché  dit  : 
Si  l'on  a  l'habitude  de  manger  de  petits  poissons,  on  ne  s'expose  pas  aux  maux 
d'intestins;  de  plus,  ils  portent  à  la  fécondité  et  rafraîchissent  tout  le  corps  de 
l'homme.  R.  Hama  bar-Hauina  dit:  Si  l'on  a  l'habitude  de  prendre  de  la  nielle, 
ou  ne  soulïVe  pas  de  maux  de  cœur.  Mais,  fut-il  objecté,  selon  R.  Simon  ben- 
Gamaliel,  ce  fruit  n'est-il  pas  l'un  des  soixante  poisons  mortels?  et  c'est  un 
danger  de  dormir  à  côté  du  magasin  où  il  est  réservé  (à  cause  de  son  odeur 
dangereuse.  Comment  expliquer  ce  désaccord?).  l\  n'y  a  pas  de  contradiction  : 
l'odeur  est  mauvaise  (et  on  la  déclare  dangereuse);  mais  le  goût  est  utile  et 
bienfaisant.  La  mère  de  R.  Jérémie,  en  cuisant  du  pain,  y  avait  répandu  de 
ce  produit;  mais  ensuite  (une  fois  que  le  goût  avait  pénétré)  elle  le  grattait 
(à  cause  de  sa  mauvaise  odeur). 

cr  Selon  R.  Juda.  on  dit  la  formiih'  :  ce  Créateur  des  espèces  de 
verdure.  1^ 

H.  Zeira  ou  R.  Ilinena  bar-Papa  disent  cpie  cel  a\is  ne  serl  pas  de  règle,  et 
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ils  dc'ciarent  quel  csl  Ic  iiiolir  de  R.  Jiida'  :  c'est,  (jii'il  est  dil  dans  iiii  versel 
(Psaume  Lxviii,  20)  :  Dieu  soil  loué  jour  par  jour;  or,  cela  ne  v(îut  pas  dire  qu'on 
le  bénit  seulement  le  jour,  non  la  niiil;  mais  chaque  jour  les  bénédiclions 
doivent  êlre  bien  choisies  en  s'adaplant  aux  espèces  de  consommation,  et  il 
en  est  de  même  ici. 

R.  Zeira  ou  W.  Hincna  bar-Papa  disent  encore  :  On  voit  que  Dieu  n'a|,nt  pas 
comme  les  hommes:  ceux-ci  soutiennent  le  vase  vide  (ri<>norant),  mais  non 
celui  qui  est  plein  (de  savoir)  :  Dieu,  au  contraire,  soutient  seulement  ce  der- 
nier, commeil  estécrit  (Exode,  xv,  26)  :  Ildit  si  Inécoules,  etc.  Si  tu  lui  obéis,  il 
t'exauce,  mais  non  au  cas  contraire;  ou  bien,  selon  une  autre  explication,  si  lu 
écoules  l'ancien  (si  tu  répètes  ce  qui  est  appris  de  lonjjue  date),  lu  compren- 
dras mieux  le  nouveau;  mais  si  tu  en  détournes  la  pensée,  lu  n'entendras  plus 
rien. 

2.  Si,  pour  les  fruits  de  Tarbre,  on  a  dit:  rr Créateur  des  fruits 
de  ]a  terre, Il  cela  suffit;  mais  non  si,  en  mangeant  des  fruits  de  la 
terre,  on  dit  :  (^  Créateur  des  fruits  de  Farbre.  r,  Pour  toutes  les  sortes 
on  peut  dire  :  ce  Tout  a  été  créé  pai'  sa  parole,  t) 

Quel  est  celui  qui  ensei{]ne  que  le  principe  de  l'arbre  est  la  terre?  C'est, 
dit  R.  Nabman  bar-Isaac,  l'avis  de  R.  Juda,  comme  on  a  enseig^né^:  Si  la 
source  devant  arroser  le  chanq>  s'est  desséchée,  ou  si  l'on  cueille  des  fruits 
d'un  arbre  coupé,  on  en  apporte  au  temple  les  prémices,  mais  on  ne  lit  pas 
les  versets  relatifs  à  la  cérémonie  de  leur  consécration  (Deutéronome.  xxvi, 
10);  mais,  selon  R.  Juda,  on  lit  cette  section  en  taisant  l'offrande. 

ffPour  les  fruits  de  la  terre,  etc.  ii 

Cela  ne  va-t-il  pas  sans  dire?  11  a  fallu  seulement  le  dire,  selon  R.  INali- 
man  ben-Isaac,  pour  R.  Juda  qui  déclare  que  le  froment  est  une  espèce  d'arbre; 
on  a,  en  effet,  enseigné  que  l'arbre  dont  a  mangé  Adam^ était,  selon  R.  Meir, 
la  vigne;  car  nul  objet  n'entraîne  plus  l'homme  que  le  vin,  dont  il  est  dil 
(Genèse,  ix,  ai)  :  //  hul  du  vin  et  s'enivra;  selon  R.  Néhémie,  c'était  un(? 
figue,  car  l'objet  même  qui  a  causé  leur  faute  a  servi  en  parlie  à  la  répara- 
tion, comme  il  est  dit  :  Ils  se  tressèrent  des  feuilles  de  /l pilier  [ibid,  vi ,  y);  selon 
R.  Juda,  c'était  le  froment,  car  l'enfant  ne  sait  pas  dire  papa  ou  maman  avant 
d'avoir  goûté  le  froment  (c'était  donc  l'arbre  de  science).  Or,  connue  R.  Juda 
donne  au  i'roment  la  qualité  d'arbre,  on  aurait  pu  croire  qu'il  faille  le  bénir 

'   Tr.  SoHCca  .  fol.  MW —  ''   Ti-.  Biccnvrim ,  cl),  i  .  M).  —  '   T\\  Si/nhcdriii  .{'ol.  70'. 
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pai-  la  lorimile  :  rrKciii  soil  le  Créateur  des  IVuils  de  rarbre;75  on  nous  apprend 
F.ho\    (lone  qu'on  ne  récite  celle  l'ormule  (jue  lorsque,  en  enlevant  le  fruit,  la  souche 
reste  et  produira  de  nouveau  l'année  suivante;  mais,  au  cas  contraire,  on  dit, 
au  lieu  de  cette  formule,  celle-ci  :  rr  Créateur  des  produits  de  l'arbre,  w 

ffPoiir  lotis  les  pioduils,  on  peut  dire  :  rr Tout  est  du,  etc. -n 

On  rapporte  que  R.  Houna  exclut  de  cette  règle  le  pain  et  le  vin;  mais 
R.  Yochanan  les  y  comprend  également.  Cette  divergence  paraît  conforme  à  la 
discussion  suivante  :  Selon  R.  Meir,  si  à  la  vue  d'une  miche  de  pain  on  s'écrie  : 
ffQue  ce  pain  est  beau,  béni  soit  Dieu  qui  l'a  créé!??  cela  suffit  comme  pres- 
cription légale,  de  même  que  si  l'on  s'exprime  ainsi  au  sujet  d'une  belle  figue; 
selon  R.  Yossé,  il  n'est  pas  permis,  sous  peine  de  non-accomplissement  du  de- 
voir, de  modifier  la  formule  de  récitation  des  bénédictions.  Ne  semble-t-il  pas 
que  R.  Houna  exprime  l'avis  de  R.  Yossé,  et  R.  Yochanan  celui  de  R.  Meir?  Ce 
que  je  dis,  répliqua  R.  Houna,  peut  même  être  conforme  à  R.  Meir,  car  s'il 
permet  ailleurs  de  dire  une  autre  formule  que  celle  qui  est  consacrée,  c'est 
qu'au  moins  on  y  mentionne  le  moi  pain;  mais  si  ce  terme  ne  s'y  trouvait  pas 
mentionné,  R.  Meir  aussi  reconnaîtrait  que  la  formule  est  sans  valeur.  De  son 
côté,  R.  Yochanan  dit  que  son  opinion  peut  même  se  conformer  à  celle  de 
R. Yossé,  car  il  ne  défend  d'ailleurs  la  récitation  d'une  formule  divergente  que 
parce  qu'on  parle  du  cas  d'une  formule  de  bénédiction  qui  n'a  jamais  été  éta- 
blie par  les  rabbins;  mais  il  reconnaîtrait  qu'au  besoin  on  peut  se  contenter 
de  la  formule  :  rcTout  est  dû  à  sa  parole, w  qui  du  moins  a  été  fixée  par  les 
rabbins. 

Le  berger  Renjamin,  en  rompant  son  pain,  disait  en  chaldéen  :  rr  Soit  béni  le 
maître  de  ce  pain,w  et  selon  Raba,  le  devoir  était  ainsi  accompli.  Mais  Rab  ne 
dit-ii  pas  que  dans  toute  bénédiction  il  faut  prononcer  le  nom  divin ,  sous  peine 
de  nullité?  On  peut  supposer  qu'il  a  dit  :  Réni  soit  Dieu,  le  mailre  de  ce  pain. 
Mais  ne  faut-il  pas  dire  les  trois  sections  de  l'action  de  grâces?  En  effet  Rab, 
en  disant  que  le  devoir  est  accompli,  parle  de  la  courte  bénédiction  dite  au- 
paravant. Mais  alors,  que  nous  fait-on  entendre  par  là?  Est-ce  pour  dire  qu'on 
peut  le  réciter  en  langue  profane?  Ne  le  sait-on  pas  par  cet  enseignement^  :  On 
peut  dire  en  une  langue  quelconque  les  sections  de  la  femme  soupçonnée 
d'adultère  (Nombres,  v,  21),  de  la  confession  des  dîmes  (dite  lors  de  l'offrande 
de  la  troisième  dîme,  Dcutéronome,  xxvi,  i3),  de  la  lecture  du  schema  ,  de  la 
prière  Çaniida)  et  de  l'action  de  grâces?  (rép.)  Il  a  fallu  pourtant  le  redire,  parce 
(pi'on  aurait  pu  croire  qu'il  est  permis  seulement  de  faire  cette  récitation  (en 

'  Ti*.  Sota,  fol.  S-j";  Ir.  Schcbouoth,  fol.  09'. 
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langue  profane)  lorsque  c'est  une  traduction  littérale  de  la  formule  hébraïque, 
telle  qu'elle  a  été  adoptée  par  les  rabbins,  mais  non  au  cas  contraire;  c'est 
pourquoi  on  nous  apprend  que  cela  suffît. 

On  a  dit  plus  haut  que,  selon  Rab,  toute  bénédiction  doit  contenir  la  men- 
tion du  nom  divin,  sous  peine  d'être  nulle.  R.  Yochanan  ajoute  qu'il  est  non 
moins  indispensable  qu'elle  contienne  la  mention  de  la  royauté  divine.  Il  pa- 
rait, dit  Abayé,  que  l'avis  de  Rab  est  le  plus  raisonnable,  car  on  a  enseigné 
l'interprétation  suivante  ^  des  mots:  Je  n'ai  transgressé  aucun  de  tes  commandements 
et  ne  les  ai  pas  oubliés  (Deutéronome,  xxvi,  i3);  c'est-à-dire  :  Je  n'ai  pas  man- 
qué de  te  bénir,  je  nai  pas  oublié  de  mentionner  en  même  temps  ton  nom.  Mais 
on  ne  parle  pas  de  la  question  de  royauié.  Selon  R.  Yochanan,  on  comprend, 
dans  les  mots  je  nai  fas  oublié,  aussi  bien  la  mention  du  nom  divin  que  sa 
royauté. 

•  3.  Cette  formule  (^Dntî;)  est  usitée  pour  tout  ce  qui  ne  pousse  pas 
sur  terre,  ainsi  que  pour  le  vinaigre,  les  déchets  de  fruits  [noheloth) 
et  les  sauterelles  (pures).  R.  Jiida  dit  :  Toute  espèce  maudite  (comme 
les  trois  précédents  articles)  ne  nécessite  pas  de  formule  de  béné- 
diction. 

li.  Lorsqu'on  a  devant  soi  diverses  espèces,  et  que  parmi  elles 
il  y  a  l'une  des  espèces  d'élite  (de  la  Palestine),  il  faut,  selon 
R.  Juda,  dire  la  bénédiction  sur  cette  dernière  espèce;  selon  les 
sages,  on  fait  la  bénédiction  sur  n'importe  quelle  espèce. 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  On  dit  la  formule  crTout  est  dû  à  sa  parole??  pour 
tout  ce  qui  ne  pousse  pas  sur  la  terre,  comme  la  cl^air  des  animaux  domes- 
tiques ou  sauvages,  des  oiseaux,  des  poissons;  pour  le  lait,  les  œufs  et  le  fro- 
mage, pour  le  pain  moisi^,  le  vin  qui  est  devenu  aigre,  pour  le  mets  qui  a 
tourné  (en  devenant  sûr),  pour  le  sel,  l'eau  de  saumure,  les  champignons.  Est- 
ce  à  dire  que  ce  ne  sont  pas  des  produits  de  la  terre?  l\'a-t-on  pas  dit  que  si 
l'on  fait  vœu  de  ne  pas  manger  de  fruits,  il  est  défendu  de  goûter  à  tous  fruits, 
mais  non  aux  champignons,  et  si  l'on  a  fait  vœu  de  ne  manger  d'aucun  produit 
de  la  terre,  même  les  champignons  sont  interdits  (cela  ne  dit-il  pas  qu'on  les 
considère  comme  tels)  ?  C'est  vrai  qu'ils  croissent  sur  la  terre,  mais  ils  n'en  tirent 
pas  de  suc.  Mais  ne  parle-t-on  pas  de  tout  objet  fcqui  ne  pousse  pas  sur  la 
terre??)  Il  faut  entendre  par  là  ce  qui  n'en  tire  pas  de  suc  nutritif. 

'  Sifri ou   commentaire  sur  le  Dcuté-  '"*  Tr.  Baha-Bâthra,  fol.  95'';  tr.  Neda- 

rononie,  eh.  xxvn,  8  0.  rim,  fol.  55''. 
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ffEl  pour  {(isnobclolh,  etc. -n 

Ou'cntcnd-on  par  ce  Icnnc?  \^.  Zeira  el  \\.  Ilea  l'expliquent  (liiïéreinment  : 
selon  Tun,  ce  sont  les  premières  dattes  mûres  desséchées  par  le  soleil;  d'après 
l'autre,  ce  sont  des  dattes  tombées  avant  la  maturité.  On  dit  dans  la  Mischnà 
que,  selon  R.  Juda,  on  ne  bénit  aucune  espèce  maudite;  or,  s'il  s'agit  de 
dattes  desséchées,  on  conçoit  qu'on  ne  les  bénisse  pas  et  qu'on  les  considère 
comme  un  objet  maudit;  mais  s'il  s'agit  de  finiits  non  mûrs,  en  quoi  y  a-t-il 
là  malédiction?  Cette  qualification  se  rapporte  au  reste  (vinaigre  et  sauterelles). 
Selon  d'autres,  on  comprend  qu'on  dise  la  formule  :  fcTout  est  dû,  etc.-»  s'ij 
s'agit  de  dattes  desséchées;  mais  s'il  s'agit  de  dattes  non  mûres,  ne  devrait-on 
pas  dire  la  formule  :  rr Créateur  des  fruits  de  l'arbre 75  (puisque  malgré  leur 
chute  précoce  elles  n'ont  pas  changé  d'aspect)?  Aussi  il  n'y  a  pas  de  discussion 
sur  le  sens  des  noheloth  en  général,  et  l'on  admet  unanimement  qu'on  enlend 
par  là  des  dattes  desséchées;  il  y  a  seulement  divergence  sur  le  sens  des  mots 
nobcloth  de  dattes;  car  on  a  enseigné  ^  que  l'on  comprend  parmi  les  objets  les  moins 
soupçonnés  de  demaï  (doute  sur  l'enlèvement  des  dîmes  sacerdotale  et  lévi- 
tique),  les  schitin,  rimin,  ouzardin,  benoth-schouach  et  schihnâ ,  goufnin ,  nitspa,  et 
dc.s  nobcloth  de  dattes.  Le  mot  schitin  signifie,  selon  Rabbah  bar  bar-Hana,  au 
nom  de  R.  Yochanan,  une  espèce  de  figues;  les  rimin  une  sorte  d'artichaut; 
ozardin,  des  sorbes;  les  benoth-schouach  ^  sont  des  figues  blanches,  d'après  Rabba 
bar  bar-Houna ,  au  nom  de  R.  Yohanan;  les  benoth-schikmâ  sont,  d'après  le 
même,  des  figues  sauvages;  on  entend  ^d^v  goufnin  des  raisins  retardataires; 
par  nitspa,  des  bourgeons  de  câpres;  enfin  l'expression  de  nobeloth  de  dattes 
est  expliquée  différemment  par  R.  Ilaa  et  R.  Zeira  :  d'après  l'un,  ce  sont  des 
dattes  desséchées,  et,  d'après  l'autre,  celles  qui  sont  tombées  à  terre  avantd'être 
mûres;  or,  si  l'on  entend  par  là  des  dattes  sèches,  on  comprend  qu'en  raison 
de  leur  peu  de  valeur  on  les  énumère  parmi  les  objets  les  moins  soumis  au 
demaï,  pour  qu'en  cas  de  doute  on  soit  dispensé  d'en  prélever  de  nouveau  la 
dîme  et  que  l'obligation  subsiste  seulement  en  cas  de  certitude;  mais  si  l'on 
entend  par  là  celles  que  le  vent  a  jetées  à  terre,  comment  supposer  qu'en  cas 
de  certitude  (d'omission  de  dime)  le  prélèvement  soit  obligatoire,  puisqu'elles 
sont  abandonnées  à  terre  (à  la  disposition  de  tout  venant,  et  qu'en  ce  cas  il  n'y 
a  pas  d'oblation  légale)?  C'est  que  l'on  parle  du  cas  où  on  les  aurait  amassées 
en  tas,  car  R.  Isaac  dit  de  la  part  de  R.  Yochanan,  au  nom  de  R.  Eliézer  ben- 
Jacob^,  que  si  l'on  amasse  en  tas  pour  mettre  en  grange  le  glanage,  les  épis 

^  Voir  Misclinâ ,  1"  pariie,  iv.  Demaï j,  sent  que  tous  les  trois  ans,  comme  il  est 

ch.  I,  S  1.  dit  au  lialié  SchebiUh ,  ch.  v.  S  1 . 

'  Tr.  Rosch-Uaschanà,    fol.    i5'';  !r.  '  Iv.  Sotd,  fol.  hô\ 

Aboda  Zarâ,  fol.  ih\  Ces  ligues  ne  pous- 
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oubliés  Gtlixpea^,  on  leur  consliluo  une  valeur  telle  (ju'il  Taut  alors  en  pré- 
lever la  dime  legale.  Selon  d'aulres,  on  raisonne  ainsi:  Si  Ton  enlend  par  là 
des  dattes  jetées  à  terre  par  le  vent,  on  comprend  ([u'on  les  appelle  ici  nohclotiL  r  'n 
tout  simplement,  et  non  pas  nobcloth  de  dattes  (comme  dans  ladite  Misclinâ); 
mais,  s'il  s'a{»it  de  dattes  desséchées  par  le  sol(;il,  pouicjuoi  ne  dit-on  pas  dans 
les  deux  textes  (ici  et  dans  le  cas  précité)  nobcloth  d(;  dattes,  ou  de  part  et 
d'autre  nobcloth  tout  court  (pourquoi  varier  Texpression,  si  le  sens  ne  diiïcre 
pas)?  La  question  n'est  pas  résolue. 

ffSi  l'on  a  devant  soi  plusieurs  espèces,  etc.*)? 

Oula  dit  :  La  discussion  n'aura  lieu  que  si  les  formules  de  bénédiction  sont 
les  mêmes;  en  ce  cas,  selon  R.  Juda,  il  faut  donner  la  préférence  à  l'une  des  sept 
espèces  privilégiées,  et  selon  les  rabbins,  à  celle  qu'on  aime  le  plus;  mais  tout 
le  monde  admet  unanimement  qu'en  cas  d'inégalité  de  formules  il  faut  d'abord 
bénir  une  chose,  puis  recommencer  pour  une  autre.  Maison  objecta  cette  règle  : 
lorsqu'on  a  devant  soi  des  radis  et  des  olives,  on  dit  la  bénédiction  pour  le  ra- 
dis, ce  qui  en  dispense  pour  l'olive  (quoique  la  formule  soit  tout  autre)?  C'est 
que  là  il  s'agit  du  cas  oii  le  radis  est  l'essentiel.  S'il  en  est  ainsi,  comment  ex- 
pliquer la  fin?  R.  Juda  dit  t]u'on  bénit  l'olive,  parce  que  c'est  une  des  sept  es- 
pèces de  prédilection  ;  n'admet-il  pas  cette  règle  qu'en  cas  d'un  accessoire  joint  à 
l'objet  essentiel^,  ce  dernier  a  la  priorité  pour  la  bénédiction?  et  il  n'y  a  pas  à 
dire  qu'en  effet  il  la  rejette,  puisqu'on  enseigne  que,  d'après  R.  Juda,  si  l'olive 
n'est  offerte  qu'accessoirement  au  radis,  on  bénit  seulement  ce  dernier?  Aussi 
on  parle  toujours  du  cas  où  le  radis  est  l'essentiel;  la  discussion  de  R.  Juda  et 
des  rabbins  roule  sur  autre  chose,  et  il  faut  supposer  que  le  texte  elliptique  est 
à  compléter  ainsi  :  Lorsqu'on  a  devant  soi  un  radis  et  une  olive,  on  bénit  le 
premier,  en  se  dispensant  du  second;  et  dans  quel  cas  cela  a-t-il  lieu?  Lorsque 
le  radis  est  essentiel;  mais,  au  cas  contraire,  il  faut,  d'après  tous,  bénir  une 
espèce  après  l'autre  ;  s'il  se  présente  deux  espèces  dont  les  formules  de  béné- 
diction soient  égales,  on  bénit  celle  que  l'on  veut;  selon  R.  Juda,  on  donne  la 
priorité  à  l'olive,  parce  qu'elle  fait  partie  des  sept  espèces  privilégiées. 

Cela  fait  l'objet  de  la  discussion  entre  R.  Ame  et  R.  Isaac  le  forgeron;  d'après 
l'un,  la  discussion  a  lieu  lorsque  les  bénédictions  se  ressemblent;  car,  selon 
R.  Juda,  on  donne  la  priorité  à  l'une  des  sept  espèces,  et  selon  les  rabbins  à 
l'espèce  que  l'on  préfère;  mais  lorsqu'elles  ne  sont  pas  les  mêmes,  ils  admettent 
unanimement  qu'on  récite  une  bénédiction  après  l'autre.  Le  second  dit  que  le 

'  Lu  pcdy  ou  angle  du  champ,  appar-  tic  de  la  Mischua,  traité  Peu.  —  "  \  oir 
tenait  de  droit  aux  pauvres.  Voir  i"  par-        ci-dessous,  Mischua  7.  fol.  -'la'. 
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(lilVdrend  subsiste  iDciiie  pour  Ic  cas  où  les  bénédirtioiib  ne  sont  (las  semblables. 
Oi",  on  comprend  ([u'il  y  ail  discussion  poiii'  b;  cas  où  l(\s  bi-nedictions  sont 
semblables;  mais  en  quoi  peut  résider  la  discussion  pour  le  cas  où  les  béné- 
didions  ne  sont  pas  les  mêmes  (u'est-il  pas  évident  qu'alors  il  faut  les  réciter 
toutes)?  Il  s'a/|il,  dit  R.  Jérémie,  d'établir  la^pudle  sera  dite  avant  les  autres, 
car  l\.  Josepb  et  R.  Isaac  disent  qu'on  doit  réciter  la  première  bénédiction  pour 
ce  qui  occupe  la  première  place  dans  le  Penlateuque,  comme  il  est  dit  (Deut.  viii, 
8  )  :  Un  pays  de  froment ,  d'orge ,  de  vigne ,  de  figue ,  de  grenade ,  wi  pays  d'olive ,  d'huile 
et  de  mielK  C'est  contraire  à  R.  Ilanan ,  qui  dil^  :  Tout  ce  verset  a  élé  ainsi  disposé 
en  vue  de  certaines  mesures^  :  i°  Le  froment  rappelle  ce  qui  a  été  enseigné,  que  si 
Ton  entre  dans  la  maison  d'un  bomme  frappé  de  lèpre,  ayantses  vêtements  sur 
l'épaule,  les  sandales  et  la  ba|;ue  en  mains,  il  devient  impur,  avec  tout  ce  qu'il 
a  sur  lui;  s'il  a  revêtu  ses  effets,  s'il  a  les  sandales  aux  pieds  et  la  bague  au  doigt, 
lui  seul  est  de  suife  impur,  mais  tous  ses  effets  restent  purs,  à  moins  qu'il  n'y 
reste  le  temps  d'y  manger  un  morceau  de  pain'^  de  froment,  non  d'orge,  en  s'ac- 
coudant  et  en  l'accompagnant  de  légumes^.  9°  L'orbe,  comme  on  a  enseigné  :  Un 
os  de  mort  delà  grandeur  de  l'orge  rend  impur  celui  qui  le  toucbe  ou  le  porte, 
mais  il  ne  rend  pas  impure  la  tente  où  il  se  trouve.  3°  La  vigne;  un  quart  de 
mesure  de  vin  est  interdit  au  nazir  (qui  a  fait  vœu  d'abstinence).  li°  La  figue  in- 
dique la  mesure  de  ce  qu'il  est  défendu  de  transporter  le  samedi.  5°  La  gre- 
nade rappelle  cet  enseignement  :  Tous  les  vases  de  bois  d'un  maître  de  maison 
F.  'u''.  sont  inaccessibles  à  l'impureté  s'ils  ont  une  ouverture  ou  trou  de  la  grandeur 
d'une  grenade^.  6°  Les  mois  pays  d'olive  et  d'huile  indiquent,  selon  R.  Yossé  bar- 
il. Hanina,  un  pays  qui  a  l'olive  pour  unité  de  mesure,  ou,  pour  être  plus  exact, 
non  de  toutes  les  mesures,  puisqu'il  en  existe  aussi  d'autres,  mais  où  la  plu- 
part d'entre  elles  sont  l'olive.  7°  Le  miel  (de  dattes)  rappelle  la  défense  de  man- 
ger l'équivalent  d'une  grosse  datte  au  jour  du  grand  pardon.  Mais  R.  Isaac  (qui 
interprète  différemment  ce  verset)  dit  que  ces  mesures  ne  s'y  trouvent  pas  in- 
diquées explicitement;  ce  sont  seulement  les  rabbins  qui  y  voient  une  allusion, 
fondée  sur  les  mots  du  verset.  Comme  R.  Hisda  et  R.  Hamnona  se  trouvaient 
à  un  repas,  on  leur  apporta  des  dattes  et  des  grenades;  lorsque  R.  Hamnona 

'  Comme  le  remarque  Rasclii,  les  sept  de  la  mesure  exigée  légalement  pour  elles 
espèces  sont  rangées  dans  ce  verset,  se-  dans  les  cas  particuliers  qui  vont  être  dé- 
Ion  R.  Isaac,  d'après  leur  valeur  respec-  signés. 
tive.  ''  Littéralement  :  un  demi-pain,  repré- 

"  Traité  Eroiihin,  fol.  4^;  tr.  Soucca,  sentant  la  quantité  de  quatre  œufs, 
fol.  h^.  ^  Cet  accompagnement  provoque  né- 

^  C'est-à-dire,  selon  lui,  il  n'est  pas  cessairement  une  prolongation  de  séjour, 
((uestion  de  la  préférence  ou  du  mérite  ^  lis  sont  considérés,  en  ce  cas,  comme 

(fane  espèce  supéiieure  à  l'autre,  mais  inutiles  et  inaccessibles  à  fimpureté. 
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en  oui  pris,  il  dit  d'abord  la  IxMu'diclioii  j)()nr  \os  dalles.  Mais,  lui  demanda 
R.llisda,  n'adnietlez-vous  pas  ce  que  disent  U.  Joseph  ou  R.  Isaac,  qu'il  laut bénir 
en  premier  lieu  ce  qui  occupe  dans  le  texte  biblique  la  première  place?  C'est 
que,  lui  répondit-il,  le  miel  de  dattes  occupe  le  second  ranj;  après  le  mol  pays 
(de  la  ^^  partie  du  verset),  tandis  que  la  grenade  n'y  occupe  que  le  cinquième 
rang.  Puissé-je,  dit  R.  Hisda,  avoir  des  pieds  de  ter,  pour  le  suivre  et  entendre 
tes  excellentes  interpretations! 

On  rapporte  ceci  :  Si  l'on  apporte  sur  la  table  des  figues  et  du  raisin,  au 
milieu  du  repas,  il  faut,  selon  R.  llouna,  réciter  une  formule  de  bénédiction 
avant  d'en  manger  et  non  après.  C'est  aussi  l'avis  de  R.  Nahman;  selon 
R.  Schescheth,  il  en  faut  aussi  bien  après  qu'auparavant,  car  il  n'est  rien  qui, 
exigeant  une  bénédiction  préalable,  n'en  exige  aussi  une  après,  sauf  le  pain 
qu'on  apporte  avec  les  grains  grillés  comme  dessert^.  C'est  contraire  à  R.  Hiya, 
qui  dit  :  La  bénédiction  dite  pour  le  ])ain  dispense  de  celle  de  tous  les  autres 
plats,  de  même  que  celle  du  vin  en  dispense  pour  les  autres  boissons.  Voici  la 
règle,  dit  R.  Papa  :  Si  pendant  le  repas  on  apporte  des  mets  qui  en  font  par- 
tie, on  n'a  besoin  de  réciter  pour  eux  ni  bénédiction  antérieure  ni  postérieure; 
mais  si  au  milieu  du  repas  on  apporte  des  choses  qui  n'en  font  pas  partie,  il 
faut  une  bénédiction  au  préalable,  non  après;  quanta  ce  que  l'on  apporte  après 
le  repas,  il  faut  réciter  les  bénédictions  tant  antérieure  que  postérieure.  On  de- 
manda à  Ren-Zoma  :  Comment  se  fait-il  que  pour  ce  qu'on  apporte  au  milieu 
du  repas  et  qui  en  fait  partie,  on  ne  récite  aucune  bénédiction,  ni  avant,  ni 
après?  Parce  que,  répondit-il,  la  bénédiction  du  pain  dispense  du  reste.  S'il 
en  est  ainsi,  pourquoi  n'en  dispense'-t-elle  pas  aussi  pour  œWe  du  vin?  Le  vin 
exige  une  bénédiction  toute  spéciale  (de  même  qu'on  le  bénit  aux  solennités  et  F.  /12' 
fêtes,  sans  même  le  goûter).  R.  Houna  mangea  (au  dessert)  treize  petits  pains 
dont  trois  forment  la  mesure  dite  cab,  sans  dire  de  bénédiction.  Mais,  lui  de- 
manda R.  Nahman,  as-tu  encore  faim?  (sans  quoi  l'on  ne  pourrait  manger 
autant  sans  réciter  nulle  formule?)  Non,  il  faudrait  la  réciter  si  cette  consom- 
mation établissait  un  repas.  (Mais,  pour  R.  Houna,  c'était  un  apéritif.) 

R.  Juda  préparait  le  repas  de  noces  de  son  fils  chez  R.  Juda  bar-Habiba,  et 
l'on  apporta  du  pain  accompagnant  le  dessert.  A  son  arrivée,  il  entendit  qu'on 
récitait  la  formule  :  te  Qui  produit  le  pain,  etc.  i?  Qu'est-ce  que  j'entends  là,  leur 
demanda-t-il ,  serait-ce  la  formule:  crQui  produit  le  pain  de  la  terre tî  qu'on 
récite  ici?  Oui,  répondirent-ils,  puisqu'on  a  appris  que  R.  Mouna  dit,  au  nom 
de  R.  Juda,  qu'on  récite  cette  formule  pour  le  pain  accompagnant  le  dessert; 

^  Selon  Raschi ,  le  mot  Jàsnin  signifie        trop  peu  pour  qu'il  y  eût  lieu  de  dire  à 
un   mets  d'épis  rôtis  accompagné  d'un        ce  sujet  une  bénédiction, 
certain  pain  épicë  et  dont  on  mangeait 
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vA  [\.  Samuel  roiilirino  rcl  avis,  (^ctlo  opinion,  répliqua-l-il,  oc  scrl  pas  (\^• 
rb.[]\e.  Mais,  ohjorlèronl-ils,  n\is-lii  pas  dil  loi-incm(3,  au  nom  de,  Samuel,  qu'on 
poul  se  servir  de  petits  pains  fins  (de  dessert)  pour  la  cérémonie  de  YErouh, 
et  qu'on  dit,  en  ies  mangeant,  la  formule?  Là,  c'est  différent,  on  en  fail  Tohjei 
du  repas;  mais,  au  cas  contraire,  celte  récitation  ne  serait  pas  nécessaire. 

Comme  1».  Papa  se  trouvait  chez  R.  Ilouna,  fils  de  U.  Nathan,  on  apporta, 
après  rachèvement  du  repas,  encore  quelque  chose  ajouter.  R.  Papa  en  prit 
et  le  mangea.  Maître,  lui  dit-on,  ne  penses-tu  pas  qu'a[)rès  avoir  achevé  le 
repas  il  n'est  plus  permis  de  manger?  Gela  n'est  vrai,  répondit-il,  que  si  l'on 
a  quitté  la  table.  Comme  Rabba  et  R.  Zeira  se  trouvaient  chez  le  chef  de  la  cap- 
tivité, on  leur  présenta  du  ristina  (un  certain  dessert)  de  la  part  du  chef  de  la 
captivité,  après  qu'on  eut  déjà  débarrassé  la  table  devant  eux^;  Rabba  en  man- 
gea, mais  non  R.  Zeira.  Ne  penses-tu  pas,  lui  dit  ce  dernier,  qu'une  fois  la 
table  enlevée,  on  ne  doit  plus  manger?  Nous  pouvons  nous  régler,  répondit-il, 
d'après  la  table  du  chef  de  maison  (qui,  paraît-il,  n'est  pas  encore  enlevée).  Si 
l'on  a  l'habitude,  dit  Rab,  de  se  servir  à  la  fin  du  repas  d'huile  parfumée  (pour 
se  nettoyer  les  mains),  on  n'a  pas  terminé  jusqu'à  ce  moment  (et  l'on  peut 
toujours  manger  sans  nouvelle  récitation).  En  nous  trouvant  chez  R.  Cahana, 
dit  R.  Asché,  il  nous  dit  précisément  cette  même  règle  ([ui  s'appliquait  à  sa 
coutume.  Cependant,  tous  ces  renseignements  ne  servent  pas  de  règle;  on  la 
trouve,  comme  dit  R.  Hiya  bar-R.  Asché,  au  nom  de  Rab,  dans  une  série  de 
trois  choses  où  chaque  fois  les  deux  cérémonies  obligatoires  doivent  se  succéder 
sans  interruption^  :  i""  Immédiatement  après  l'imposition  des  mains  par  le 
prêtre  sur  le  sacrifice,  l'animal  doit  être  égorgé^;  2°  de  suite  après  la  formule 
de  délivrance  doit  venir  la  prière  {"amida)^;  3"  enfin  la  bénédiction  doit  suivre, 
sans  intervalle  de  temps,  l'ablution  des  mains ^.  Nous  pouvons  ajouter,  dit 
Abayé,  qu'immédiatement  après  l'arrivée  d'un  sage  dans  une  maison,  vient 
la  bénédiction,  comme  il  est  dit  (Genèse,  xxx,  27)  :  UEternel  m'a  héni  en  ta 
faveur;  on  peut  le  déduire  aussi  de  ce  verset  (ihid.  xxxix,  5)  :  Jj  Eternel  bénit 
la  maison  de  l'Egyptien  en  faveur  de  Joseph. 

5.   Si  on  a  fait  la  bénédiction  poui^  le  vin  avant  le  repas,  cela 
dispense  de  celle  d'après  le  repas;  si  on  a  récité  la  bénédiction  pour 

'  On  sait  que,  dans  les  repas  de  Tan-  '^  Voir  ir.McnahotJh  fol.  33";  ir.  Betia^ 

tiquité,  chacun  des  invités,  assis  sur  un  fol.  20^. 

sopha  spécial,  avait  devant  lui  une  petite  ^  Lévitique,  i,   /i  et  5,  et  plus  haut, 

table  dressée  et  servie  particulièrement  ;  et  1  "  partie ,  p.  10. 
que  celte  table  était  enlevée  avant  celle  "  Voir  plus  haut,  fol.  k^  et  9^. 

du  maître  de  maison ,  dressée  au  milieu  ^  C'est  donc  à  ce  moment  que  le  ro- 

du  rond  que  formaient  les  invités.  [}as  cesse  et  que  la  bénédiction  se  l'ail. 
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les  accessoires  avant  le  repas,  on  esL  dispensé  de  celle  d'ajirès; 
si  on  l'a  dite  d'abord  poui'  le  pain,  on  est  dispensé  de  la  répéter 
pour  le  reste,  sans  qu'il  y  ait  réciprocité;  selon  Scliamniaï,  on  n'est 
pas  même  dispensé  de  celle  des  mets  cuits. 

6.  Si  l'on  est  assis  isolément,  cliacim  prie  séparément;  si  les 
convives  sont  assis  en  rond,  ensemble,  l'un  fait  la  prière  ])oui'  tous 
les  assistants;  si  du  vin  arrive  au  milieu  du  repas,  chacun  le  bénit 
séparément;  si  l'on  en  apporte  après  le  repas,  Fun  prie  pour  tous 
les  autres,  ainsi  rpie  pour  les  pai'Fums,  quoiqu'on  ne  les  a])porte 
qu'après  le  repas. 

Toutefois,  (lit  Raljbali  bar  bar-llana,  au  nom  de  R.  Yohanan,  cet  ensei[}ne-  F.  f^i". 
menl  (ce  que  dit  la  Misclina  au  sujet  du  verre  de  vin)  ne  s'applique  qu'à  la 
solennité  du  sabbat  ou  des  jours  de  fête,  parce  qu'en  ces  jours  on  fixe  le 
commencement  du  repas  avec  le  verre  de  vin^;  mais  comme,  aux  autres  jours 
de  l'année,  cela  n'a  pas  lieu,  il  faut  bénir  à  part  chaque  verre  de  vin.  C'est 
ce  qu'a  enseigné  aussi  Rabbah  bar-Maré,  au  nom  de  R.  Josué  ben-Lévi:  cela 
n'a  lieu  qu'aux  jours  de  sabbat  et  de  fête,  ou  à  la  sortie  du  bain,  ou  lorsqu'on 
a  été  saigné  au  bras,  parce  qu'alors  on  sait  que  l'on  prendra  du  vin  pendant 
le  repas,  mais  non  le  reste  de  l'année.  Comme  Rabbah  bar-Maré  se  trouvait 
chez  Raba  un  jour  de  semaine,  il  vit  qu'il  récitait  une  bénédiction  avant  le  re- 
pas et  une  après.  Tu  fais  bien,  lui  dit-il-,  et  c'est  aussi  ce  que  faisait  R.  Josué 
ben-Lévi.  R.  Isaac  bar-Abayé  se  trouvait  un  jour  de  fête  chez  Abayé,  et  il  vit 
que  celui-ci  récitait  une  bénédiction  pour  chaque  coupe  de  vin  :  Maître,  lui 
dit-il,  n'es-tu  pas  de  l'avis  de  R.  Josué  ben-Lévi  (et  qu'en  s'attablant  aux 
jours  de  fête  avec  du  vin,  on  ne  le  bénit  que  la  première  fois)?  Je  ne  m'y  suis 
décidé,  répondit-il,  que  pendant  le  repas  (contre  mon  habitude).  On  fit  une 
question  :  Si  l'on  apporte  du  vin  pendant  le  repas  (et  qu'on  le  bénisse),  est-on 
dispensé  d'une  nouvelle  bénédiction  pour  le  vin  d'après  le  repas?  Dira-t-on 
que  s'il  est  vrai  qu'après  avoir  béni  le  vin  d'avant  le  repas  on  en  est  dispensé  pour 
celui  d'après,  c'est  parce  que  tous  les  deux  servent  seulement  de  boisson; 
tandis  que,  lorsque  le  premier  sert  de  digestion  au  repas,  n'en  dispense-t-il 
pas  le  verre  servant  de  boisson?  Ou  bien  n'y  a-t-il  pas  de  distinction?  Selon 
Rab,  on  en  est  dispensé,  et  non,  selon  R.  Cahana;  R.  Nahman  en  dispense, 

*   C'est-à-dire   que   ne'cessah-einent   il  "  Trailé  Schahbalh ,  fol.  53",  ()3'';  Ir. 

boira  du  vin  avant  et  après  le  repas;  alors  Eroubin,  fol.  32*';  tr.  Pcsahim,  fol.  53''; 

la  bénédiction  (lu  premier  verre s'a])pliqne  Ir.  Balm  Mcleca,  fol.  ï) t'*  ;  Ir.  Schehoiwtli, 

aux  autres.  fol.  /i5^ 
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mais  lion  H.  Scliosclieth ,  (linsi  que  l{.  Iloima,  I».  Juda  id  tous  les  (Jisciplcs 
(le  Uab.  Jiaha  objecia  ceci  à  1{.  Nalnnaii  :  Si  Ton  apporte  du  vin  au  mili(*u 
du  repas,  est-il  dit  (dans  la  Mischnâ),  chacun  dit  la  bénédiction  séparément; 
mais  après,  une  seule  personne  dit  la  bénédiction  pour  toutes  (quoique  chacun 
Tait  dite  isolément,  il  faut  la  répéter  après  le  repas)?  Voici  ce  que  la  Mischnà 
veut  dire,  répliqua-t-il  :  s'il  n'est  pas  venu  du  vin  pendant  le  repas,  mais 
après,  un  seul  le  bénit  pour  tous. 

ffSi  l'on  a  béni  le  pain,  on  en  est  dispensé  pour  les  légumes 
(accessoires),  mais  non  à  l'inverse;  selon  Schammaï,  cela  n'en  dis- 
pense même  pas  ce  qui  est  cuit  au  pot.  •« 

On  demanda  :  Schammaï  conteste-t-il  le  commencement  ou  la  fin  (de  ce 
que  dit  son  interlocuteur)?  c'est-à-dire,  puisque,  selon  le  préopinant,  la 
bénédiction  du  pain  dispense  de  celle  de  l'accessoire,  à  plus  forte  raison  en 
dispense-t-elle  pour  les  mets  cuits,  et  Schammaï  vient-il  dire  qu'en  effet  la  bé- 
nédiction du  pain  ne  dispense  pas  d'une  autre  formule  pour  l'accessoire,  puis- 
qu'elle n'en  dispense  même  pas  les  mets  cuits?  Ou  bien  conteste-t-il  seulement 
la  fin,  où  il  est  dit,  selon  le  préopinant,  la  bénédiction  de  l'accessoire  ne 
dispense  pas  de  celle  du  pain?  Est-ce  à  dire,  selon  celui-ci,,  qu'elle  en  dis- 
pense pour  ffce  qui  est  cuit  au  potiî  et  que,  selon  Schammaï,  cela  n'en  dis- 
pense pas?  La  question  reste  irrésolue. 

cr S'ils  sont  assis  isolément,  etc.  t) 

Est-ce  seulement  au  cas  où  ils  sont  tous  accoudés  (qu'un  bénit  pour  tous)? 
Ne  peut-on  alors  objecter  ceci  :  si  dix  personnes  voyagent  ensemble,  eussent- 
elles  mangé  du  même  pain,  elles  disent  séparément  la  bénédiction;  mais  si 
elles  sont  assises  pour  manger,  eussent-elles  mangé  chacune  d'un  pain  spécial, 
l'une  d'elles  dit  seule  la  bénédiction.  Ne  voit-on  pas  qu'il  suffit  d'être  assis  en- 
semble sans  être  accoudés?  C'est  que,  dit  R.  Nahman  bar-Isaac,  on  parle  du 
cas  où  l'on  a  assigné  d'avance  la  place  du  repas  (mais  non  en  cas  d'une  simple 
halte).  A  la  mort  de  Rab,  ses  disciples  l'accompagnèrent;  au  retour,  ils  se 
dirent  :  Allons  manger  à  la  rivière  Danak^  Après  le  repas,  ils  se  demandèrent  : 
Est-ce  que  l'action  de  s'accouder  est  absolue,  et  si  l'on  est  assis  ensemble,  ne 
peut-on  pas  réciter  la  prière  en  commun? ou  bien,  puisque  la  place  a  été  fixée 
d'avance,  cela  équivaut-il  à  l'action  de  s'accouder?  Ils  ne  surent  que  faire. 
F.  hV.    R.  Ada  bar-Ahaba  se  leva  alors ,  et  il  retourna  la  déchirure  de  son  vêtement  (faite 

'  On  traduit  parfois  ce  mot  par  :  fleuve  des  pleins. 
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en  signe  de  deuil  pour  Rab)  cL  le  déchira  une  seconde  fois,  en  disant  :  Rab  est 
mort,  et  nous  ignorons  la  règle  à  suivre  en  ce  cas  pour  Faction  de  grâces î  Sur 
ce,  survint  un  vieillard  instruit  (R.  Nahman  bar-Isaac),  qui  compara  la  Mischnà 
à  la  Beraïtha  et  leur  expliqua  que,  si  l'on  a  déterminé  un  endroit  pour  manger 
(comme  ils  l'avaient  l'ait),  cela  équivaut  à  l'action  de  s'accouder. 

ff  S'ils  sont  accoudés  et  en  rond,  J'iin  dit  la  bénédiction  pour  tous,  -n 

Toutefois,  dit  Rab,  c'est  seulement  pour  le  pain  qu'il  faut  s'accouder,  non 
pour  le  vin;  selon  R.  Yochanan,il  le  faut  aussi  pour  le  vin.  Selon  d'autres, 
Rab  dit  :  C'est  seulement  pour  le  pain  qu'il  est  bon  de  s'accouder,  mais  non 
pour  le  vin,  et  selon  R.  Yocbanan,  même  pour  le  vin.  Mais,  fut-il  objecté  ^ 
quel  est  l'ordre  de  cette  installation  en  rond?  Les  étrangers  entrent  et  prennent 
place  sur  des  fauteuils  ou  sopbas  [xaOé^pa)^  jusquh  ce  que  tout  le  monde  soit 
entré;  lorsqu'on  apporte  l'eau  de  l'ablution,  chacun  se  lave  une  main  (en  at- 
tendant^); lorsqu'on  apporte  du  vin,  chacun  dit  la  formule  de  bénédiction 
séparément;  on  monte  sur  sa  place,  on  s'accoude,  et  lorsqu'on  apporte  de 
l'eau,  eût-on  déjà  lavé  une  main,  on  recommence  à  les  laver  toutes  deux; 
lorsqu'on  apporte  de  nouveau  du  vin,  quand  même  chacun  a  déjà  dit  séparé- 
ment la  bénédiction,  l'un  d'eux  la  dit  pour  tous;  or  si  l'on  dit  que,  selon 
Rab,  il  faut  seulement  s'accouder  pour  le  pain  et  non  pour  le  vin,  comment 
expliquer  le  commencement  de  cet  enseignement  (qu'à  la  première  offre  de 
vin  chacun  le  bénisse  séparément)?  Pour  ceci,  c'est  différent,  c'est  que  les 
étrangers  savent  qu'ils  vont  se  retirer  de  cette  place  où  ils  attendent  les  autres 
convives  et  s'installer  plus  haut  (où  le  repas  a  lieu;  il  n'y  a  donc  pas  encore 
de  poste  fixe).  Mais  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Rab,  selon  la  seconde  version, 
qu'il  ne  convient  pas  de  s'accouder  pour  le  vin  (fût-ce  même  permis) ,  comment 
expliquer  la  fin  (où  l'on  dit  que  lorsqu'on  fait  passer  le  vin  pour  la  seconde 
fois,  un  seul  bénit  le  vin,  tout  le  monde  étant  accoudé)?  C'est  que,  cette  ins- 
tallation étant  convenable  pour  le  pain ,  on  conserve  la  même  position  en  bu- 
vant le  vin;  mais,  pour  le  vin  seul,  ce  serait  inutile. 

rrSi  Ton  présente  du  vin  au  milieu  du  repas,  etc.  v) 

On  demanda  à  Ben-Zôma  :  Pourquoi  est-il  dit  que  si  l'on  apporte  du  vin  au 
milieu  du  repas,  chacun  le  bénit  isolément,  et  qu'après  le  repas  un  seul  fait 
la  récitation  pour  tous  ?  C'est  qu'au  milieu  du  repas  le  gosier  n'est  guère  libre 
(et  l'on  craint  quelque  danger  en  écoutant  la  bénédiction  d'autrui). 

'   TosepA/rt  (addition à  ce  traité),  ch.  IV.        sert  à  rendre  pure  la  main  avec  laquelle 
*  Selon  Raschi,    cette    demi-ablution        on  boit  du  vin  avant  le  repas. 

2C 


^iOi>  Ti;  AITK  DKS  HKII  \MI()TII. 

ff  II  l)(''Mihnissi  I  oncciis,  etc.  r 

Dc  CO  qu'il  csl  dil  (juc  h;  mrirKj  individu  ((|iii  .1  df'jà  béni  le  \iiij  Ix'nil 
r«nccTis,  il  résullc  (jii'il  le  fail,  y  cut- il  In  nu  lioinmo  siipcrioiir;  ol  jxuinpioi? 
Parce  qu'il  a,  le  proiuicr,  (ail  Tahluliou  posicricuro.  C'esl  un  appui  eu  fax  cur 
do  Tavis  de  Rab,  au  nom  du(|uol  W.  lliya  bar-Ascho  dit  :  Celui  qui  s'est  le  pre- 
mier lavé  les  mains  après  le  repas  se  dispose  à  reciter  la  benediction  pour  tous. 
Comme  Rab  et  R.  IJiya  se  tiouvaient  en  présence  de  Rabbi  prenant  paît 
à  un  repas,  Rabbi  dit  à  Rab  :  Lève-toi  pour  te  laver  les  mains.  Il  vit  qu'il 
roussissait  (comme  s'il  avait  commis  quelque  faute)  :  Fils  de  prince,  lui  dit 
R.  Hiya,  ne  vois-tu  pas  (ju'il  entend  i)ar  là  t'oiïrir  l'bonneur  de  réciter  l'action  de 
grâces  ? 

R.  Zeira  dit,  au  nom  de  Raba  bar-Jérémie  :  A  partir  de  quel  moment  récile- 
t-on  la  prière  pour  l'odeur  de  l'encens?  Lorsque  la  fumée  monte.  Mais  alors,  lui 
ditR.  Zeira,  l'on  n'a  pas  encore  senti  l'odeur.  Il  en  est,  lui  répondit-il,  comme 
de  la  formule  :  r  11  produit  le  pain  de  la  terre, r»  qu'on  récite  avant  d'avoir 
mangé,  parce  qu'on  se  propose  de  manger;  de  même  ici,  l'on  a  l'intention  de 
jouir  de  l'odeur.  R.  Hiya,  fils  d'Aba  bar-Nahmeni,  dit  au  nom  de  R.  Hisda,  ou , 
selon  d'autres,  de  R.  Zeiri,  que  pour  toutes  sortes  d'encens  on  dit  la  bénédic- 
tion :  ff Créateur  des  plants  d'épices;??  excepté  pour  le  musc,  comme  il  pro- 
vient d'un  animal,  on  dit,  en  le  sentant,  la  formule  :  ce  Créateur  des  espèces  de 
senteurs.  •)?  On  objecta  à  cet  avis  l'enseignement  suivant  ;  On  ne  dit  la  formule 
de  bénédiction  :  rr Créateur  des  plants  d'épices,-n  que  pour  l'encens  composé 
cbez  Rabbi,  ou  pour  celui  de  l'empereur,  et  en  tous  lieux  pour  les  myrrhes  '. 
L'objection  subsiste.  Quelle  formule  récite-t-on,  demanda  R.  Hisda  à  R.  Isaac, 
pour  l'huile  parfumée?  Voici,  lui  répondit-il,  ce  que  disait  R.  Juda  :  rrll  crée 
l'huile  de  notre  pays.^?  C'est  admissible,  fut-il  répondu,  pour  ceux  qui,  à  l'ins- 
tar de  R.  Juda,  aiment  la  Palestine;  mais  quelle  est  la  règle  pour  tout  le  monde? 
Voici,  lui  répondit-il,  la  formule  de  R.  Yochanan  :  rrll  crée  l'huile  agréable. t? 
Selon  R.  Ada  bar-Ahaba,  on  disait  pour  les  épices  précieuses  la  formule  :  rrll 
crée  les  plants  d'épices,-»;  mais  non  pour  l'huile  dans  laquelle  on  les  a  confitos; 
selon  R.  Cahana,  on  dit  même  cette  formule  pour  cette  huile,  mais  non  si  elle 
a  servi  à  les  moudre  (dans  ce  cas,  l'huile  est  trop  secondaire)  ;  enfin,  selon  Nc- 
hardai,  on  dit  même  la  formule  pour  l'huile  ayant  servi  à  les  moudre. 
F.  /i3\  R.  Guidai  dit,  au  nom  de  Rab,  que  pour  le  jasmin  on  dit  la  bénédiction  : 
rrCréateur  dos  plants  d'opicos.i?  R.  Hananol  ])rescrit,  au  nom  de  Rab,  la  même 

'  Cet  encens  seul  propage  l'odeur  sans        ticjuité  (Inscriptions  grecques  du  Louvro. 
•    (ju'il  faille  le  brûler  et  changer  ainsi  son         n"'  (S,  /i9..  5>0- 
aspect.  Son  emploi  ét.ût  général  dans  \\\u- 
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rornuile  pour  la  spica;  (-'esl,  dil  Mar-Zoiiirn ,  cii  nciIu  dc  vv.  vcisel  :  Elle,  les  a 
fail  monter  au  toil  et  les  a  cachés  dans  des  chencvotlcs  de  lin^  (Josué,  ii,  (>).  Selon 
U.  Mosliarscliia,  on  dil  aussi  la  inèiiic  fonuulc  j)()ur  les  naicisscs  de  jardin; 
mais  pour  ceux  des  bois,  ou  dit  :  rr Créateur  des  herbes  odoriléranles. t)  G'est, 
ee  qu'où  dit,  selon  I{.  Scbesclielli,  pour  les  violettes.  Mais  Mar-Zoutni  dit  :  Si 
l'ou  se  met  à  sentir  le  cédrat  ou  les  coings,  on  dit  :  crLoué  soit  celui  (jui  donne 
une  bonne  odeur  au\  fruits. i?  R.  Juda  dit  :  Si,  en  sortant  pendant  le  mois  de 
nissan,  on  voit  les  aibics  se  revélir  de  feuilla(}(^  nouveau,  on  dit:  rrLoué  soit 
celui  qui  ne  laisse  rien  mancjuer  à  l'univers,  et  qui  y  a  placé  de  bonnes  créa- 
tures et  de  beaux  arbres,  pour  que  les  hommes  en  tirent  de  l'agrément.  77  Com- 
ment sait-on,  demanda  R.  Zoutra  bar-Tohia,  au  nom  de  Rab,  qu'on  bénit 
Dieu  pour  la  bonne  odeur?  C'est  qu^il  est  dit  :  Toute  âme  proclame  les  lou((nges  de 
FEteimel  (Psaume  cl,  7);  or,  quel  est  l'objet  dont  Tàme  jouit  et  non  le  corps? 
Ce  n'est  que  l'odeur.  R.  Zoutra  bar-Tobia  dit  encore  au  nom  de  Rab  :  Au  temps 
futur,  les  jeunes  Israélites  répandront  une  odeur  aussi  a<|réable  que  le  Liban  ; 
c'est  qu'il  est  dit  (Osée,  xiv,  7)  :  Ses  brandies  s'étendront,  sa  gloire  raijonnera 
comme  F  olivier,  et  il  aura  une  odeur  agréable  comme  le  Liban.  Le  même  savant  dil 
aussi  :  S'il  est  écrit:  lia  bien  exécuté  tout  en  son  temps  (Ecclésiaste,  m,  11),  c'est 
2)our  dire  que  chaque  objet  plait  à  Dieu,  comme  étant  son  œuvre;  c'est  ])our- 
quoi,  dit  R.  Papa,  on  u  l'habitude  de  dire  qu'on  a  beau  suspendre  la  pointe  d'un 
palmier  au  museau  d'un  porc,  il  n'en  retourne  pas  moins  à  son  caractère  na- 
turel (à  se  vautrer  dans  la  boue).  Le  même  dit  aussi  :  Si  l'on  marche  à  la  lueur 
d'une  torche,  cela  équivaut  à  la  marche  de  deux  personnes  (on  n'est  pas  isolé 
ni  exposé  aux  attaques  nocturnes);  au  clair  de  lune,  cela  équivaut  à  trois.  On 
demanda  des  explications  à  ce  sujet  :  Est-ce  que  la  présence  de  la  torche  équi- 
vaut à  deux  personnes,  y  compris  celui  qui  la  porte,  ou  sans  lui?  On  peut  le 
déduire  de  ce  qu'il  est  dit  que  la  marche  au  clair  de  lune  équivaut  à  trois;  or, 
cela  s'explique  bien  si  la  personne  qui  marche  est  comprise  dans  le  nombre; 
mais  si  l'on  comptait  autrement,  la  marche  équivaudrait  (pour  le  clair  de 
lune)  à  (piatre,  et  à  quoi  bon  un  tel  chiffre?  Ne  dit-on  pas  de  ne  pas  sortir 
seul,  parce  qu'à  une  personne  le  démon  apparaît  dangereusement,  il  apparaît 
pour  deux  sans  causer  de  mal,  et  à  trois  personnes  il  n'est  plus  visible  du  tout? 
Il  faut  donc  conclure  que,  pour  la  torche,  on  y  comprend  le  porteur.  Enfin 
ce  rabbin  dit^,  ou  R.  Hanan  bar-Rizna  ,  au  nom  de  R.  Simon  ben-Hassida, 
ou  bien  R.  Yochanan,  au  nom  de  R.  Simon  ben-Yochaï  :  Il  vaut  mieux  que 
l'homme  se  jette  lui-même  dans  une  fournaise  ardente  plutôt  que  de  faire  rou- 
gir quelqu'un  en  public,  parce  qu'il  est  dit  de  Tamar,  la  brue  de  Juda  (Ge- 

'  Littéralement  :  de  l'arbre,  V^'"^?  <^  c^t  ^  Tr.  Baba  Metsia,  fol.  59';  tr.  kelhou- 

donc  considéré  comme  un  plnnl.  both,  fol.  (iy'';  tr.  Sota ,  fol.    10''. 
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nesc,  xxxvni,  'jT))  :  on  la  Jll  snrlir\  o(r.  (el,  olle  sc;  lût  plutôt  laisser  brûler  pour 
ne  pas  nionlrer  de  suite  les  temoi(rna[jes  de  ses  relalious  avec  Juda  et  ne  pas 
le  faire  rougir). 

Les  rabbins  ont  ensei^^né  :  Si  l'on  apporte  de  rimilc  parfumée  (pour  se  net- 
loyer)  et  des  myrtes,  il  faut,  selon  Schammaï,  bénir  d'abord  l'buile,  puis  les 
myrtes;  selon  Hillel ,  on  lait  l'inverse.  Je  suis  de  l'avis  du  premier,  dit  R.  Ga- 
maliel ;carderbuile  on  tire  deux  jouissances,  celles  de  l'odeur  etdu  frotlement, 
tandis  que  pour  les  myrtes  il  n'y  a  que  la  bonne  odeur.  Cet  avis,  dit  R.  Vo- 
cbanan,  sert  de  règle.  Comme  R.  Papa  se  trouvait  chez  R.  Houna,  fds  de 
R.  Jka,on  leur  apporta  de  l'huile  parfumée  et  des  myrtes;  il  en  prit  et  bénit  les 
myries  avant  l'huile.  Maître,  lui  demanda-t-on,  n'es-tu  pas  du  même  avis  au 
sujet  de  la  règle  à  suivre?  Selon  Raba,  dit-il,  l'avis  de  Hillel  sert  de  règle.  En 
réalité,  cela  n'est  pas,  et  il  ne  s'est  exprimé  ainsi  que  pour  excuser  son  erreur. 

Les  rabbins  enseignent  :  Lorsqu'à  la  fin  du  repas  on  apporte  de  l'huile  et 
du  vin,  il  faut,  selon  Schammaï,  prendre  l'huile  de  la  main  droite,  le  vin  dans 
la  gauche,  prononcer  une  bénédiction  pour  l'huile,  puis  une  autre  pour  le  vin; 
selon  Hillel,  on  prend  le  vin  de  la  droite,  l'huile  de  la  gauche,  on  bénit  d'abord 
le  vin,  puis  l'huile  dont  on  enduit  la  tête  du  servant;  si  c'est  un  homme  ins- 
truit, il  vaut  mieux  frotter  les  doigts  au  mur  (pour  répandre  l'odeur),  car  il 
ne  convient  pas  à  un  savant  de  sortir  en  étant  parfumé.  On  enseigne  à  ce  pro- 
pos les  six  choses  qui  sont  honteuses  pour  le  savant  :  De  sortir  s'il  est  parfumé, 
de  sortir  seul  la  nuit  2,  de  porter  des  souliers  raccommodés,  de  causer  avec  une 
femme  dans  la  rue,  de  s'attabler  avec  une  compagnie  d'ignorants  ou  d'entrer  le 
dernier  dans  la  salle  d'étude ,  ou,  selon  d'autres,  de  faire  de  grands  pas  ou  de 
marcher  la  taille  élevée.  i°Il  ne  doit  pas  sortir  étant  parfumé;  cela  peut  donner 
lieu,  dit  R.  Aba,  fils  duR.  Hiya  bar-Aba,  au  nom  de  R.  Yochanan,  à  des  soup- 
çons de  relations  contre  nature;  toutefois  ,  ditR.  Schescheth,  cela  ne  s'applique 
qu'aux  vêtements,  mais  non  au  corps,  dont  le  parfum  a  pour  but  de  s'opposer 
aux  sueurs.  R.  Papa  ajoute  :  on  considère  ses  cheveux  comme  ses  vêtements, 
c'est-à-dire  que  c'est  interdit;  selon  d'autres  ^  c'est  comme  le  corps  (et  permis). 
2^  Il  ne  doit  pas  sortir  seul  la  nuit,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  de  faux  soupçons 
sur  sa  conduite,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  heure  fixée  pour  l'étude  dans  la  soirée, 
auquel  cas  on  sait  où  il  va.  3°  11  ne  doit  pas  sortir  avec  des  souliers  rapiécés; 
c'est  conforme  à  l'avis  de  R.  Hiya  bar-Aba,  qui  dit  que  c'est  honteux  pour  l'étu- 
diant^. Est-ce  bien  vrai?  R.  Hiya  n'est-il  pas  sorti  ainsi?  Oui;  aussi  Mar  Zou- 
tra,  fils  de  R.  Nahman,  parle-t-il  d'une  pièce  sur  l'autre,  et  encore  de  l'om- 

'  Il  y  a  dans  le  texte  biblique  le  mot  '  Petit  traité  des  usages,  ch.  vi. 

nS'îî'ID,  que  l'on  peut  au  besoin  faire  dé-  "^  Tr.  Zebahim,  fol.  lg^ 

river  de  la  racine  araméenne  N**J\  brûler.  *   Tr.  Schabbath ,  fol.  1  i/j'. 
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peigne,  non  de  la  semelle;  el  encore  pour  ren)[)eij[ne  n'est-ce  inipoiianl 
qu'au  dehors,  non  à  la  maison ,  et  en  été,  non  en  hiver.  k°  II  ne  doit  pas  cau- 
ser avec  une  femme  dans  la  rue,  fût-ce  sa  ])ropre  femme,  dit  R.  Ilisda  ;  c'est  ce 
qu'on  enseigne  ailleurs,  fût-ce  sa  femme,  sa  lille  ou  sa  sœur,  parce  que  tout 
le  monde  ne  connaît  pas  ses  alliances  (et  l'on  pourrait  le  sou|)çonner  à  faux). 
5^11  ne  doit  pas  s'attabler  en  compagnie  d'ignorants,  parce  qu'il  y  aurait  à 
craindie  qu'il  ne  suivit  leur  exemple.  6"  Il  ne  doit  pas  entrer  le  dernier  à  la 
salle  d'étude;  on  l'appellerait  pécheur  (paresseux).  Selon  d'autres,  il  ne  doit 
pas  faire  de  grands  pas  :  on  l'a  dit  \  les  grands  pas  enlèvent  la  cinq  cen- 
tième partie  de  la  vue.  Comment  se  répare-t-elle  en  cas  de  faiblesse?  Par  la  vue 
du  verre  de  vin  servant  à  sanctifier  le  samedi.  11  ne  devra  pas  marcher  non  plus 
la  taille  redressée  (avec  arrogance).  Si  l'on  marche  ainsi,  ne  fût-ce  que  quatre 
coudées,  on  semble  repousser  les  pieds  de  la  Providence,  dont  il  est  dit:  Toute 
la  teire  est  remplie  de  sa  gloire  (Isaïe ,  vi .  3  ). 

7.  Si  l'on  apporte  d'abord  des  salaisons,  puis  du  pain,  et  qu'on 
récite  la  formule  pour  la  salaison,  cela  dispense  de  celle  du  pain, 
qui  n'est  là  qu'accessoire.  Voici  la  règle  :  Si  un  accessoire  accom- 
pagne le  principal,  c'est  pour  ce  dernier  qu'on  dit  la  prière. 

Le  cas  se  présente-t-il  oii  la  chose  salée  soit  l'essentiel,  et  le  pain  l'acces- 
soire? Cela  arrive,  dit  R.  Acha,  fils  de  R.  Awira,  au  nom  de  R.  Asche^,  lors- 
qu'on mange  des  fruits  du  Genosar  (si  sucrés  qu'il  faut  les  saler,  et  le  pain 
est  alors  secondaire).  Rabbah  bar  bar-Hana  dit  :  Lorsque  nous  suivions  R.  Yo- 
chanan  pour  manger  des  fruits  de  Guenossar,  nous  avions  l'habitude,  si  nous 
étions  cent,  d'en  prendre  pour  chacun  dix,  et  si  nous  étions  dix,  d'en  prendre 
pour  chacun  cent;  avec  ces  cent  fruits  on  remplissait  juste  un  panier  d'une 
contenance  de  trois  saâ,  et  lorsque  R.  Yochanan  en  mangeait,  il  jurait  d'y 
avoir  à  peine  goûté.  Se  peut-il?  Non,  il  voulait  dire  que  cela  ne  le  nourris- 
sait pas.  R.  Abahou  en  mangeait  tant,  que  des  mouches  eussent  pu  glisser 
sur  son  visage  (il  en  eut  la  peau  si  lisse);  R.  Ame  et  R.  Asse  en  mangèrent 
tant,  qu'ils  perdirent  leurs  cheveux  (  devinrent  chauves)  ;  R.  Simon  ben-Lakisch , 
pour  en  avoir  mangé,  perdit  l'esprit;  R.  Yochanan  le  dit  aux  gens  du  prince, 
qui  envoya  des  soldats  auprès  de  l'aliéné  pour  le  transporter  dans  sa  maison. 

R.  Dimi,  à  son  arrivée,  dit  que  le  roi  Jannée  avait  une  ville  sur  le  moni 
royal,  produisant  soixante  mille  paniers  de  thon  pour  ceux  qui  coupent  les 
figuiers  d'un  vendredi  à  l'autre  (pour la  semaine).  Rabin,  à  son  arrivée,  dit  que 
le  roi  Jannée  avait  un  arbre  sur  le  mont  royal,  d'où  l'on  enlevait  quarante  me- 

'   Tr.  Schahbath,  fol.  ii3''.  —  ^  Ti'.  Erouhiii,  fol.  ou'\ 
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sines  pleines  de  lonilercllcs,  (|iii  coiivaieiil  Irois  fois  [yav  mois.  1».  Isaac,  à  son 
arrivée,  (lit  :  II  y  avait  une  vili(i  en  Palestine  noniniée  Gophnilli,  on  quatre- 
vin|[ls  ronples  d<^  Irenes  saccM'doles  avaient  (îponsé  qnatre-vin|jls  couples  de 
sœurs  d'ori|jine  sacerdotale;  diî  Soura  à  Nelieidea,  les  rahbins  se  mirent  à  faire 
des  recherches  |)our  nîtrouver  ces  couples,  et  ils  n'en  trouvèrent  (pi'un  seul, 
les  deux  filles  de  II.  Ijisda,  mariées  à  Rame  bar-IIania  et  à  Mar-Oukba  bar- 
llania;  mais  si  elles  étaient  d'origine  saceidotale,  eux  ne  Tétaient  pas. 

Uab  dit  :  Tout  repas  où  il  n'y  a  pas  de  sel  ne  compte  pas;  selon  R.  Hiya 
har^Aba,  au  nom  (h;  H.  Vochanan,  il  doit  y  avoir  dans  chaque  repas  un  mets 
li(inide  (cj^^). 

8.  Si  Ton  a  mangé  des  raisins,  des  figues  et  des  grenades,  on  dit 
ensuite  la  bénédiction  en  trois  sections,  selon  R.Gamaliel;  les  sages 
prescrivent  une  seule  résumant  les  trois.  R.  Akiba  dit  :  Même  après 
avoir  mangé  un  légume  vert,  qui  forme  le  repas,  on  dit  les  trois  bé- 
nédictions; si  Ton  boit  de  l'eau  pour  étanclier  sa  soif,  on  ditifrOue 
tout  existe  par  sa  parole; t^  R.  Tarj)hon  dit  :  rr Créateur  de  beau- 
coup d'âmes  et  de  leurs  besoins,  r, 

Ouel  est  le  motif  de  R.  Gamaliel?  C'est  qu'il  est  écrit:  Un  pays  de  froment  et 
cVorge,  etc.  (Deutéronome,  viii,  8);  puis  :  C est  un  pays  où  Von  mange  le  pain 
sans  danger,  et  ces  versets  sont  suivis  des  mots  :  Tu  mangeras ,  tu  te  rassasieras 
et  tu  béniras  V Eternel  ton  Dieu  (c'est-à-dire  que  l'obligation  de  l'action  de 
grâces  s'applique  à  tout  ce  qui  précède).  Selon  les  rabbins,  au  contraire,  le 
mot  pays  est  un  terme  de  séparation  (indiquant  que  l'obligation  ne  se  rapporte 
pas  à  ce  qui  précède).  Et  comment  R.  Gamaliel  explique-t-il  cette  interrup- 
tion? Ce  terme  indique,  selon  lui,  qu'il  faut  exclure  de  l'obligation  celui  qui 
broie  (mâche)  des  froments. 

R.  Jacob  bar-lbi  dit,  au  nom  de  R.  Hanina,  que  pour  l'une  des  cinq  espèces 
de  blé,  on  récite  d'abord  la  bénédiction  :  rr  Créateur  des  espèces  de  nourriture,  75 
[)uis  à  la  fin,  le  résumé  de  l'action  de  grâces.  Rabbali  bar-Mari  dit,  au  nom  de 
R.  Josué  ben^Lévi,  que  pour  Tune  des  sept  espèces  de  produits  de  la  Pales- 
tine (ù  l'exception  du  blé),  on  dit  d'abord  la  bénédiction  :  rr  Créateur  des  pro- 
duits de  rarbre,T7  et  à  la  fin  le  résumé  de  l'action  de  grâces.  Quelle  est, 
demanda  Abayé  à  R.  Dimi,  la  formule  du  résumé?  Pour  les  fruits  de  farbre, 
répondil-il,  on  dit  la  formtde  suivante:  rcSois  béni,  Eternel,  pour  farbre, 
les  fruits  de  l'arbre,  les  produits  des  champs,  pour  le  pays  agréable,  bon  et 
étendu  que  tu  as  fait  hériter  à  nos  ancêtres  afin  de  les  faire  jouir  de  ses  fruits 

r 

et  profiler  de  ses  richesses;  aie  pitié,  Eternel  notre  Dieu  ,  d'Israël  ton  peuple,  de 
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Jérusalem  la  ville,  de  Ion  .saiicluaiie,(le  Ion  auLel;  leconsliuis  bientôt  de  nos 
jours  Jerusalem  ta  ville  sainte;  lais-nous  monter  dans  elh^  et  Tais-nous  jouir 
de  sa  possession ,  car  tu  es  bon  pour  tous  et  lu  lais  le  bien  à  Ious.t?  Pour  les 
cinq  espèces  de  blé,  on  clian^je  b;  commencement  de  la  lormule  en  ces  termes  : 
ffPour  la  subsistance,  l'entretien,  les  produits  des  cbamps,  etc. -n  et  l'on  ter- 
mine ainsi  iff  Pour  le  pays  et  la  subsistance.  77  Quel  est  le  linal  pour  la  lormule 
relative  aux  fruits  de  l'arbre?  [On  sait  pour  la  néoménie,  dit  U.  Dimi  au  nom 
de  liab,  (pi'on  termine  parles  mots  rrbéni  soit  celui  qui  sanctifie  Israël  et  les 
néoménies.  7i]  Que  dit-on  d  ordinaire?  Selon  U.  llisda,  les  derniers  mots  seront 
«pour  le  pays  et  ses  fruits; 77  selon  R.  Yocbanan  fret  les  fruits; 77  et  ils  ne  sont 
pas  en  désaccord,  dit  R.  Amram^  :  le  premier  avis  s'applique  à  nous.  Babylo- 
niens (on  dit  donc  ses  fruits,  en  ])arlant  de  la  Palestine  );  le  second  avis  se  rap- 
porte à  eux,  Palestiniens.  Quoi!  objecta  R.  Nabman  bar-Isaac,  eux  en  man- 
Ijeraient  et  nous  paraîtrions  (  à  Babylone)  les  bénir  pour  eux?  C'est  donc  le 
contraire  qui  est  exact  :  selon  R.  Hisda  (Babylonien),  on  dit  :  ^des  fruits, 77 
et  selon  R.  Yocbanan  (qui  était  à  Jérusalem),  on  dit  ;  ^^ses  fruits. 77 

R.  Isaac  bar-Abdimi  dit,  au  nom  de  notre  maître  :  Pour  les  œufs  et  diverses 
espèces  de  viande,  on  dit  auparavant  :  ce  Tout  est  dû,  etc.  77  et  à  la  fin  :  fdl  crée  v.  aV 
des  âmes  nombreuses,  etc.  77  mais  il  n'est  pas  besoin  dé  bénédiction  après  avoir 
man^'^é  des  légumes.  Selon  R.  Isaac,  il  en  faut  même  pour  les  légumes,  mais 
non  pour  l'eau;  selon  R.  Papa,  on  la  dit  même  pour  l'eau.  Mar-Zoutra  agit 
comme  R.  Isaac  bar-Abdimi,  et  R.  Siini  bar-Asche  comme  R.  Isaac;  pour  se 
souvenir  de  cela,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'un  nom  (Zoutra)  agit  comme  deux 
(R.  Isaac  b.  Abdimi),  et  deux  noms  (Siini  b.  Ascbé)  comme  un  (Isaac).  Lorsque 
j'y  pense,  dit  R.  Ascbe,  j'agis  selon  l'avis  de  tous  (en  disant  la  bénéiliction  pos- 
térieure, même  selon  l'avis  de  R.  Papa,  pour  tout).  On  a  enseigné-  :  Pour  tout 
ce  qui  exige  une  bénédiction  après  qu'on  en  a  goûté,  il  en  faut  aussi  une  aupa- 
ravant; mais  il  y  a  des  objets  pour  lesquels  il  suffit  de  dire  une  bénédiction 
auparavant,  et  il  n'en  faut  pas  après;  or,  cette  dernière  bypotbèse  est  appli- 
cable soit  à  R.  Isaac  bar-Abdimi  qui  en  dispense  pour  les  légumes,  soit  à 
R.  Isaac,  qui  en  dispense  l'eau;  mais  comment  l'expliquer  d'après  R.  Papa? 
Que  veut-on  exclure  par  là?  On  veut  dire  (jue  pour  l'accomplissement  des  pré- 
ceptes il  n'en  faut  pas  après.  Mais  comme  les  Occidentaux  (Israélites  de  la 
Palestine)  disent  après  avoir  retiré  les  phylactères  :  rrll  nous  a  sanctifiés  par 
ses  préceptes  et  nous  a  ordonné  d'observer  ses  lois, 77  qu'exclut-on  par  là?  On 
exclut  les  bonnes  odeurs  (qu'on  bénit  d'avance,  non  après).  R.  lanaï  dit  au 
nom  de  Rabbi  :  A  tout  ce  qu'on  mangerait  de  la  grandeur  d'un  œuf,  l'œuf 

Traité  Schabbaik,  fol.  ()'';  tr.  Betsa,        douschin,  fol.  99^'; traité  Sowccrt,  fol.  /i8\ 
fol.  5'';  tr.    Taanilh,  fol.  V';   liaité  Ki-  -  Comp.  (r.  A7</r/rr^  fol.  5i''. 
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est  prt'lrrablc.  Iiahiii,  cm  v(Mianl,  (lit  :  Un  œiil  niil  est  prcTc'rable  à  six  mesures 
de  Heur  de  farine  ;  de  même  R.  Dimi,  en  venant,  dil  :  Un  œuf  cuit  vaut  mieux 
que  six  mesures;  s'il  est  dui',  il  est  préférable  à  (jualrc;  un  œuf  est  préférable  à 
lout  mets  cuit  qui  ait  la  même  {grandeur,  sauf  de  la  viande. 

ffR.  Akiba  dit  :  Eiit-oii  mangé  des  légumes  cuits,  etc.  t) 

Y  a-t-il  donc  un  tel  légume  qui  nourrisse?  Oui,  répondit  R.  Ascbé,  il  s'agil 
du  tro(Tuon  de  caroubier  (qui  soutient).  Les  rabbins  ont  ensei(jné  :  La  rate  est 
utile  aux  dents  et  nuisible  aux  intestins;  pour  Tail,  c'est  l'inverse;  la  consom- 
mation du  cbou  cru  décolore  le  visage;  ce  que  l'on  mange  non  mûr  rend  petit; 
les  objets  vivants  (de  petits  poissons) ,  ainsi  que  les  parties  environnant  le  siège 
de  la  vie,  raniment  le  corps.  Le  cbou  est  une  nourriture  et  la  plante  herbacée 
un  remède;  il  faut  plaindre  celui  qui  mange  des  raves  (cela  ne  soutient  pas). 
On  vient  de  dire  que  la  rate  est  favorable  aux  dents,  mais  nuisible  aux  intes- 
tins. Comment  remédier  à  ce  mal?  En  rejetant  le  morceau  de  rate  qu'on  aura 
mâché.  Gomment  remédier  au  mal  de  dents  que  donne  l'ail?  En  le  faisant  cuire 
avant  de  l'avaler.  Si  l'on  dit  que  l'herbe  fait  pâlir,  cela  s'applique,  selon 
R.  Isaac,  au  premier  repas  après  qu'on  a  été  saigné.  Il  dit  aussi  qu'on  ne  doit  pas 
causer  avec  celui  qui  a  mangé  une  plante  herbacée  avant  la  quatrième  heure 
(dix  heures) ,  parce  que  son  souffle  sur  celui  qui  est  à  jeun  peut  devenir  per- 
nicieux; il  interdit  même  d'en  manger  avant  ladite  heure.  Comme  Amemar, 
Mar-Zoutra  et  R.  Asché  se  trouvaient  ensemble,  on  leur  apporta  une  plante 
crue  avant  la  quatrième  heure.  Amemar  et  R.  Asché  en  mangèrent,  mais  non 
Mar-Zoulra.  Pourquoi,  lui  demandèrent -ils,  ne  manges -tu  pas?  C'est  que 
R.  Isaac  dit  qu'on  ne  doit  pas  parler  à  celui  qui  aurait  mangé  de  l'herbe  avant  la 
quatrième  heure.  Mais  alors  comment  restes-tu  avec  nous  qui  en  avons  mangé? 
C'est  que  j'admets  seulement  la  seconde  partie  de  ce  que  dit  R.  Isaac,  qui  in- 
terdit d'en  manger  avant  cette  heure.  Tout  objet  petit,  est-il  dit,  rapetisse; 
même  pour  un  bon  agneau  de  la  valeur  d'un  zouz,  dit  R.  Hisda,  il  faut  attendre 
sa  maturité;  toutefois  cela  ne  s'applique  qu'à  celui  qui  n'a  pas  encore  acquis 
le  quart  de  sa  grandeur,  mais  si  l'animal  y  est  parvenu,  cela  ne  fera  rien.  Tout 
objet  vivant,  est-il  dit,  ranime  le  corps;  même,  ajoute  R.  Papa,  les  gyldanes 
des  marais  ^  Ce  qui  est  proche  du  siège  de  la  vie  contribue  à  son  salut;  par 
exemple,  dit  R.  Acha  bar-Jacob,  le  cou.  Raba  dit  à  son  domestique  :  Lorsque 
tu  iras  m'acheter  de  la  viande,  tache  de  m'en  apporter  de  la  place  par  où  on 
la  bénit'^.  On   dit  que  le  chou  est  une  nourriture  et  la  plante  herbacée  un 

'  Cesl  une  sorte  de  petit  poisson  que  pant  les  artères  du  cou,  selon  le  rite,  on 
l'on  trouve  entre  les  joncs  des  marais.  bénit  l'acconiplissement  de  ce  précepte  bi- 

^  Eli  égoigeant  ranimai ,  en  lui  cou-        blique. 
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remède;  mais  le  premier  n'est-il  pas  aussi  un  remède?  N'a-t-on  pas  appris 
que  six  objets  servent  à  guérir  un  malade,  par  une  guérison  parfaite,  savoir: 
le  chou  (ou  le  caroubier),  la  bette,  l'eau  de  foliole,  le  gosier,  la  matrice  et  le 
reseau  du  foie?  Il  faut  dire,  en  elfet,  que  le  premier  sert  à  un  double  but, 
(comme  nourriture  et  comme  remède).  Il  faut  plaindre,  dit-on,  celui  qui 
mange  des  raves.  Est-ce  vrai?  Raba  n'a-t-il  pas  dit  à  son  domestique  de  ne 
pas  lui  demander,  s'il  y  a  des  raves  au  marché,  ce  qu'il  mangerait  avec  son 
pain?  On  veut  dire,  répond  Abayé,  que  c'est  mauvais  sans  viande;  ou,  selon 
Raba,  sans  vin.  On  a  enseigné  ceci  :  Selon  Rab,  c'est  nuisible  sans  viande; 
selon  Samuel,  sans  bois  (s'ils  ne  sont  pas  bien  cuits)  ;  enfin  selon  R.  Yochanan, 
c'est  mauvais  sans  vin.  Raba  dit  à  R.  Papa,  brasseur  de  dattes  :  Nous  avons 
pour  conlre-balancer  son  effet  nuisible  la  viande  et  le  vin  ;  mais  comme  vous 
n'avez  pas  beaucoup  de  vin  (et  que  vous  buvez  de  la  boisson),  comment  y 
remédiez- vous?  Par  le  bois,  répondit-il  (par  la  longue  cuisson).  C'est  ainsi 
que  la  femme  de  R.  Papa,  après  l'avoir  cuit,  le  cuisait  de  nouveau  à  la  cha- 
leur de  quatre-vingts  pièces  de  bois. 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  Un  petit  poisson  salé  tue  le  septième  jour  (après 
la  salaison),  ou  le  dix-septième,  ou  le  vingt-septième,  ou  encore  le  vingt-troi- 
sième; cela  ne  s'applique  toutefois  qu'au  poisson  à  demi  rôti,  mais  s'il  est 
bien  rôti,  cela  ne  fait  rien;  et  encore,  s'il  n'est  pas  bien  rôti,  est-ce  seulement 
nuisible  au  cas  où  l'on  ne  boit  pas  de  forte  boisson  après;  mais  si  l'on  en  a 
bu,  ce  n'est  plus  dangereux. 

ff  En  buvant  de  l'eau  à  sa  soif,  etc.  v 

Qui  est-ce  qu'on  exclut  par  là?R.  Idi  bar-Abin  répond  qu'on  entend  dis- 
penser celui  qui  boit  pour  faire  passer  un  morceau  qui  l'étouffé. 

ff  Selon  R.  Taiphon,  on  dit  :  Il  crée  de  nombreuses  âmes  et  leur    f.  4î 
nécessaire,  -ti 

Raba  bar-R.  Hanan  demanda  à  Abayé \  ou  selon  d'aulres,  à  R.  Joseph: 
Quelle  est  la  règle?  11  n'y  a  qu'à  voir,  lui  répondit-il,  ce  que  dit  le  peuple  (il 
suit  l'avis  contraire  à  R.  Tarphon,  et  ne  dit  cette  formule  qu'à  la  fin). 

*  Tr.  Eroubin,  fol.  i/i'';   tr.  Pesahim ,  fol.  5/i";  tr.  Menahoih,  fol.  35\ 
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1.  Trois  personnes  qui  ont  mangé  ensemble  doivent  se  pré])ai'ei' 
ensemble  à  prier  (selon  la  formule  commune).  H  est  permis  de 
compter  dans  ce  nombre  obligatoire  :  i°  celui  qui  a  mangé  des  pro- 
duits dont  il  est  douteux  qu'on  ait  prélevé  la  dîme  ou  la  première 
(h'me  (prise  avant  le  cohen),  ou  dont  on  a  retiré  le  prélèvement  ou 
oblation  (^troiimd),  ou  la  seconde  dîme  (prélevée  tous  les  trois  ans), 
ou  d'autres  objets  sacrés  racbetés  (sans  addition  du  cinquième  de  la 
valeur,  qui  est  obligatoire  comme  rachat);  2°  le  serviteur  qui  a  mangé 
au  moins  la  valeur  d'une  olive,  et  3*^  le  Samaritain.  Mais  celui  qui 
a  mangé  des  produits  dont  il  est  sur  qu'on  n'a  rien  prélevé,  ou  la 
j)remière  dîme  dont  on  n'a  même  pas  retiré  le  prélèvement  (pour  le 
coheîi)^  ou  la  seconde  dîme  ou  d'autres  objets  sacrés  non  raclietés, 
et  un  serviteur  qui  a  mangé  moins  d'une  olive,  ne  peuvent  être 
comptés  dans  ce  nombre. 

2.  Les  femmes,  les  esclaves  et  les  enfants  ne  sont  pas  comptés 
pour  former  le  nombre  légalement  exigé  pour  la  prière  en  com- 
mun. Combien  faut-il  avoir  jnangé  pour  que  cela  entraîne  l'obliga- 
tion de  la  prière?  Au  moins  la  valeur  d'une  olive;  selon  R.  Juda, 
la  valeur  d'un  œuf. 

Commciil  sait-on  que  cette  obligation  (de  bénir  en  commun)  existe?  C'est 
qu'il  est  écrit,  dit  I{.  Assa  :  Exaltez  Dieu  avec  moi^  et  célébrons  son  nom  ensemble 

^  Comme  Vinterlocuteur  s'exprime  au  reunion  de  trois  personnes  constitue  une 
pluriel,  il  s'adresse  à  deux  personnes  :  ce  société  légale  pour  le  *^'itD''î ,  bénédiction  en 
(joi,  avec  lui-même,  lait  trois.  Donc,  la         commun. 
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(Psaume  xxxiv,  U);  ou,  selou  li.  Abahou,  parce  verset  (Deulérouome,  xxxii, 
5)  :  Lorsque  f  invoque  le  nom  de  l' Eternel,  accordez  la  louanfje  à  Dieu.  Coin  ment 
sait-on,  demanda  \\.  llanan  bar-Abba,  qu'en  répondant  amm  à  Fofliciant,  on 
ne  doit  pas  élever  la  voix  au-dessus  de  lui?  C'est  qu'il  est  dit  :  Célébrons  son  nom 
ensemble [mms  pas  plus  baut).  De  même,  dit  li.  Simon  ben-Pazi,  l'interprète 
public  ne  doit  pas  élever  la  voix  au-dessus  de  celui  qui  lit  le  texte,  comme  il 
est  dit  :  Moïse  parla  et  Dieu  lui  répondit  d'une  voix  (Exod(;,  xix,  19);  on  entend 
par  ce  dernier  terme  :  Une  voix  au  niveau  de  celle  de  Moïse.  On  ensei(jne  de 
même  que  l'interprète  (dans  la  syna^jo^rue)  ne  doit  pas  parler  plus  baut  que 
le  lecteur  (l'ofliciant  qui  lit  en  bébreu) ,  et  si  l'interprète  ne  peut  parler  aussi 
haut,  le  lecteur  doit  baisser  le  ton. 

On  a  enseigné  qu'au  sujet  de  deux  hommes  ayant  mangé  ensemble,  Rab  et 
R.  Yocbanan  ne  sont  pas  d'accord;  d'après  le  premier,  ils  peuvent  bénir  en- 
semble le  repas;  d'après  l'autre,  cela  ne  se  peut  pas.  Mais  n'a-t-on  pas  ensei- 
gné que  trois  personnes  ayant  mangé  ensemble  doivent  se  réunir  pour  la  bé- 
nédiction, et  non  deux  (comment  alors  Rab  le  permet-il)?  C'est  seulement 
volontaire  pour  deux,  mais  obligatoire  pour  trois.  Ne  peut-on  pas  objecter 
cet  enseignement  :  trois  personnes  ayant  mangé  ensemble  (dit  une  Beraïtha)  ne 
peuvent  plus  se  séparer  avant  d'avoir  dit  en  commun  la  bénédiction  du  repas; 
n'en  résulte-t-il  pas  qu'à  deux  ce  n'est  même  pas  permis  ^?  C'est  qu'en  ce  cas 
il  y  a  eu  obligation  de  réunion  dès  le  principe  (mais  si  l'un  avait  quitté  plus 
tôt,  il  est  loisible  aux  deux  autres  de  s'unir  pour  la  bénédiction).  Citons  encore 
ceci  :  Celui  qui  sert  deux  personnes  mange  avec  elles  (pour  compléter  le 
nombre)  même  sans  autorisation  préalable,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  le  cas  oii 
il  sert  trois  personnes,  à  moins  d'y  être  invité  (or,  si  c'était  permis  à  deux, 
pourquoi  le  servant  s'attable-t-il  de  droit)?  Ceci  est  différent  :  c'est  qu'il  est  F.  45' 
bon  que  l'obligation  de  communauté  subsiste  dès  le  principe  (par  son  adjonc- 
tion). Citons  alors  ceci'-^  :  Les  femmes  ainsi  que  les  esclaves  bénissent  chacun 
séparément  le  repas,  et  si  même  ils  désirent  réciter  la  bénédiction  en  commun, 
cela  ne  se  peut  pas,  y  eût-il  cent  femmes;  or,  comme  cent  femmes  valent  bien 
deux  hommes  (pour  qu'il  leur  soit  permis  de  bénir  ensemble),  pourquoi  dit-on 
qu'elles  bénissent  le  repas  séparément  et  les  esclaves  apart  (n'en  résulte-t-il 
pas  que  c'est  loisible  pour  deux,  contrairement  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut)? 
C'est  différent,  on  leur  permet  de  se  préparer  à  cause  de  leur  grand  nombre^. 
Comment  alors  se  fait-il  qu'à  la  lin  de  celte  m"me  Mischnâ  on  interdise  cette 

^  Car  si  c'était  permis  à  deux,  pour-  ^  Celte  préparation  est  alors  loisible 

quoi  ne  j)ourraient-ils  pas  se  séparer  et  pour  elles,  non  obligatoire,  parce  qu'en 

laisser  la  troisième  personne  libre  ?  ce    cas    elles    sont   su[)érieures   à  deux 

^  Tr.  Enddm,  fol.  3".  lionmies. 
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pn'paialion  coininuiR;  aux  l"oinni(;s  ct  aux  csclavos?  Pourquoi  uo  pas  faire  valoir 
1,1  iiK'mo  raison  de  pluralité?  C'est  que  le  niélanjfc  de  l'eninies  et  d'esclaves 
peut  devenir  une  cause  d'inconduile. 

On  peut  en  conclure  que  cet  avis  (de  ne  pas  reunir  deux  personnes)  est  celui 
de  Uab,  car  R.  Dimi  bar-Joseph  dit  au  nom  de  Rab  :  Si  parmi  trois  per- 
sonnes ayant  manjj^é  ensemble  Tune  sort,  on  la  rappelle  pour  se  préparer 
à  la  bénédiction  en  commun;  n'en  résulle-t-il  pas  que  si  l'on  ne  peut 
plus  la  rappeler  (s'il  est  trop  tard),  on  ne  se  prépare  pas  ensemble  à  deux? 
Cela  ne  prouve  rien;  là  ils  sont  tenus  de  se  réunir,  parce  que  l'obligation 
subsistait  dès  le  principe  (mais  il  se  peut  aussi  que  ce  soit  permis  à  deux). 
Concluons-en  que  c'est  R.  Yocbanan  qui  interdit  cette  réunion  de  deux;  car 
Rabba  bar  bar-IIana  dit  au  nom  de  U.  Yocbanan  :  Si  deux  personnes  ont  mangé 
ensemble,  l'une  des  deux  est  dispensée  de  la  bénédiction  par  celle  de  l'autre; 
et  comme  on  avait  demandé  wà  quoi  bon  nous  le  dire,  puisque  la  simple  au- 
dition sans  être  suivie  même  de  la  réponse  amen  en  dispense ^?75  R.  Zeira  avait 
répondu  :  C'est  pour  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  en  ce  cas,  de  se  préparer  à 
la  bénédiction;  c'est  donc  conclu.  Mais,  objecta  Raba  bar-R.  Houna  à  R.  Houna, 
puisque  les  rabbins  qui  viennent  d'Occident  disent  que  cetle  préparation  est 
loisible,  ne  l'ont-ils  pas  appris  deR.  Yocbanan  (un  Occidental,  et  non  de  Rab 
qui  enseignait  à  Rabylone)?  Non,  répondit-on,  ils  peuvent  l'avoir  appris  de 
Rab  avant  son  arrivée  à  Rabylone. 

On  dit  plus  haut:  R.  Dimi  bar-Joseph  dit,  au  nom  de  Rab,  que  si  trois 
personnes  ont  mangé  ensemble  et  que  l'une  d'elles  veut  sortir,  on  l'appelle 
pour  pouvoir  dire  la  bénédiction  en  commun.  Toutefois,  dit  Abayé,  ce  n'est 
possible  que  si  elle  est  encore  assez  proche  pour  répondre  à  l'invitation  (même  du 
dehors).  Cela  n'a  lieu,  dit  Mar  Zoutra,  que  pour  trois;  mais  comme  pour  dix 
on  mentionne  le  nom  divin ,  il  faut  attendre  sa  rentrée.  N'est-ce  pas  le  contraire, 
demanda  R.  Asché,  neuf  ne  ressemblent- ils  pas  plutôt  à  dix  que  deux  à  trois 
(et  le  troisième  ne  devrait-il  pas  être  tenu  de  revenir)?  Non,  répondit-on,  et 
l'avis  de  Mar  Zoutra  sert  de  règle^;  pourquoi?  Parce  qu'on  avait  l'intention  de 
prononcer  le  nom  divin  (au  commencement)  ;  mais  cela  n'a  plus  lieu  d'être,  dès 
que  l'on  est  au-dessous  de  dix.  En  somme,  dit  Abayé,  si  l'on  est  deux,  il  vaut 
mieux  se  séparer  avant  de  prononcer  les  diverses  bénédictions.  On  a  aussi 
enseigné  cette  règle  ailleurs^,  en  y  mettant  la  condition  que  tous  deux  soient 
instruits;  mais  si  l'un  est  instruit  et  l'autre  ignorant,  le  premier  seul  dit  la 
bénédiction  et  en  dispense  le  second.  Raba  dit  :  Voici  ce  que  j'ai  rapporté  d'après 
ce  que  j'ai  entendu  dire  par  R.  Zeira  :  Si  trois  personnes  ont  mangé  ensemble, 
l'une  d'elles  doit  s'interrompre  pour  répondre  aux  deux  autres  qui  voudraient 

•  Tr.  Souccâ,  fol.  38\  —  '  Tr.  Mefrhillâ,  fol.  ^2o\—  '  Tr.    HuUin,  Dul.  io6\ 
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prononcer  la  formule  de  preparation;  mais  un  seul  ne  peut  l'exiger  des  deux 
autres.  Mais  R.  Papa,  accompagné  d'une  autre  personne,  ne  s'est-il  pas  inter- 
rompu pour  Aba  Mar,  son  fiis?  C'est  qu'il  a  fait  plus  que  n'exig-e  le  devoir. 

Juda  bar-Meremar,  Marbar-R.  Aclia  etR.  Acba  de  Diphti  prirent  un  repas 
ensemble;  mais  comme  aucun  des  trois  n'était  supérieur  aux  autres,  pour  qu'il 
eût  lieu  de  dire  la  bénédiction  au  nom  des  autres ,  ils  se  dirent  ceci  :  S'il  est  vrai 
qu'à  trois  on  doit  se  préparer  ensemble  à  la  bénédiction ,  ce  ne  peut  être  que 
lorsque  l'un  des  Irois  est  supérieur;  mais  si  tous  trois  se  valent,  il  vaut  mieux  la 
dire  séparément.  C'est  ce  que  chacun  fit.  Après  s'être  présentés  à  Maremar  et 
lui  avoir  raconté  le  fait,  il  leur  dit  :  Vous  avez  accompli  votre  devoir  comme 
récitation  de  bénédiction,  mais  non  comme  préparation;  et  il  n'y  a  pas  à  la  ré- 
parer en  recommençant,  car  il  n'y  a  pas  de  préparation  rétroactive.  —  Si  l'on 
trouve  des  personnes  en  train  de  dire  la  bénédiction,  que  dit-on  après  elles? 
Selon  R.  Zebid,  on  dit  :  rr Qu'il  soit  béni  celui  qui  est  béni  ;r>  selon  R.  Papa,  on 
répond  amen.  Malgré  cette  divergence  d'avis,  ils  ne  sont  pas  en  désaccord  :  le 
premier  parle  du  cas  où  l'on  vient  de  dire  rr  bénissons,  i?  le  second  (en  disant 
amen)  se  rapporte  au  mot  rril  est  béni.i)  On  dit  tantôt  qu'il  est  bon  de  dire 
amen  après  ses  propres  bénédictions,  et  tantôt  que  cela  ne  se  fait  pas.  N'y  a-t-il 
pas  là  une  contradiction?  Non,  c'est  que  la  recommandation  de  dire  amen 
après  les  bénédictions  ne  s'applicpe  qu'à  la  troisième  de  l'action  de  graces, 
DjIS,  et  non  aux  autres.  Abayé  le  disait  à  haute  voix,  afin  que  les  ouvriers 
le  sachent  et  qu'ils  se  lèvent  pour  aller  au  travail,  car  la  quatrième  section 
n'est  pas  ordonnée  par  la  Loi.  R.  Asché,  au  contraire,  le  disait  à  voix  basse, 
pour  que  l'on  ne  fasse  pas  moins  de  cas  de  la  quatrième  section  de  l'action 
de  grâces,  siîon,  que  du  reste. 

Comme  R.  Zeira  devint  malade,  R.  Abahou  vint  le  voir,  et  il  promit  que  si  F.  h6 
]e  petit  aux  épaules  brûlées  (R.  Zeira)  recouvrait  la  santé,  il  donnerait  une  fête 
aux  rabbins.  Lorsqu'il  fut  rétabli,  il  donna  en  effet  un  grand  diner,  et  au  mo- 
ment de  se  mettre  à  table,  il  offrit  à  R.  Zeira  l'honneur  de  rompre  le  pain.  Ne 
pensez-vous  pas,  lui  répondit-il,  comme  R.  Yochanan,  selon  lequel  le  maître 
de  la  maison  coupe  le  pain?  Sur  ce,  R.  Abahou  le  rompit.  Lorsqu'on  arriva  à 
réciter  la  bénédiction,  il  lui  offrit  l'honneur  de  la  dire.  N'admets-tu  pas,  répliqua 
R.  Zeira,  l'avis  de  R.  Houna  de  Rabel,  selon  lequel  celui  qui  a  coupé  le  pain 
dit  aussi  la  bénédiction  de  la  fin  ?  Non ,  je  suis,  au  contraire,  l'avis  de  R.  Yocha- 
nan, qui  dit  au  nom  de  R.  Simon  ben-Yochaï  :  Le  maître  de  la  maison  coupe 
le  pain,  pour  qu'il  distribue  des  morceaux  convenables,  et  l'étranger  récite 
l'action  de  grâces,  pour  qu'il  puisse  bénir  le  maître  de  la  maison.  Que  dit-il  pour 
lui?  tf  Qu'il  te  plaise  de  faire  en  sorte  que  le  maître  de  cette  maison  n'ait  à  rougir 
ni  dans  la  vie  présente ,  ni  dans  la  vie  à  venir.  -^  Rabbi  y  ajoutait  ces  mots  :  fr  Qu'il 
réussisse  dans  toutes  ses  entreprises;  que  ses  biens  comme  les  nôtres  soient  éga- 
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lenienl  (Ml  [)r()s[)('iilc  cl  proches  do  la  ville.  Oimî  le  mainiiis  a)i|j('  iTait  aucune 
aclion  ni  sur  ses  œuvres,  ni  sur  Jes  nôtres;  qu'il  ne  se  présente  ni  devant 
lui  ni  devant  nous  aucun  sujet  de  mauvaise  pensée,  de  péché  ou  de  crime 
d'ici  à  jamais.^ 

Jusqu'oij  va  la  formule  de  préparation?  Selon  R.  Nahman,  jusqu'au  mot 
rrbénissons;^  selon  R.  Scheschet,  jusqu'à  wqui  nourrit '.-n  II  en  est  de  cela 
comme  de  la  discussion  suivante  (dont  celle-ci  (h'pend)  :L'un  dit  que  Faction 
de  grâces  se  compose  de  deux  ou  trois  sections;  selon  l'autre,  de  trois  ou  (juatre. 
Or,  comme  ils  sont  tous  d'accord  sur  ce  point  que  la  quatrième  sectioîi  n'est 
pas  prescrite  par  la  Loi,  n'est-ce  pas  là  le  sujet  de  leur  discussion ,  de  savoir  si  la 
formule  de  préparation  ne  comprend  que  le  mot  ff  bénissons ,  w  ce  qui  constitue 
une  quatrième  section?  Chacun  d'eux  répondit  de  façon  à  justifier  son  opinion. 
D'après  R.  Nahman,  tout  le  monde  admet  que  la  formule  de  préparation  com- 
prend seulement  les  mots  ffbénissons;:^  aussi  est-il  exact  de  dire  que  l'action 
de  grâces  comprend  parfois  trois  sections,  parfois  quatre^,  et  celui  qui  dit  qu'elle 
se  compose  parfois  de  deux  ou  de  trois,  parle  de  l'action  de  grâces  telle  qu'elle 
est  récitée  par  les  ouvriers,  c'est-à-dire^  en  réunissant  en  une  seule  la  deuxième 
et  la  troisième  section.  R.  Scheschetb  l'explique  à  sa  façon  :  D'après  tout  le 
monde,  dit-il,  la  formule  de  préparation  fait  partie  intégrante  de  la  première; 
aussi  est-il  exact  de  dire  (jue  l'action  de  grâces  se  compose  de  deux  ou  de  trois 
sections,  et  celui  qui  prétend  qu'il  y  en  a  parfois  quatre,  indique  par  là  que 
la  quatrième  n'est  pas  prescrite  par  la  Loi.  C'est  prouvé,  dit  R.  Joseph,  par  ce 
fait  que  les  ouvriers  l'omettent.  R.  Isaac  bar-Samuel  bar-Marata  dit,  au  nom  de 
Rab,  qu'on  peut  encore  le  déduire  de  ce  que  cette  section  commence  par  les 
mots  «béni  soit,i^  et  ne  finit  pas  de  même.  On  a  en  effet  enseigné  que  toutes  les 
bénédictions  commencent  et  finissent  par  ces  mots,  hormis  celles  des  fruits,  des 
préceptes  à  accomplir,  celle  qui  suit  immédiatement  une  autre,  la  dernière  après 
le  schema';  parmi  celles-ci,  les  unes  commencent  seulement  par  la  formule 
ffbéni  so'\l,-n  les  autres  finissent  seulement  par  elle,  comme,  par  exemple,  la 
F.  ZtG\  quatrième  section  de  l'action  de  grâces;  donc,  c'est  une  bénédiction  spéciale. 
On  peut  prouver  que  la  quatrième  section  n'est  pas  prescrite  par  la  Loi,  puis- 
qu'on l'omet  (selon  R.  Akiba)  dans  une  maison  de  deuil,  comme  on  l'a  en- 
seigné^: Que  dit-on  dans  la  maison  de  deuil  ?  On  dit  :  Réni  soit  le  bon  et  le 

^  Fin  de  la  première  section  DN   ]]îl  disent  les  trois  sections  ordinaires  de  l'ac- 

^Dil;  c'est-à-dire  deux  des  trois  convives  tien  de  grâces;  s'ils  sont  au  nombre  de 

peuvent  se  retirer  en  ce  moment;  ou  bien,  trois,  ils  ajoutent  au  préalable  la  formule 

si  une  troisième  personne  a  interrompu  de  préparation,  ce  qui  fait  alors  quati-e 

son  repas  pour  la  bénédiction  en  commun ,  sections, 
elle  peut,  à  ce  moment,  le  icprendrc.  ^  V.  plus  haut ,  f.  i5\etplusloin.i".  /19". 

^  Si  les  convives  ne  sont  (pie  deux,  ils  '^    Tr.  Scinahotk,  tin  du  chapitre  xiv. 
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])ionfait(;iii((iuaU'icmo  section);  solon  U.  Akiha,  on  dit:  IJéiii  soil  leju|fe  de  la 
vérité.  Ce  n'est  pas  à  dire  que,  selon  Icpréopinanl,  on  ne  dise  pas  la  formule  : 
ff  Ju{j^e  de  la  vérité, ^i  maisscîulementcju'on  dilaussila  quatrième  section  de  Tac- 
lion  de  {][râccs.  Comme  Mar-Zoulra  se  trouvait  chezU.  Asclie,  il  lui  arriva  un  mal- 
heur, il  commença  à  bénir  Dieu  en  ces  termes  :  rDieuLon  et  bienfaiteur.  Dieu 
de  vérité,  juge  de  la  vérité,  (jui  prononce  des  jugements  équitables,  qui  frappe 
avec  justice,  qui  domine  sur  le  monde  où  il  accomplit  ses  volontés,  car  toutes 
ses  voies  sont  justes,  tout  lui  appartient,  nous  sommes  son  peuple  et  ses  ser- 
viteurs; aussi  devons-nous  le  bénir  et  lui  rendre  grace  pour  lout  ce  qu'il  fait; 
celui  qui  perce  des  brèches  en  Israël  peut  aussi  les  réparer  pour  notre  vie. -n 

A  quel  endroit  de  l'action  de  grâces  reprend  celui  qui  a  interrompu  son  le- 
pas  pour  répondre  à  la  préparation  de  bénédiction  des  deux  autres?  Selon 
R.  Zebid,  au  nom  d'Abayé,  on  reprend  au  commencement;  selon  les  rabbins,  à 
l'endroit  de  l'interruption  i;  ce  dernier  avis  sert  de  règle.  Le  chef  de  la  capti- 
vité dit  à  R.  Scheschetli  :  Quoique  vous  soyez  des  rabbins  expérimentés,  les 
Perses  sont  plus  compétents  que  vous  en  matière  de  repas;  lorsqu'il  y  a  deux 
sophas,  le  personnage  le  plus  important  se  place  en  premier  et  le  second  au- 
dessus  de  lui;  lorsqu'il  y  a  trois  individus,  le  plus  important  se  met  au  milieu, 
le  second  au-dessus  de  lui  et  le  troisième  au-dessous.  Mais,  demanda-t-on , 
lorsqu'on  lui  parle,  faut-il  qu'il  se  mette  sur  son  séant  pour  répondre?  Non, 
répondit-on,  car  les  Perses  se  contentent  d'un  signe.  Par  qui  commence-t-on 
l'ablution  préalable  des  mains?  Par  le  plus  important.  Devra-t-il  attendre  que 
tous  soient  lavés?  Non,  on  apporte  aussitôt  devant  lui  la  table  servie.  Par  qui 
commence-t-on  l'ablution  postérieure?  Par  le  moins  distingué.  Est-ce  que  le 
plus  important  devra  rester  les  mains  tachées  en  attendant  que  tous  soient  la- 
vés? On  n'enlève  les  mets  devant  lui  qu'au  moment  d'apporter  l'eau.  Je  Viù 
appris,  dit  R.  Schesclieth,  par  un  enseignement  spécial-.  Pour  la  manière  dv, 
s'asseoir  on  observe  l'ordre  déjà  indiqué;  pour  l'ablution  des  mains  après  le 
repas,  on  commence  par  le  plus  important  si  l'on  est  cinq;  mais  au  delà 
de  ce  nombre  et  jusqu'à  cent^,  on  commence  par  le  moins  distingué,  jusqu'à 
ce  qu'il  reste  cinq  ])ersonnes  (les  plus  distinguées),  parmi  lesquelles  on  donnii 
ensuite  la  priorité  au  plus  important.  C'est  aussi  lui  qui  dit  la  bénédiction  (à 
moins  qu'il  n'en  fasse  hommage  à  un  autre).  Cette  opinion  est  en  faveur  de 
Rab,  qui  dit  par  l'entremise  de  R.  Hiya  bar-Asché  qu'on  fait  laver  les  mains 
d'avance  à  celui  qui  doit  se  préparer  pour  réciter  l'action  de  grâces.  Comme 

'  C'est-à-dire  à  partir  de  la  bénédic-  nombre  supérieur  à  dix,  car  le  nombi-e 

lion  dite  Haaretz  ou  seconde.  cent   signifie   souvent  un   nombre  très- 

"  Tosephta,  c\i.  V.  étendu,  mais  indéterminé. 
^  On  entend   pcU-  là.   dit  Raschi,  un 
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Rab  ot  R.  Iliya  s(;  trouvaient  à  diner  chez  Ral)I)i,  coliii-ci  dit  à  Rah  de  se  lever 
pour  se  laver  les  mains,  (iomme  il  rou^rissait  de  cet  ordre,  R.  Hiya  lui  dit  : 
Fils  de  prince,  ne  vois-tu  pas  que  c'est  une  invitation  à  faction  de  [jrâces^? 

Les  rabbins  disent  :  On  ne  rend  pas  les  honneurs  (en  cédant  le  pas  aux  plus 
dignes)  ni  sur  les  routes,  ni  sur  les  ponts,  ni  pour  fablution  des  mains  après  le 
F.  Uf.  repas.  Rabbin  et  Abayé  cheminaient  ensemble  ;  comme  Tâne  du  premier  dépassait 
Taulre  sans  que  son  maître  s'excusât,  Abayé  se  dit  :  Parce  que  ce  rabbin  arrive 
d'Occident,  il  est  devenu  orgueilleux.  En  arrivant  à  la  porte  de  la  synagogue, 
le  premier  invita  son  compagnon  à  passer  devant  lui  :  Pourquoi,  lui  n'pon- 
dit-il,  me  fais-tu  maintenant  cette  politesse?  —  C'est  que,  dit-il,  R.  Yochanan  a 
enseigné  qu'on  rend  seulement  les  honneurs  à  une  porte  pourvue  d'une  me- 
zouza. —  Mais  comme  cela  ne  se  fait  pas  quand  il  n'y  en  a  pas  et  que  ni  les  sy- 
nagogues, ni  les  salles  d'étude  n'en  sont  pourvues,  pourquoi  m'honores-tu  ici? 
—  Cette  porte  du  moins  est  digne  d'avoir  la  mezouza. 

R.  Juda,  fds  de  R.  Samuel  bar-Scbilalh ,  dit  au  nom  de  Rab  :  Les  invités  ne 
doivent  rien  manger  avant  celui  qui  a  coupé  le  pain.  Comme  R.  Saphra  était 
présent,  il  rectifia  l'assertion  en  disant:  Il  est  défendu  de  rien  goûter  (et  non 
de  manger).  Qu'a-t-il  voulu  indiquer  par  là?  Que  fon  doit  répéter  textuelle- 
ment l'enseignement  du  maître^.  Les  rabbins  ont  enseigné  ceci^  :  Lorsqu'il  y 
a  deux  personnes,  l'une  attend  que  f autre  soit  servie  pour  manger,  mais  c'est 
inutile  à  trois;  celui  qui  a  coupé  le  pain  étend  le  premier  la  main  vers  la  mar- 
mite pour  se  servir,  mais  il  lui  est  loisible  de  donner  la  priorité  à  son  maître 
ou  à  celui  qui  lui  est  supérieur.  Raba  bar  bar-Hana  préparait  le  repas  de  noces 
de  son  fils  chez  R.  Samuel  bar-Rab  Ketina;  il  se  leva  et  enseigna  à  son  fils  f  u- 
sage  des  repas.  Quand  on  coupe  le  pain,  dit-il,  il  faut  attendre,  pour  le  dis- 
tribuer, que  les  assistants  aient  répondu  amen  à  la  courte  bénédiction  préa- 
lable, ou  du  moins,  selon  R.  Hisda,  que  la  plupart  d'entre  eux  f  aient  répondu. 
Pourquoi,  demanda  Ramé  bar-Hama,  la  majorité  suffit-elle?  Si  c'est  pour  ne 
pas  attendre  la  fin  complète  de  cette  bénédjction,  la  minorité  devrait  suffire. 
C'est  que,  répondit-on,  on  veut  dire  que  si  l'on  met  trop  de  temps  à  répondre 
amen,  c'est  erroné. 

Les  rabbins  enseignent  à  ce  propos  (de  la  réponse  amen)  qu'on  ne  doit  ré- 
pondre ni  un  amen  coupé  (en  avalant  fa  et  en  disant  seulement  men),  ni  trop 
précipité  (avant  que  la  bénédiction  soit  terminée),  ni  trop  tard  (un  amen  or- 
phelin, sans  antécédent),  ni  rejeter  pour  ainsi  dire  la  bénédiction  de  la 
bouche  (par  une  grande  hâte).  Ben-Azaï  dit  :  Les  enfants  de  celui  qui  répond 
un  amen  tardif^  seront  orphelins;  celui  qui  avale  Vamen  verra  ses  jours  cou- 

'  Voir  plus  haut,  fol.  AS"  (p.  hofi).  ^  Tosephta ,  ch.  vi,tr.  Guittin,  fol.  69^. 

^  Mischna, /impartie, tr.  £'é/ow?/ofA^c.  I,  "  Celui  qui  dit  amen  sans  avoir  en- 

53  ;  Talmud ,  tr.  Schabbath ,  fol.  1 5".  tendu  la  bénédiction ,  ou  longtemps  après. 
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pes,  li'aiichés  de  jjoime  heure,  el  celui  (jui,  an  con  Irai  re,  prolonge  Idincn, 
aura  de  longues  années.  Comme  Rah  et  Sanniel  étaient  assis  à  tahie,  \\.  Siini 
har-IIiya  vint  man^jer  à  la  hâte.  Penses-tu,  lui  demanda  Rah,  le  joindre  à 
nous  (pour  nous  préparer  ensemhle  à  la  bénédiction)?  N'avons-nous  pas  cessé 
de  manger  avant  ton  arrivée?  Si  Ton  m'apportait  des  champignons  comme 
dessert,  répondit  Samuel,  et  à  toi,  maître,  des  pigeons,  nous  les  mangerions 
(donc  le  repas  n'est  pas  terminé,  et  nous  pouvons  nous  associer).  Comme  les 
disciples  de  Rab  étaient  assis  à  table  et  que  R.  Acha  vint,  ils  dirent  :  Un  per- 
sonnage important  est  arrivé,  et  il  va  prononcer  pour  nous  la  bénédiction. 
Croyez-vous  cela?  leur  dit  il;  c'est  le  principal  personnage  du  festin  qui  dit  la 
bénédiction.  La  règle  est  pourtant  que  le  plus  important  la  récite,  lût-il  ar- 
rivé à  la  fin. 

cfS'il  a  mangé  des  choses  douteuses,  etc.  i^ 

Comment  est-ce  possible,  après  avoir  mangé  une  chose  interdite,  de  la  bé- 
nir? C'est  qu'en  déclarant  qu'il  met  ses  biens  à  la  disposition  du  public,  il  se- 
rait considéré  comme  pauvre  et  pourrait  en  manger,  comme  on  a  enseigné  ^  : 
On  en  donne  à  manger  aux  pauvres  et  aux  soldais  revenant  de  la  guerre  (con- 
sidérés comme  pauvres);  cependant,  selon  l'enseignement  de  R.  Houna,  c'est 
contraire  à  l'avis  de  Schammaï. 

fc  Celui  qui  a  mangé  de  la  première  dîme,  dont  on  a  prélevé  l'o- 
blation  du  sacerdote,  etc.i^ 

Cela  ne  va-t-il  pas  sans  dire ,  qu'il  est  permis  de  se  l'associer  (puisqu'il  n'a 
mangé  que  des  objets  autorisés  )?  On  suppose  le  cas  ^  où  l'on  auraitprélevé  sur  les 
épis  l'oblation  de  la  dime  (un  centième),  et  non  l'oblalion  principale;  or,  selon 
R.  Abahou,  au  nom  de  Resell  Lakisch,  on  est  dispensé  en  ce  cas  de  l'oblation 
principale,  d'après  ce  verset  (Nombres,  xviii,  96)  :  Vous  en  prélèverez  Vohhtioii 
divine  y  le  dixième  de  la  dîme;  cette  dernière  seule  est  due,  non  les  deux.  S'il  en 
est  ainsi,  dit  R.  Papa  à  Abayé,  pourquoi  ne  pas  en  dispenser  aussi  celui  qui 
la  prélève  d'avance  sur  le  monceau  de  grains?  Pour  obvier  à  cette  objection, 
répondit-il,  la  Loi  dil  aux  lévites  [ibid.  28)  :  Sur  toutes  vos  dîmes  vous  prélèverez  F.  /17' 
r  oblation  du  sacerdote.  Sur  quoi  se  fonde  cette  distinction?  C'est  que  le  mon- 
ceau entassé  est  du  blé  (il  oblige  le  lévite  à  prélever  la  tronma)^  mais  non  l'épi  "^ 

énonce  un  ainen  qui  n'a  pas  d'aiilécé-  c.  m,  $  i;Ta]mud,  iv.  Eroubin,  fol.  i-j^. 
dents,  qui  est  pour  ainsi  dire  orphelin.  ^  Dans  ce  dernier  cas,  on  peut  sup- 

^  Tr.  Schabbath,  fol.  isy"";  ir.  Er ou-  poser  le  prélèvement  de  l'oblation  de  la 

bin,  fol.  17''  et3i'';tr.  PesaUm,  fol.  35'\  dîme  ou  centième  seulement,  et  non  celle 

^  Mischna,  1"  partie,    traité   Demaï ,  du  sacerdote, 
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fr  (1(^1(11    <iMi   a  iiiaM<|r  dc   la  sccoiido  (Ihiic  on    des   saiiiLeIrs   ra- 
die Ires.  . .  •)•) 

Ne  va-l-il  pas  sans  diic  que  c'est  permis?  On  suppose  le  cas  où  l'on  aurait 
payé  r('([uivalent  (lu  capilal  et  non  h;  cincpiièmc  (dû  pour  rlian|fe);  on  nous 
apprend  ainsi  que  ce  manque  de  lorjnalité  ne  conslilue  pas  un  obstacle.  Pour 
le  donieslique  qui  a  man[>é  l'équivalent  d'une  olive,  cela  ne  va-t-il  pas  sans 
dire?  Il  est  nécessaire  de  nous  l'apprendre,  pour  qu'on  ne  suppose  pas  le  con- 
Iraire,  parce  que  le  domesti([ue  n'est  pas  atlablé  dune  manière  fixe.  Quant  au 
(]ull)éen  (Samaritain),  que  l'on  peut  s'associer,  pourquoi  est-il  mieux  consi- 
déré que  les  {jens  du  peuple  (i[jnoranls),  que  l'on  ne  peut  pas  s'adjoindre? 
C'est  qu'il  s'a<pt,  répond  Abayé,  d'un  Cutbéen  instruit.  Il  peut  même  être 
question,  dit  Raba,  d'un  Cuthéen  du  peuple,  et  lorsqu'on  dit  qu'on  ne  peut 
s'adjoindre  les  gens  du  peuple,  c'est  l'avis  des  rabbins.  Gela  forme  l'objet  d'une 
discussion  avec  R.  Méir.  D'après  lui,  est-il  dit,  on  appelle  homme  du  peuple 
celui  qui  ne  mauge  pas  avec  pureté  les  choses  profanes;  selon  les  rabbins, 
c'est  celui  qui  ne  prélève  pas  convenablement  la  dime  des  fruits;  or,  les  Cu- 
théens  prélèvent  cette  dime,  car  ils  observent  soigneusement  les  préceptes  de 
la  Loi  \  et  même,  dit-on,  ils  observent  plus  scrupuleusement  qu'Israël  ceux 
qu'ils  ont  adoptés. 

Les  rabbins  ont  enseigné^  :  On  appelle  homme  du  peuple  celui  qui  ne  ré- 
cite pas  le  schema  le  matin  et  le  soir;  tel  est  l'avis  de  R.  Éliézer;  selon  R.  Josué, 
c'est  celui  qui  ne  met  pas  de  phylactères;  selon  R.  Azaï,  c'est  celui  qui  ne  porte 
pas  de  franges  [tsitsith)  aux  coins  du  vêtement;  selon  R.  Aathan,  c'est  celui  qui 
ne  met  pas  de  mezouza  à  la  porte;  selon  R.  Nathan  ben-Joseph,  c'est  celui  qui 
n'élève  pas  ses  enfants  pour  l'étude  de  la  Loi;  selon  d'auti'es,  on  est  encore 
considéré  comme  tel,  si,  après  avoir  lu  la  Rible  et  étudié  la  Mischnà,  on  ne  se 
met  pas  au  service  des  savants  (pour  développer  ce  que  l'on  a  appris  par  l'é- 
tude de  la  Guemara);  cet  avis  sert  de  règle,  selon  R.  Houna.  Rami  har-Hama 
ne  s'associait  pas  (pour  se  préparer  à  l'action  de  grâces)  R.  Manassé  bar-Taha- 
lipha,  quoique  ce  dernier  étudiât  le  siphra,  le  siphri  (commentaires  exégé- 
liques)  et  la  halacha  (ou  doctrines  légales).  Lorsque  Rami  mourut,  Raba  dit 
([ue  cette  exclusion  injuste  était  cause  de  sa  mort.  Mais  ne  se  fondait-il  pas  sur 
l'enseignement  précité,  qui  exige  le  service  auprès  des  savants  (l'étude  de  la 
Guemara,  si  l'on  ne  veut  passer  pour  ignorant)?  Il  n'y  avait  pas  lieu,  répon- 
dit-il, d'appliquer  cela  à  R.  Manassé,  car,  au  contraire,  il  les  servait;  Rami 
har-Hama  a  donc  eu  tort  de  ne  pas  s'en  informer  au  préalable.  Selon  une 

'  Ils  rejettent  seulement  les  IradilionvS  textuellement  écrites  dans  la  loi  mosaïque, 
orales,  les  prescriptions  qui  ne  sont  pas  ^  Tr.  5o/«,  fol.  22". 


nulro   version,  il   cnlcndail  los   cnsoi^neniciils  dos   lahhins  el    les  r('|)('l;iil  à 
craulros  (cc  qui  est  plus  (juc  do  les  servir),  couiaie  un  sa\anl  distingué. 

ffSi  Ton  a  inan<>('' (les  pmdiiils  (loiil  on  n'a  rien  prélevé,  on  de  la 
dînic,  etc.  •>•) 

Pour  le  pieniiei'  cas,  ne  va-i-il  pas  sans  dire  que  c'est  détendu?  Non,  c'est 
([u'il  [)cut  s'agir  du  cas  où  le  pr('lèvement  est  seulement  ])rescril  par  les  ral)- 
bins,  pai'  exemple,  d'un  j)r()duit  (|ui  a  poussé  dans  un  pot  non  Iroué^  (poui- 
lequel  les  rabbins  seuls  prescrivent  le  prélèvement).  Quant  à  la  dime,  il  est 
aussi  nécessaire  de  dire  que  c'est  défendu  au  cas  où  le  lévite  a  reçu,  avant  le 
sacerdote,  sa  part  prélevée  sur  les  grains  en  las,  j)oui'  qu'on  ne  suppose  pas 
qu'il  en  est  comme  de  l'avis  j)récilé  de  H.  Papa  (et  que  l'oblation  sacerdotale 
n'est  plus  obligatoire).  Pour  la  seconde  dîme,  ne  va-t-il  pas  de  soi  que  c'est  dé- 
fendu? Non ,  il  est  nécessaire  de  le  dire  pour  le  cas  où  elle  serait  rachetée,  mais 
indûment,  comme,  par  exemple,  contre  des  pièces  de  monnaie  dont  l'effigie  est 
effacée;  or,  d'après  le  verset  biblique  (Deutéronome,  xiv,  25),  il  faut  que  cet 
argent  ait  conservé  l'effigie^;  ou,  pour  les  saintetés,  si  on  les  a  rachetées  contre 
des  terres,  au  lieu  d'argent.  Or,  le  texte  dit  formellement  (Lévitique,  xxvn, 
19)  :  //  remettra  T argent  et  elle  (la  chose  sacrée)  lui  restera.  Quant  au  servant, 
il  n'eût  pas  été  nécessaire  d'en  parler;  mais  comme  on  a  parlé  dans  la  première 
partie  de  la  Mischnà  du  cas  où  il  aurait  mangé  la  valeur  d'une  olive,  on  pro- 
nonce ensuite  la  défense  pour  le  cas  où  il  aurait  mangé  moins.  Quant  à  la 
défense  concernant  l'étranger,  on  parle  d'un  prosélyte  circoncis^,  mais  n'ayant 
pas  encore  pris  le  bain  de  purification;  car  selon  R.  Zeira,  au  nom  de 
R.  Yochanan,  il  taut  les  deux  formalités  pour  constituer  l'adoption  du  ju- 
daïsme, et  tant  que  l'on  n'a  pas  pris  le  bain,  on  est  étranger. 

cr  On  ne  s'associe  pour  la  j)réparati()n  ni  les  femmes,  ni  les  es- 
claves, ni  les  enlants.T 

Comment  se  peut-il  alors  que  R.  Yossé  permette  de  s'associer  même  l'en- 
fant couché  au  berceau?  Il  rappelle  seulement  l'avis  de  R.  Josué  ben-Levi,  selon 
lequel  cet  enfant  ne  peut  pas  servir  pour  la  préparation  à  trois,  mais  on  l'ajoute 

'  Si  dans  un  pot   de  terre,  qui  ne  ^  11  y  a  là  un  jeu  démets  entre  le  terme 

communique   pas   avec  les    champs    au  de  ce  verset  mîîl,   tu  envelopperas,  et 

moyen  d'un  trou,  il  pousse  certains  pro-  nil!?,  ejîgie. 

duits,  ils  ne  sont  pas  soumis  aux  droits  ^  Exode,    xxiv,    8.    Tr.    Yehamotli , 

ordinaires.  (  Voir   Misohna  .   tr.    Demaï,  fol.  46^ 
cil.  v.  S  10.) 
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à  iHMil  jx'rsoiiiH's  |)()ui'  coMslihici'  la  dizdiiM'',  I.e  iikmhc  rahljin  dil  :  A  iionf  por- 
sonnos  on  poul  adjoiiidro  iiii  osrlavo  pour  compli'tcr  Ic  iioiTd^re.  Ne  peul-on  lui 
objeclor  le  fail  suivani-  :  II  arriva  à  II.  Kliézer  qu'étant  entre'  dans  une  syna- 
[jofpie  sans  y  trouver  dix  individus  (j)oui'  dire  la  prière  en  assemblée),  il  af- 
franchit son  esclave,  pour  compléter  le  nombre  dix;  n'en  rësulte-t-il  pas  que 
s'il  ne  l'avait  pas  affranchi,  l'assemblée  n'eût  pas  été  complète?  C'est  qu'il  en 
fallait  deux  (car  il  n'y  avait  que  huit  personnes);  il  affranchit  donc  un  esclave 
et  s'adjoignit  le  second  pour  servir  de  dixième.  Mais  est-ce  permis  d'affranchir 
ainsi  son  esclave?  R.  Juda  ne  dit-il  pas  que  c'est  une  transgression  de  la  Loi 
qui  dit  (Lévitique,  xxiv,  46)  ;  Ils  serviront  toujours?  Pour  l'accomplissement 
d'un  précepte  (la  prière  en  commun),  c'est  permis.  Mais  n'est-ce  pas  obtenu 
par  le  résultat  d'une  défense  (ce  qui  ne  saurait  plaire  à  Dieu)?  Ici  c'est  diffé- 
rent, car  il  s'agit  d'une  assemblée  entière  (pour  elle,  on  enfreint  la  défense). 

R.  Josué  ben-Lévi  dit  encore  :  On  doit  aller  de  grand  matin  à  la  synagogue, 
afin  qu'on  ait  le  bonheur  d'être  compté  parmi  les  dix  premiers  assistants,  car, 
en  ce  cas,  on  a  pour  soi  le  mérite  de  cent  personnes  venant  après.  Est-ce  à 
dire  qu'on  accapare  leur  mérite?  Non,  on  en  a  autant  qu'eux  tous  réunis. 
R.  Houna  dit  :  A  neuf  individus  on  adjoint  l'arche  sainte  pour  constituer  le 
chiffre  dû.  Mais,  dit  R.  Nahman,  l'arche  est-elle  un  homme?  R.  Houna  dit 
seulement  qu'entre  neuf  et  dix  il  y  a  si  peu  de  différence  qu'on  la  réunit  à 
eux;  selon  les  uns,  cela  arrive  s'ils  se  trouvent  réunis  (de  sorte  que  l'as- 
semblée est  compacte);  selon  d'autres,  s'ils  sont  au  contraire  dispersés  (ce  qui 
ne  permet  pas  de  les  compter).  De  même,  R.  Ame  dit  qu'au  samedi  deux  per- 
sonnes peuvent  se  joindre  pour  la  préparation  à  l'action  de  grâces.  R.  Nahman 
lui  demanda  :  Le  samedi  est-il  un  homme?  Voici  ce  que  R.  Amé  dit  :  Deux 
savants  qui  s'exercent  mutuellement  dans  l'interprétation  de  la  Loi  peuvent 
se  joindre  (parce  qu'ils  valent  trois),  comme,  par  exemple,  R.  Hisda  et 
R.  Schescheth. 

Selon  R.  Yochanan,  on  peut  s'adjoindre  pour  la  préparation  un  jeune  ado- 
lescent. On  a  enseigné  de  môme  qu'on  peut  s'adjoindre  pour  la  préparation 
tout  adolescent  qui  a  deux  poils  (signes  de  puberté) ,  mais  non  s'il  ne  les  a  pas; 
mais  on  ne  fait  pas  attention  pour  le  garçon.  Cet  enseignement  n'est-il  pas  en 
contradiction  avec  lui-même?  On  commence  par  exiger  la  présence  de  deux 
poils,  puis  on  l'en  dispense?  Que  veut-on  faire  entendre  par  là?  N'est-ce  pas 
dire  que  l'on  y  comprend  l'adolescent  qui  aurait  les  signes  de  la  puberté  sans 
en  avoir  l'âge?  Non,  au  sujet  de  tout  cela,  on  suit  l'avis  de  R.  Nahman,  selon 

'  On  sait  que  lorsqu'il  y  a  diœ  per-         plus  grave;  c'est  aussi  le  nombre  légal 
sonnes  ayant  pris  part  au  même  repas,  la         pour  la  prière, 
formule  de  préparation  change  et  devient  -  Tr.  Gniilin,  ("ol.  38\ 
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lequel  on  admet  en  compte  le  garçon  qui  conq)i'end  l'objet  de  la  bénédiction'. 
Comme  Abayé  et  Raba  (encore  enlanls)  étaient  assis  devant  Rabba,  celui-ci  F.  'i8" 
leur  demanda  :  Qui  bénit-on?  Raba  montra  le  ciel  du  toit  (le  plafond);  Abayé 
sortit  et  montra  le  ciel  à  découvert.  Vous  êtes  tous  deux,  leui'  dit  Rabba,  des 
rabbins  capables,  et  l'on  comprend  que  les  hommes  disent  :  On  reconnaît  les 
diverses  espèces  de  potirons  à  leur  lloraison  (il  piédit  que  ce  seront  deni'ands 
savants). 

R.Juda,  fils  de  R.  Samuel  bar-Scbilatb  ,  dit  au  nom  de  Rab  :  A  neuf  personnes 
qui  ont  mangé  du  blé  on  peut  adjoindre  (comme  dixième  pour  la  préparation 
en  commun)  quelqu'un  qui  a  mangé  de  la  verdure  et  n'est  pas  tenu  de  réciter 
l'action  de  grâces.  R.  Zeira  dit  avoir  demandé  à  R.  Judaconjment  agiront  buitou 
seulement  sept  qui  auraient  mangé  du  blé  (pour  s'adjoindre  trois  autres  ayant 
mangé  de  la  verdure).  Cela  n'y  l'ait  rien,  répondit-il;  mais  pour  six,  je  ne  l'ai 
pas  interrogé  (il  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas  pejmis).  Tu  as  bien  fait,  lui  dit 
R.  Jérémie,  de  n'avoir  pas  fait  de  question  pour  six,  car  s'il  est  vrai  que  dans 
l'un  et  l'autre  cas  il  y  a  majorité,  il  faut  encore  qu'elle  soit  imposante. 

Comme  le  roi  Jannée  et  la  reine  mangeaient  ensemble,  ils  n'avaient  per- 
sonne, par  suite  de  la  mort  des  rabbins,  qui  leur  dit  l'aclion  de  grâces.  Qui 
m'amènei'a,  dit  le  roi  à  sa  femme,  un  savant  qui  puisse  bénir  notre  table?  Jure- 
moi,  dit-elle,  que  si  je  te  présente  quelqu'un  de  tel,  tu  ne  lui  feras  pas  de 
mal.  11  le  jura.  Elle  amena  alors  son  frère  Simon  ben-Schetacb,  que  le  loi  lit 
asseoir  entre  eux  deux,  en  lui  disant  :  Vois  que  d'honneurs  nous  t'accordons. 
Ce  n'est  pas  toi,  dit  Simon,  qui  m'honores,  mais  la  Loi  que  je  représente, 
comme  il  est  dit  (Proverbes,  iv,  8)  :  Estime-la  fort,  elle  f  élèvera;  elle  te  procurei^a 
des  honneurs  si  tu  V embrasses.  Tu  vois  au  moins,  dit  le  roi,  que  je  ne  te  reçois 
pas  en  ennemi,  et  il  lui  fit  apporter  une  coupe  de  vin  pour  qu'il  récitât  l'action 
de  grâces.  Comment  bénir?  demanda  le  rabbin.  Dirai-je  :  Réni  soit  qui  a  donné 
à  manger  à  Jannée  et  à  ses  compagnons?  Ruvez  ce  verre,  et  il  récita  l'action  de 
grâces  avec  un  autre  verre.  R.  Aba,  fils  de  R.  Hiya  bar-Aba,  dit,  au  nom  de 
R.  Yochanan ,  que  Simon  ben  Schetacb  agit  ce  jour  d'une  manière  toute  spéciale'^, 
car,  selon  lui ,  on  ne  peut  dispenser  d'autres  de  leur  devoir  de  récitation  qu'après 
avoir  mangé  du  blé  pour  l'équivalent  d'une  olive  au  moins  (en  ayant  alors 
contracté  pour  soi-même  cette  obligation).  Mais  R.  Simeon  ben-Gamaliel  ne 
dit-il  pas  que  si  l'on  s'est  attablé  avec  deux  autres  personnes,  eût-on  à  peine 
goûté  au  repas  et  mangé  un  seul  grain  de  raisin,  on  compte  comme  troisième  v.  /i<s^ 
pour  la  préparation  en  commun?  Oui,  on  peut  être  adjoint,  mais  non  en  dis- 


'   Ti\  Erakhin,  M.  Z\  Au   Talmud    de   Jérusalem    (plus  haut. 

^  Tve^ie  Schahhath ,  Ïq\.  7>^^ \  Ir.  Moëd         i"  partie,    p.    i3o),    ce   récit  est   plus 
Kalon,  fol.  '2b^\  Ir.  Taanith,  fol.    i/i*".  —         développé. 
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penser  (I  aiilics.  (i'esi  (m;  (jirons(;i||rie  en  ellel  lornielleiMeiil  li.  ihiiia  l)iir-.Iu(l;i 
ail  nom  de  Hahha,  el,  11  dil  encore  :  ^^'enl-on  ninn|jé  (jiMiiie  leiiille  de  \erduro 
el  1)11  nil  senl  verre  de  vin,  on  esl  adjoinl  \)(nw  complr'h;)-  ie  nonihn;;  mais 
on  ne  jxmiI  dispenser  les  aiilres  dii  d(;voir  de  la  rccilalion  (ju'en  avanl  nfian^jé 
an  moins  dii  hie  pour  TiMpiivalent  (Tnnc  oliv(\ 

11.  Nahnian  dit  :  Moïse  inslilua  la  premiere  section  dc  la  lornuile  d'action 
de|>ràces,  Jorscpui  [sraël  recul  la  manne  dans  le  désert;  Josué  établit  la  seconde 
lors  de  son  entrée  en  Palestine;  David  el  Salonton  fixèrent  la  troisième;  de 
David  |)iovieniient  les  mots  :  frisraël  ton  |)euple  et  Jérusalem  la  ville;^?  dc  Sa- 
lomon, ceux-ci  :  rcLa  maison  grande  et  sainte. '^  La  quatrième  section  a  été  in 
troduiteà  Yabné  au  sujet  des  morts  de  Betliar;  car,  dit  R.  Matna^  le  jour  où 
les  morts  de  Bétliar  ont  été  enterrés,  on  a  établi  à  Yabné  la  formule  :  frLe  bon 
et  le  bienfaiteur;  11  il  est  bon,  car  les  cadavres  ne  sentaient  [)as,  el  il  est  un 
l)'ien fadeur,  car  on  a  pu  les  ensevelir. 

Les  rabbins  ont  ensei(>né  quel  est  Tordre  des  sections  de  Taction  de  grâces. 
Dans  la  première,  on  remercie  Dieu  de  la  subsistance;  dans  la  deuxième,  des 
produits  de  la  terre;  dans  la  troisième  on  demande  la  reconstruction  de  Jéru- 
salem; dans  la  quatrième  ,  on  invoque  le  bon  et  bienfaiteur.  Le  samedi,  on  com- 
mence par  une  parole  de  consolation  (par  le  commencement  de  la  troisième 
section,  relatives  la  construction  de  Jérusalem)  et  Ton  finit  de  môme,  après  avoir 
intercalé  au  milieu  la  sanctification  de  la  solennité.  On  peut  Tintercaler  où 
Ton  veut,  dit  R.  Eliézer,  même  dans  la  seconde  section  ou  dans  la  quatrième; 
selon  les  sages,  on  ne  Tintercale  que  dans  la  troisième.  Mais  n'est-ce  pas  là  la 
premièie  opinion?  Il  y  a  cette  diflerence  que,  selon  ces  derniers,  au  cas  où 
Tintercalation  a  été  mal  faite,  il  faut  recommencer. 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  Comment  sait-on  que  Taction  de  grâces  est  pres- 
crite par  la  Loi?  C'est  C[u'il  est  écrit  (Deutéronome,  \iii,  lo)  :  Tu  mangeras,  et 
lorsque  tu  seras  rassasié,  tu  béniras ,  ceci  correspond  à  la  première  section  ;  l  Eter- 
nel ton  Dieu,  cela  correspond  à  l'invitation  commune  ou  préparation;  j[>owr  lepaijs, 
(•est  la  deuxième  section;  bon,  c'est  la  troisième,  connue  il  est  dit  (ib.  m,  25)  : 
Cette  bonne  montagne,  le  Liban;  puis  qu'il  ta  donné,  cela  correspond  à  la  qua- 
trième. Ceci  justifie  les  bénédictions  d'après;  mais  comment  sait-on  aussi  que 
celle  d'avant  est  prescrite  par  la  Loi?  Par  a  fortiori  :  Si  Ton  bénit  Dieu  étant 
rassasié'-,  à  plus  forte  raison  le  doit-on  lorsqu'on  éprouve  la  faim.  Selon 
Rabbi,  qui  adopte  à  peu  près  les  mêmes  interprétations  et  applications  de 
verset,  on  déduit  la  légalité  de  la  formule  de  préparation  des  mots  :  Exaltez 
Dieu  avec  moi  (Ps.  xxxiv,  A);  la  (juatrième  section  a  été  établie  à  Yabné  (par 
do^  rabbins),  el  des  mots  :   Quil  fa  donné,  on  déduit  la  légalité  de  la  prière 

'   Tr.   Tddfiilli ,  fol.  :n";  Ir.   /^(dm  Batlira ,  fol.  i  o  r\  — '   Plus  liani .  fol.  :55'. 
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antérieure;  pour  cela  on  IraduiL  ces  mots  ainsi  :  qu'il  a  placé  devant  loi  (a\anl 
d'en  jouir,  il  faut  bénir  Dieu).  Selon  U.  Isaac,  on  ne  le  déduit  pas  de  ces 
mois,  mais  du  verset  suivant  :  //  hénira  Ion  pain  et  les  eaux,  où  l'on  peut  voir 
l'indication  d'une  bénédiction  à  i'écil(;j',  cai'  on  appelle  pain  celui  que  l'on  va 
mettre  sur  la  table  (et  non  après).  Selon  U.  Natlian,  on  le  conclut  de  ce  verset 
(1  Samuel,  i\,  i3)  :  Dès  que  vous  serez  entrés  dans  la  ville  vous  le  Irouverez,  avanl 
qu'il  monte  au  haut  lieu  pour  manger,  car  le  peuple  ne  mangera  pas  avant  son  arri- 
vée, parce  quil  doit  bénir  le  sacrifice;  kvwks  quoi,  les  convives  mangeront.  A  (juoi 
bon  tous  ces  détails?  C'est  que  les  femmes  sont  bavardes.  Samuel  dit  qu'elles 
voulaient  avoir  le  temps  d'admirer  la  belle  taille  de  Saiil,  car  il  est  dil 
[ibid.  23):  //  dépassait  de  V épaule  tout  le  peuple.  Selon  R.  Yoclianan,  celte 
longue  réponse  a  servi  d'intervalle  entre  le  règne  de  Samuel  et  le  nouveau 
règne  de  Saûl,  pour  qu'ils  ne  pussent  nullement  se  louchera 

Tout  cela  nous  justifie  la  légalité  de  l'action  de  grâces;  mais  comment  justi- 
fier celle  des  bénédictions  de  la  Loi?  Par  a  fortiori,  répond  R.  Ismaël;  si  l'on 
bénit  Dieu  pour  la  subsistance  matérielle  d'une  lieure,  à  plus  forte  raison  le 
bénit-on  pour  la  vie  éternelle.  R.  Hiya  bar-Nabmeni,  disciple  de  R.  Ismaël,  dil 
au  nom  de  son  maître  qu'on  le  déduit  par  analogie.  Il  est  dit  d'une  part,  au 
sujet  de  l'action  de  grâces  :  Pour  le  bon  pays  que  je  te  donnerai,  et  d'autre  part 
(Exode,  XXIV,  1  2)  :  /e  te  donnerai  les  tables  de  pierre,  la  Loi  et  les  préceptes  (de  la 
corrélation  du  verbe  donner  on  déduit  l'égalité  des  obligations).  R.  Méir  conclut 
des  versets  précités  qu'il  faut  aussi  bien  bénir  Dieu  pour  le  bien  qui  nous  ar- 
rive  que  pour  le  mal  :  Que  fa  donné  f Eternel  ton  Dieu,  c'est-à-dire  qu'il  est  tou- 
jours ton  juge,  soit  qu'il  te  récompense,  soit  qu'il  te  punisse.  R.  Juda  ben- 
Rethera  dit  qu'on  le  conclut  de  la  répétition  du  mot.^o/i.  Le  premiei'  s'applique 
à  la  Loi,  dont  il  est  dit  :  Je  vous  ai  fait  un  bonpartage  (Proverbes,  iv,  2);  le  se- 
cond, à  la  construction  de  Jérusalem,  dont  il  est  dit  :  Celte  bonne  montagne,  le. 
Liban. 

On  a  enseigné  cet  avis  de  R.  Eliézer  :  Il  faut,  pour  accomplir  son  devoii-, 
dire  dans  la  deuxième  section  de  l'action  de  grâces  les  mots  :  fc  Un  pays  agréable, 
bon  el  étendu  ,t)  et  mentionner  dans  la  troisième  le  règne  de  la  maison  de  David. 
Selon  R.  Nahum  l'ancien,  on  doit  y  mentionner  l'alliance  divine  (la  circonci- 
sion^), et  selon  R.  Yossé,  la  Loi;  Polemo  recommande  l'alliance  avanl  la  Loi, 
car  celle-ci  a  été  donnée  par  trois  engagements^,  tandis  que  la  première  l'a  été     f.  /|«j'. 

'  Tr.   Schabbathy  fol.   3o'';   tr.   Moëd  diverses  reprises,  sur  le  Sinaï,  nu  milieu 

Katon,  fol.  qB'';  tr.  Yôma ,  fol.  38''.  du   Tabernacle,  à    Garizini  et  dans  les 

^  C'est  pai'ce  qu'elle  a  été  remplie  par  plaines  de  Moab.  Voir  Deuléronome,  xi, 

Abraham  que  Dieu  promit  à  ses  descen-  -29;  xxvn,   11  à  26;  xxvni,  69;  xxix ,  8. 

dants  la  possession  de  la  Terre-Sainte.  Comp.  tr.  Sotah,  fol.  37"  et  37''. 

'  En  répétant  le  mol  n''"i2,  alliance,  à 
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j)ai'  [iv'i/Ai  '.  IL  Aba  tlit(ju'il  laiil  iciidro  fjitUo  (n''"nD),  au  commciiceirient  et  à  la 
lii)  (le  la  (leuxirino  soclion,  au  moins  une  fois,  sans  quoi  co  serait  inconvenanl. 
Celui  (|iii  termine  la  deuxième  section  par  la  formule  :  fc  Oui  nous  fait  hériter 
des  (erres,  1^  et  la  troisième  pai-  ces  mois:  f^ll  secourt  Israël,^  est  un  ignorant 
(c'est  contraire  aux  formules  adoptées);  enlin  si  Ton  omet  de  mentionner  Tal- 
liance  et  la  Loi  dans  la  deuxième  section,  et  le  règne  de  David  dans  la  troi- 
sième, on  n'a  pas  accompli  son  devoir.  Ceci  est  à  l'appui  de  U.  Ilaà,  qui  le  dit 
expressément  au  nom  de  U.  Jacob  bar-Acba,  de  la  part  de  notre  maître. — Aba 
Yossé  ben-Doustaï  et  les  rabbins  sont  en  désaccord  sur  le  point  suivant  :  D'après 
i'un,  il  faut  mentionner  le  règne  divin  dans  la  quatrième  section ,  et  c'est  inutile 
d'après  les  autres;  celui  qui  l'exige  pense  que  cette  section  est  prescrite  parles 
rabbins  (elle  forme  donc  une  section  spéciale,  et  il  est  bon  de  mentionner  la 
royauté);  mais  comme  d'après  les  autres  elle  est  prescrite  par  la  Loi,  elle  n'a 
rien  de  spécial. 

Les  l'abbins  ont  enseigné  ceci  :  Quelle  est  la  formule  finale  de  la  troisième 
section?  Selon  H.  Yossé  bar-R.  Juda,  on  dit  :  «Il  sauve  Israël. r)  Mais  ne  dit-on 
pas  :  rcll  reconstruit  Jérusalem ?n  C'est  vrai;  aussi  dit-on  les  deux.  Comme 
Rabbah  bar-R.  Houna  se  trouvait  chez  le  chef  de  la  captivité,  il  disait  au  com- 
mencement de  la  troisième  section  l'une  de  ces  deux  formules  (Israël  ton  peuple , 
ou  Jérusalem  ta  ville),  mais  pour  terminer  il  disait  les  deux  (il  sauve  Israël  et 
reconstruit  Jérusalem).  Quel  avantage  y  a-t-il,  demanda  R.  Hisda,  à  terminer 
par  une  formule  double-?  En  effet,  Rabbi  le  défend.  Mais  objecta  Levi  à  Rabbi, 
on  dit  bien  à  la  fin  de  la  deuxième  section  :  rr  Pour  le  pays  et  pour  la  nourriture  t) 
(ce  sont  aussi  deux  choses).  Ce  n'est  au  fond  qu'une  chose,  par  le  producteur 
vient  le  produit.  De  même,  on  dit  :  rcPour  le  pays  et  les  fruits 77  qui  sont  pro- 
duits par  lui;  ffil  sanctifie  Israël  et  les  fêtes,  17  parce  qu'Israël  les  sanctifie;  rcil 
sanctifie  Israël  et  les  néoménies,^?  car  elles  sont  considérées  par  Israël;  il  n'y  a 
d'exception  faite  par  Rabbi  que  pour  la  formule  :  rr  II  sanctifie  le  sabbat,  Israël 
et  les  fêtes^.  -n  Pourquoi  cette  seule  exception?  C'est  que  cette  formule  double  ne 
contient  qu'un  acte  (la  sanctification),  tandis  que  la  double  formule  finale  de 
l'action  de  grâces  contient  deux  choses  distinctes  (le  salut  d'Israël  et  la  recons- 
truction de  Jérusalem).  Mais  pourquoi  ne  peut-on  employer  de  formule  double? 
Parce  qu'on  semblerait  entasser  les  préceptes^  (en  en  précisant  plusieurs  à  la 

^  Dans  le  chapitre  de  la  circoncision,  que  de  Rascbi,  on  fait  une  exception, 

Genèse,  xvii,  9  à  29,  le  mot  alliance  est  parce  que  c'était  le  tribunal,  —  et  non 

mentionné  treize  fois.  Israël,  —  qui   sanctifiait   les   fêtes,   au 

'^  Pourquoi  au  contraire  ne  pas  placer  moyen  de  TiiUerrogation  des  témoins  sur 

au  commencement  la  double  formule  ,  et,  l'instant  précis  de  la  néoménie. 
à  la  lin,  la  simple?  *  Traité  Pcsahim,  fol.   10-2^;  tr.  Sota, 


Pour  cx'Vc  dernière,  selon  la  remar-         fol.  8" 
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fois).  Ell  somme,  que  faire?  R.  Scliesclielli  dil  :  Si  Ton  a  commence  par  les  mots 
ffton  peuple  Israel, ^^  on  termine  par  la  formule  :  frll  sauve  Israël, w  et  si  Ton  a 
commencé  aux  mots  rr  Jérusalem  ta  ville, t?  on  (ermine  :  f^Il  reconstruit  .lérusa- 
lem.^?  Selon  R.  Naliman,  on  termine  en  tous  cas  par  cette  dernière  formule, 
comme  il  est  dit  :  U Eternel  reeonstruit  Jérusalem;  il  réunit  les  exilés  d' Israël 
(Psaume  cxlvii,  2);  quand  la  reconstruira-t-il? Lorsqu'il  réunira  la  dispersion  r 

d'Israël.  —  R.  Zeira  dit  à  R.  Hisda  :  Si  vous  le  voulez,  nous  nous  mettrons  à 
enseigner.  Comment  le  faire,  répondit-il,  lorsque  nous  ne  savons  même  pas 
complètement  l'action  de  grâces?  Qu'est-ce  à  dire?  répliqua  le  premier.  C'est 
que,  répondit  R.  Hisda,  lorsque  chez  le  chef  de  la  captivité  j'ai  récité  l'action 
de  graces,  R.  Schescholh  a  redressé  le  cou  contre  moi  comme  un  serpent  (pro- 
fondément étonné),  parce  que  je  n'avais  mentionné  ni  l'alliance,  ni  la  Loi, 
ni  la  royauté  divine. —  Pourquoi  as-tu  omis  tout  cela?  —  C'est  que  je  suivais 
l'avis  de  R.  Hananel  au  nom  de  Rah,  qui  dispense  de  la  mention  de  ces  trois 
sujets,  parce  que  l'alliance  n'a  pas  lieu  sur  les  femmes,  et  que  ni  la  Loi  ni  la 
royauté  ne  sont  applicables  en  entier  aux  femmes  ou  aux  esclaves.  —  Tu  as  eu 
tort  d'abandonner  l'avis  de  tous  les  tanaïm  et  amoraïm  pour  adopter  celui  de 
Rab. 

Rabba  bar  bar-Hana  dit,  au  nom  de  R.  Yochanan,  qu'il  faut  menlionner  la 
royauté  en  tête  de  la  qualrième  section.  Cela  ne  va-t-il  pas  sans  dire?  Non,  il 
s'agit  d'indiquer,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut  (f.  ^o''),  que  sans  cette  mention 
la  bénédiction  est  incomplète.  Aussi  R.  Yochanan  dit-il  seulement  qu'il  faut  la 
rappeler  une  fois,  tandis  que  R.  Zeira  demande  une  double  mention,  une  fois 
pour  cette  section  et  une  fois  pour  la  précédente.  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  ne 
pas  en  demander  une  troisième  pour  la  deuxième  section  (qui  ne  contient  pas 
non  plus  le  mot  royauté)?  Pour  celle-ci,  ce  n'est  pas  nécessaire,  parce  qu'elle 
est  rapprochée  de  la  première  (qui  contient  ces  mots) ,  tandis  que  pour  la  troi- 
sième ,  quoique  pourvue  des  mêmes  conditions ,  il  est  bon  de  le  dire,  parce  qu'il 
ne  serait  pas  convenable,  après  avoir  mentionné  la  royauté  de  David,  de  ne 
pas  rappeler  au  moins  celle  de  Dieu.  Voici,  selon  R.  Papa,  ce  que  voulait  dire 
R.  Zeira  :  Il  faut  mentionner  deux  fois  la  royauté  en  dehors  de  la  formule 
initiale  (aussi  dit-on  :  rrRoi  de  l'univers.  Dieu,  notre  père,  notre  roi,  etc»). 

R.  Zeira  se  trouvait  derrière  R.  Gadal,  lequel  se  trouvait  devant  R.  Houna 
et  enseignait  ce  qui  suit:  Si  l'on  a  oublié  dans  l'action  de  grâces  la  mention  du 
sabbat,  on  dit  ensuite  :  rrSoit  loué  celui  qui  a  institué  le  sabbat  comme  repos 
de  son  peuple  Israël,  par  amour,  comme  signe  d'alliance;  soit  loué  celui  qui 
sanctifie  le  sabbat,  i-»  Quel  est  l'aufeur  de  cet  avis?  C'est  Rab.  Il  dit  ensuite  :  Si 
un  jour  de  fêle  on  a  oublié  de  meiitionner  cette  solennité,  on  dit  :  rSoit  loué 
celui  qui  donne  les  jours  de  fête  à  son  peuple  Israël,  comme  joie  cl  souvenir; 
soit  loué  celui  qui  sanctifie  Israël  et  les  fêles.??  C'est  encore,  dit-on,  l'avis  de 
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\\i\\).  11  <()iiliiiiia  à  cnsei|}ncM' :  Si  Ton  a  oujjjic' dc  raj)|)('l(;r  la  ii('oiii('iii<',  oiidil: 
rrSoil  loiin  (M'liii  (|iii  a  insliluo  les  iicoménies  pour  son  ])f'ii[)l(;  (risi-acl,  (mi  sou- 
\(Miii';Ti  mais  nous  i[jnorons  si  Ton  dil  Ic  niol  rj)oui'  la  joi(;,r/  ou  non,  si  l'on  v 
ajoul(3  une  fornuilc  finale  (de  louanifc),  ou  non,  et  si  c'est  en  son  propre  nom 
ou  au  nom  de  son  maître  qu'il  lenseignait. 
I'.  /l9^         Gadal  bar-Manjomi  se  trouvait  en  presence  de  li.  Naliman.  Comme  ce  der- 
nier s'était  trompé  dans  sa  récitation,  il  la  reprit  au  commencement  Pourquoi , 
lui  dit-il ,  aijis-tu  ainsi?  C'est,  répondit-il ,  l'avis  de  R.  Schela ,  au  nom  de  Rab, 
qu'il  faut  recommencer.  Mais  R.  Houna  n'a-t-il  pas  dil,  au  nom  de  Rab,  qu'en 
cas  d'oubli  on  récite  la  formule  supplémentaire?  Ce  n'est  vrai,  à  ce  que  dit 
R.  Menascbiabar-Tabelipba,  au  nom  de  Rab,  qu'avant  d'avoir  commencé  la  qua- 
trième section  (là,  on  intercale  le  supplément);  mais,  une  fois  qu'elle  est  com- 
mencée, il  faut  redire  le  tout.  R.  Idi  bar-Abin  dit,  au  nom  de  R.  Amram, 
ou  de  R.  Nahman,  ou  de  Samuel  :  Si  l'on  a  oublié  de  mentionner  la  néoménie 
dans  la  prière,  il  faut  recommencer;  si  c'est  dans  l'action  de  grâces  qu'on  Ta 
omise,  c'est  inutile.  Pourquoi,  demanda  R.  Abin  à  R.  Amram,  élablit-on  cette 
distinction  entre  la  prière  et  l'action  de  grâces?  En  effet,  dit-il,  cela  m'a  paru 
singulier,  et  j'en  ai  fait  l'observation  à  R.  Nabman ,  qui  me  dit  :  De  maître  Samuel 
lui-même  je  n'ai  rien  appris;  mais  voyons  nous-meme  ce  qu'il  en  est  (et  l'on 
peut  dire)  :  Pour  la  prière,  qui  est  une  obligation,  on  recommence,  mais  non 
pour  l'action  de  grâces,  parce  que  c'est  un  acte  volontaire  de  manger.  Si  c'est  là 
le  motif,  ne  serait-on  pas  obligé  de  recommencer  aux  jours  de  samedi  et  de  fête  , 
parce  que  le  repas,  en  ces  jours,  est  obligatoire?  En  effet,  répondit-il,  R.  Scbila 
a  dit,  au  nom  de  Rab,  qu'en  cas  d'erreur  il  faut  recommencer.  Mais  R.  Houna 
ne  dit-il  pas,  au  nom  de  Rab,  qu'en  cas  d'oubli  on  dit  la  formule  supplémen- 
taire? Ce  n'est  vrai,  dit-on,  que  si  l'on  n'a  pas  encore  commencé  à  réciter  la 
quatrième  section;  mais  au  cas  aflirmatif,  il  faut  recommencer  le  tout. 

ce  Pour  quelle  quantité  se  prépare-t-on  enseuible?  etc.  •)? 

Est-ce  à  dire  que,  selon  R.  Méir,  il  faut  avoir  mangé  au  moins  la  grandeur 
d'une  olive,  et,  selon  R.  Juda,  celle  d'un  œuf?  IN'a-t-on  pas  appris  l'inverse 
dans  l'enseignement  suivant^  :  crSi  à  la  sortie  de  Jérusalem  on  se  souvient 
d'avoir  en  main  de  la  cbair  consacrée'^,  et  qu'on  ait  déjà  dépassé  le  scopos^,  on 
la  brûle  sur  place;  sinon,  on  retourne  pour  la  brûler  à  l'endroit  spécial  du 
Moria  avec  du  bois  de  l'autel;  pour  combien  faut-il  revenir?  Tant  pour  ceci 

^  Tr.  Pesahim,  fol.  k(f  et  81''.  ^  Cet  emplacement   était  une  espèce 

■^  Elle  devient  profane,  si  elle  est  trans-  d'observatoire  du  Temple.  Voir  plus  haut, 
portée  au  delà  des  murs  (\q  Jérusalem.  1"  pailie.  p.  ijd. 
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que  pour  dii  pain  levé  à  la  veille  de  Pâques,  la  mesure  est,  selon  R.  Méir,  de 
la  grandeur  d'un  œuf,  ou  selon  R.  Juda ,  de  celle  d'une  olive?^  (n'est-ce  pas  le 
contraire  de  ce  que  ces  deux  rabbins  disent  ici?).  En  efTfil,  n'pondilR.  Yocbanan, 
la  proposition  est  renversée.  Abayé  dit  qu'il  est  inutile  de  supposer  l'inter- 
version; mais  dans  notre  Miscbnâ  la  discussion  repose  sur  l'interprélation 
du  verset;  il  sufTit,  selon  R.  Méir,  pour  constituer  la  nourriture,  de  la  gran- 
deur d'une  olive \  parce  que  l'expression  tu  seras  rassasié  s'applique  à  la 
boisson;  selon  R.  Juda,  cette  dernière  expression  implique  qu'il  faut  avoir 
mange'  au  moins  la  grandeur  d'un  œuf;  au  contraire,  dans  l'autre  enseigne- 
ment, c'est  une  question  de  raisonnement;  selon  R.  Méir,  l'obligation  de  revenir 
à  Jérusalem  dépend  de  rinq)ureté ,  et  elle  doit  avoir  lieu  pour  la  même  grandeur 
que  celle  susceptible  d'impureté,  c'est-à-dire  un  œuf;  selon  R.  Juda,  le  retoui' 
est  en  barmonie  avec  la  défense,  qui  s'applique  à  l'équivalent  de  l'olive. 

3.  Quelle  est  la  formule  de  préparation  pour  l'ensemble?  A  trois, 
on  dit  :  rr  Bénissons  (celui  grâce  auquel  nous  avons  pris  le  repas).  11 
A  trois  plus  un,  on  dit  :  cr Bénissez. •):  A  dix  :  cr Bénissons  Dieu.  11 
A  dix  plus  un,  que  l'on  soit  dix  ou  dix  mille  :   rr Bénissez,  etc.  it 

r 

A  cent:  ce  Bénissons  l'Eternel  notre  Dieu. -n  A  cent  plus  un  :  rcBé- 
nissez.ii  A  mille  :  rr  Bénissons  l'Eternel  notre  Dieu,  Dieu  d'Israël,  t) 
A  mille  plus  un  :  rr  Bénissez.  ii  A  dix  mille,  on  dit  :  rr  Bénissons 
l'Eternel  notre  Dieu,  Dieu  d'Israël,  Dieu  Sebaôtli,  qui  trône  parmi 
les  chérubins,  pour  la  nourriture  que  nous  avons  prise,  n  A  dix 
mille  plus  un  :  rr  Bénissez.  ii  De  la  façon  dont  on  prononce  la  for- 
mule,  les  assistants  répondent:  rr  Eternel  notre  Dieu,  Dieu  d'Israël, 
Dieu  Sebaôtli,  toi  qui  trônes  sur  les  chérubins,  sois  loué,  pour 
la  nourriture  que  nous  avons  prise,  -n  B.  Yossé  le  Galiléen  dit  : 
On  bénit  selon  le  nombre  de  l'assistance ,  car  il  est  dit  (Ps.  lxvui  ,27): 
cr  Bénissez  Dieu  l'Eternel  dans  les  assemblées,  au  sein  d'Israël.*)? 

/i.  B.  Akiba  dit  :  Que  voyons-nous  faire  dans  la  synagogue? 
Que  l'on  soit  j)lus  ou  moins  nombreux,  la  formule  est  toujours  : 
rr  Bénissez  Dieu.  •)?  B.  Ismaël  dit  :  rr  Louez  Dieu  le  béni.?? 

Samuel  dit  :  On  ne  doit  jamais  se  considérer  exclu  de  l'ensemble  (et  s'adres- 
sera la  deuxième  personne,  mais  à  la  première);  et  si  Ton  ditdans  cette  Miscbnâ  : 

'  Tr.  ïôina,  fol,  79'',  85'"'  et  i'2i'\ 
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rrà  trois  phis  mi,  on  dit  bétiissez,v  cela  veiil  dire  que  cette  loiiniiiie  est  aulo- 
F.  jo",  risée;  mais  il  vaut  mieux  ciicok!  dire  fc  bénissons t^  (y  coin[)r(M).iiit  celui  qui 
parle),  car  l\.  Ada  bar-Aliaha  raconte  qu'on  disait  chez  R.  Hanina  :  Six  per- 
sonnes peuvent  se  diviser  en  deux  sections  (et  neuf  en  trois) ,  mais  non  dix';  or, 
s'il  valait  mieux  employer  la  formule  bénissez,  pourquoi  ne  pas  se  diviser  indé- 
finiment (auquel  cas  cette  formule  s'emploie)?  cela  prouve  donc  qu'il  est  pré- 
férable d'employer  la  formule  rchénissonsi^  (usitée  en  commun).  On  a  enseigné 
de  même  :  Il  importe  peu  qu'on  dise  rr bénissez 77  ou  rr bénissons, 75  il  n'y  a  que 
ïes  gens  méticuleux  qui  y  fassent  attention.  Cependant,  c'est  d'après  la  manière 
de  réciter  les  bénédictions  que  l'on  reconnaît  si  quelqu'un  est  savant  ou  non.  Com- 
ment cela?  S'il  dit,  selon  Rabbi,  ^rpar  sa  bonté, w  cest  un  savant;  s'il  dit  rr  Jesa 
bonté, "n  (une  part  de  sa  bonté),  c'est  un  ignorant^.  Mais,  demanda  Abayé  à 
R.  Dimi ,  n'est-il  pas  écrit  (II  Samuel ,  vu ,  2 9  )  :  /)e  ta  bénédiction ,  la  maison  de  ton 
serviteur  sera  bénie  à  jamais  (où  l'on  emploie  aussi  la  préposition  partitive)?  Là 
c'est  différent,  on  demande  quelque  chose  (et  en  ce  cas  on  ne  sollicite  qu'une 
faible  part).  Mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  un  exemple  où  l'on  sollicite  le  tout?  ^'est- 
il  pas  dit  (Psaume  lxxxi,  11):  Ouvre  la  bouche ,  que  je  te  la  remplisse  (en  entier)? 
C'est  cjue  là  il  est  question  de  l'étude  de  la  Loi  (dont  on  ne  saurait  trop  de- 
mander). Si  l'on  dit,  selon  Rabbi,  rrpar  sa  bonté,  nous  vivons,  7?  c'est  qu'on 
est  savant;  mais  celui  qui  dit  :  fc  C'est  la  vie  ,77  est  un  sot^.  Neharbelaï  enseignait 
l'inverse*,  mais  son  avis  ne  sert  pas  de  règle.  Selon  R.  Yocbanan,  le  sage  dit: 
ff Bénissons  celui  grâce  auquel  nous  mangeons; 75  le  sot  dit  :  cfi  celui,  etc. 77  (ce 
qui  pourrait  se  rapporter  au  maître  de  maison).  Mais,  demanda  R.  Acha,  fils 
(le  Raba ,  à  R.  Asche ,  ne  dit-on  pas  (  le  soir  de  Pâques)  :  r  à  celui  qui  a  accompli 
pour  nous  et  nos  ancêtres  tous  ces  miracles)?  (même  forme)?  Là,  dit-il,  il 
est  évident  que  Dieu  a  accompli  tous  les  miracles  (et  la  forme  est  indifférente). 
Selon  R.  Yocbanan,  le  sage  dit  :  crBéni  soit  celui  par  qui  nous  avons  mangé;  17 
le  sot  dit:  rrPour  la  nourriture  que  nous  avons  mangée. 77  Cela  ne  s'applique 
toutefois,  dit  R.  Houna,  fils  de  R.  Josué,  qu'à  la  réunion  de  trois  personnes, 
dont  la  formule  ne  contient  pas  le  nom  divin,  mais  non  pour  dix,  dont  la 
formule  contenant  le  nom  divin  indique  clairement  à  qui  l'on  s'adresse.  C'est 
bien  ce  que  dit  la  Mischnâ  :  On  répond  de  la  même  façon  que  l'on  bénit,  savoir  : 
frSois  loué.  Eternel,  Dieu  d'Israël,  Dieu  des  armées,  qui  trônes  sur  les  chéru- 
bins, pour  la  nourriture  que  nous  avons  pi'ise.75 

'  Puisque,  en  arrivant  à  ce  chiffre,  Ton  ^  Il  semble,  parson  expression,  s'ex- 

prononce  dans  la  formule  le  nom  divin.  clui'e  de  la  pluralité. 


^  En  s'expriniant  ainsi,  on  semble  li-  '^  Tv.  Synhédriuj,  fol.  17 

miter  la  bonté  de  Dieu. 
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fc  Qu'il  y  ait  dix  personnes  ou  dix  mille,  etc.  ii 

N'est-ce  pas  en  contradiction  avec  la  suite  ?  Il  semble  crabord  que  tous  les 
chiiïres  se  valent;  puis  on  dit  pour  cent  telle  formule,  pour  mille  une  telle  et 
pour  dix  mille  telle  autre.  Il  n'y  a  pas  de  contradiction,  dit  R.  Josepb  :  le  pre- 
mier avis  est  celui  de  R.  Akiba,  le  second  celui  de  R.  Yosse'  le  Galiléen,  qui  dit 
de  bénir  le  repas  selon  le  nombre  des  membres  de  l'assemble'e ,  comme  il  est 
dit:  Bénissez  Dieu  dans  les  assemblées  (Psaume  lxviii,  27). 

rrR.  Akiba  dit  :  Que  voit-on  dans  la  synagogue?  etc.  *)i 

Comment  R.  Akiba,  qui  n'admet  pas  l'interprétation  de  R.  Yossé  le  Galiléen, 
explique-t-il  ce  verset?  Il  l'applique  à  l'enseignement  suivant  :  R.  Méir  disait^  : 
D'où  sait-on  que  même  les  enfants  au  sein  ont  entonné  le  Cantique  lors  du  pas- 
sage de  la  mer  Rouge?  C'est  qu'il  est  dit:  Dans  les  assemblées,  bénissez  Dieu, 
V Eternel,  de  la  source  d' Israël^-,  quant  à  R.  Yossé,  il  déduit  ce  fait  des  derniers 
mots  du  verset,  de  la  source  d'Israël.  L'avis  de  R.  Akiba,  dit  Raba,  sert  de  règle. 
Comme  Revina  et  R.  Hama  bar-Rouzi  prenaient  leur  repas  chez  le  chef  de  la 
captivité,  R.  Hana  se  leva  et  répondit  comme  pour  une  réunion  de  cent;  c'est 
inutile,  lui  dit  Revina,  puisque  Raba  dit  que  l'avis  de  R.  Akiba  sert  de  règle. 
Ce  dernier  raconta  qu'ayant  mangé  chez  le  chef  de  la  captivité,  on  se  divisait 
par  groupes  de  trois.  Pourquoi  pas  par  dix?  Le  chef  de  la  captivité  l'eût  entendu 
(parce  qu'on  récite  plus  haut  à  dix)  et  il  eût  été  fâché  (de  voir  qu'on  dit  par 
groupes  l'action  de  grâces,  avant  qu'il  eût  achevé  le  repas).  Mais  pourquoi  ne 
pas  dispenser  tout  le  monde  par  la  bénédiction  que  récitait  le  chef?  A  cause 
du  bruit,  on  ne  l'entendait  pas.  R.  Tosphaa  dit  :  Si,  sur  trois  personnes  ayant 
mangé  ensemble,  l'une  se  met  d'avance  à  réciter  seule  l'action  de  grâces, 
les  deux  autres  peuvent  être  comprises  dans  sa  préparation;  mais  lui  nesaurait 
en  être  dispensé  par  la  leur  (dite  plus  tard),  parce  qu'elle  n'a  pas  d'effet  ré- 
troactif. 

ff  R.  Ismaël  dit,  etc.  n 

Comme  Rafram  bar-Papa  se  trouvait  dans  la  synagogue  d'Abi  Guibar,  il  se 
mit  à  lire  dans  le  rouleau  de  la  Loi,  en  disant:  r  Bénissez  Dieu,??  puis  il  se 

'  Traité  Kethouhoth,  fol.  7^;  tr.  Sota^  peut  faire  allusion  à  l'enfance,  on  conclut 

fol.  3o^.  qu'en  ce  jour  même  les  enfants  ont  béni 

"  De  la  réunion  des  expressions  assem-  Dieu  en  commun. 
blée  et  source   d  Israël  j,    par  laquelle  on 
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I II I  ('(  irajoiila  j)as  lo  (oi'iiic  crcjni  csl  Ix-ni.r)  Tous  les  .'issislanls  se  mirent  a 
criei"  :  crlJénissez  Dieu  qui  est  \wiùv  (c'est-à-dire,  lelle  est  la  rorrnule  complète). 
Ral)a  lui  dil  '  :  0  pot  noir  (cjui  à  Ibrcr*  d'cHudes  n'a  aucun  respect  pour  les  ap- 
parences), à  quoi  bon  le  mettre  en  discussion  ouverte?  Du  reste,  (ont  le 
monde  (même  R.  Akiba)  admet  l'avis  de  R.  Isniaël  (et  Ton  fail  mieux  de  dire 
la  lormule  complète). 

5  (/t).  Trois  personnes  ayant  man^jé  ensemble  ne  doivent  pas 
se  séparer  (pour  prier  isolément);  il  en  est  de  même  pour  cpiatre 
ou  cinq.  Six  personnes,  jusqu'à  dix,  peuvent  se  diviser  en  groupes 
d'au  moins  trois;  à  partir  de  dix  on  ne  se  séparera  (en  deux  corps) 
qu'en  étant  au  moins  vingt. 

6  (5).  Deux  sociétés  qui  mangent  dans  la  même  maison,  dès 
qu'elles  se  voient  l'une  l'autre,  doivent  se  joindre  pour  prier  en 
commun;  au  cas  où  elles  ne  se  voient  pas,  elles  pinent  séparé- 
ment. On  ne  doit  bénir  le  vin  qu'après  l'avoir  coupé  d'eau  (le  vin 
de  Palestine  étant  trop  fort),  c'est  l'avis  de  R.  Eliézer;  selon  les 
sages,  c'est  inutile. 

Que  nous  apprend-on  là?  N'a-t-on  pas  déjà  dit  que  trois  personnes  réunies 
à  table  doivent  se  préparer  ensemble  à  la  récitation?  Voici  ce  qu'on  veut  dire  : 
Du  moment  qu'on  s'est  mis  à  table  à  trois,  bien  qu'on  n'ait  pas  encore  man^jo, 
il  n'est  plus  permis  de  se  séparer.  Selon  une  autre  version,  R.  Aba  l'explique 
ainsi  au  nom  de  Samuel  :  Si  trois  personnes  mangent  ensemble,  eussent-elles 
cbacune  même  leur  pain  spécial,  elles  ne  peuvent  plus  se  séparer.  Ou  bien,  il 
s'agit  ici  de  l'avis  deR.  Houna,  selon  lequel  trois  personnes  provenant  de  trois 
sociétés  distinctes  ne  doivent  plus  se  séparer,  à  condition  ,  ajoute  R.  Hisda,  que 
chacun  de  ces  groupes  ait  été  déjà  composé  de  trois  (ayant  donc  contracté 
d'avance  l'obligation  de  la  communauté).  Raba  dit  :  Cela  n'a  lieu  toutefois  que 
s'il  n'y  a  pas  eu  déjà,  à  leur  première  place^,  une  préparation  d'ensemble,  car 
si  elle  a  eu  lieu,  l'engagement  ne  subsiste  plus.  On  le  sait,  dit  Raba,  parce  qu'il 
estdit^:Un  lit  (impur  )  dont  on  a  volé  la  moitié  ou  perdu  la  moitié,  ou  qui  a  été 
partagé  entre  deux  frères  ou  deux  associés,  est  considéré  comme  pur;  dès  que 
l'on  a  restitué  l'autre  part,  il  est  susceptible  d'impureté  à  partir  de  ce  moment, 
sans  effet  rétroactif  ;  c'est  qu'au  moment  où  le  partage  a  eu  lieu,  la  suscepti- 

'  Tr.  Pesahim,  fol.  88";  tr.  Meghillâ,  ilsse  trouvaient  auparavant.  —  ^  Mischna, 
fol.  1  A^.  /impartie,  {.vaxié  Kelim ,  cb.  xvni,  5(). 

^  Dans  la  société  au  milieu  de  laquelle 
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bililé  criiupurelo  a  disparu;  il  en  est  de  uièiiio  ici  pour  la  preparation  d'on- 
somblo. 

Quaiil  à  deux  sociétés,  elles  peuvent,  s'il  y  a  lieu,  s'adjoindn;  le  sei'vanl  qui 
leur  est  coniuuin  (bien  qu'elles  ne  se  voient  pas). 

rrOn  ne  dit  pas  la  bénédiction  sur  le  vin,  etc.  t^ 

Les  rabbins  ont  ensei|»né  :  Aussi  longtemps  (jue  Ton  n'a  pas  coupé  le  vin 
d'eau  (qui  serait  trop  fort  sans  cela),  on  ne  dit  pas,  en  le  buvant,  la  bénédic- 
tion: frBéni  soitle  fruit  de  la  vigne, ^^  mais  fcle  fruit  d'un  arbre, t^  et  Ton  peut 
s'en  servir  pour  se  laver  les  mains;  une  fois  qu'on  y  a  mis  l'eau,  on  prononce 
la  bénédiction  :  rr  Béni  soit  le  fruit  de  la  vigne 77  (car  c'est  alors  du  vin  potable), 
et  l'on  ne  peut  plus  le  gaspiller   en  se  lavant  les  mains  :  tel  est  l'avis  de 

r 

li.  Eliézcr;  mais,  selon  les  sages,  on  prononce  en  tous  cas  la  bénédiction  : 
te  Créateur  des  fruits  de  la  vigne,  tî  et  l'on  ne  peut  s'en  servir  pour  se  iaver  les 
mains.  Donc,  lorsque  Samuel  dit  qu'on  peut  se  servir  du  pain  pour  tout 
usage  ^  c'est  l'avis  de  R.  Eliézer  (puisqu'il  permet  de  se  servir  du  vin  pour  l'ablu- 
tion). R.  Yossé  bar-R.  Hanina  dit^:  Les  sages  reconnaissent,  selon  l'avis  de 
R.  Eliézer,  que  dans  la  coupe  de  vin  servant  à  bénir  la  solennité,  il  est 
indispensable  de  mettre  de  l'eau.  Pourquoi?  C'est  que,  dit  R.  Oschia ,  le 
précepte  doit  être  accompli  dans  les  meilleures  conditions  (et  le  vin  est  meil- 
leur avec  de  l'eau).  Mais  d'après  les  rabbins  (c|ui  n'exigent  pas  de  mélange), 
à  quoi  le  vin  est-il  bon?  Il  sert,  dit  R.  Zeira,  de  médicament;  et,  selon  lui, 
les  rabbins  parleraient  de  boisson  de  dattes  (elle  est  assez  légère  pour  se 
passer  du  mélange  de  l'eau). 

Les  rabbins  ont  enseigné  quatre  clioses  au  sujet  du  pain  ^:  On  ne  met  pas 
sur  le  pain  de  la  viande  crue;  on  ne  fait  pas  passer  au-dessus  un  verre  plein; 
on  ne  doit  pas  le  jeter,  ni  s'en  servir  pour  soutenir  une  marmite^.  Amemar,  ]\Iar 
Zoutra  et  R.  Ascbe  mangeaient  ensemble;  on  leur  apporta  des  dattes  et  des 
grenades.  Mar  Zoutra  se  mit  à  jeter  devant  R.  Asché  un  morceau  de  mets  cuit. 
N'a-t-on  pas  enseigné,  lui-dit-il,  qu'il  est  interdit  de  jeter  de  la  nourriture? 
Cela  s'applique  au  pain,  répondit-il.  Mais  n'a-t-on  pas  étendu  cette  défense  aux 
autres  mets?  Au  contraire,  répliqua-t-il ,  on  dit,  quoiqu'il  soit  interdit  de  jeter 
le  pain,  que  l'on  peut  jeter  d'autres  mets.  Cependant  ces  deux  enseignements 
ne  se  contredisent  pas;  la  défense  s'applique  aux  objets  mous  qui  se  détériorent 

'  Tr.  Schnbbafh,  foi.  5o''  et  i/i3";lr.  '  11  est  non-seulement  défendu  de  le 

Betsa,  21^.  gâter,  mais  il  faut  encore  le  préserver 

^  Tr.  Baba  Balhra,  Col.  97''.  respectueusement. 
^  Traité  des  usages,  eh.  i\. 
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en  lonibant,  mais  non  aux  choses  dures.  En  end  ,  les  rahijins  ont  enseigné  aussi: 
On  fait  couler  le  vin  par  des  tubes  devant  le  fiancé  et  la  fiancée  (en  sl^rne  de 
joie),  on  jetle  au-devant  d'eux  du  blé  {pillé  et  des  noix  en  été,  non  en  hiver, 
mais  jamais  des  gâteaux,  ni  en  été,  ni  en  hiver  (dans  la  crainte  de  les  dété- 
riorer). 

R.  Juda  dit:  Si  par  oubli  on  prend  de  la  nourriture  avant  d'avoir  récité  la 
bénédiction,  on  la  met  d'un  côté  de  la  bouche,  et  l'on  se  met  à  réciter  cette 
bénédiction;  selon  l'un,  on  avale  ce  qui  s'y  trouve;  selon  un  autre,  on  le  rejette, 
et  selon  un  troisième,  on  le  met  de  côté.  Malgré  leur  divergence  apparente,  ces 
trois  avis  ne  se  contredisent  pas  :  le  premier  se  rapporte  à  de  la  boisson  (au- 
quel cas  il  serait  impossible  de  dire  la  bénédiction);  on  le  rejette  lorsque  l'ob- 
jet est  encore  dur  et  n'a  rien  de  repoussant;  enfin,  s'il  devait  être  détérioré,  on 
le  met  seulement  de  côté.  Mais  pourquoi  ne  pas  le  mettre  aussi  de  côté  au 
second  cas,  lorsque  fobjet  n'a  rien  de  repoussant,  pour  réciler  la  bénédiction  ? 
R.  Isaac  Kaskesaa  répondit,  en  présence  de  R.  Yossé  bar-Abin,  au  nom  de 
R.  Yochanan  :  C'est  qu'il  est  dit  (Psaume  lxxi,  8);  Ta  bouche  remplira  ma 
louange  (et  rien  autre). 

On  demanda  à  R.  Hisda  :  Si,  après  avoir  mangé  et  bu,  on  se  souvient  de 
n'avoir  pas  dit  la  bénédiction  préalable,  faut-il  recommencer  pour  dire  la  bé- 
nédiction? Non,  répondit-on;  est-ce  que  celui  qui  a  mangé  de  fail  et  sent 
mauvais  doit  en  manger  encore  pour  sentir  davantage?  (c'est-à-dire,  ce  serait 
une  nouvelle  faute,  plus  grave,  de  faire  une  récitation  inutile).  Rabina  dit  : 
Eût-on  achevé  le  repas ,  on  se  met  à  dire  la  bénédiction ,  en  s'appuyant  sur  cet 
enseignement  ^  :  Lorsqu'on  a  pris  le  bain  de  purification  et  que  l'on  est  sorti  de 
feau,  on  dit  :  crSoit  loué  celui  qui  nous  a  sanctifiés  parses  préceptes  et  nous 
a  ordonné  le  bain.-w  Mais  ce  n'est  pas  comparable;  c'est  que  pour  le  bain  cet 
homme,  aussi  longtemps  qu'il  avait  été  impur,  n'était  pas  apte  à  la  récitation 2, 
tandis  qu'ici  (pour  le  repas),  il  y  était  apte  dès  le  principe,  et  la  récitation 
une  fois  omise  est  irréparable. 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  Le  vin  d'aspargos  (jus  d'asperge  pris  à  jeun  comme 
remède)  est  utile  pour  le  cœur,  les  yeux,  et  à  plus  forte  raison  pour  les  intes- 
tins :  si  l'on  en  prend  comme  d'habitude  (peu),  on  s'en  trouve  bien;  mais  si 
l'on  en  prend  jusqu'à  l'ivresse,  c'est  mauvais  pour  tout  le  corps.  De  ce  qu'on 
dit  que  c'est  bon  pour  le  cœur,  il  résulte  que  c'est  considéré  comme  vin,  et 
pourtant  on  dit  :  cr  A  plus  forte  raison  pour  les  intestins,??  tandis  qu'on  dit  ail- 
leurs que  c'est  bon  pour  le  cœur,  les  yeux  et  la  rate,  et  c'est  mauvais  pour  la 

^  Tr.  Pesalmn,  M.'j^.Llx  aussi,  la  vé-        ter  qu'après  faccomplissement  de  la  pu- 
citation  ne  se  fait  qu'après.  rification. 
^  Il  a  donc  été  contraint  de  ne  la  rëci- 
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tête  et  les  intestins  (comment  cela  se  peut-il)?  Cela  ne  s'applique  qu  au  vieux 
vin,  comme  on  l'a  enseijjnë  ailleurs'  :  (]elui  qui  déclare  :  tfJe  fais  le  vœu  de 
ne  plus  goûter  à  ce  vin^^,  parce  qu'il  est  nuisible  pour  les  intestins,  si  quel- 
qu'un dit  :  ffLe  vieux  vin  est  bon^,  et  qu'il  ne  réplique  rien,  le  vin  nouveau 
lui  est  interdit,  et  le  vieux  lui  est  permis.  C'est  donc  prouvé. 

Les  rabbins  ont  dit  six  cboses  de  ce  remède  :  i°  on  le  boit  pur  et  par  un  verre 
plein;  2°  on  le  reçoit  de  la  main  droile  et  on  le  boit  de  la  gaucbe;  3"  on  ne 
cause  pas  après  l'avoir  bu;  h"  on  ne  s'interrompt  pas  au  milieu;  F/'  on  ne  le 
rend  qu'à  celui  qui  vous  Fa  remis  et  a  ensuite  cracbé;  G"  on  ne  le  soutient 
que  par  son  espèce  (on  ne  mange  plus  rien  après  l'avoir  bu).  Mais  ne  dit- 
on  pas  qu'on  le  Soutient  seulement  avec  du  pain?  Cette  dernière  règle  s'ap- 
plique seulement  au  vin  (de  raisins),  et  la  précédente  à  la  boisson  (de  fruits)-. 
C'est  à  cause  de  la  même  distinction  que  tantôt  on  enseigne  :  si  l'on  craclie 
après  cela  on  court  le  danger  de  tomber  malade,  et  tantôt  elle  est  prescrite  pour 
celui  qui  ne  cracbe  pas,  comme,  en  vertu  de  la  même  distinction  encore,  on 
dit  tantôt  que  c'est  mauvais  pour  les  intestins,  tantôt  que  c'est  bon.  C'est  qu'il 
s'agit  tantôt  de  vin ,  tantôt  de  boisson.  Puisqu'on  vient  d'apprendre,  dit  R.  Asclié, 
que  l'on  court  des  dangers  si  l'on  ne  crache  pas,  on  peut  rejeter  cette  eau,  même 
en  présence  du  roi^. 

R.  Ismaël  ben-Eliscba  dit  que  l'ange  Souriel ,  prince  de  la  face  (divine, 
qui  peut  contempler  la  Providence),  lui  a  dit  trois  choses:  Le  matin,  ne  prends 
pas  ta  chemise  de  la  main  du  serviteur  ppur  la  revêtir  (prends-la  seul),  ne  te 
fais  pas  laver  les  mains  par  quelqu'un  qui  ne  les  a  pas  encore  lavées,  et  ne 
rends  la  coupe  de  la  médecine  qu'à  celui  qui  te  l'a  passée,  car  Taksepbith 
ou  Istalganith  (une  horde  de  mauvais  esprits),  l'un  des  anges  préposés  aux 
punitions,  attend  avidement  que  quelqu'un  se  présente  ayant  commis  cette 
faute  pour  qu'il  puisse  le  prendre.  R.  Josué  ben-Lévi  raconte  de  même  avoir 
entendu  dire  par  l'ange  de  la  mort  :  Le  matin,  ne  prends  pas  ta  chemise  des 
mains  de  ton  serviteur  pour  la  revêtir,  ne  te  fais  pas  laver  les  mains  par  celui 
qui  ne  les  a  pas  lavées,  et  ne  te  tiens  pas  au-devant  des  femmes  à  leur  retour 
d'un  enterrement,  car  alors  je  les  précède  en  dansant,  l'épée  à  la  main,  et  j'ai 
le  droit  de  tuer  ceux  que  je  trouve.  Que  faire  en  cette  rencontre?  On  s'écarte  de 
quatre  coudées,  ou  s'il  y  a  un  fleuve,  on  le  traverse;  s'il  y  a  un  autre  chemin . 
on  le  suit;  s'il  y  a  un  mur,  on  le  franchit;  enfin,  s'il  n'y  a  rien  de  cela,  on  se 
retourne  et  l'on  dit  :  U  Eternel  dit  à  Satan:  Dieu  te  réprimandera,  etc.  (Zacharie, 
m,  2),  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  passé. 

'  Tr.  Nedarim^  fol.  66".  manger  que  des  dattes  après  favoir  bue. 

S'il  arrive,  par  exemple,  que  cette  ^  L'étiquette  royale  n  exige  pas  que 

boisson  soit  faite  de  datles,  l'on  ne  pourra         l'on  s'expose  à  devenir  malade. 

•j8 
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R.  Zeiradil  au  nom  de  R.  Abahoii,  on  sciion  franlrcs  dniis  In  Mischna,  dix 
sujets  à  propos  de  la  coiipo  do  hdnédiclioii  pai*  le  vin  :  i"  il  laul  qu'elle  soit 
lavëe;  2"  essuyée;  S*"  pure;  ù"  pleine;  5"  couronnée  (jusqu'aux  bords);  6**  cou- 
verte; 7"  on  la  prend  des  deux  mains;  8''  on  la  place  à  droite;  (f  on  Télève 
d'une  palme  au-dessus  de  la  table",  et  10°  on  la  legarde;  selon  d'aulres,  on  en 
ofTre  aussi  aux  gens  de  la  maison  ^  Nous,  dit  U.  Yochanan,  nous  n'admettons 
que  quatre  conditions  :  qu'elle  soit  lavée,  essuyée,  pure  et  pleine.  Il  va  presque 
sans  dire  que  le  lavage  se  rapporte  à  l'intérieur  et  qu'il  suffît  d'essuyer  l'exté- 
rieur. 

Le  même  auteur  (R.  Yohanan)  dit  encore  :  Si  l'on  récite  la  bénédiction  de 
l'action  de  grâces  sur  un  verre  plein,  on  aura  un  héritage  illimité,  comme  il  est 
dit  (Deutéronome,  xxxiii,  ^^)  :  Il  est  rempli  de  la  bénédiction  divine,  il  hérite  de 
V  ouest  et  du  sud- .  R.  Yossé  bar-R.  Hanina  dit  :  On  aura  l'avantage  de  jouir  de  deux 
mondes,  de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future^.  En  fait  de  coupe  couronnée, 
(5^  sujet),  R.  Juda  couronnait  sa  table  de  nombreux  disciples.  R.  Hisda  la  cou- 
ronnait par  des  coupes.  R.  Hanan  dit  :  Il  faut  que  le  vin  soit  pur;  surtout, 
ajoute  R.  Schescbeth,  pour  la  seconde  section^  (où  Ton  bénit  l'excellence  du 
produit).  Selon  la  recommandation  d'être  couvert  (6^  sujet),  R.  Papa  s'enve- 
loppait et  s'asseyait;  R.  Assa  se  couvrait  la  tête.  (7^  sujet)  On  prend  le  verre  à 
deux  mains,  parce  qu'il  est  écrit,  comme  l'observe  R.  Hinéna  bar-Papa  :  £'/evPz 
les  mains  vers  h  Tres-Saint  et  bénissez  T Eternel  (Psaume  cxxxiv,  2).  (8®  sujet) 
On  le  porte  par  la  droite,  est-il  dit.  Les  anciens  ont  déjà  demandé,  dit  R.  Hiya 
bar-Aba,  au  nom  de  R.  Yochanan,  si  la  gauche  peut  aider  la  droite?  Si  à  cette 
demande  des  anciens,  dit  R.  Asché,  on  n'a  pas  répondu,  nous  devons  agir  dans 
le  sens  le  plus  grave ^.  (9*^  sujet)  On  l'élève  à  une  palme  de  haut;  c'est  que, 
f"  5i\    dit  R.  Acha  bar-R.  Hanina,  il  est  écrit  :  J'élève  la  coupe  du  salut,  puis  j'invoque 
le  nom  de  VEternel  (Psaume  cxvi,  i3).  (10^  sujet)  On  le  regarde,  pour  y  fixer 
l'attention,  et  l'on  en  offre  aux  gens  de  la  famille  (à  sa  femme),  pour  qu'elle 
soit  bénie  par  là.  Comme  Oulla  se  trouvait  chez  R.  Nahman,  il  mangea  chez 
lui,  prononça  la  bénédiction  du  repas,  fit  goûter  la  coupe  de  vin  par  R.  Nah- 
man.  Pourquoi,  lui  dit  ce  dernier,  n'envoies-tu  pas  ce  verre  à  Y^alta  (ma  femme)? 
C'est  que,  lui  dit-il,  voici  ce  que  R.  Yochanan  a  dit:  Les  fruits  des  entrailles 

*  C'est-à-dire  à  sa  femme;  elle  reçoit  térique  qu'il  faut  attacher  aux  mois  de 

ce  titre  comme  étant  à  la  tête  ff  des  gens  l'ouest  et  du  sud,  dans  les  derniers  versets, 
de  la  maisons  ou  du  ménage.  *  Après  cette   section  de  faction  de 

^  L'exégète  tire  parti  des  deux  sections  grâces,  l'on  ajoute  de  l'eau  au  vin ,  afin  de 

de  ce  verset  :  il  établit  une  analogie  entre  le  rendre  potable. 

le  mol  ff  rempli'!  dans  la  première  partie,  ^  C'est-à-dire,  selon    le  commentaire 

et  le  mot  ffhérite«  dans  la  seconde.  deRaschi,  que  la  gauche  ne  soutienne  pas 

^  C'est,  d'après  ce  rabbin ,  le  sens  éso-  la  droite  dans  ce  mouvement. 
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de  la  feiiiine  ne  sont  bénis  (jue  par  le  mari ,  comme  il  esl  dit  :  //  bénira  lesfruita 
de  tes  entrailles  [Dcuiévonouw ,  vu ,  1 3  ) ,  et  il  n'est  pas  dit  des  siens  (de  la  femme)  ' . 
On  a  ensei|»né  que  R.  Nathan  dit  exactement  la  même  chose,  en  se  fondant 
sur  ce  verset.  Yalta  l'entendit,  et  de  colère  elle  alla  à  la  cave  briser  quatre  cents 
cruches  de  vin.  R.  Nahman  lui  dit  :  Vous  feriez  bien  de  lui  envoyer  une  autre 
coupe.  Oulla  envoya  vers  elle  et  lui  fit  dire  :  Toules  ces  cruches  (brisées)  é(|ui- 
valent  au  verre  de  la  bénédiction  (tout  le  vin  est  le  même,  elle  pouvait  donc 
en  prendre  au  tonneau);  elle  lit  répondre  :  C'est  de  l'inactivité  que  nait  le  ba- 
vardage et  des  vêtements  pourris  la  vermine  (qu'il  s'en  prenne  à  lui-même  de 
la  cause  de  ce  dégât). 

R.  Assa  dit  :  On  ne  se  met  plus  à  causer  dès  qu'on  tient  en  main  la  coupe  de 
la  bénédiction  (pour  l'action  de  grâces)  ;  de  même  il  dit  que  l'on  ne  bénit  pas  la 
coupe  de  punition.  Qu'entend-on  par  là?  C'est,  répond  R.  Nahman  bar-lsaac, 
la  seconde  coupe ^.  On  a  enseigné  de  même  que,  si  l'on  boit  deux  fois,  on  ne 
récite  pas  chaque  fois  la  bénédiclion,  car  il  est  dit(Amos,  iv,  19):  Prépare-toi 
à  aller  au-devant  de  ton  Dieu ,  Israël;  or,  quand  on  boit  par  couples  de  verres,  on 
n'est  pîus  capable  de  se  préparer  convenablement  pour  l'action  de  grâces. 

R.  Abahou  dit,  ou  selon  d'autres  on  a  enseigné  dans  un  barattha  :  Si  l'on 
mange  en  marchant,  on  se  tient  debout  pour  dire  l'action  de  grâces;  mais  si 
l'on  mange  en  se  tenant  debout  (en  arrêt),  ou  que  Ton  soit  accoudé,  on  s'as- 
soit pour  cette  bénédiction.  La  règle  est  qu'on  s'assoit  pour  cela  en  tous  cas. 


'  Il  faut  donc  que  ce  soit  le  mari  qui 
présente  à  sa  femme  la  coupe  de  bénédic- 
tion ,  pour  qu'elle  en  soit  bénie. 

'  Celui  qui,  étant  à  table,   boit  une 


couple  de  verres,  dit  Raschi,  s'expose  à 
être  blessé  par  les  mauvais  esprits  :  c'était 
sans  doute  un  moyen  de  prémunir  contre 
l'ivrognerie. 


a8. 
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1.  Voici  l6\s  points  on  discussion  entre  Sclianimai  et  Hillel  an 
sujet  (lu  repas.  Schaminaï  dit  :  On  fait  d'abord  la  bénédiction,  aux 
jours  de  fête,  pour  la  solennité,  et  ensuite  pour  le  vin;  et  lllllel 
,dit  qu'il  faut  faire  l'inverse. 

(2.)  Scbaniinaï  dit  :  On  fait  d'abord  l'ablution  des  mains,  puis 
on  remplit  les  verres;  et  Hillel  prescrit  l'inverse. 

(3.)  Schammaï  dit  :  On  s'essuie  les  mains  à  l'aide  d'une  servielte 
qu'on  met  sur  la  table;  selon  Hillel,  on  la  met  sur  le  divan. 

(4.)  Schammaï  dit  :  (Après  le  repas,)  on  balaye  d'abord  la 
chambre,  puis  on  fait  l'ablution  (nouvelle);  Hillel  prescrit  l'inverse. 

5.  Schammaï  dit  (qu'il  faut  admettre  l'ordre  suivant  pour  les 
prières)  :  lumière,  repas,  épices,  et  séparation  de  la  fête;  selon 
Hillel,  l'ordre  est  celui-ci:  lumière,  épices,  l'epas,  séparation.  Selon 
Schammaï,  on  dit  :  crqui  a  créé  la  lumière  du  feu;-;^  selon  Hillel  : 
cr  créant  les  lumières  du  feu.-)! 

6.  On  ne  prononce  de  bénédiction  ni  sur  la  lumière  et  les  épices 
de  l'idolâtre,  ni  sur  celles  qu'on  brûle  pour  les  morts,  ni  sur  celles 
qui  se  trouvent  devant  les  idoles.  On  ne  prononce  la  bénédiction 
de  la  lumière  que  lorsque  celle-ci  répand  ses  rayons. 

7.  Si,  après  le  repas,  on  oublie  de  dire  la  bénédiction,  il  faut, 
selon  Schammaï,  revenir  à  la  même  place  pour  la  dire:  selon 
Hillel,  il  suffit  de  la  faire  à  l'endroit  oi\  l'on  s'en  souvient. 

Jusqu'à  quel  moment  cela  se  peut-il  ?  Jusqu'à  ce  ([ue  la  diges- 
tion soit  faite. 

8.  Si  du  vin  arrive  sur  table  après  le  repas  et  qu'il  n'y  en  ail 
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qu'une  seule  coupe,  il  lauL,  selon  Scliannnaï,  faire  la  bénédiction 
(lu  vin  (l'ahoid,  puis  celle  du  re|)as;  selon  Hillel,  c'est  l'inverse.  On 
répond  amen  si  celui  qui  dit  la  bénédiction  est  Israélite,  mais 
on  ne  le  dit  |)our  le  Samai'itain  ({u'a|)rés  avoir  entendu  toute  la 
|)rière. 

Les  rabbins  ont  expliqué  la  discussion  qu'il  y  a  entre  Scliannnaï  et  liillel 
au  sujet  des  détails  du  repas  :  selon  Schannnaï,  on  bénit  d'abord  la  solennité'  du 
jour,  puis  le  vin  ,  car  la  première  est  cause  de  ce  qu'on  appoite  le  vin,  et  le  jour 
est  consacré  avant  que  le  vin  soit  encore  apporté.  Selon  Hillel,  on  bénit  le  vin 
d'abord,  puis  la  solennité,  car  c'est  le  verre  en  main  qu'on  prononce  la  sancti- 
fication; en  outre,  la  bénédiction  du  vin  est  plus  fréquente  que  celle  de  la  so- 
lennité, et  ce  qui  est  plus  fréquent  passe  en  premier  ^  L'avis  d(;  Hillel  sert  de 
règle.  A  quoi  bon  ce  second  motif?  C'est  qu'au  cas  de  la  sanctification  à  la  nuit 
tombée,  il  y  a  deux  motifs  pour  Scliamniaï,  et  il  n'y  en  aurait  qu'un  pour  Hillel  ; 
on  cite  donc  comme  seconde  raison  la  fréquence.  L'avis  de  liillel,  dit-on,  sert 
de  règle.  Cela  ne  va-t-il  pas  sans  dire,  puisqu'une  voix  céleste  l'a  proclamé? 
(rétait  peut-être  avant  cette  proclamation  qu'il  était  utile  de  le  faire  savoir-, 
ou  même  après,  et  comme  R.  Josué  dit  qu'on  n'a  pas  égard  à  cette  voix  céleste, 
il  a  fallu  ici  fixer  la  règle. 

Schammaï  pense  donc  que  la  bénédiction  de  la  solennité  a  la  priorité.  Mais 
n'a-t-on  pas  enseigné^  que  si  l'on  rentre  chez  soi  le  samedi  soir,  l'on  bénit  d'abord  F.  Sa 
le  vin,  puis  la  lumière,  puis  les  épices,  et  enfin  l'on  dit  la  formule  de  séparation; 
si  Ton  n'a  qu'un  verre  de  vin,  on  attend  que  l'on  ait  terminé  le  repas  et  l'on  dit 
ensuite  les  trois  bénédictions  à  la  fois  (comment  se  fait-il  qu'on  dise  en  der- 
nier lieu  la  formule  de  séparation)?  Or,  il  n'y  a  pas  à  dire  que  ce  soit  l'avis  de 
Hillel,  et  non  de  Scbammaï,  puisqu'on  parle  de  la  lumière  avant  les  épices, 
et  l'on  sait  que  c'est  l'opinion  de  Schammaï,  car  il  est  dit  :  crR.  Juda  apprend 
que  Schammaï  et  Hillel  sont  d'accord  sur  ce  point  qu'il  faut  réciter  en  premier 
lieu  l'action  de  grâces  et  en  dernier  la  formule  de  séparation.  Hs  ne  diffèrent 
d'idées  que  pour  l'ordre  relatif  de  la  lumière  et  des  épices  :  selon  Schammaï, 
la  lumière  précède  les  épices  ;  selon  Hillel,  c'est  l'inverse.  ^^  (r)  Comment  sait-on 
(plus  haut)  que  c'est  l'opinion  de  Schammaï  (en  raison  de  sa  conformité  avec  la 
beraïtha),  et  selon  l'avis  de  R.  Juda?  peut-être  est-ce  l'opinion  de  Hillel,  selon 
l'explication  de  R.  Meir  (selon  la  Mischnâ,  où  il  est  dit  de  Hillel  :  Lumière, 
puis  épices)?  Ce  n'est  guère  possible,  car  on  dit  ici  dans  notre  Mischna  que, 

'  C'est  déduit  au  traité  ZeW/m«J".  91".  Metsia,  fol.  69'';  Ir.  Hull'ui,  fol.  I\h\ 
d'un  verset  des  Nombres,  XXV m.  Il 3.  '^   Toscphta  ,    eh.     v:    Imité    Pesahlm  , 

^    Traite  Ernnhin ,  fol.    10'';   tr.   Haha         fol.  108'. 
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selon  Scliainiiiaï,  l'ordre  est  celui-ci  :  liiuiièie,  action  de  (jràces,  epices,  sépara- 
tion; scîlon  Hillel ,  c'est  celui-ci  :  lumière,  c'pices,  aciion  (h;  {[races, séparation. 
Or,  comnje  dans  Tenseignenient  précilé  on  dit  :  Si  Ton  n'a  qu'un  verre  de  \in, 
on  récile  seulement  après  le  repas  les  trois  bénédictions  à  la  fois;  c'est  donc 
Lien  l'avis  de  Schammaï,  et  selon  l'explication  de  R.  Jnda^  Il  subsiste  cependant 
une  objection  :  commcntse  (ait-il  que  la  bénédiction  du  vin  précède  la  formule 
de  séparation'-^?  C'est  que  Scbammaï  pense  qu'il  y  a  une  différence  entre  l'ar- 
rivée d'une  solennité  et  sa  cessation;  pour  le  commencement,  le  mieux  est  de 
lui  donne]'  la  plus  [jrande  priorité;  quant  à  la  fin,  on  la  retarde  autant  que 
possible,  pou)'  montrer  que  la  fête  ne  nous  semble  pas  une  cbarge.  Mais  Scbam- 
maï pense-t-il  que  l'action  de  grâces  doive  être  récitée  avec  un  verre  en  main  ^? 
Wa-t-on  pas  dit  dans  la  Miscbnà  :  Si  l'on  présente  du  vin  après  le  repas  et  qu'il 
n'y  ait  que  ce  verre,  on  bénit  d'abord  le  vin,  puis  le  repas,  selon  Schammaï; 
or,  du  moment  qu'on  bénit  le  vin,  ne  le  boit-on  pas  (avant  l'action  de  grâces)? 
Non,  après  l'avoir  béni,  on  le  laisse  (et  on  le  boit  après  l'action  de  grâces).  Mais 
n'a-t-on  pas  dit  qu'en  bénissant  un  objet  il  faut  au  moins  y  goûter?  En  effet, 
l'on  y  goûte  (et  on  laisse  le  reste),  sans  que  pour  cela  la  coupe  soit  détériorée, 
parce  qu'on  y  goûte  du  doigt.  Mais  n'est-il  pas  dit  qu'un  verre  de  vin  sur  lequel 
on  prononce  la  bénédiction  doit  avoir  sa  mesure  parfaite?  (Ne  serait-il  pas 
diminué  si  l'on  y  goûte?)  C'est  qu'il  y  avait  plus  que  la  mesure.  Mais  n'a-t-on 
pas  dit  qu'il  n'y  a  qu'un  verre?  En  effet,  il  n'y  en  a  pas  deux,  mais  plus  d'un. 
Mais  R.  Hiya  ne  dit-il  pas  en  propres  termes  que,  selon  Schammaï,  on  bénit 
le  vin,  on  le  boit,  puis  on  récite  l'action  de  grâces?  Il  y  a  donc  deux  opinions 
qui  rapportent  difféï'emjnent  ^  l'avis  de  Schammaï. 

cr Schammaï  dit  :  On  fait  d'abord  l'ablution  des  mains,  etc.  r) 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  Selon  Schanmiaï,  on  lave  les  mains,  puis  on 
mélange  la  coupe  de  vin;  car  si  on  la  mélangeait  d'abord,  il  serait  à  craindre 
que  le  liquide  des  parois  ne  devint  impur  au  contact  des  mains,  et  qu'à  son 
tour  il  ne  rendit  impure  toute  la  coupe.  Mais  pourquoi  les  mains  elles-mêmes  ne 

'  Comme  l'ordre  des  dispositions  indi-  garde  la  coupe  en  main  jusqu  après  le 

que  dans  cette  heraïlha  diffère  de  l'autre  repas? 

enseignement,  elle  ne  peut  pas  s'accorder  '  Daprès   R.  Juda,  Schammaï   émet 

avec  l'explication  de  R.  Meir.  tavis  dans  la  Mischnâ  qu'il  faut  avou*  le 

^  Comment  se  fait-il  qu'en  cela  la  hc~  verre  en  main  pour  réciter  la  bénédiction 

raiY/i«ditTère  de  la  Mischnâ,  où  Schammaï  du  repas;  mais  d'a[)rcs  R.  Hiya.  ce  n'est 

prescrit  avant  tout  de  bénir  la  solennité  pas  ainsi  qu'il  faut  interpréter  les  ternies 

du  jour?  de  lavis  de  Schammaï. 

"*  Est-ce  pour  cela  qu  il  est  dit  que  Ton 
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rendraient-elles  pas  impure  la  coupe  (pourquoi  supposer  l'intermédiaire  du  li- 
quide)? C'est  que  les  mains  sonl  impures  au  second  degré,  et  elles  ne  peuvent 
conniiuniquer  l'impureté  au  troisième  de{fré  pour  des  choses  j)rofanes  que  par 
les  liquides ^  Selon  llillel,  on  mélange  la  coupe  avant  de  se  laver  les  mains; 
car  si  on  le  taisait  apr('s,  il  serait  li  craindie  que  l'humidité  des  mains  ne  devînt 
impure  aux  parois  du  veire,  et  l'on  ne  dit  pas  (|ue  le  verre  rend  directement 
impures  les  mains,  car  un  vase  ne  rend  pas  le  corps  impur,  et  le  li(|uide  qui 
s'y  trouve  ne  devient  pas  impur,  car  il  s'agit  d'un  vase  dont  l'humidité  a 
rendu  seulement  impur  l'extérieur,  et  non  l'intérieur,  comme  on  l'a  enseigné'^: 
Si,  par  l'humidité,  l'extérieur  d'un  vase  est  devenu  impur,  l'intérieur,  le  bord  , 
l'anse  et  le  pied  ne  sont  pas  impurs  pour  cela;  mais  lorsque  l'intérieur  est  de-  F.  52* 
venu  impur,  le  tout  l'est  également;  sur  quoi  roule  la  discussion  ?  Selon  Scham- 
maï,  il  n'est  pas  permis  de  se  servir  d'un  vase  dont  l'extérieur  seul  est  impur, 
de  crainte  que  les  gouttes,  en  rejaillissant,  ne  rendent  les  parois  humides  et 
ne  propagent  ainsi  l'impureté;  mais  on  ne  craint  pas  que  l'humidité  rende 
le  vase  impur.  Selon  lïillel,  il  est  permis  de  se  servir  d'un  vase  dont  l'exté- 
rieur est  devenu  humide  par  un  liquide;  car,  dit-il,  il  n'y  a  guère  de  gouttes 
qui  rejaillissent  sur  le  verre,  mais  il  est  à  craindre  que  l'humidité  des  mains  ne 
devienne  impure  par  les  parois  (donc  il  faut  se  laver  après  le  mélange).  Selon 
une  autre  explication,  il  est  bon  que  l'ablution  des  mains  précède  immédiate- 
ment le  repas.  A  quoi  bon  celte  raison  nouvelle?  C'est  que  l'école  de  Hillel  dit 
à  celle  de  Schammaï  :  D'après  vous  qui  défendez  l'usage  d'un  vase  dont  l'exté- 
rieur est  impur  par  un  liquide,  à  cause  de  la  crainte  de  l'effet  des  gouttes,  il 
vaut  encore  mieux  suivre  notre  avis,  selon  lequel  immédiatement  avant  le  repas 
doit  avoir  lieu  ra])lution  (et  alors  notre  crainte  se  trouve  écartée). 

fc Schammaï  dit  :  On  essuie,  etc.  t) 

Les  rabbins  ont  enseigné  cette  explication  :  Selon  Schammaï,  on  s'essuie 
les  mains  à  la  serviette  qu'on  met  sur  la  table;  car  si  on  la  remettait  sur  le  so- 
pha,  il  y  aurait  à  craindre  que  l'humidité  de  la  serviette  ne  reçût  l'impureté 
du  sopha,  et  qu'en  s'essuyant  les  mains,  elles  ne  devinssent  impures.  On  ne 
suppose  pas  que  le  sopha  rende  impure  la  serviette,  parce  qu'un  meuble  ne 
peut  rendre  impur  un  au  Ire  objet^,  et  le  sopha  ne  peut  rendre  l'homme  impur, 

'   Mischnâ,   6"   partie;    Ir.    Taharôth,  '  Mischnâ,    6*  partie,   traité    Kclim , 

ch.  II,  S  3.  Les  inniiis  impures  sont  le  eh.  xxv,  .S  6. 

i"  degré,  les  liquides  qu'ils  touchent  for-  '  Tr.    Pesahim,  fol.  iQ^lr.  Ho[>higà  , 

ment  le  2"  degré,  susceptible  de  rendre  fol.  20". 
les  vases  impurs  au  3^  degré. 


/iM)  TlUn  K  DKS  HEUAKHOTH. 

parce  (|irnii  ohjcl  nc  pent  rendre;  riiomiiieiinpur.  Selon  llillel,oii  la  depose 
sur  le  Hopha;  car  si  c'était  sur  la  tahh;,  il  y  aurait  à  craindre  que  par  celle-ci 
l'humidité  de  la  serviette  ne  devînt  impure  (;t  ne  rendit  impurs  à  son  loni  les 
mets.  Mais  pourquoi  alojs  ne  j)as  dire  que  la  table  rendies  mets  impurs?  C'est 
(|ii'il  s'ajjit  d'une  table  impure  au  second  de[}rë;  or  ce  degré  ne  peut  transmettre 
l'impureté  au  troisième  de(Tré  pour  des  choses  profanes  que  par  des  liquides. 
Quelle  est  donc  la  base  de  la  discussion?  Selon  Scliammaï,  il  n'est  pas  permis 
de  se  servir  d'une  telle  table,  de  crainte  qu'on  n'y  mange  de  l'oblation  sacerdo- 
tale ^;  selon  llillel,  il  est  permis  de  s'en  servir,  et  une  telle  crainte  ne  peut  s'ap- 
pliquer à  ceux  qui  mangent  de  l'oblation,  parce  qu'ils  prennent  des  précau- 
tions. Selon  une  autre  raison,  l'ablution  des  mains  pour  le  profane  n'est  pas 
prescrite  par  la  Loi.  Qu'entend-on  par  là?  Voici  ce  queHilleldit  à  Schammai  : 
Si  vous  croyez  qu'on  éprouve  cette  crainte  pour  les  mets  et  non  pour  les  mains , 
il  vaut  pourtant  mieux  déposer  la  serviette  sur  le  sopha,  car  l'ablution  des 
mains  pour  le  profane  n'étant  pas  prescrite  par  la  Loi,  il  vaut  mieux  s'exposer 
à  susciter  l'impureté  des  mains  que  celle  des  mets,  interdite  par  un  texte  de 
la  Loi. 

rf  Selon  Schammai,  on  balaye,  etc.  r 

Les  rabbins  ont  enseigné  l'explication  suivante:  Selon  Schammai,  on  balaye  la 
chambre,  puis  on  lave  les  mains,  car  si  on  se  lavait  d'abord,  on  détériorerait 
les  restes  des  mets  (en  les  mouillant);  aussi,  par  ce  motif,  l'ablution  n'a  pas 
lieu  au  préalable.  Selon  Hillel ,  elle  a  lieu  en  premier,  car  si  le  servant  est  ins- 
truit, il  a  soin  de  retirer  d'avance  les  morceaux  de  la  grandeur  d'une  olive  (pour 
ne  pas  les  mouiller)  et  il  no  laisse  que  des  miettes.  Ceci  est  conforme  à  l'avis 
de  R.  lochanan,  qui  dit^  qu'on  peut  détruire  des  restes  inférieurs  à  l'équiva- 
lent d'une  olive.  Quel  est  l'objet  de  la  discussion?  Selon  Hillel,  il  n'est  pas  per- 
mis d'avoir  à  son  service  un  ignorant  (il  n'y  a  donc  pas  à  craindre  pour  les 
restes  d'une  certaine  valeur);  selon  Scbamma'i,  c'est  permis  (et  la  crainte 
subsiste).  R.  Yossé  bar-R.  Hanina  dit  au  nom  de  R.  Houna  qu'on  suit  comme 
règle  l'avis  de  Hillei  pour  tout  ce  chapitre,  excepté  pour  ce  dernier  point,  où 
l'avis  de  Schammai  prédomine;  R.  Oschia  dit,  au  contraire,  que  même  en 
c-ela  on  suit  l'avis  de  Hillel. 

'    Afin  de  pouvoir  toucher  à  de  tels        terdite  en  ce  cas,  sous  peine  de  rendre 
objets  sacrés ,  la  pureté  doit  être  excessive,        l'oblation  illégale. 
(;t  même  l'impureté  au  3*  degré  est  in-  "  Tr.  Schabbath ,  fol.  i'i3'. 
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rr  Scliaiuinaï  dit  :  Lumière,  action  de  grâces,  etc.  ^ 

Comme  R.  Hoiina  bar-Juda  se  trouvait  chez  Raba,  il  vil  que  celui-ci  be'nissait 
en  premier  lieu  les  épices.  Mais,  lui  dil-il,  Scbammaïet  Hillel  ne  sont-ils  pas 
d'accord  pour  bénir  la  lumière  avant  tout,  comme  Tensoi^fue  la  Miscbnâ?  Oui, 
répondit-il,  c'est  là  l'ordre,  selon  R.  Meir;  mais  selon  R.  Juda,  ils  admettent 
tous  deux  que  l'action  de  ^jraces  doit  eti'e  récitée  en  premier  lieu  et  la  formule 
de  séparation  à  la  lin;  ils  ne  sont  en  désaccord  qu'au  sujet  de  la  lumière  et 
des  épices  :  selon  Scbammaï,  on  bénit  la  lumière  d'abord;  selon  Hillel,  les 
épices  ont  la  priorité  (et  j'agis  de  même).  Aussi  R.  Yochanan  dit-il  qu'on  a 
l'habilude  d'ajjir  comme  Hillel,  selon  l'explication  de  R.  Juda. 

ffSchaiiimaï  dit  :  Qui  a  créé,  etc.  ^^ 

Raba  dit  :  Tout  le  monde  admet  unanimement  que  par  le  terme  qui  a  créé 
on  entend  le  passé;  ils  ne  sont  en  désaccord  que  sur  l'expression  il  crée.  Selon 
Scbammaï,  elle  indique  l'idée  de  création  au  futur;  selon  Hillel,  c'est  aussi  le 
passé.  Mais,  objecta  R.  Josepli,  n'est-il  y)as  écrit  :  Il  forme  la  lumière  et  ci^ée  les  té- 
nèbres (Isaïe,  XLV,  7),  ou  il  forme  les  montagnes  et  crée  le  vent  (Amos,  iv,  i3), 
ou  il  crée  les  deux  et  les  étend  (Isaïe,  xlii,  5)?  Tout  cela  n'est-ce  pas  aussi  ap- 
pliqué au  passé?  En  effet,  dit-il ,  ils  reconnaissent  unanimement  que  les  expres- 
sions z7  «  créé  ou  il  crée  s'appliquent  au  passé;  ils  ne  sont  en  désaccord  que 
sur  le  singulier  ou  le  pluriel  du  mot  lumière:  selon  Scbammaï,  elle  n'a  qu'un 
éclat;  selon  Hillel,  elle  a  plusieurs  couleurs  (la  flamme  est  à  la  fois  rouge, 
blanche  et  verte);  il  faut  donc  employer  le  pluriel.  On  a  de  même  enseigné 
que  Hillel  opposa  son  avis  à  celui  de  Scbammaï,  par  la  raison  que  la  lumière 
a  plusieurs  couleurs. 

fc  On  ne  bénit  pas  la  lumière,  etc.  n 

Cette  défense  se  comprend  pour  la  lumière  (d'un  idolâtre) ,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  eu  pour  elle  le  repos  du  samedi;  mais  quelle  est  la  raison  pour  laquelle 
leurs  épices  sont  interdites?  C'est  que,  répond  R.  Juda  au  nom  de  Rab,  il  s'agit 
de  celles  des  Cuthéens,  qu'on  suppose  d'ordinaire  destinées  aux  idoles.  Mais, 
comme  il  est  dit  plus  loin  qu'il  ne  faut  prononcer  la  bénédiction  ni  sur  la 
lumière,  ni  sur  les  épices  des  idoles,  n'en  résulte-t-il  pas  qu'au  commence- 
ment il  ne  s'agit  pas  d'objets  d'idolâtrie?  La  fin,  répond  R.  Hanina  de  Souia, 
est  l'explication  du  commencement,  c'est-à-dire,  on  \w.  doit  bénir  ni  la  lumière, 
ni  les  épices  des  Cuthéens,  parce  que  le  plus.sou\onl  ell(>s  sont  consacrées  à 
Tidolâtrie. 
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Les  rabbins  eiiseigiit'iil  :  On  bénit  seulement  la  lumière  qui  a  cessé  de  brû- 
ler le  samedi,  et  non  celle  (jui  a  hrnlé  en  ce  jour  sans  inicniiplion.  Qii'(Mitend- 
ou  par  ce  dernier  cas?  Est-ce  à  din;  (juil  s'anit  (l«*  cas  on  clb;  n'a  pas  cessé  de 
F.  53".  brûler,  même  pour  un  travail  permis?  Mais  ne  dil-on  pas  qu'on  bénil  la  lumière 
d'un  malade  on  de  sa  jjarde?  On  entend  par  là,  dit  R.  Naiiman  bar-lsaac,  la 
cessation  de  lout  travail  interdit.  On  ensei^jne  de  même  que  sui-  la  lumière 
d'une  lanterne  qui  a  continué  à  brûler  toute  la  journée,  on  peut  dire  le  samedi 
soir  la  bénédiction  K 

Ils  enseignent  aussi  :  Si  un  Cutliéen  allume  sa  lumière  à  celle  d'un  Israélite 
(à  l'arrivée  de  ia  nuit  du  samedi),  ou  si  l'inverse  a  lieu  ,  on  dit  la  bénédiction; 
mais  on  ne  ia  dit  pas  sur  une  lumière  de  Guthéen  allumée  à  celle  d'un  autre 
Cuthéen.  Pourquoi  pas  en  ce  dernier  cas?  Si  c'est  parce  que  cette  lumière  n'a 
pas  eu  le  repos  sabbatique,  ce  ne  devrait  pas  être  non  plus  permis  pour  le  cas 
précédent,  lorsque  ITsraélite  l'a  allumée  à  celle  du  Gutbéen,  car  elle  n'a  pas 
non  plus  eu  de  repos.  Et  il  n'y  a  pas  à  dire  que  l'objet  interdit  est  parti,  que 
c'est  un  autre,  né  entre  les  mains  d'un  Israélite  (et  que  pour  cela  c'est  permis), 
car  on  a  enseigné  :  11  est  défendu  (le  samedi)  de  porter  une  flamme  sur  la 
voie  publique  (où  la  flamme  est  née  par  le  vent);  pourquoi?  L'objet  qu'il  y  a 
laissé  (la  flamme)  n'est  pourtant  pas  celui  qu'il  en  a  emporté'^.  En  efTet,  on 
reconnaît  que  la  défense  subsiste  (pour  la  lumière  allumée  à  celle  d'un 
Cuthéen);  mais  ce  qui  est  permis  plus  haut,  c'est  de  bénir  l'objet  ajouté  (la 
lumière  nouvelle,  adhérente  à  ce  qui  n'est  pas  encore  consumé).  S'il  en  est 
ainsi,  pourquoi  interdit-on  l'usage  d'une  lumière  allumée  par  un  Guthéen  à 
celle  d'un  autre  Guthéen?  (N'y  a-t-il  pas  eu  naissance  d'une  lumière  autorisée?) 
C'est  vrai;  mais  il  y  a  à  craindre  que  le  Guthéen  ne  l'ait  allumée  au  jour  et 
que  cette  première  ne  soit  restée  dans  son  état  primitif  (la  formule  de  sépara- 
tion ne  saurait  alors  être  dite  sur  cette  lumière,  qui  n'est  pas  nouvelle).  Les 
rabbins  ont  enseigné  aussi  :  Si,  en  sortant  du  village  (le  samedi  soir),  on  voit 
de  la  lumière  et  que  la  plupart  des  gens  soient  Guthéens,  il  n'est  pas  permis 
de  réciter  la  bénédiction,  mais  seulement  au  cas  ou  la  plupart  sont  des  Israélites. 
N'y  a-t-il  pas  là  une  contradiction?  On  dit  d'abord  qu'en  cas  de  majorité  de 
Guthéens  il  n'est  pas  permis  de  dire  la  bénédiction;  donc  c'est  permis  s'ils 
forment  seulement  la  moitié;  puis  on  dit  que  c'est  seulement  permis  si  la  ma- 
jorité est  israélite  ;  il  paraît  donc  que  la  moitié  ne  suffit  pas?  Le  fait  est  que  s  il 
y  a  seulement  la  moitié,  cela  suffit  pour  bénir  la  lumière;  mais  comme  ou 
avait  parlé  au  commencement  d'une  majorité  de  Guthéens,  on  emploie  un 

'  A  la  condition,   dit  Rasçhi,  quelle        lait  un  transport  complet,  c'est-à-dire 
n'ait  pas  été  allumée  pendant  le  samedi.         porter  dune  habitation  dans  la  rue.  Voir 
'  Pour  que  cette  défense  eût  lieu,  il  fni-         tr.  Bef-sa  ,  fol.  Hf)'\ 
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terme  analogue  pour  la  fin.  Les  rabbins  enseignent  aussi  :  Si  en  sortant  du 
village  on  voit  un  entant  ayant  une  torche  à  la  main,  on  l'examine  s'il  est 
Israélite;  en  ce  cas,  on  dil  la  bénédiction,  mais  non  s'il  est  Cuihéen.  Pourquoi 
parler  d'un  enfant?  N'est-ce  pas  aussi  applicable  à  une  grande  personne?  Il 
s'agit,  répondit  R.  Juda  au  nom  de  Rab,  du  moment  où  le  soleil  vient  de 
se  coucher  :  si  c'est  une  grande  personne,  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  un 
Israélite  (puis(|ue  le  sabbat  est  à  peine  terminé);  tandis  que  si  c'est  un  en- 
fant, il  se  peut  que  ce  soit  un  Isjaélite  qui  ])ar  hasard  vient  de  prendre  la 
torche. 

Les  rabbins  ont  encore  enseigné  :  Si  en  marchant  hois  du  village  on  voit  de 
la  lumière,  fût-elle  même  aussi  épaisse  que  la  fournaise  ardente,  on  dit  la  bé- 
nédiction; si  elle  n'est  pas  aussi  épaisse  (et  qu'elle  soit  destinée  à  la  cuisson, 
non  à  la  clarté),  on  ne  peut  pas  la  bénir.  On  enseigne  tantôt  qu'on  dit  la  bé- 
nédiction à  la  vue  de  la  lumière  d'une  fournaise  ardente  et  tantôt  que  non. 
Comment  cela  se  peut-il?  Dans  ce  dernier  cas,  il  s'agit  du  commencement  (car 
le  feu  sert  alors  à  cuire),  tandis  qu'au  premier  cas  il  s'agit  de  la  fm  (oii  il 
sert  en  même  temps  de  lumière).  De  la  même  façon  on  explique  que  tantôt  il 
soit  permis  de  dire  la  bénédiction  sur  la  lumière  du  jour  et  du  foyer,  et  tan- 
tôt non.  Et  comment  se  fait-il  que  tantôt  on  permette  la  bénédiction  sur  la 
lumière  de  la  synagogue  et  des  salles  d'étude,  et  tantôt  non?  La  défense  a  lieu 
lorsqu'il  se  trouve  là  un  homme  considérable  (c'est  alors  pour  lui  faire  hon- 
neur qu'il  y  a  une  lumière,  et  non  pour  la  clarté);  ou  bien  encore  on  peut 
supposer  dans  les  deux  cas  la  présence  d'un  homme  impoi  tant,  mais  au  pre- 
mier cas  on  suppose  qu'il  y  a  un  servant  (dont  la  lumière  sert  aussi  à  éclairer)  ; 
ou  bien  enfin  on  peut  supposer  en  tous  cas  la  présence  d'un  servant,  et  c'est 
défendu  lorsqu'il  y  a  clair  de  lune  (qui  suffit  à  éclairer  le  servant;  la  lumière, 
en  ce  cas,  n'est  qu'un  honneur).  Les  rabbins  enseignent  encore  :  Si  Ton  ap- 
porte de  la  lumière  pendant  qu'on  est  assis  à  la  salle  d'étude,  selon  Scham- 
maï,  chacun  la  bénit  séparément;  selon  Hillel,  l'un  la  récite  pour  tous,  comme 
il  est  dit  :  Par  la  quantité  des  gens  du  peuple  brille  la  majesté  du  roi  (Proverbes,  xiv, 
t:>8).  Tel  est  donc  le  motif  de  Hillel;  mais  quel  est  celui  de  Schammaï?  11  pense 
que  cela  dérangerait  toute  l'école  (en  répondant  amen,  si  l'un  la  disait  pour 
tous).  On  a  enseigné  de  même  que,  pour  cette  raison,  dans  la  salle  d'étude 
de  R.  Gamaliel ,  on  ne  souhaitait  pas  la  santé  à  celui  qui  éternuait. 

rrOn  ne  bénit  ni  la  lumière,  ni  les  épices  des  morts.  •)•> 

Pourquoi?  Parce  qu  elle  est  dressée  en  Thunneur  du  mort,  et  les  épices  pour 
faire  passer  la  mauvaise  odeur  (elle  n"a  pas  un  autre  but,  savoir  d'éclairer). 
R.  Juda  dit  au  nom  de  Rab  ;  Tonte  lumière  qu'on  transporte  devant  le  mort  le 


F.  h^' 
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jour  <'l  l;i  imil  ne  peulscivir  à  la  bciiédiclioi»  (cai- c'est  spécialeineiil  poiii-  lioiio 
rer  le  inoit  qu'on  la  j)orLe);  mais  c'est  permis,  si  ou  la  poi'le  seulemeul  la  uiiil 
(parce  qu'alors  elle  serl  à  e'claircr).  De  même  H.  Houna  dit  (ju'on  ik;  j)eut  la 
prononcer  sur  les  ëpices  des  cabinets  (servant  à  chasser  les  mauvaises  odeurs), 
ni  sur  l'huile  servant  à  enlever  les  taches  des  mains  (apnYs  le  repas).  Est-ce  à 
dire  que  lorsqu'un  objet  n'a  pas  pour  but  de  répandre  la  bonne  odeur,  on 
ne  peut  la  bénir?  Mais  n'a-t-on  pas  dit  :  Si  l'on  se  trouve  dans  la  boutique  d'un 
parfumeur,  y  lût-on  assis  toute  la  journée  à  aspirer  la  bonne  odeur,  on  ne 
prononce  qu'une  l'ois  la  bénédiction,  mais  on  la  répète  chaque  fois  qu'on  v 
rentre  après  une  sortie;  et  pouitant  Tépice  n'est  pas  là  pour  répandre  de 
l'odeur,  mais  pour  la  vente?  Au  contraire,  dit-on,  le  marchand  expose  les 
épices,  pour  qu'en  les  sentant  les  passants  les  achètent  (ces  épices  ont  donc 
aussi  pour  destination  de  répandre  la  bonne  odeur). 

Les  rabbins  ont  enseigné:  Si  quelqu'un,  en  marchant  hors  du  village,  sent 
de  bonnes  odeurs,  et  que  la  majorité  des  habitants  soient  des  idolâtres,  il  ne 
peut  pas  dire  la  bénédiction;  mais  il  le  peut,  si  la  majorité  se  compose  d'Israé- 
lites. R.  Yossé  l'interdit  même  en  ce  dernier  cas,  parce  que,  selon  lui,  bien 
des  filles  israélites  répandent  de  l'encens  pour  les  magiciens.  Est-ce  à  dire  que 
tout  le  monde  le  fait?  N'y  eût-il  qu'un  petit  nombre  qui  agissent  dans  ce  but 
et  d'autres  qui  parfument  les  vêtements,  il  se  trouvera  toujours  que  la  majo- 
rité n'a  pas  le  but  de  répandre  de  l'odeur,  et  sans  ce  but  spécial  il  n'est  pas 
permis  de  dire  la  bénédiction.  R.  Hiya  bar-Aba  dit  au  nom  de  R.  Yochanan  : 
Si  l'on  se  promène  le  vendredi  soir  à  Tibériade  et  le  samedi  soir  à  Sephoris,  et 
que  l'on  sente  de  la  bonne  odeur,  on  ne  peut  pas  dire  la  bénédiction ,  car,  selon 
toutes  les  probabilités,  elle  est  répandue  seulement  pour  parfumer  les  vête- 
ments. Enfin  les  rabbins  enseignent  :  Si  Ton  se  promène  dans  une  rue  d'ido- 
lâtres, ce  serait  un  péché  d'^ispirer  l'odeur. 

ff  On  ne  bénit  la  lumière  que  lorsqu'on  en  jouit.  ^^ 

H  ne  s'agit  pas,  dit  R.  Juda  au  nom  de  Rab,  d'en  éprouver  de  la  joie,  mais 
d'avoir  la  faculté  d'en  lirer  aussi  bien  parti  de  loin  que  de  près.  C'est  ce  que 
dit  aussi  R.  Asche  :  On  doit  pouvoir  en  profiter  même  de  loin.  Mais,  fut-il  ob- 
jecté, on  a  enseigné  que  si  l'on  porte  une  lumière  dans  son  sein,  ou  dans  une 
lanterne,  (pav6$,  ou  que  Ton  voie  une  flamme  sans  qu  elle  éclaire  et  que  l'on  soit 
éclairé  sans  voir  la  flamme ,  on  ne  peut  réciter  la  bénédiction  que  lorsque  ces 
deux  conditions  sont  réunies.  Or,  on  comprend  que  l'on  soit  éclairé  sans  voir 
la  flamme,  au  cas  où  elle  est  placée  dans  un  autre  coin  que  celui  oii  1  on  esl  ; 
mais  comment  se  peut-il  que  l'on  voie  une  flamme  sans  qu'elle  serve  a  éclai- 
rer? N'est-ce  pas  au  cas  où  elle  esl  éloignée  (et  nen  résulte-l-il  pas  que  de 
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loin  c'csl  iiilerdit)?  Non,  il  satjil  (riiiio  liiini<*r(*  vacillaiilc  prcUc  à  s'oloindre. 
Los  rabbins  ont  ensei^ono  :  On  pout  prononcor  la  bonodiction  sur  des  charbons 
ardonls,  mais  non  s'ils  sont  morts.  A  quoi  roronnaîl-on  qu'ils  sont  ardents? 
Si  en  y  iniroduisani  un  copeau  il  prend  l'eu.  On  demanda  '  :  Est-ce  quo  ce 
terme  omrmoth  (cbadxms  moris)  s'i'crit  avec  X  ou  avec  r?  On  le  voit,  dit 
K.  Ilisda  bar-Abdune,  par  ce  verset  (Kzéchiel,  xxxi,  8)  :  Lps  cèdres  ne  le  cachent 
pas  imDDV  (latis  le  jardin  de  Dieu  (là  il  y  a  un  :^').  liaba  dit  :  Il  i'aut  véritablement 
en  jouir;  c'es(-à-dire,  selon  Oula,  reconnaître  la  difï'érence  qu'il  y  a  entre  un 
issar  et  un  pondion  (deux  pièces  de  monnaie-).  S(ilon  Jfiskia,  on  doit  savoir 
distinguer  un  poids  de  Tiberias  d'un  autre  de  Sephoris.  R.  Juda  bénissait  la 
lumière  chez  Ada  Deila,  Raba  chez  Goria  bar-Hama,  Abaye  chez  bar-Abouba. 
Juda  dit  au  nom  de  Rab  :  Il  n'est  pas  nécessaire  de  rechercher  la  lumière 
comme  on  doit  rechercher  à  accomplir  d'autres  préceptes  divins.  En  principe, 
dit  R.  Zeira,  je  la  recherchais;  mais  lorsque  j'eus  appris  le  propos  de  R.  Juda 
au  nom  de  Rab,  je  ne  la  cherchais  plus  et  je  la  bénissais  s'il  m'arrivait  d'en 
rencontrer. 

rr  Celui  qui  mange  ,  etc.  i^ 

R.  Zebid  ou  R.  Dime  bar-Abbe  dit  :  La  discussion  a  lieu  pour  le  cas  où  il  y  a 
un  oubli;  mais  si  c'est  volontairement  omis,  il  faut,  selon  tout  le  monde,  re- 
tourner à  sa  place  et  dire  la  bénédiction.  Gela  ne  va-t-il  pas  sans  dire,  puis- 
qu'on parle  d'oubli?  Il  faut  le  dire,  pour  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  en  est  de 
même  au  cas  où  c'est  intentionnel,  et  que  la  Mischnà  parle  d'oubli  pour  faire 
ressortir  davantage  l'avis  de  Schammaï.  On  a  enseigné  que  Hillel  dit  à  Scham- 
maï  :  D'après  vous,  celui  qui  ayant  mangé  au  haut  d'un  château  fort,  et  ayant 
oublié  l'action  de  grâces,  en  descend,  doit-il  remonter  au  château  pour  la  dire? 
Quoi  !  répliqua  Schammaï,  si  quelqu'un  y  avait  oublié  sa  bourse,  ne  remon- 
terait-il pas  pour  la  prendre?  A  plus  forte  raison  doit-il  en  être  de  même  ici 
pour  le  culte  divin.  Il  y  avait  deux  disciples  :  l'un  d'eux,  ayant  oublié  la  réci- 
tation, agit  selon  Schammaï  (il  revint  sur  ses  pas  pour  cela),  et  il  trouva  une 
pièce  d'or;  l'autre,  l'ayant  omis  volontairement  et  fait  comme  Hillel  (sans  re- 
tourner), fut  dévoré  par  un  lion.  Gomme  Raba  bar  bar-Hana  voyageait  en 
caravane,  il  oublia,  après  avoir  mangé,  de  réciter  la  hénédiction.  Que  dois-je 
faire?  se  dit-il.  Si  j'en  fais  part  à  mes  compagnons,  ils  me  diront  de  la  réciter 
où  je  me  trouve,  car  [)artout  la  bénédiction  s'adresse  à  Dieu;  il  vaut  mieux  que 

^   Tr.  Pesahim ,  fol.  70"; tr.  Schabbatli ,         romain,  ou  à  la  moitié  du  pondion.  (Voir 
loi.  76^.  Zuckermann,   Talmvdisrhr   Cewichtc   und 

\a'  "ICN.  dacraçjtoi',  é(]uiv.'il;iil  à  [as         Miin:e,  pago  9.1}.) 
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je  leur  disp  avoir  ()nl)li(*  dim  rolomlx'  d'or,  cl  il  los  prin  rrallenflre  pour  cette 
cause.  Il  alla  donc  à  la  prornière  place  dire  la  hénédicliori  ot  lionva  en  effet  un 
tel  objet.  Pourquoi  justement  une  colombe?  Pourquoi  justement  cet  oiseau-là? 
C'est  qu'on  lui  compare  Tassemblf^e  d'Israël,  comme  ce  verset  l'indique  -.Sem- 
blable mix  ailes  de  la  colombe  couvertes  (Var^rent  et  dont  les  plumes  brillent  d^or 
(Psaume  lxviii,  i  A);  oi',  de  même  que  la  colombe  n'a  de  salut  que  dans  ses 
ailes,  de  même  Israël  trouve  son  salut  dans  les  préceptes  divins. 

ffJusques  à  quand,  etc.^ 

Combien  de  temps  dure  la  digestion?  Aussi  longtemps,  dit  R.  Yochanan, 
qu'on  n'a  pas  faim;  selon  Resch  Lakisch,  aussi  longtemps  qu'on  a  soif  par 
suite  du  manger.  R.  Yemar  bar-Salmia  demanda  à  Mar  Zoutra,  ou  R.  Yemar 
bar-Schezbi  à  Mar  Zoutra  :  Est-ce  bien  ce  que  Resch  Lakisch  a  dit?  R.  Ame  ne 
dit-il  pas  de  lui  que  le  temps  de  la  digestion  dure  autant  de  temps  qu'il  faut 
pour  marcher  quatre  milles  ?  Comment  expliquer  cette  contradiction  ?  C'est 
que,  la  première  fois,  il  s'agit  du  cas  oii  l'on  a  mangé  beaucoup,  la  seconde 
fois,  du  cas  où  l'on  a  mangé  peu. 

rr  Si  Ton  apporte  du  vin ,  etc.  ii 

Est-ce  à  dire  que  pour  un  Israélite ,  n'eût-on  pas  entendu  toute  la  bénédiction , 
on  peut  répondre  amen?  Mais  l'obligation  est-elle  remplie  sans  une  audition 
complète?  C'est  qu'il  s'agit,  dit  Hiya  bar-Rab,  du  cas  oii  l'on  n'a  pas  mangé 
avec  eux.  C'est  ce  que  dit  aussi  R.  Naliman  au  nom  de  Rabbah  bar-Abouha. 

Mon  fils,  dit  Rab  à  son  fils  Hiya,  hâte-toi  (quand  on  passe  la  coupe)  de 
la  prendre,  afin  de  dire  la  bénédiction.  C'est  ce  que  dit  aussi  R.  Flouna  à  son 
fils  Rabbah.  En  résulte-t-il  donc  qu'il  vaut  mieux  réciter  la  bénédiction  que 
de  dire  amen?  Mais  R.  Yossé  n'enseigne-t-il  pas  l'inverse?  Par  le  ciel,  lui  dit 
R.  Nehoraï,  c'est  bien  ainsi;  et  la  preuve,  c'est  que  les  faibles  ^  engagent  le 
combat,  mais  les  forts  viennent  ensuite  et  emportent  la  victoire.  (Réponse.) 
Ce  sujet  est  explifjué  par  des  opinions  diverses;  car  on  a  enseigné  qu'il  im- 
porte peu  qu'on  récite  la  bénédiction  ou  qu'on  dise  amen;  seulement  celui  qui 
bénit  a  plus  de  mérite  que  celui  qui  donne  une  simple  réponse.  Samuel  de- 
manda à  Rab  :  Peut-on  répondre  amen  après  la  prière  des  enfants  des  écoles? 
Après  celle  de  tout  le  monde,  dit-il,  on  répond  amen,  sauf  pour  les  enfants 
des  écoles,  parce  qu'ils  ne  disent  les  bénédictions  que  pour  les  apprendre  par 

'  H  y  a  dans  le  texte  p")'<"^'713  -  galenrii,  menrent  l'engagement ,  les  derniers  ne 
vélites.  C'est-à-dire ,  bien  que  ceux-ci  com-        sont-ils  pas  préférables  aux  premiers  ? 
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cœur.  Toutefois,  cetlo  exception  ne  s'applique  pas  au  moment  où  ils  récitent 
la  section  biblique  dite  haplitam\  car,  en  ce  cas,  on  leur  répond  amen. 

Des  rabbins  ont  enseigné  :  Aussi  longtemps  que  Ton  n'a  pas  apporlé  l'huile 
parfumée  (si  l'on  a  l'habitude  de  s'en  frotter  les  mains),  on  ne  peut  pas  ré- 
citer l'action  de  giâces.  Tel  est  l'avis  de  I].  Zilaï;  selon  Ziwaï,  ce  n'est  pas  un 
obstacle,  mais  c'en  est  un  selon  R.  Acha.  R.  Zouhamaï  dit:  De  même  que 
l'homme  malpropre  ne  peut  servir  au  culte,  de  même  on  ne  peut  avoir  les 
mains  tachées  pour  dire  la  bénédiction.  Cependant,  dit  R.  Nahman  bai-Isaac, 
je  ne  connais  aucun  do  ces  trois  avis,  mais  seulement  l'explication  donnée 
par  cet  enseignement  de  R.  Juda  an  nom  de  Rab  :  Sanctifiez-vous  (Lévitique, 
XI,  à  II)  se  rapporte  à  la  première  ablution;  soyez  saints  [ibid.),  à  la  seconde; 
car  je  suis  saint,  à  l'huile  parfumée;  moi,  F  Eternel  votre  Dieu,  à  l'action  de  grâces. 

*  Voir  l '^  partie,  p.  i  07,  et  ibid,  note;  Adler,  dans  le  recueil  Monatschrift  de  Frankel, 
année  1862,  p.  9.99  et  suiv. 
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CHAPITRE  IX 


1.  Celui  qui  volt  un  endroit  où  des  miracles  se  sont  accomplis 
pour  Israël  doit  dire  :  rrSoit  loué  celui  qui  a  opéré  des  miracles 
pour  nos  ancêtres  en  ce  lieu,  v  En  voyant  fendroit  d'où  ont  été  ar- 
rachées des  idoles,  on  dit  :  rrSoit  loué  celui  qui  a  exterminé  les 
idoles  de  notre  pays,  r 

2.  Pour  les  comètes  (ou  étoiles  filantes),  les  tremblements  de 
terre,  les  éclairs,  le  tonnerre  et  les  orages,  on  dit  :  rSoit  loué 
celui  dont  la  force  et  le  pouvoir  remplissent  le  monde,  r  Pour  les 
monts,  les  collines,  les  mers,  les  fleuves  et  les  déserts,  on  dit  : 
ce  Soit  loué  l'auteur  de  la  création,  -n  Pi.  .luda  dit  que  celui  qui  voit 
l'Océan  récite  la  foruiule  :  ce  Soit  loué  celui  qui  a  créé  la  grande 
merpT  toutefois,  s'il  ne  la  voit  qu'à  intervalles  de  temps  plus  ou 
moins  éloignés,  on  dit  la  formule  :  rrSoit  loué  l'auteur  de  la  créa- 
tion. 11 

3.  Pour  les  pluies  utiles  et  pour  les  bonnes  nouvelles,  on  dit  : 
ff  Soit  loué  le  bon  et  le  bienfaisant,  -n  Pour  les  mauvaises  nouvelles, 
on  dit  :  rr  Soit  loué  le  juge  équitable,  -n 

?*'.  56*.  Comment  sait-on  qu'on  bénit  la  vue  des  miracles?  C'est  que,  répond 
R.  Yohanan,  un  verset  où  il  en  est  question  le  dit:  Jetliro  s'écria  :  Soit  loué  VEter- 
nel,  gui  a  sauvé,  etc.  (Exode,  xviii,  lo).  Il  semble  que  l'on  bénit  seulement  les 
miracles  de  plusieurs  personnes,  et  non  ceux  d'un  particulier.  Cependant, 
lorsqu'il  arriva  à  un  homme  qui  s'était  rendu  à  Abar-\emina  d'être  surpris 
par  un  lion  puis  sauvé  de  ses  griffes  par  miracle,  il  alla  demander  à  Raba  ce 
qu'il  fallait  faire;  celui-ci  lui  répondit  :  Chaque  fois  que  vous  arriverez  en  ce 
lieu,  vous  diiez  la  formule  :  cfRéni  soit  celui  qui  a  accompli  là  pour  moi  un 
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miracle!  "  Et  comme  Mai"  lils  de  Uebiiia  ,  en  marchant  dans  la  plaine  d'Arabolli , 
mourait  de  soif,  il  découvrit  par  miracle  une  source  dont  il  but;  une  autro 
fois,  parcourant  le  marche  de  Mehoza,  il  fui  attaque  par  un  chameau  enra[|c; 
mais  à  ce  moment  une  brèche  s'ouvrit  dans  le  mur  voisin,  où  il  put  se  ré- 
fu(>ier,  et  quand  il  arrivait  à  Arabolh  ou  au  marché  de  Mehoza,  il  bénissait 
le  souvenir  de  ces  miiacles  (n'en  résulte-t-il  pas  qu'on  bénit  aussi  les  iniracles 
particuliers?).  On  répondit  ceci:  Pour  les  miracles  publics,  chacun  dit  la 
prière;  et  pour  les  miracles  particuliers,  celui-là  seul  que  cela  intéresse  la 
récite. 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  Quand  on  voit  l'emplacement  du  passage  de  la 
mer  Rouge  ou  du  passage  du  Jourdain  (sous  Josué),  le  passage  du  canal  d'Ar- 
non  ou  les  pierres  d'Elgabisch  à  la  descente  de  Beth-Horon  (Josué,. \,  11), 
ou  la  pierre  que  Og,  roi  de  Bassan,  a  voulu  lancer  contre  Israël,  ou  la  pierre 
sur  laquelle  Moïse  était  assis  pendant  que  Josué  livrait  la  guerre  à  Amalek,  ou 
la  statue  de  la  femme  de  Lot,  ou  le  mur  de  Jéricho  effondré  sur  place,  à  la 
vue  de  tout  cela,  il  faut  rendre  grâce  à  Dieu.  Or,  on  connaît  le  miracle  de  la 
mer  Rouge  par  ce  verset  :  Les  Israélites  passèrent  au  milieu  de  la  mer  à  pied  sec 
(Exode,  XIV,  29),  et  celui  du  Jourdain  par  ces  mots:  Les  prêtres  porteurs  de 
r arche  sainte  se  tinrent  à  sec  au  milieu  du  Jourdain;  tout  Israël  passait  à  sec 
jusquà  ce  que  le  peuple  eût  cessé  de  traverser  le  Jourdain  (Josué,  m,  17).  Mais  le 
passage  du  canal  d'Arnon  est-il  aussi  un  miracle?  Oui,  puisqu'il  est  dit  :  Cest 
pourquoi  on  mentionne  dans  le  livre  des  guerres  du  Seigneur  :  Eth  waheh  à  Souplia 
(Nombres,  xxi,  1^),  ce  qu'on  explique  ainsi  :  Il  y  avait  deux  lépreux  ^  qui 
se  promenaient  à  la  lisière  (^IId)  du  camp  d'Israël.  Lorsque  les  Israélites  durent 
pendant  leur  voyage  traverser  une  vallée,  les  Émorites  vinrent  se  creuser  des  F.  5^ 
cavités  pour  s'y  placer  en  embuscade,  en  se  disant:  Lorsque  les  Israélites 
passeront,  nous  les  tuerons;  mais  ils  ignoraient  que  l'arche  sainte,  en  marchant 
au  devant  d'Israël,  nivelait  les  montagnes  à  leur  usage;  quand  elle  passa,  les 
montagnes  se  joignirent  et  ceux  qui  s'y  étaient  embusqués  périrent,  au  point 
que  leur  sang  coula  dans  l'Arnon.  Lorsque  Eth  et  Waheb  arrivèrent  là,  ils  virent 
que  le  sang  de  leurs  ennemis  coulait  du  flanc  des  montagnes,  et  en  lirent  part 
à  leurs  frères;  Israël  se  mit  alors  à  entonner  un  cantique,  comme  il  est  écrit 
(ïbid.  i5)  :  Le  cours  "^  des  terreurs  qui  tend  vers  le  lieu  où,  est  situé  Hor,  en  s  ap- 
puyant aux  frontières  deMoab.  Qu'ont  de  particulier  les  pierres  d'Elgabisch?  Ce 
sont  des  pierres  qui  sont  restées  debout   à  cause  d'un  homme   (ly'N  d:i)    et 

'  Le  premier  se  nommait  nx ,  le  second  lalmudique,  en  lui  donnant  le  sens  de  ren- 

:2m-  verser^  indique  que  les  montagnes  sen- 

'  Le  mot  "CN*'  employé  ici,  est  dé-  tre-choquèrent. 
tourné  de  son  sens  priim'tif,  et  lexégète 
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sont  loiiibtM's  cle  iiièino.  rr Elles  soul  lestéos  ticboiil  pour  iiii  lioimiu!,-  pom 
Moïse,  (Jont  il  est  (lit  :  L  homme  Moïse  était  trhs-modesle  { Nombres,  \ii ,  3) ,  et  il  est 
écrit  :  Les  tonnerres  et  la  grêle  cessèrent^  et  il  ne  tomba  plus  de  pluie  à  terre  (Exode, 
IX,  33);  relies  sont  tombées  pour  un  Iiomme,?)  savoir,  |)our  Josué,  dont  il 
est  dit  :  Prends ,  toi  Josué  ben-JSoun^  un  homme  qui  a  de  l^ esprit  (Nombres,  xwii, 
18)  ,  et  il  est  dit  :  //  arriva  qu  en  fuyant  devant  Israël  ils  se  trouvèrent  à  la  des- 
cente de  Beth-Horon  et  Dieu  jeta  sur  eux  de  grandes  pierres  (Josué,  x ,   1  1  j. 

Au  sujet  de  la  pierre  qu'0(y,  roi  de  Bassan,  voulut  jeler  sur  Israël,  voici 
ce  qu'on  raconte  :  De  combien  d'espace,  disait  Og,  se  composait  le  camp 
d'Israël?  De  trois  parasanges;  je  veux  donc  aller  arracber  un  roc  de  cette  étendue 
et  le  jeter  sur  leur  camp,  pour  les  tuer.  Il  alla  Tarracber  et  le  transporta  sur 
la  tête.  Mais  Dieu  survint,  y  mit  des  sauterelles  ^  qui  percèrent  une  ouverture 
dans  le  rocher,  au  point  qu'il  tomba  sur  le  cou  d'Og.  Lorsqu'il  voulut  le  retirer, 
ses  dents  s'allongèrent  d'un  côté  et  de  l'autre,  et  il  ne  put  l'enlever;  c'est 
pourquoi  il  est  dit  :  Tu  as  brisé  les  dents  des  impies  (Psaume  m,  8).  C'est  con- 
forme à  l'avis  de  Resch  Lakisch,  qui  explique  ainsi  ce  verset-  :  Il  ne  faut  pas 
y  lire  les  mots  tu  as  brisé,  mais  tu  les  as  fait  grandir  ^  (en  les  allongeant).  Quelle 
était  la  stature  de  Moïse?  Dix  coudées  (il  avait  atteint  la  longueur  du  tabernacle 
en  l'érigeant).  Il  prit  une  hache  de  dix  coudées,  fit  un  saut  d'aulant,  blessa  à  la 
cheville  Og  (qui  en  chancela)  et  le  tua.  —  Quanta  la  pierre  sur  laquelle  Moïse 
était  assis,  il  est  dit  ;  Comme  les  mains  de  Moïse  s'appesantissaient,  ils  prirent  une 
pierre  quils  placèrent  près  de  lui,  et  il  s'assit  sur  elle  (Exode,  xvii,  12).  De  la 
femme  de  Lot  il  est  dit  :  Sa  femme  regarda  en  arrière  et  elle  fut  changée  en  sta- 
tue de  sel  (Genèse,  xix,  96).  —  Le  mur  de  Jéricho  a  été  englouti  par  la  terre, 
comme  il  est  dit  :  Le  mur  tomba  sous  elle  (Josué,  vi,  9.0).  Or,  pour  tous  ces  su- 
jets, il  y  a  eu  miracle;  mais  pour  la  femme  de  Lot,  n'y  a-t-il  pas  eu  punition 
et  ne  convient-il  pas  plutôt  de  dire  :  crBéni  soit  le  juge  de  la  vérité  ^^  (formule  de 
malheur)  que  d'exprimer  des  louanges  et  des  grâces?  En  effet,  on  enseigne  que 
pour  Lot  et  sa  femme  on  récite  deux  bénédictions.  Pour  la  femme  on  dit  :  ff  Soit 
béni  le  juge  de  la  vérité ;?î  pour  Lot,  on  dit:  rcBéni  soit  celui  qui  se  souvient 
des  justes. 77  Aussi  R.  Yochanan  dit-il  :  Même  au  moment  de  sa  colère,  Dieu 
se  souvient  des  justes,  comme  il  est  dit  :  Lorsque  Dieu  détruisit  les  villes  du  dis- 
trict, il  se  souvint  d'Abraham  et  renvoya  Lot  du  sein  de  la  destruction,  etc.  (Ge- 
nèse, xix,  19).  —  Comment  dit-on  que  le  mur  de  Jéricho  a  été  englouti?  Ne 
s'est-il  pas  efl'ondré,  comme  il  est  dit  (Josué,  vi,  00)  -.Lorsque  le  peuple  enten- 

'   Raschi  traduit  cette  expression  par  lieu  de  lire  7)12^ .  il  faut  lire  n32"H:^  ♦  tu 

fourmi.  les  a  agrandis.  C'est  une  allitération  trop 

-  Traité  Meghillà,  foi.   ifV;  tr.  Sola,  évidente  pour    qu'il   soil   nécessaire   d'y 

ihl.  1  9.'\  insister. 

'  Il  V  a  dans  le  texte  tnlmudi(|up  :  i\\\ 
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(lit  la  voix  ilu  schofar,  ils  entonmrcnl  an  firamJ  cri,  el  Ic  niur  Unnba  de  lui-mèine.' 
Comme  sa  iargenr  et  sa  liaulour  étaient  é|jale.s,  il  a  dû  y  avoir  un  certain  eii- 
{'iontissement. 

R.  Juda  dit  au  nom  de  Rab  que  (juatre  jjroupes  doivent  rendre  p,ràce  à 
Dieu  :  ceux  qui  voyagent  sur  mer,  ceux  (jui  traversent  les  déserts,  ceux  qui  ont 
été  guéris  d'une  nialadie,  et  les  prisonniers  délivrés.  Gomment  le  sait-on  pour 
les  voyageurs  maritimes?  C'est  qu'il  est  dit  :  Ceux  qui  descendent  en  mer  sur  des  vais- 
seaux, etc.  ont  vu  T œuvre  de  Dieu  (Psaume  cvii ,  23  et  suiv.);  puis:  Un  vent  d'orage 
s'éleva  (ibid.  2  5);  et  les  abîmes  s' élèvent  aux  deux  et  ils  s'abaissent  (  26  )  ;  et  ils  trem- 
blent et  s'agitent  comme  l'homme  ivre  (27);  et  ils  invoquent  Dieu  dans  leur  angoisse, 
qui  les  délivre  de  leur  inquiétude  (28);  et  il  a  changé  l'orage  en  bruissement  (29); 
et  ils  se  réjouissent  du  calme  (3o);  et  enfin  :  Ils  rendent  grâce  à  Dieu  et  ils  racontent 
ses  meiDeilles  aux  hommes  (i]i).  Comment  le  sait-on  pour  ceux  qui  traversent  les 
déserts?  C'est  qu'il  est  dit  :  Ils  se  sont  égarés  dans  le  désert,  dans  la  solitude  da 
chemin;  ils  n'ont  pas  trouvé  de  ville  habitée  [à).  Ils  invoquèrent  Dieu  qui  les  fi  t  mar- 
cher dans  un  chemin  droit  (7).  Ils  rendent  grâce  à  Dieu  (8).  Pour  celui  qui  a  été 
guéri  de  la  maladie,  il  est  dit  :  Les  sots  doivent  soujfrir  de  leur  conduite  criminelle 
et  de  leurs  péchés  (17).  Tout  mets  répugne  à  leur  âme  (18).  Ils  invoquent  Dieu  dans 
leur  angoisse  (19).  //  envoie  son  ordre  et  les  guérit  (20).  Qu'ils  rendent  donc  grâce 
à  Dieu  (21). Pour  le  captif  délivré  de  la  prison,  il  est  dit  :  Ceux  qui  habitent  les 
ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort  (10),  parce  qu'ils  se  sont  révoltés  contre  la  parole  de 
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Dieu  (11);  il  ploya  avec  peine  leur  cœur  (12);  ils  invoquèrent  l'Eternel  dans  leur  an- 
goisse (i3);  il  les  délivre  des  ténèbres  et  des  ombres  de  la  mort  (1^);  qu'ils  rendent 
donc  grâce  à  Dieu.  Quelle  est  pour  ces  cas  la  formule  de  bénédiction?  Selon 
R.  Juda,  on  dit:  rrBéni  soit  celui  qui  accorde  des  bienfaits.  77  II  faut,  dit  Abayé, 
rendre  grâce  devant  dix  personnes,  comme  il  est  dit  [ibid.  32  )  ills  Télèvent  en  as- 
semblée du  peuple.  IVIar  Zoutra  ajoute  que  deux  d'entre  eux  doivent  être  des  rab- 
bins, comme  il  est  dit  [ibid.)  :  Ils  le  louent  dans  le  séjour  des  vieillards.  Mais,  de- 
manda R.  Ascbé,  ne  faut-il  pas  en  conclure  que  tous  doivent  être  rabbins?  Il 
n'est  pas  dit  dans  l'assemblée  des  vieillards,  mais  dans  celle  du  peuple.  Mais 
comment  sait-on  que  sur  dix  la  majorité  peut  être  des  gens  du  peuple  contre 
deux  rabbins?  Cette  question  subsiste.  R.  Juda  tomba  malade,  puis  fut  guéri. 
R.  Hana  de  Bagdad  et  les  rabbins  se  rendirent  auprès  de  lui  et  lui  direnî  : 
'•Loué  soit  Dieu  de  ce  qu'il  t'a  rendu  à  nous,  au  lieu  de  te  livrer  à  la  mort. ^? 
Par  ces  mots,  leur  dil-il,  vous  m'avez  dispensé  de  l'action  de  grâces.  Mais  Abayé 
ne  dit-il  pas  qu'il  faut  rendre  grâce  devant  dix  personnes?  Ils  étaient,  en  effet, 
dix.  Pourtant,  ne  peut-on  lui  reprocher  de  ne  l'avoir  pas  récitée  lui-même?  M 
sullit  de  répondre  amen  à  la  récitation  d'autrui. 

R.  Juda  dit  :  Trois  personnes  ont  besoin  d'être  gardées  :  le  malade,  ic  fiancé 
et  la  fiancée;  selon  d'autres,  à  cette  enumeration  on  ajoute  aussi  la  femme  en 
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couches;  selon  daiifres,  on  ajoute  encore  la  persoriiic  cii  dfuil.  nw  rtillri  les 
savauls  pendant  la  niiil.  II  dil  é([alemen(  :  (](diii  <[ui  prolonge  trois  ohjets 
ania  nne  longue  vie  :  la  prière,  la  table  et  m  secreto.  Est-il  hon  d<'  fliie  une 
lonfjHie  prière?  W.  IJiya  bar-Aba  na-l-il  pas  dil  au  nom  de  \\.  Yochanan  :  Si 
Ton  prolon(]e  la  prière  et  qu'on  la  médite,  il  [)eut  en  résulter  des  maux  de 
cœur,  selon  ce  verset  (Proverbes,  xm,  12)  :  Une  espérance  prolonfrée  ajfaihllt  le 
cœur?  Et  R.  Isaac  ne  dit-il  pas  :  Trois  objets  raj)pellent  les  péchés  des  hommes  : 
un  mur  qui  menacede  tomber  en  ruines,  la  méditation  dans  la  prière,  et  celui 
qui  abandonne  au  ciel  le  ju^rement  à  prononcer  sur  le  voisin?  Il  n'y  a  pourtant 
pas  de  contradiction  :  si  l'on  espère  que  la  prière  sera  exaucée  par  le  prolon- 
gement de  la  méditation,  il  peut  en  résulter  un  mal  de  cœur  par  la  décep- 
tion; mais,  sans  cet  espoir,  il  est  bon  de  dire  une  longue  prière.  Comment 
fait-on?  On  insiste  sur  la  miséricorde  divine. —  Il  est  bon  de  rester  longtemps 
à  table,  car  pendant  ce  temps  un  pauvre  peut  arriver,  auquel  on  donnera  une 
part  du  repas,  comme  il  est  dit  (Ezéchiel,  xli,  22)  :  Uautel  était  de  bois,  haut 
de  trois  coudées;  puis  :  Et  il  me  dit  :  Voici  la  table  qui  est  devant  VEternel;  il  a  corn- 
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mencé  en  parlant  de  l'autel,  et  il  a  fini  par  la  table  ^  R.  Yochanan  et  R.  Eliézer 
disent  tous  deux  :  Aussi  longtemps  que  le  temple  subsistait,  l'autel  servait  à 
pardonner  les  fautes  d'Israël;  maintenant  la  table  de  l'homme  fait  cet  office. 
Est-il  bon  de  rester  longtemps  aux  cabinets?  N'a-t-on  pas  dit  :  Dix  objets  alour- 
dissent le  bas-ventre:  de  manger  des  feuilles  de  jonc,  ou  des  feuilles  de  vigne, 
ou  des  bourgeons  de  vigne,  ou  les  membres  durs  d'un  animal  (comme  la  gorge, 
la  langue,  etc.),  ou  l'arête  principale  du  poisson,  ou  du  poisson  salé  insuffi- 
samment cuit,  ou  de  boire  la  lie  du  vin,  ou  de  s'essuyer  avec  de  la  chaux 
(après  la  satisfaction  des  besoins),  ou  avec  des  tessons,  ou  avec  un  morceau 
de  terre  dont  un  autre  s'est  déjà  servi,  ou  enfin,  selon  quelques-uns,  de  res- 
ter trop  longtemps  aux  cabinets  (n'y  a-t-il  pas  contradiction)?  Non,  c'est  nui- 
sible lorsqu'on  reste  trop  longtemps  accroupi;  mais  en  étant  assis,  c'est  au 
contraire  bon.  C'est  ainsi  qu'une  femme  disait  à  R.  Juda  bar-llaï  :  Ta  face 
ressemble  aux  éleveurs  de  porcs  et  à  celle  des  usuriers^  (à  quoi  cela  tient-il?). 
—  Par  ma  foi,  lui  répondit-il,  je  m'abstiens  de  ces  deux  métiers;  mais  depuis 
ma  demeure  jusqu'à  la  salle  d'étude  il  y  a  vingt  quatre  cabinets,  et  dans  chacun 
d'eux  j'examine  si  j'ai  besoin  d'y  aller. 

R.  Juda  dit  :  Trois  choses  abrègent  la  vie  de  l'homme:  de  ne  pas  lire  dans 
le  rouleau  de  la  Loi  que  Ion  a  reçu  pour  cela,  de  ne  pas  bénir  la  coupe  de 
vin  qui  vous  a  été  donnée  dans  le  but  de  la  bénédiction,  et  enfin  de  s'attribuer 

'  Tr.  Ilaghifrn,  fol.  9.7";  tr.  Menahoth  ,  ceux  qui  n'ont  pas  de  soucis.  V.  tr.  Neda- 
fol.  97".  n'ni,  fol.  hç)\ 

■  C'est-à-dire ,  tu  as  bonne  mine .  comme 
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le  labbiiiat  sans  en  avoir  le  titre.  On  a  tort  de  s'abstenir  de  la  lecture  de  la 
Loi ,  car  il  est  dit  d'elle  :  Cest  la  vie  et  le  p'olongement  de  tes  jours  (Deutëronome, 
XXX,  iio);  de  même  pour  la  coupe  de  béne'diction,  on  p(;ut  lui  comparer  ces 
mots  :  Je  bénirai  ceux  qui  te  bénissent  ((ienèse,  xii,  3).  L'attribution  fausse  du 
rabbinat  est  punie,  dit  R,  Hama  bar-R.  Hanina,  conforme'ment  à  ce  fait-ci  : 
Pourquoi  Joseph  est-il  mort  avant  ses  frères?  Parce  qu'il  s'était  conduit  en 
maître.  11  dit  aussi  au  nom  de  Rab  :  Trois  objets  ont  besoin  de  la  miséricorde 
divine  :  celui  d'avoir  un  bon  roi,  une  bonne  année  et  un  bon  léve;  du  bon 
roi  il  est  dit  :  Comme  des  canaux  d'eau  est  le  cœur  des  rois  dans  la  main  de  V Eternel 
(Proverbes,  xxi,  i);  pour  une  bonne  année,  il  est  dit  :  Les  yeux  de  VEternel 
ton  Dieu  sont  toujours  dirigés  sur  elle  (la  terre),  du  commencement  jusquà  la  fin 
de  Vannée  (Deutéronome,  xi,  12);  d'un  bon  songe,  il  est  dit  :  Tu  m' as  fait  rêver 
et  revivre  (\saiiQ ^  xxxviii,  16). 

R.  Yochanan  dit  :  Le  Très-Saint  détermine  lui-même  trois  objets,  savoir  :  la 
famine,  l'abondance  et  la  bonne  direction  d'une  communauté.  De  la  famine 
il  est  dit  :  Dieu  a  appelé  la  faim,  (II,  Rois ,  viii ,  1)  ;  de  l'abondance  il  est  dit  :  fap 
pelle  le  blé  et  je  le  multiplie  (Ezécliiel,  xxxvi ,  ';>9);d'un  bon  adfninistrateur  il 
est  dit  :  U Eternel  parla  à  Moïse  en  ces  termes  :  Vois ,  fai  appelé  le  nom  de  Betsa- 
lel,  etc.  (il  a  été  nommé  comme  tel,  Exode,  xxxi,  t  et  9).  R.  Isaac  dit  :  On  ne 
doit  nommer  de  préposé  à  la  communauté  qu'après  l'avoir  consultée,  comme 
il  est  dit  [ibid,  xxxv,  00)  :  Voyez,  F  Eternel  a  nommé  Betsalel.  Le  Très-Saint  avait 
dit  à  Moïse  :  Cet  homme  te  convient-il?  —  Mailre  de  l'univers,  répondit  Moïse, 
s'il  te  parait  convenable,  à  plus  forte  raison  Test-il  pour  moi.  —  Cependant,  dit 
Dieu,  va  l'annoncer  à  Israël.  Moïse  alla  donc  consulter  Israël  et  lui  demanda 
si  ce  choix  convenait.  Pourquoi  ne  nous  conviendrait-il  pas,  répondirent-ils, 
s'il  plaît  à  l'Eternel  et  à  toi?  R.  Samuel  bar-Nahmeni  dit  au  nom  de  R.  Yocha- 
nan :  Retsalel  a  été  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  sagesse.  Lorsque  l'Eternel  eut 
dit  à  Moïse  de  donner  l'ordre  à  Betsalel  de  construire  un  tabernacle,  une  arche 
sainte  et  des  vases  sacrés  [ibid,  xxxi,  7,  et  xxxv,  11),  Moïse  renversa  cet  ordre 
et  lui  dit  (pour  l'éprouver)  :  Fais  une  arche,  des  vases  et  un  tabernacle.  — 
Moïse,  notre  maître,  répondit  Betsalel,  il  est  d'usage  de  construire  d'abord  la 
maison,  puis  d'y  apporter  les  divers  objets;  comment  peux-tu  m'ordonner  de 
fabriquer  l'arche  et  les  vases  avant  ic  tabernacle?  Où  les  placerai-je  une  fois 
qu'ils  seront  faits?  L'Eternel  t'a  sans  doute  ordonné  de  faire  le  tabernacle, 
puis  l'arche  et  les  vases.  —  Il  semble,  réphqua  Moïse,  que  tu  étais  à  l'ombre 
de  Dieu  (bx  ^îî3)  pour  que  tu  connaisses  si  bien  sa  pensée.  R.  Juda  dit  au  nom 
de  Rab  :  Cet  homme  connaissait  la  combinaison  mystérieuse  des  lettres  par 
lesquelles  ont  été  créés  le  ciel  et  la  terre,  puisqu'il  est  dit  [ibid,  xxxi,  3)  :  U  esprit 
divin  le  remplit  de  sagesse^  d^ intelligence  et  de  connaissance ,  et  cjue,  d'autre  part,  il 
est  dit  (Pi'overhes,  in,   19)  :  fJ Eternel  n  fondé  la  terre  aver  sagesse,  il  a  établi  1rs 
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deux  avec  inteUifrcnce ;  puis  (Proverbes,  ni,  -ao):  Par  sa  connaissance  il  a  fendu  les 
abîmes  (r«nial()<,ne  do  ces  (rois  termes,  sagesse,  Intelligence  et  connaissance ,  répdtës 
|)our  Belsalel  est  une  preuve  de  son  savoir  sp(^cial).  R.  Yochanan  dit  :  Dieu  ne 
donne  la  sag^esso  (pi'à  celui  qui  en  possède  déjà,  comme  il  est  dit  (Daniel,  ii, 
9.\)  :  Il  donne  la  sagesse  aux  sages  et  la  connaissance  à  ceux  qui  savent  comprendre. 
\\.  Tahali[)lia  bar-Maaiaba  renlendit  et  le  répéta  devant  R.  Abouha,  qui  leur 
dit:  Au  lieu  de  le  déduire  de  ce  verset,  je  le  conclus  de  cet  autre  :  J'ai  donne 
la  sagesse  au  cœur  de  tout  sage  (Exode,  xxxi,  0). 

R.  Hisda  dit:  Nul  songe  n'a  d'importance,  excepté  ceux  qui  ont  lieu  un  jour 
de  jeunet  11  dit  aussi  :  Toutsonge'non  interprété  est  comme  une  lettre  non  lue  ^; 
ni  un  beau  songe  ni  un  mauvais,  dit-il,  ne  se  réalisent  en  entier,  mais  le  mau- 
vais est  supérieur  au  bon  (car  l'homme  fera  ensuite  pénitence).  Toutefois,  dit-il , 
d'un  mauvais  songe  naît  la  tristesse,  et  d'un  bon,  lit  joie.  Pour  moi,  dit  R.  Jo- 
seph, même  un  bon  songe  s'évanouit  par  la  joie  qu'il  procure.  R.  Hisda  dit 
encore:  Un  mauvais  songe  est  pire  qu'une  punition,  comme  il  est  dit  :  Dieu  l'a 
fait  pour  qu'on  le  craigne  (  Ecclésiaste ,  m ,  \k).  C'est  là,  dit  Rabbah  bar  har-IIana , 
le  mauvais  songe  :  Le  prophète  (est-il  dit)  qui  a  un  rêve  le  raconte,  mais  celui  au- 
quel f  aurai  parlé  répétera  mes  paroles  avec  vérité.  Que  fait  la  paille  avec  le  grain?  dit 
l'Eternel  (Jérémie,  xxiii,  28).  Or,  quel  est  le  rapport  de  la  paille  et  du  grain 
avec  le  songe?  C'est  que,  dit  R.  Yochanan  au  nom  de  R.  Simon  ben-Yochaï, 
do  même  que  le  grain  ne  saurait  pousser  sans  paille,  de  même  le  songe  n'a 
pas  lieu  sans  paroles  futiles^.  R.  Rerachia  dit  :  Si  même  une  partie  d'un  songe 
se  réalise,  le  reste  ne  se  réalise  pas;  on  le  voit  par  Joseph  ,  dont  il  est  dit:  Voici 
que  le  soleil,  la  lune,  etc.  (Genèse,  xxxvii,  9);  or,  il  était  impossible  que  cela  se 
réalisât  en  entier,  puisque  sa  mère  (représentée  par  la  lune)  n'était  plus. 
F.  55\  R.  Levi  dit  :  On  doit  toujours  espérer  l'heureuse  issue  d'un  rêve  jusqu'à  vingt- 
deux  ans;  on  le  conclut  de  l'histoire  de  Joseph ,  dont  il  est  dit  :  Voici  la  généalogie 
de  Jacob,  Joseph  était  âgé  de  dix-sept  ans,  etc.  (Genèse,  xxxvii ,  2)  ;  puis  il  est  dit 
[ibid.  xLi ,  46)  :  Joseph  avait  trente  ans  en  se  tenant  devant  Pharaon;  or,  entre  ces  deux 
époques,  il  s'est  passé  un  intervalle  de  treize  ans,  dont  il  faut  retrancher  les  sept 
ans  d'abondance  et  deux  ans  de  famine;  reste  vingt-deux.  R.  Houna  dit  :  L'homme 
vertueux  n'a  que  de  mauvais  songes  (cela  suffit  pour  l'écarter  du  péché),  et 
l'homme  mauvais  en  a  de  bons  (pour  qu'd  s'en  réjouisse  du  moins  ici-bas).  On  a 
enseigné  de  même  que,  pendant  toute  sa  vie,  David  n'a  pas  eu  de  bon  rêve,  et 
Ahitophel  n'en  a  jamais  eu  de  mauvais.  Mais  n'est-il  pas  dit  (du  Juste)  :  Il  ne 

^  En  raison  de  la  triste  solennité,  ils  ne  n'a  pas  eu  lieu,  le  songe  n  est  ni  bon  ni 

présagent  l'ien  de  bon.  mauvais. 

^  Le  songe  dépend  de  l'explication  qui  ^  Tr.  Nedarim^  fol.  8'. 

un  ost  donnée  ;  et  aussi  longtemps  qu'elle 
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f arrivera  aucun  mal  (Psauiiic  xci,  10)?  H.  Hisda  répond  au  nom  de  II.  Jérémit' 
bar-Abba  que  cela  si(jnifie  :  Ne  t'eiïraye  ni  de  mauvais  son^jes,  ni  de  mauvaises 
pensées;  nulle  plaie  n  atteindra  ta  tente,  c'est-à-diro  que  lu  ih;  trouveras  pas  ta 
femme  en  doute  de  menstrues  à  ton  retour  d'un  voyajje  (n'est-ce  pas  en  con- 
tradiction avec  l'avis  deR.  Houna?),  Non,  c'est  que  l'homme  vertueux  n'a  pas 
de  mauvais  songes,  d'autres  les  ont  pour  lui.  Mais  est-ce  un  avanlanc  de  u'en  pas 
avoir?  R.  Zeira  ne  dit-il  pas  que,  si  l'on  reste  sept  jours  sans  avoir  de;  songe,  on 
passe  pour  un  impie,  selon  ce  verset  (ainsi  traduit)  :  Celui  qui  repose  rassasié, 
sans  être  visité  (par  un  rêve),  est  impie  (Proverbes,  xix,  28)?  Voici  ce  qu'on 
veut  dire  :  ïl  a  eu  un  songe,  mais  sans  savoir  quelle  en  est  la  signification. 

R.  Houna  bar-Aménlit  au  nom  de  R.  Pedath  ou  de  R.  Yochanan  :  Si  en 
voyant  un  songe  on  a  l'àme  triste,  on  doit  aller  l'exposera  trois  personnes. 
Gomment  l'exposer,  puisqu'il  est  dit  qu'un  songe  non  expliqué  est  comme  une 
lettre  non  lue?  Non,  voici  ce  qu'on  entend  par  là  :  on  cherche  à  l'améliorer 
devant  trois  personnes,  en  leur  disant  :  C'est  un  bon  rêve  que  j'ai  eu;  ceux-ci 
lui  répondront:  w C'est  bien,  qu'il  soit  bon  et  que  la  Providence  le  fasse  tour- 
ner en  bien  ;  sept  fois  il  sera  décidé  en  ta  faveur,  du  haut  du  ciel,  que  ce  soit 
bon,T?  et  il  sera  bon;  on  dira  ensuite  les  trois  versets  d'intervention,  les  trois 
de  rachat  et  les  trois  de  la  paix.  Les  trois  versets  d'intervention  ou  changement 
du  destin  sont  les  suivants  :  1°  Tu  as  changé  mon  deuil  en  danse;  tu  as  ouvert  mon 
sac  et  tu  m^as  ceint  de  joie  (Ps.  xxx ,  12);  2°  Alors  lavierge  se  réjouira  dans  la  danse; 
les  jeunes  gens  et  les  vieillards  seront  ensemble ,  et  je  changerai  leur  ajflictioii  en  joie  (Jéré  - 
mie,  XXXI,  i3);  0"  Dieu  n^a  pas  voulu  écouter  Balam,  il  a  changé,  etc.  (Deutéro- 
nonie ,  xxiii,  6).  Les  trois  versets  de  rachat  sont  les  suivants  :  i""  lia  racheté  mon 
âme  en  paix  contre  l'oppression  qui  me  gagne,  etc.  (Psaume  lv,  19);  2°  Ceux  qui 
sont  rachetés  par  V Eternel  retourneront,  de, .  (Isaïe,  xxxv,  10);  3"  Zc  peuple  dit  à 
Saiil  :  Fera-t-on  mourir  Jonathan  qui  a  remporté  la  victoire  (où  il  s'agit  aussi  de 
rachat,  I  Samuel,  xiv,  /i5).  Les  trois  versets  de  la  paix  sont  :  1°  //  crée  le  pro- 
duit des  lèvres ,  paix  de  loin  et  de  près ,  et  je  Vai  guéri  (Isaïe ,  lvii  ,  19);  2"  V esprit 
gagna  Amassai ,  etc.  (même  expression  de  paix,  I  Chroniques,  xii,  18);  3°  Vous 
direz  :  Il  en  est  ainsi  de  la  vie ,  puisses-tu  être  en  paix  et  que  ta  maison  soit  en  paix 
(I  Samuel,  xxv,  6). 

Amemar,  Mar  Zoutra  etR.  Asche  étaient  assis  ensemble  ;  ils  dirent  :  Que  chacun 
de  nous  raconte  quelque  chose  de  nouveau,  que  n'ont  pas  encore  entendu  les 
compagnons.  L'un  d'eux  commença  et  dit:  Celui  qui  a  eu  un  songe,  sans  savoir 
ce  qu'il  contenait,  doit  se  placer  devant  les  sacerdotes  au  moment  où  ils  étendent 
les  mains  pour  bénir  le  peuple  ^  et  dire  ceci  :  rc Maître  de  l'univers,  je  suis  à 
loi ,  et  mes  songes  t'appartiennent  ;  j'ai  eu  un  songe  sans  vsavoir  son  contenu  ;  soit 

'    lisage  maintenu  (\p  nos  jours. 
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quo  jaie  rêvé  de  iiioi-inèine,  soit  quo  d'autres  aient  rove  de  moi,  soit  que  j'aie 
rêvé  d'autrui,  si  ces  rêves  sont  bons,  fortifie-les  et  réalise-les  comme  les  songes 
de  Joseplj;  s'ils  ont  besoin  de  remède,  guéris-les  comme  Toau  amère  par  notre 
mailre  Moïse  (Exode,  \v,  23-95),  comme  Miriam  a  été  guérie  de  la  lèpre 
(Nombres,  xii,  10-16),  comme  Kzécbias  a  échappé  à  sa  maladie  (II  Hois,  x\, 
10),  comme  Elisée  a  pallié  le  mal  des  eaux  de  Jéricho  (II  liois,  11,  91),  et 
comme  tu  os  changé  en  bénédiction  la  malédiction  de  Balaam  l'impie  (Nom- 
bres, Axiii);  do  même,  change  pour  moi  tous  mes  rêves  en  bien. 75  On  achève 
cette  ioiinulo  en  même  temps  que  les  sacerdotes,  au  moment  où  rassemblée 
dit  «men.  Ou  bien  (lorsque,  ayant  cessé,  les  sacerdotes  se  tournent  vers  l'arche 
sainte)  on  dit  ceci  :  rO  puissant  dans  les  hauteurs,  toi  qui  séjournes  dans  la 
Ibrce,  tu  es  la  paix  et  ton  nom  est  la  paix;  qu'il  te  plaise  de  répandre  la  paix 
parmi  nous.  ;) 

Le  second  commença  à  dire  ceci  :  Si  quelqu'un,  en  entrant  dans  une  ville, 
craint  l'effet  pernicieux  d'un  mauvais  œil ,  qu'il  place  le  pouce  de  la  main  droite 
dans  la  main  gauche  et  celui  de  la  gauche  dans  la  droite,  en  disant:  «Moi  un 
tel,  fils  d'un  tel,  je  descends  de  la  race  de  Joseph,  sur  lequel  le  mauvais  œil 
n'a  pas  d'effet ^ 7?  selon  ce  verset  ainsi  traduit  (Genèse,  xlix,  22)  :  Cest  une 
brandie  fertile,  Joseph,  cest  une  branche  fertile  au-dessus  de  Vœil  (de  ses  mauvaises 
influences).  R.  Yossé  bar-R.  Hanina  ditqu'on  le  conclut  de  ces  mots  {ibid,  xlviii, 
16)  :  Que,  semblables  aux  poissons ,  ils  se  multiplient  au  sein  de  la  terre;  de  même 
que  les  poissons  de  la  mer  sont  couverts  par  l'eau  et  ne  peuvent  être  atteints 
par  le  mauvais  œil,  il  en  est  de  même  delà  race  de  Joseph ,  et  s'il  craint  d'exer- 
cer lui-même  une  mauvaise  influence,  qu'il  regarde  le  côté  gauche  de  son  nez'^. 

Le  troisième  dit  :  Si  quelqu'un  est  malade,  il  n'en  devra  rien  dire  le  pre- 
mier jour,  afin  de  ne  pas  empirer  sa  destinée;  mais  plus  tard  il  peut  en  faire 
part  aux  siens.  C'est  ainsi  qu'agit  Raba  en  étant  malade  ;  au  second  jour  seule- 
ment il  chargea  son  serviteur  de  le  faire  savoir,  de  dire  à  tous  ceux  qui  l'aiment 
de  prier  Dieu  en  sa  faveur  afin  que  ses  ennemis  s'en  réjouissent.  Cependant 
il  est  dit  (Proverbes,  xxiv,  17)  :  Lorsque  ton  ennemi  tombe,  ne  te  réjouis  pas,  et 
lorsqtui  chancelle ,  que  ton  cœur  ne  soit  pas  joyeux.  Si  Dieu  le  voyait ,  cela  lui  déplai- 
rait, et  il  détournerait  de  lui  sa  colère  (cette  dernière  pensée  de  Raba  est  donc 
inexacte). 

Lorsque  Samuel  avait  eu  un  mauvais  rêve,  il  disait  (pour  l'annuler)  :  Les 

'  Plus  haut,  fol.  20";  tr.  Baba  Metsia,  pas  toujours  échapper  aux  influences  mys- 

fol.  84";  tr.  Baba  Bathra,  fol.  iiS**;  tr.  térieuses  des  Chaldéens,  des  mages,  des 

iSoto,  fol.  36^.  sectateurs  du  parsisme,  si  pernicieuses 

■^  11  est  bon  de  rappeler,  pour  excuser  pour  la  religion  pui-e  du  monothéisme, 

de  tels  dévergondages  de  pensées  supers-  qui  est  exemple  de  faux  pi'éjugés. 
fitieuses,  que  ces  talmudistes  ne  savaient 
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uns  racontent  le  mensonge  (Zacliarie,  x,  2).  Lorsqu'il  en  avait  un  bon,  il  disait, 
au  contraire  :  Est-ce  que  les  songes  mentent?  N'esl-il  pas  dit  :  Je  lui  parlerai 
dans  un  songe  (Nombres,  xii,  6)?l{aba  demanda  :  N'y  a-t-il  pas  précisément 
une  coniradiction  entre  ces  deux  versets?  Non,  lui  dit-on,  la  parole  divine  se 
communique  dans  un  songe  par  un  ange;  mais  le  songe  qui  a  lieu  par  l'cfTet 
d'un  démon  est  faux.  U.  Bizna  bar-Zabda,  R.  Akiba,  U.  Panda,  R.  Nabman, 
R.  Birim,  disent  au  nom  d'un  vieillard,  qui  est  R.  Renaa  :  il  y  avait  à  Jéru- 
salem vingl-quatre  interprètes  de  songes;  ayant  un  jour  fait  un  rùve ,  j'en  ai 
demandé  l'explication  à  tous,  et  quoiqu'ils  m'aient  donné  des  interprétations 
différentes,  toutes  se  sont  réalisées  conformément  à  ces  mots  :  Tous  les  rêves 
se  dirigent  d'après  la  boucbe  (l'explication).  Est-ce  bien  établi  sur  un  texte 
légal?  Oui,  selon  l'avis  de  R.  Eliézer,  qui  fonde  cet  avis  sur  ce  verset  :  //  arrive 
que  cela  fut,  comme  il  nous  l^  avait  expliqué  (Genèse,  xli,  i3)  ;  à  condition,  ajoule 
Raba,  que  l'interprétation  soit  en  harmonie  avec  le  rêve,  comme  il  est  dit  :  // 
expliqua  à  chacun  selon  son  rêve  [ibid,  12).  Le  maître  des  boulangers  vit  que  son  expU- 
cation  était  juste  (ibid,  xl,  16).  Comment  le  savait-il?  Cesi  que,  dit  R.  Eliézer, 
chacun  lui  avait  dit  son  rêve  et  le  sens  de  celui  de  son  voisin. 

R.  Yochanan  dit  :  Si ,  en  s'éveillant ,  on  a  juste  un  verset  en  tête,  c'est  une  es- 
pèce de  petite  prophétie.  Trois  songes,  dit  R.  Yochanan,  se  réalisent  :  celui 
du  matin,  celui  que  fait  un  autre  pour  vous  et  celui  qui  est  expliqué  dans  le 
songe  même,  ou ,  selon  d'autres,  celui  qui  est  répété,  comme  il  est  dit  :  Quant  à 
la  répétition  du  rêve,  etc.  [ibid,  xli,  82).  R.  Samuel  bar-Nahmeni  dit  au  nom  de 
R.  Jonathan  :  L'homme  ne  voit  en  songe  que  les  pensées  de  son  cœur,  comme 
dit  Daniel  (11,  29)  :  0  roi,  tu  as  vu  sur  ta  couche  tes  pensées,  ou  encore  c'est 
conforme  à  ces  mots  :  Tu  connais  les  pensées  de  ton  cœur.  La  preuve,  dit  Raba, 
que  c'est  bien  ainsi ,  c'est  qu'un  rêve  ne  montre  guère  ni  un  palmier  d'or,  ni 
un  éléphant  passant  par  le  trou  d'une  aiguille  ^  L'empereur  dit  à  R.  Josué  bar- 
R.  Hanina  :  Comme  vous  vous  prétendez  très-sage ,  dites-moi  ce  que  je  verrai  F.  5G^ 
en  songe. — Tu  verras,  lui  dit-il,  que  les  Perses  te  prendront  captif,  qu'ils 
pilleront  tes  biens  et  te  chargeront  de  faire  paître  leurs  troupeaux  avec  une 
houlette  d'or.  Il  y  songea  toule  la  journée,  et  le  soir  il  eut,  en  effet,  ce  rêve. 
De  même,  le  roi  Schabor  (un  Perse)  dit  à  Samuel  :  Puisqu'on  vous  croit  si 
sage,  dis-moi  quel  songe  j'aurai.  —  Tu  verras,  lui  dit-il,  que  les  Romains  te 
feront  prisonnier  et  te  chargeront  de  moudre  des  graines  de  dattes  dans  un 
moulin  d'or;  il  y  songea  tout  le  jour,  et  la  nuit  il  en  rêva. 

Bar-Hedia  était  un  interprète  de  songes;  si  on  le  payait,  il  l'expliquait  favo- 
rablement; sinon,   il  l'expliquait    en   défaveur.   Abayé  et  Rabba   eurent  des 
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songes;  1(;  j)reiiii('r  lui  doimu  un  zouz ,  l'autre  rien.  Ils  lui  (iir(;nl  lous  deux  : 
Dans  notre  révc,  nous  lisions  ces  mots  (Deutéronome,  xxvni,  3i)  :  Ton  bœuf 
sera  égorgé  sous  tes  îjeux ,  etc.  (suite  de  maMdictions).  A  Raba  il  dit  :  Tes  afi'aires 
iront  si  mal  que,  par  excès  de  chajj^rin,  lu  ne  pourras  pas  manger;  à  Abav^  il 
dit  :  Tes  affaires  iront  si  bien  que.  par  excès  de  joie,  tu  ne  [)ourraspas  man- 
ger. Ils  lui  dirent  ensuite:  Nous  avons  lu  aussi  ces  mots  (ibid,  tu):  Tu  auras 
des  fils  et  des  files,  etc.  A  Raba  il  dit:  Elles  seront  faites  captives.  A  Abavé  il 
dit  :  Tes  fils  et  tes  lilies  seront  nombreux,  et  comme  elles  seront  mariées  au  de- 
hors, il  te  semblera  qu'elles  sont  captives.  Nous  avons  lu  aussi,  dirent-ils  :  Tes 
fils  et  tes  filles  seront  donnés  a  un  autre  peuple  [ibid.  Sa).  Comme  ils  seront  nombreux , 
dit-il  à  Abayë,  tu  voudras  les  marier  à  tes  parents,  et  ta  femme  préférera  les 
siens  ^  ;  mais  comme  elle  remj)ortera  et  qu'ils  seront  mariés  aux  siens,  il  te 
semblera  qu'ils  vont  à  fétranger.  A  Raba  il  dit  :  Ta  femme  mourra,  puis  tes 
enfants  seront  soumis  à  une  autre  femme;  ce  verset  est  en  effet  appliqué  à 
la  belle-mère  par  Raba,  au  nom  de  R.  Jérémie bar-Aba  ou  de  Rab.  Nous  avons 
lu  en  songe,  dirent-ils,  ces  mots  (Ecclésiaste,  ix,  7):  Va  manger  ton  pain  en 
paix.  A  Abayé  il  dit  :  Par  suite  du  succès  de  tes  affaires,  tu  mangeras,  tu  boi- 
ras et  la  joie  de  ton  cœur  te  fera  répéter  ce  verset.  A  Raba  il  dit  :  Tes  affaires 
iront  mal,  tu  égorgeras  des  animaux,  mais  tu  ne  mangeras  nine  boiras,  et  tu 
diras  ces  mêmes  mots  pour  calmer  tes  soucis-.  Nous  avons  lu,  dirent-ils,  ces 
mots:  le  champ  produira  beaucoup  de  semences  (Deutéronome,  xxviii,  38).  Pour 
Abayé,  dit-il,  ces  mots  se  réaliseront;  mais  à  Raba  s'applique  la  fin  du  ver- 
set (tu  recueilleras  peu).  Nous  avons  lu,  dirent-ils,  ces  mots  :  Tu  auras  des 
olives  dans  tout  ton  territoire  (ibid.  ko).  Pour  Abayé,  dit-il ,  ces  mots  se  réaliseront, 
mais  à  Raba  s'applique  la  fin  du  verset  (tu  n'auras  pas  d'huile).  Nous  avons  lu, 
dirent-ils  :  Tous  les  peuples  de  la  terre  verront,  etc.  [ihid.  10).  A  Abayé  il  dit:  11 
se  répandra  la  renommée  que  tu  es  le  chef  d'une  maison  d'études,  et  tu  inspi- 
reras le  respect  à  l'univers.  A  Raba  il  dit  :  On  attaquera  le  trésor  royal ,  on  te 
soupçonnera,  tu  seras  arrêté  comme  voleur  et  tout  le  monde  éprouvera  d'au- 
tant plus  la  crainte  d'être  également  soupçonné  (situ  l'as  été^);  et  le  lendemain 
il  arriva,  en  effet,  qu'on  le  saisit  pour  un  tel  soupçon.  Nous  avons  vu  de  la 
laitue,  dirent-ils,  à  Touverture  d'une  cruche.  Pour  toi,  dit-il  à  Abayé,  cela 
signifie  que  tes  affaires  s'étendront  en  tous  sens  comme  la  laitue.  A  Raba  il 
dit:  Tes  affaires  seront  aussi  amères  que  la  laitue.  Nous  avons  vu,  dirent-ils, 
de  la  viande  au  bord  de  la  cruche.   Ton  vin  sera  si  bon,  dit-il,  que  tout  le 

'   Tr.  Nedarim,  fol.  a  3';  tr.   Kidous-  a  fortiori,  et  Ton   dira  :    si  Raba  a  été 

chi}i,îo\.  khi^.                                         '  soupçonné,  à  plus  forte  raison   nous  le 

^  Ce  sera  ta  seule  consolation.  .  serons. 
'  On  raisonnera ,  observe  Raschi .  par 
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ïiiondt;  viendra  l'acheter  de  la  viande  el  du  vin.  A  Raba  il  dit  :  Ton  vin  de- 
viendra ai()re,  et  chacun  ira  (ailleurs)  acheter  de  la  viande,  pour  l'v  tremper. 
Nous  avons  vu,  dirent-ils,  un  tonneau  pendu  à  un  palmier,  Tes  aiï'aires,  dit-il 
à  Abayé,  seront  aussi  char|fëes  que  le  palmier.  Les  tiennes,  dit-il  à  Raba,  au- 
ront aussi  peu  de  valeur  que  les  dattes.  Nous  avons  vu,  dirent-ils,  qu'une  gre- 
nade poussait  au  bord  de  la  cruche.  Tes  affaires,  dit-il  à  Abayé,  auront  autant 
de  valeur  qu'elle;  les  tiennes,  dit-il  à  Raba,  agaceront  les  dénis  comme  la 
grenade.  Nous  avons  vu,  dirent-ils,  un  tonneau  tomber  dans  le  puits.  On  re- 
cherchera tes  affaires,  dit-il  à  Abayé,  comme  on  dit  qu'on  ne  retrouve  plus  le 
pain  tombé  au  puils^  A  Raba  il  dit  :  Tes  affaires  iront  mal,  et  tu  feras  aussi 
bien  de  les  jeter  dans  le  puits.  Nous  avons  vu,  dirent-ils,  le  petit  d'un  àne  se 
tenant  à  notre  chevet  et  se  mettant  à  braire.  Tu  seras  roi  (chef  d'école) ,  dit-il 
à  Abayé,  et  tu  auras  près  de  toi  un  amoi^a  (chargé  de  dire  la  Loi  au  peuple,  et 
criant  comme  un  âne).  A  Raba  il  dit  :  Il  manque  dans  tes  phylactères  les  mots 
(Exode,  xiii,  i3)  :  Le  premier-né  de  l'âne  (et  il  faut  faire  la  dépense  d'en  ache- 
ter d'autres).  Mais,  lui  répliqua-t-il,  je  les  ai  examinés  et  j'ai  vu  que  cela  ne 
manque  pas.  C'est  la  lettre  1,  répondil-il,  qui  est  effacée  de  ces  mols'^.  Enfin 
Raba  y  alla  seul.  J'ai  vu  tomber,  dit-il,  la  porte  extérieure  de  la  maison  :  ta 
femme  mourra,  répondit  l'interprète.  J'ai  vu  tomber,  dit-il,  mes  dents  de  devant 
et  les  molaires  :  c'est  que  tes  fils  et  tes  filles  mourront.  J'ai  vu  deux  colombes 
s'envoler  :  tu  te  sépareras  de  deux  femmes.  J'ai  vu  deux  têtes  de  rave  :  tu  re- 
cevras deux  coups  ^  sans  rien  dire.  Le  même  jour  Raba  alla  s'asseoir  toute  ia 
journée  à  la  maison  d'études;  et  en  voyant  deux  aveugles,  il  voulut  les  sépa- 
rer, il  reçut  d'eux  deux  coups;  comme  ils  levaient  la  main  pour  le  frapper  de 
nouveau,  il  suffit,  dit-il,  de  m' avoir  frappé  deux  fois. 

Raba  finit  par  aller  porter  un  salaire  au  devin.  J'ai  vu  le  mur  s'effondrer, 
dit-il;  —  tu  achèteras  des  biens  sans  limites  (qu'un  mur  ne  saurait  contenir), 
lui  répondit-il.  J'ai  vu  le  palais  d'Abayé  tomber  en  ruine,  au  point  que  sa 
poussière  me  couvrait;  —  à  la  mort  d'Abayé,  tu  hériteras  de  son  école.  J'ai 
vu  mon  palais  se  rompre,  et  chacun  venait  en  retirer  une  brique; — ton  en- 


'  Cf.  traité  ^cW^rt^A,  fol.  66'. 

"  Dans  le  mot  IIDn»  le  T  n'est  pas  une 
mater  lecùonis ;  et  comme  il  ne  se  trouve 
pas  dans  le  texte,  l'écrivain,  qui  fy  aura 
mis  par  erreur,  l'aura  effacé  plus  tard. 
Or,  il  n'est  pas  permis  de  raturer  un  texte 
sacré ,  sous  peine  de  le  rendre  illégal. 

^  Il  y  a  là  un  jeu  de  mots  sur  l'expres- 
sion nD^lp'  qui  signifie  à  la  fois  coup 
[colpo) .  ot  —  selon  Raschi  —  baton  dont 


la  tête  a  une  forme  de  rave.  On  trouve  de 
même,  selon  le  Talmud  de  Jérusalem, 
fol.  1 3' (plus  haut,  i"  partie,  p.  5o),  un 
passage  oii  il  est  dit  que  R.  Zeira  consent 
à  recevoir  d'un  boucher  un  coup ,  tout  en 
lui  payant  le  prix  d'une  mesure  de  viande 
qu'il  désirait  acheter.  Il  ne  s'agit  sans  doute, 
dans  ces  deux  épisodes,  que  d  insister  sur 
la  mansuétude  et  l'humilité  de  ces  doc- 
teurs du  Talmud. 


^iGO  TRAITE  DES  BKHAKIIOTH. 

seignemenl  se  répandra  dans  le  monde.  J'ai  vu  que  ma  tète  se  fendait  el  que 
nwi  ceivelie  la  quittait;  —  la  laine  de  Ion  oreiller  sortira  (ton  savoir  se  pro- 
pagera). J'ai  lu  en  songe  le  tiallel  raccourci  (Ps.  cxiii);  —  des  miracles  auront 
lieu  pour  toi  seul  (et  tu  diras  le  Ilallel  spécial).  Quelque  temps  après,  bar-Hedia 
accompagnait  Raba  sur  un  vaisseau.  Pourquoi,  dit-il,  vais-je  m'exposer  à  côte 
d'un  homme  qui  sera  l'objet  d'un  miracle  (n'est-ce  pas  dangereux  pour  moi)? 
En  marchant,  son  livre  tomba;  Raba  le  vit ,  le  ramassa  et  y  lut  ces  mots  :  Tous 
les  songes  de'pendent  de  la  bouche  (de  leur  explication).  Impie,  lui  dit  le 
rabbin,  cela  dépendait  de  toi,  et  tu  m'as  causé  tant  de  chagrin  !  je  te  pardonne 
tout,  excepté  la  mort  de  la  fille  de  R.  Hisda  (sa  femme,  qui  était  morte,  selon 
cette  explication);  j'exprime  le  vœu  qu'un  tel  homme  soit  livré  sans  pitié  à  la 
justice.  Que  dois-je  faire,  se  dit-il?  Je  sais  que  la  malédiction  d'un  sage  se 
réalise  même  si  elle  est  imméritée  ',  à  plus  forte  raison  lorsque  Raba  vient  de 
me  maudire  à  juste  titre;  je  vais  donc  m'exiler,  puisqu'il  est  dit-:  L'exil  est  une 
expiation  des  péchés.  11  se  rendit  donc  chez  les  Romains  et  alla  s'asseoir  à  la 
porte  du  trésorier  en  chef  du  roi.  Ce  dernier  eut  un  songe.  J'ai  vu  en  rêve, 
dit-il,  que  je  m'entrais  une  aiguille  dans  le  doigt.  —  Donne-moi  un  zouz,  dit 
l'interprète  (et  je  te  l'expliquerai).  Mais  comme  il  ne  reçut  rien,  il  ne  lui  dit 
rien.  J'ai  vu,  lui  dit  un  jour  le  trésorier,  qu'un  ver  me  rongeait  deux  doigts. — 
Donne-moi  un  zouz ,  répondit-il  ;  mais ,  ne  l'ayant  pas  reçu ,  il  ne  dit  rien.  J'ai  vu , 
dit  le  trésorier  un  jour,  qu'un  ver  me  rongeait  la  main  entière.  —  C'est  qu'un 
ver  ronge  toutes  les  soies  du  roi,  répondit  l'interprète.  Lorsqu'on  l'apprit  chez 
le  roi ,  on  fit  venir  le  trésorier  pour  l'exécuter  (en  punition  d'avoir  mal  gardé  ce 
dépôt  qui  lui  était  confié).  Pourquoi  me  tuer?  dit-il.  Qu'on  fasse  venir  celui  qui , 
V.  :,ù\  Tayant  su,  n'en  a  rien  dit  de  suite.  On  fit  donc  venir  bar-Hedia ,  qui  dit  :  Pour 
avoir  voulu  t'épargner  un  zouz^  les  soies  royales  sont  détruites.  On  recourba 
deux  cèdres,  en  les  liant  avec  une  corde;  on  attacha  une  jambe  de  bar-Hedia 
à  un  cèdre  et  l'autre  au  second  cèdre;  on  lâcha  la  corde  au  point  que,  lorsque 
les  deux  cèdres  se  redressèrent  pour  se  remettre  en  place,  tout  le  corps  se 
fendit  en  deux  parties  jusqu'à  briser  la  tête. 

Ben-Dama,  neveu  de  R.  Ismaël,  demanda  à  ce  rabbin  :  Que  signifie  la  vue 
de  mes  deux  mâchoires  brisées?  —  C  est  que,  dit-il,  deux  nobles  Romains  avaient 
projeté  de  te  faire  du  mal,  et  ils  sont  morts.  Bar-Kapara  dit  à  Rabbi  :  J'ai  vu 
que  mon  nez  était  arraché.  —  C'est  que  tu  n'auras  plus  de  colère  ^. —  J'ai  vu, 
dit-ii,  que  mes  deux  mains  étaient  coupées.  —  C'est  que  tu  n'auras  plus  be- 
soin de  travailler.  - —  J'ai  vu  mes  deux  jambes  coupées.  —  C'est  que  tu  iras 
à  cheval  (ce  qui  est  un  honneur).  —  J'ai  vu  qu'on  me  disait:  Tu  mourras  en 


I 

2   r 


Tr.  Maccolh,  fol  1 1\  '  On  sait  qu'en  hébreu  le  mot  r|X  si- 

Fr.  Synlmlrin ,  fol.  By''.  gnifie  ;i  la  lois  nez  oi.  colèrp. 
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adar^  el  ne  verras  pas  le  mois  de  uissaii  (suivanl).  —  delà  signifie  (jne  (ii 
mourras  avec  honneur  et  que  lu  ne  seras  pas  ë[)rouv(*. 

Un  Sadducéen  dit  à  R.ismaël  :  II  me  send)lait  on  rêve  que  j'arrosais  d'huile 
les  olives.  —  Il  s'agit  de  quelqu'un  qui  aura  cohabité  avec  sa  mère  (comme  celui 
qui  répand  l'huile  sur  l'olive  qui  la  produit).  —  II  me  semblait  que  j'aria- 
chais  nne  étoile.  —  C'est,  que  tu  as  volé  un  lils  d'Israël  (semblable  aux  étoiles). 
—  H  me  semblait  avaler  une  étoile.  —  C'est  que  tu  as  vendu  un  Israélite 
comme  esclave  et  tu  as  mangé  le  [)rix  de  vente.  —  .l'ai  vu  que  mes  yeux  s'em- 
brassaient l'un  l'autre.  — Il  lui  dit  qu'il  a  cohabité  avec  sa  sœur  (issue,  comme 
les  deux  yeux,  de  la  même  souche).  —  .l'ai  vu  que  j'embrassais  la  lune.  — 
Il  lui  dit  qu'il  a  commis  un  adultère.  — Il  me  semblait  écraser  un  bouquet  de 
myrtes.  —  C'est  que  tu  as  souillé  une  jeune  fiancée.  —  J'ai  vu  un  bouquet  au- 
dessus  de  moi  et  un  autre  au-dessous.  —  C'est  que  tu  as  renversé  ta  couche 
(contre  nature).  —  J'ai  vu  des  corbeaux  s'approcher  de  mon  lit  —  Ta  lemme  a 
commis  l'adultère  avec  beaucoup  d'hommes.  —  J'ai  vu  des  colombes  s'appro- 
cher de  mon  lit.  — Tu  as  souillé  beaucoup  de  femmes.  —  Il  m'a  semblé  voir 
deux  colombes  qui  se  sont  envolées.  —  Tu  as  épousé  deux  femmes,  que  tu  as 
répudiées  sans  leur  donner  acte  de  séparation.  — 11  me  semblait  éplucher  des 
œufs.  —  C'est  que  tu  as  déshabillé  des  morts.  —  Toutes  tes  autres  explica- 
tions, dit-il,  sont  vraies  pour  moi,  mais  cette  dernière  ne  l'est  pas.  Sur  ce, 
une  femme  vint  et  dit:  Ce  manteau  est  la  couverture  d'un  tel  homme  qui  est 
mort  et  que  tu  as  dépouillé.  —  J'ai  vu,  dit-il,  qu'on  me  racontait  :  Ton  père 
t'a  laissé  des  biens  à  Capodocie.  —  As-tu  des  biens  à  Kapotkia?  lui  demanda 
R.  Ismaël.  —  Non,  répondit-il.  —  Ton  père  y  est-il  allé?  —  Non,  dit-il.  — 
S'il  en  est  ainsi,  dit  le  rabbin,  kajw  signifie  poutre,  et  deka  dix  (en  grec).  Va 
voir  si  la  première  des  dix  poutres  n'est  pas  pleine  de  zouz.  H  trouva,  en  effet, 
qu'elle  en  était  remplie. 

R.  Hanina  dit  :  La  vue  d'un  puits,  en  songe,  est  un  signe  de  paix,  comme  il 
est  dit  :  Les  serviteurs  (FIsaar  creusèrent,  un  canal  et  y  trouvèrent  une  source  d'eau 
vive  (Genèse,  xxvi,  19).  R.  Nathan  dit  :  C'est  la  trouvaille  de  la  Loi,  comme  il 
est  dit  :  Ceux  qui  me  rencontrent  trouvent  In  vie  (Proverbes,  viii,  35),  et  ici 
on  se  sert  ajuste  titre  du  terme  source  d'eau  vive.  Selon  Raba,  il  s'agit  de  la  vie 
elle-même.  Il  y  a,  dit  R.  Hanan,  trois  symboles  de  la  paix  :  le  fleuve,  l'oiseau 
et  la  marmite.  Du  fleuve  il  est  dit  :  f  envoie  vers  elle  la  paix  comme  un  fleuve 
(Isaïe,  Lxvi,  12).  De  l'oiseau  il  est  dit:  Comme  F  oiseau  plane  en  l'air,  ainsi  Dieu 
étend  sur  eux  sa  protection  {ihid.  xxxi,  5).  De  la  marmite  il  est  dit  ;  Eternel,  pour 
nous  tu  prépares  (tu  cuis)  la  paix  {ihid.  xwi,  1  2).  11  faut  que  ce  pot,  dit  R.  Ha- 

'  Le  mot  adar,  coimiip  on  verra  dans  terme  nissan  est  d'une  racine  analogue  à 
ia  réponse,  signifie  aussi  honneur;  et  le         nOj- H"'- ^'^  ^^^^*''^'^'  signifie  p/>ro»ye;'. 
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nina  ((ju<'  l'on  voit  en  r(;v(3),  no  conlicnnc  pas  dc  \ian(Jo  (car  alors  ii  indicjuf 
l'inverse,  selon  ces  mots)  :  Ils  se  brisnit  tomme  le  contenu  du  pot,  comme  la  viande 
dans  la  marmite  (jMicIiéc,  m,  3). 

H.  Josué  ben-Lëvi  dil  :  A  la  vue  d'un  fleuve  dans  un  sorige,  on  doit  se  lever 
de  bonne  heure  et  dire  (le  verset  précilé)  :  Je  lui  envoie  la  paix ,  comme  unjleuve, 
avant  ([ue  cet  auire  verset  lui  vienne  en  lele  :  Si  l'oppression  accourt  comme  un 
fleuve  (Isaïe,  lix,  i  9).  A  la  vue  d'un  oiseau,  on  doit  dire  bien  tôt  :  //  nous  pro- 
tège comme  les  oiseaux  qui  volent^  avant  d'avoir  en  tête  celui-ci  :  Comme  l'oiseau 
quitte  son  nid  (Proverbes,  xxvii,  8).  A  la  vue  d'un  pot,  on  dit  bien  tôt  :  Dieu, 
tu  nous  prépares  la  paix,  avant  de  penser  à  celui-ci  :  Prépare  le  pot,  prépare-le 
(Éze'chiel,  xxiv,  3).  A  la  vue  des  raisins,  on  dit  bien  tôt  :  Comme  les  raisins  du 
désert  (Osée,  ix,  10),  avant  dépenser  à  celui-ci  :  Leurs  raisins  sont  des  grappes 
ameres  (Deutéronome,  xxxii,  32).  A  la  vue  de  la  montagne,  on  dit  bien  tôt  : 
Comme  ils  sont  agréables  sur  les  monts,  les  pieds  du  messager  de  bonnes  nouvelles 
(Isaïe,  LU,  7) ,  avant  de  penser  à  celui-ci  :  Sur  les  montagnes  je  pousse  des  soupirs 
et  des  plaintes  (Jérémie,  ix,  9). 

A  la  vue  d'un  schofar  (  corne  de  bélier  servant  de  trompette) ,  on  doit  s'empres- 
ser de  dire:  En  ce  jour  il  sera  sonné  du  grand  schofar  (Isaïe,  xxvii,  i3),  avant 
de  penser  à  cet  autre  (dont  le  sens  est  différent)  :  Sonnez  du  schofar  sur  la  colline 
(Osée,  V,  8).  A  la  vue  d'un  chien,  on  s'empresse  de  dire  :  Contre  tout  Israël 
nul  chien  n aboya  (Exode,  xi,  7),  avant  de  songer  à  ce  verset  :  Les  chiens  sont 
des  imprudents  (Isaïe,  lvi,  1 1  ).  A  la  vue  d'un  lion,  on  s'empresse  de  dire:  Le 
lion  a  rugi;  qui  n  aurait  peur  (Amos,  m,  8)?  avant  de  penser  à  celui-ci  :  Le 
lion  est  sorti  de  sa  tanière  (Jérémie,  iv,  7).  A  la  vue  des  ciseaux,  on  dit  :  Il  se  rasa 
et  changea  de  vêtements  (Genèse,  xli,  i/i),  avant  de  songera  celui-ci  :  Cest  seule- 
ment en  me  rasant  que  la  force  me  quitte  (Juges,  xvi,  17).  A  la  vue  d'un  puits,  on 
s'empresse  de  dire  :  Source  d'eau  vive  (Cantique ,  n ,  16),  avant  de  songera  celui- 
ci  :  Comme  le  puits  laisse  jaillir  Veau  (  Jérémie,  vi,  7).  A  la  vue  d'un  jonc,  on  dit  :  // 
ne  brise  pas  le  jonc  ployé  (Isaïe,  xlh  ,  3  ) ,  avant  de  songer  à  celui-ci  :  Tu  as  eu  con- 
fiance dans  V  appui  d'un  roseau  qui  se  plie  [ibid,  xxxvi,  6).  Les  rabbins  enseignent 
qu'à  celte  vue  on  peut  espérer  de  devenir  sage,  selon  ces  mots  (détournés  de 
leur  sens)  :  Le  jonc  est  la  sagesse  (Proverbes,  iv,  5).  A  la  vue  de  plusieurs  joncs, 
on  espère  avoir  l'intelligence,  comme  il  est  (\\{.(ibid.)  :  Par  toutes  tes  acquisitions , 
acquiers  (K^p)  rintelligence  (ou  en  lisant  le  mot  Nip  kané  et  en  le  traduisant 
par  :  'cLe  jonci^  est  l'intelligence).  R.  Zeira  dit  :  Il  est  avantageux  de  voir  en 
songe  du  potiron  (N"!p) ,  des  pousses  de  palmier  (N"np)  mangeables  la  première 
année,  de  la  cire  (N*"i''p)  et  des  joncs  (N^ip)  ^  On  a  enseigné  :  Il  n'y  a  que  celui 

'  Au  simple  aspect  des  termes  hébreux ,  logie  que  peuvent  en  tirer  les  esprits  sub- 
on  aura  reconnu  leur  honionvmie  et  Vimn-        tils. 
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qui  craint  Diou  de  toutes  ses  forces  qui  voit  eu  songe  des  melons  '.  A  la  vue 
d'un  bœul  en  songe,  on  s'empresse  de  dire  :  Le  premier-né  de  son  hœuf  lui  sert 
d'ornement  (Deutéronome,  xxxiii,  17),  avant  de  songer  à  celui-ci  (qui  est  dël'a- 
vorable)  :  Si  un  bœuf  blesse  un  homme  (Exode,  xxi,  9.8)  -. 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  Il  est  dit  cinq  choses  au  sujet  du  bœuf  :  celui 
qui  mange  de  sa  chair  (en  songe)  s'enrichit;  s'il  a  été'  poussé  par  lui,  cela 
signifie  qu'il  aura  des  fils  qui  rivaliseront  ensemble  dans  l'étude  de  la  Loi;  s'il 
a  été  mordu  par  le  bœuf,  c'est  qu'il  supportera  des  souifrances;  s'il  en  reçoit 
un  coup,  il  entreprendra  un  long  voyage;  s'il  le  monte,  il  s'élèvera  aux  gran- 
deurs. Mais  n'a-t-on  pas  dit  que  s'il  le  monte  (en  songe),  c'est  un  pronostic  de 
mort?  Il  n'y  a  pas  de  contradiction  entre  ces  deux  versions  :  Si  l'homme  monte 
la  bête,  c'est  un  signe  d'élévation;  mais  si  l'inverse  a  lieu,  c'est  une  prédic- 
tion funeste.  A  la  vue  en  songe  d'un  âne,  on  peut  espérer  le  salut,  comme  il  est 
dit  (Zacharie,  ix,  9):  Ton  roi  viendra ,  c  est  un  juste  et  un  sauveur,  modeste  et  mon- 
tant à  âne.  A  la  vue  d'un  chat  en  songe,  dans  un  endroit  où  on  l'appelle 
schounra,  c'est  le  signe  d'un  beau  chant  (schir  naé)  ;  mais  si  c'est  dans  une  ville  où 
on  l'appelle  schinra,  c'est  le  signe  d'un  mauvais  changement^  [schinouïra').  A  la 
vue  en  songe  de  raisins,  si  ce  sont  des  raisins  blancs,  c'est  toujours  bon  signe, 
soit  au  temps  de  leur  maturité,  soit  hors  de  là;  si  ce  sont  des  raisins  noirs, 
c'est  bon  signe  en  leur  temps,  et  mauvais  hors  de  là.  A  la  vue  d'un  cheval  blanc  en 
songe ^,  c'est  bon  signe,  soit  qu'il  s'arrête,  soit  qu'il  coure;  un  cheval  rouge  est 
bon  signe  si  on  le  voit  en  état  d'arrêt,  mais  c'est  un  mauvais  signe  s'il  est  vu 
en  état  de  courir.  A  la  vue  d'un  Ismaélite  en  songe,  c'est  signe  que  la  prière 
est  exaucée^;  mais  seulement  d'un  Ismaélite  descendant  d'Abraham,  et  non 
d'un  Arabe  en  général.  A  la  vue  d'un  chameau  en  songe,  c'est  signe  qu'il  a  échappé 
à  la  mort  qui  était  décidée  pour  lui  au  ciel  ^'.  Quel  est  le  verset,  dit  R.  Hama  bar- 

r 

R.  Hanina,  qui  l'indique?  Celui-ci  :  Je  descendrai  avec  toi  eJi  Egypte,  et  je  t'en  ferai 
aussi  monter,  n'jy  d:i,  (Genèse,  xlvi,  4)  ;  R.  Nahman  bar-Isaac  le  déduit  de  celui- 
ci  :  L Eternel  (D3)  a  enlevé  ton  péché;  tu  ne  mourras  plus  (Il  Samuel,  xii,  i3).  A 
la  vue  en  songe  de  Pinehas,  on  est  assuré  de  l'accomplissement  d'un  miracle. 


'  Le  mot  pyi^T,  7nelo?i  ou  courffc^  est 
mis  en  parallèle  avec  l'expression  lb" 
Tj'^y,  relative  aux  justes.  Voir  Isaïe,  xxxvhk 
1/1. 

^  On  voit,  par  cette  longue  enumera- 
tion, qu'il  importe,  au  cas  où  l'on  a  eu 
un  rêve ,  de  lui  donner  immédiatement 
une  application  heureuse,  à  l'aide  d'un 
verset  de  la  Bible,  avant  que  l'imagina- 
tion craintive  lui  (Innno  un  autre  sens. 


'  Ces  jeux  de  mots  contestables  prou- 
vent la  décadence  de  l'orthographe  hé- 
braïque. 

*  Tr.  Si/nhcdrin,  fol.  98". 

^  Celte  interprétation,  comme  la  plu- 
part des  autres,  repose  sur  une  allitéra- 
tion de  mots  :  le  nom  '7N  *J72V^ ,  décom- 
posé ,  signifie  :  Dieu  entend. 

"  L'analogie  entre  '^DJ,  chameau,  cl 
*?1D3,  rémunération  céleste,  est  ('vidente. 


^^')^  TIIAITK  l)f:S   hKM  AkIIOTII. 

ainsi  qu'à  la  vin^  «Tim  ('Irpliaiil  '  ;  la  vue  de  plusieurs  indifjue  qu'on  sera  l'objcl 
(le  nombreux  miracles.  Mais  ne  dil-on  pas  que  la  vue  de  toute  espèce  d'animaux 
m  son<;e  est  lieuniuse,  sauf  celle  du  singe  et  de  l'éléphant?  îl  n'y  a  pas  là  de 
V.  b-]'.  coniradiclion  :  ce  n'est  bon  signe  que  lorsqu'il  est  harnaché.  La  vue  de  Houna 
en  songe  indi([ne  le  prochain  accomplissement  d'un  miracle,  ainsi  (jue  la  vue 
de  Haninçi,  Hanania  cl  Yochanan. 

La  vue  du  mot  oraison  funèbre  ("DDn),  en  songe,  indique  que  du  haut  du 
ciel  l'homme  a  été  protégé  (on)  et  racheté  (N"1D)  de  la  morl;  il  est  bien  entendu 
que  pour  toutes  ces  dernières  choses  il  faut  les  avoir  vues  par  écrit.  Celui  qui 
répète  en  songe  la  formule  du  rituel  :  rr  Que  son  grand  nom  soit  loué,  t?  peut  être 
assuré  d'avoir  part  à  la  vie  future.  La  lecture  du  schema'  en  songe  indique  que  cet 
homme  est  digne  d'assister  à  une  nouvelle  lévélation  de  la  divinité,  mais  que 
sa  génération  n'en  est  pas  digne.  Celui  qui  met  les  phylactères  en  songe  peut 
espérer  d'arriver  aux  grandeurs,  comme  il  est  dit  :  Tous  les  peuples  verront  (par 

r 

eux)  que  le  nom  de  l' Eternel  a  été  invoqué  en  ta  faveur  (Deuléronome,  xxvui,  lo), 
ce  que  R.  Kliézer  le  Grand,  dit-on,  applique  aux  phylactères  de  la  tête.  C'est 
bon  signe  de  prier  en  songe,  mais  à  condition  de  ne  pas  avoir  terminé'^.  Celui 
qui  voit  sa  mère  en  songe  peut  espérer  d'obtenir  l'intelligence,  comme  il  est 
dit  (Proverbes,  ii,  3)  :  U intelligence  s'appelle  mere^.  La  cohabitation  en  songe 
avec  une  jeune  fiancée  indique  l'amour  de  la  Loi,  dont  il  est  dit:  La  Loi  que 
Moïse  nous  a  prescrite,  ^^  V  héritage '^-n  de  la  famille  de  Jacob.  Or,  au  lieu  du  mot  Am- 
tage,  il  faut  \ive  Jiancée  (Deutéronome,  xxxiii,  U).  La  cohabitation  en  rêve  avec 
sa  sœur  est  une  allusion  à  la  sagesse,  dont  il  est  dit  :  Appelle  la  sagesse  ta 
sœur  (Proverbes,  vu,  4);  de  même,  la  relation  en  rêve  avec  une  femme  mariée 
est  une  assurance  d'avoir  part  à  la  vie  future,  à  condition  de  ne  pas  la  con- 
naître et  de  n'y  avoir  pas  pensé  au  préalable. 

R.  Hiya  bar-Aba  dit  :  La  vue  de  froments  en  songe  est  un  signe  de  paix,  par 
l'analogie  de  ce  verset  :  Celui  qui  met  la  paix  dans  son  pays,  qui  te  nourrit  du  lait  de 
froment  (Psaume  cxlvii,  lU).  La  vue  de  l'orge  en  songe  indique  que  ses  péchés 
sont  pardonnes  ,  comme  il  est  dit:  Ton  crime  est  parti^,  ton  péché  est  pardonné 
(Isaïe,  VI,  7).  Moi,  dit  R.  Zeira,  avant  d'aller  de  Rabylone  en  Palestine, 
j'ai  rêvé  que  je  voyais  le  ciel  en  songe  ^.  En  voyant  en  songe  une  vigne  char- 

'  Jeu  de  mots  entre  V'^D,  éléphant^  et  *  Homonymie  des  mots  nD"nND,^fln- 

N'jD,  miracle.  Voir  tr.  Synhédrin^  f.  83.  céc,  et  niù^TID,  héritage. 

'  Si  l'on  s'éveille  avant  la  fin  de  la  "'  Jeu  de  mots  entre  ")D  eL  1^::^ ,  orge. 

prière,  c'est  une  preuve  de  la  présence  "  On  sait  que,  selon  certains  avis,  il 

continue  de  la  Providence  et  de  son  assis-  est  bon  d'ajourner  tout  retour  de  Baby- 

tance.  ione   en    Palestine  jusqu'à    Tarrivée   du 

^  Il  y  a  en  réalité  dans  le  texte  :  DK  "i^ .  Messie. 
si  tu  appelles  l' intelligence. 


CIIAPITUK  IX.  '  ^lOr) 

gée,  on  a  rnssui'micc  (jiic  la  rcniinc  naiiia  pas  (ravorlons,  comme  il  (!sl  (iil  : 
Ta  femme  est  comme  une  viipiej'ertile  { Psaume  <;xxviii,  3).  Si  c'csl  un  ('(*|),  on  es- 
père la  venue  du  Messie,  conuTio  il  esl  dit  (GiMièse,  xlix,  i  i):  //  (illarhe  à  la 
vigne  son  anon,  et  le  petit  de  son  ânesse  à  un  for  I  Iwn  cep.  Kn  voyant  une  li(fue  (;n 
songe,  on  a  la  certitude  de  conserver  la  Loi  en  son  cœur,  roinmc  il  est  dil 
(Proverbes,  xxvii,  18)  :  Celui  qui  garde  la  fgue  en  mangera  le  produit.  Celui  (jui 
voit  des  grenades  en  songe  et  qu'elles  sont  petites,  verra  ses  alï'aires  se  multi- 
plier comme  les  grains  de  la  grenade;  si  ce  sont  de  grandes,  ses  affaires  s'agran- 
diront; si  ce  sont  des  morceaux  et  si  celui  qui  a  eu  le  songe  est  étudiant,  il  peut 
espérer  la  connaissance  de  la  Loi,  dont  il  est  dit  (Cantique,  viii,  vt)  :  Je 
veux  te  donnera  boire  du  vin  supérieur  (la  Loi),  du  jus  des  grenades;  si  c'est  un 
ignorant,  il  peut  espérer  l'accomplissement  des  préceptes  divins,  dont  il  est  dit 
{ibid.  IV,  3  )  :  Tes  tempes  (^rékatech)  sont  comme  le  morceau  de  grenade.  Or,  dans  ce 
verset,  on  peut  interpréter  le  terme  rékatech  par  ces  mots  :  Même  les  homm(\s 
vides  (de  savoir)  rekanim,  parmi  les  tiens  (Israël),  sont  remplis  de  préceptes 
comme  la  grenade.  Celui  qui  voit  des  olives  en  songe  et  qu'elles  sont  petites, 
verra  ses  affaires  fruclitier  et  réussir  facilement,  comme  la  crue  des  olives.  Ceci 
s'applique  à  la  vue  des  fruits;  mais  si  l'on  en  voit  les  arbres  (les  oliviers),  on 
aura  beaucoup  d'enfants,  comme  il  est  dit  (Psaume  cxxviii,  3)  :  Tes  fils  sont 
comme  les  plants  des  oliviers,  etc.  Selon  d'autres,  la  vue  des  olives  en  songe  in- 
dique la  propagation  d'une  bonne  renommée,  comme  il  est  dit  (Jérémie,  xi, 
1  G)  :  L  Eternel  a  appelé  ton  nom  un  olivier  chargé  d' ombrage ,  porteur  de  beaux  fruits. 
La  vue  de  l'huile  d'olive  indique  la  clarté  future  de  la  Loi,  pour  laquelle  il 
est  dit  (Exode,  xxvi,  20)  :  Ils preyidront  pour  toi  de  [huile  d'olive  pure.  La  vue 
de  dattes  en  songe  indique  l'effacement  des  péchés  \  comme  il  est  dit  (Lamen- 
tations, IV,  22  )  :  Ton  péché  a  cessé  d'èlre ,  6  fdie  de  Sioji. 

R.Joseph  dit  :  La  vue  d'un  bouc  en  rêve  indique  une  année  fertile,  et  la  vue 
de  plusieurs  boucs  annonce  plusieurs  années  pareilles,  comme  il  est  dit  (Pro- 
vei'bes,  xxvii ,  27  )  :  Et  assez  de  lait  de  chèvre  pour  ton  repas.  La  vue  des  myrtes 
en  songe  est  un  signe  de  prospérité  des  biens;  si  l'on  n'en  a  pas,  on  en  héri- 
tera; toutefois,  dit  Oula  ou  un  enseignement  anonyme,  il  faut  les  voir  atta- 
chées au  tronc.  La  vue  du  cédrat  indique  que  cet  homme  est  agréable  à  son 
Créaleur,  puisqu'il  est  dit  de  ce  produit  :  Le  fruit  de  V  arbre  agréable ,  la  branche 
de  palmier  (Lévitique,  xxiii,  ko).  La  vue  du  loulab  (branche  de  palmier)  en 
songe  indique  qu'il  n'a  qu'une  pensée  en  son  cœur  (d'?  l'?),  tournée  vers  son 
père  qui  est  aux  cieux.  La  vue  d'une  oie  en  songe  est  un  espoir  de  sagesse,  puis- 
qu'il est  dit  (Proverbes,  i,  20)  :  Les  sages  se  font  entendre  au  dehors  (comme  les 
oies).  La  relation  avec  elle  est  un  pronostic  d'élévation  à  la  tcte  d'une  maison 

'  Jeu   de  mots  entre  Dr,  cessation,  et  IDD,  datte. 
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^((U;  ThAITK   DKS   P,  Klî  A  K  II  ()T  II. 

(I  ('hides.  |)iiis(|ii(>  U.  AscIk;  dil  (nTjipirs  I  ;i\(»ir  mic  m  sonne  cl  ,i\;iii|  cii  <!<• 
mrnie  (\vs  rapporls  avec  (die,  il  a  (Ue  éhîvé  .*iii\  jjiaiHlcuis.  La  mk  (run  r(u\ 
csl  rc's|)()ii'  (Tavoii'  INI  Ills,  dc  memo  que  la  mic  dc  j)liisicMii's;  la  viic  dime 
poiilo  osl.  Tespoir  (Tim  jardin  b(;au  el  aip'éahlc '.  La  vinMl^rMils  (mi  soiijre  in- 
(li([iio  (|ii(^  la  réaiisalioii  des  dcîsirs  est  suspondiic  (cnmmt'  dos  œufs.  Ton 
douLe  s'ils  doiiiuM'oiil  naissance;  à  des  pelils);  s'ils  sont  brises,  ces!  (pie  le 
dosir  est  réalisé.  Il  (!n  est  de  mémo  des  noix,  dos  conoomhros,  dos  objets  en 
verre  et  de  tout  ce  qui  est  Iraijile.  Si  en  songe  on  entre  dans  une  ville,  c'est 
que  les  affaires  réussiront,  comme  il  est  dit  (Psaume  cvii,  3o)  :  //  les  condui- 
sit au  but  de  leur  désir  (la  inarcbe  est  donc  le  signe  de  la  réalisation).  C'est  un 
bon  signe  de  se  raser  en  .songe  la  tête  ou  la  barbe,  tant  pour  soi-même  que 
pour  toute  sa  famille.  Si  Ton  se  voit  assis  dans  un  petit  bateau,  c'est  le  signe 
d'une  bonne  renommée  qui  va  se  propager;  si  c'est  dans  un  grand  bateau  ,  cola 
vs'applique  à  toute  la  famille,  à  la  coiidilion  de  voguer  sur  la  mer.  C'est  bon 
signe  de  satisfaire  ses  besoins  en  songe  (que  la  bonté  s'en  va),  selon  ces  mois 
(Isaïe,  Li,  ilx)  :  Uévacuation  se  hâte  de  sortir,  à  condition  toutefois  qu'on  no 
se  soit  pas  essuyé  (ce  qui  eût  rendu  les  mains  impures).  Si  en  songe  on  monte 
sur  un  toit,  c'est  un  signe  d'élévation  aux  grandeurs;  si  l'on  en  descend ,  c'est  un 
signe  d'abaissement.  Selon  Abayé  et  Raba,  c'est  toujours  un  signe  que  l'on  est 
monté.  Le  déchirement  des  vêtements  en  songe  indique  qu'au  ciel  le  jugement 
sévère  a  été  modifié.  Sien  songe  on  se  tient  nu  et  que  ce  soil  à  Babylone,  c'est 
une  preuve  qu'on  est  innocent;  si  c'est  en  Palestine,  cela  prouve  qu'on  n'est 
pas  revêtu  de  l'accomplissement  de  préceptes.  S'il  vous  semble  avoir  été  con- 
duit devant  l'agent  de  la  justice,  c'est  un  signe  de  protection;  si  on  lui  a  atta- 
ché un  carcan  de  fer,  il  est  d'autant  mieux  gardé;  il  faut  toutefois  que  ce  soit 
dans  les  fers,  et  non  par  une  simple  corde.  Celui  qui  en  songe  entre  dans  un  lac 
sera  élevé  au  titie  de  chef  d'études  (par  analogie  entre  la  diversité  des  joncs 
et  celle  des  disciples);  s'il  est  entré  dans  une  forêt,  il  sera  le  premier  de  ses 
condisciples  (comme  dans  la  forêt  certains  arbres  sont  supérieurs).  R.  Papa  et 
R.  Houna,  fds  de  R.  Josué,  eurent  tous  deux  un  songe  :  Au  premier  il  sembla 
entrer  dans  un  marais,  et  il  devint  chef  d'études;  le  second,  auquel  il  sembla 
entrer  dans  une  forêt,  devint  chef  de  ses  condisciples.  Selon  d'autres,  tous 
deux  rêvèrent  qu'ils  entraient  dans  un  marais;  mais  comme  R.  Papa  avait  une 
clochette  (pour  se  faire  entendre  de  loin),  il  devint  chef  des  études;  quant  à 
R.  Josué,  il  devint  supérieur  des  disciples.  Il  me  semblait,  dit  R.  Asché ,  onirer 
au  marais  avec  une  clochette  que  j'agitais. 

On  a  enseigné  devant  R.  Nahman  bar-Isaac  :  Si  en  rêve  on  vous  saigne,  cela 
indique  que  le  ciel  a  pardonné  les  péchés;  mais  ne  dit-on  pas,  au  contraire, 

'   Ou  d'uru;   maison  d'instruction;  les  lettres  du  mol  ^"1:13")»^  v  t'ont  allusion. 


CIIAIMTPiK   l\.  M^l 

(lu'cM    (•('   cas    l<'S    JX'CIU'S    soul     l',ll|(>(*S    (|MMII'    ('ll<'     pilllis)?    lis  SOMI     I'ailJ't'S,  (!('sI 

\i'ai,  mais  |Hmr  rln'  clVacc's '.  On  a  (MiscifjtK'  dcNaiil  l{.  Scli(;srli('(li  :  La  mic 
(Tmi  scrpciil  (Ml  sonjjc  indique  (|li('  I\mi  aura  l()ii|()iirs  do  (|ii()i  iiiaiijn'i'-;  s  il 
mord,  c'csl  mie  picuNO  (jiroii  aura  Ic  doiibh'  (\('  iioiirriLiirc;  mais  si  on  Ic  hie, 
cest  sigii(M|ii('  les  moyens  d'cnlretien  se  perdent.  Mais,  dit  1{.  Scheschetli,  cela 
n'indi([ue-l-il  j)as,  au  coniiainî  (])ar  comparaison  avec  la  morsure),  que  Ten- 
tretieii  esl  doublé?"  Non ,  lul-il  lépoiidu,  c/esl  W.  ScliescheMi  (jui  donne  cette 
explication,  ayant  vu  en  sonjje  un  scrjxmt  (pi'il  a  lue.  On  a  ens(;i{»né  devant 
H.  Yochanan  :  11  est  bon  de  voir  en  son|>(^  toute  espèce  de  liquides,  excej)lé  le 
vin;  tantôt  il  est  bon  de  songer  que  l'on  en  boit,  tantôt  c'(;st  mauvais.  C'est  bon, 
selon  ce  verset  :  Le  vin  réjouit  le  cœur  de  Vhomme  (Psaume  civ,  if));  c'est  mau- 
vais, selon  ces  mois  :  Donnez  de  la  boisson  à  Ntonmie  perdu  et  du  vin  à  {"ajjliné 
(Proverbes,  xwi,  (i).  R.  Yochanan  dit  au  tanna  (celui  qui  enseigne)  :  Dis  (pic 
c'est  toujours  bon  pour  le  savant,  selon  ces  mois  :  Venez,  mang:ez  de  mon  pain, 
et  buvez  du  vin  que  j'ai  mélangé'^  (ibid,  ix,  5).  Il  dit  aussi  :  Si  en  se  levant  on 
songe  à  un  verset,  cela  (équivaut  à  une  petite  prophétie. 

Les  labbins  ont  enseigné  :  11  y  a  trois  rois  qu'il  es!  heureux  de  voir  en 
rêve  :  la  vue  de  David  est  un  indice  de  piéîé;  celle  de  Salomon  indique  la  sa- 
gess(;;  celle  d'Achab  est  le  sign(;  de  la  crainte  d'(Hre  puni.  Il  est  important  de 
voir  trois  livres  prophétiques,  outre  le  livre  des  Kois  qui  prédit  la  grandeur  : 
celui  d'Ezéchiel  l'ait  pressentir  la  sagesse;  celui  d'isaïe,  les  consolations;  celui 
de  Jérémie,  la  crainte  de  la  punition.  11  y  a  trois  grands  recueils  d'hagio- 
graphes  qu'il  est  important  de  voir  :  les  Psaumes  présagent  la  piété;  les  Pro- 
verbes, la  sagesse;  Job,  la  crainte  des  punitions.  Voici  le  sens  de  la  vue  de  trois 
petits  volumes  d'entre  les  hagiographes  :  le  (Cantique  des  cantiques  corres])ond 
à  la  piété;  l'Ecclésiaste ,  à  la  sagesse;  les  Lamentations,  à  la  crainte  des  pu- 
nitions; quant  au  livre  d'Esther,  c'est  raccomplissenient  d'un  miracle.  La  vue 
de  trois  sages  a  de  l'importance  :  celle  de  Habbi  indique  la  sagesse;  celle  de 
11.  Eléazar  ben-Azaria,  la  richesse;  celle  de  R.  Ismaël  ben-Elischa,  la  crainte 
des  punitions.  La  gravité  est  la  même  pour  trois  disciples  de  savants  (talmu- 
distes  d'un  rang  inférieur)  :  la  vue  de  Ben-Azaï  en  songe  représente  la  piété; 
celle  de  Ben-Zôma,  la  sagesse;  et  celle  d'un  autre  (d'Elischa  ben-Abouva, 
dont  certaines  considérations  ont  été  traitées  d'h(Méli{pies),  la  crainte  de  la 
punition  (puisqu'il  a  été  puni  aussi). 

Cest  bon  signe  de  voir  en  songe  toutes   esp(M'es  d'animaux,  saulTéléphanl , 

'   Isaïe,  1,  i8.  Tr.  Yoma^  fol.  8(S'.  '  On  sait,  [)ar  une  comparaison  faite 

■  Commf^  le  serpent  mange  de  la  pons-  pré(;édeniment,  que  l'étude  de  la  lioi  a  été 

sière  sur  laquelle  il  ranijie.  il  n'est  jamais  coiiijiarée  au  vin  fort  qui  a  élé  rendu  po- 

dépourvu  de  vivres.  table  pai-  un  mélan{>'e  d"eaii. 
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'i(ms  ti{  \itk  I)i:s  \\\:\\  \kii()Tii 

Ic  siiijr(M'l  lii  iiiJiriMolte  {i\  cimst'  tir  .sa  loriiic  sjuîciîilfj.  Mais  ii  a  l-oii  pas  dil 
ail  conliaii»',  ([lie  la  mk;  dc  I  (ih'phaiil  csl  iiii  sipiic  (IcMiiiracIc  ?  Oiii .  iiiai^scu 
hMiieiil  lorscju  il  csl  liainaclio;  quand  il  ne  Test  pas,  cCsl  mauvais  sijpi(!.  C'cîsI 
bon  signe  do  voir  loules  espèces  de  métaux,  excepté  la  Taux,  la  doloire  (!l  la 
hache,  et  à  condition  de  les  avoir  vues  j)ourvues  du  manche  (avec  lequel  seul  ces 
dernières  nuisent).  C'est  bon  si^jnc;  de  voir  en  sonjje  toutes  espèces  de  fruits ,  saul' 
des  gâteaux  de;  dattes  (incomplètement  cuits).  La  vue  de  toutes  espèces  (Flierbes 
est  bonne,  saul" des  tètes  de  rave.  Pourtant  Rah  ne  dit-il  pas  :  Je  ne  suis  de- 
venu riche  (|u'a[)rès  avoir  vu  des  têtes  de  rave?  C'est  qu  il  les  vit  tenant  en- 
core il  la  terre ])ar  les  racines.  Il  est  bon  de  voir  toutes  sortes  de  couleurs,  saul 
le  bleu  de  jacinthe  (parce  que  certains  malades  ont  cette  couleur).  C'est  bon 
signe  de  voir  toutes  sortes  d'oiseaux,  excepté  le  hibou  ',  la  chouette  et  la  taupe. 

Sommaire-  :  corps,  réflexion,  calmants,  élar<fissemeiil. 

Il  entre  tiois  choses  dans  le  corps,  dont  il  ne  jouit  pas  :  des  cerises  (ou  de  la 
coriandre),  de  mauvaises  dattes  ou  des  dattes  non  mûres,  il  est  trois  choses 
qui  n'y  entrent  pas  et  dont  il  jouit  pourtant  :  le  bain,  le  Irottement  à  l'huile  et 
le  fc  service '7,  et  il  est  trois  choses  qui  donnent  une  idée  de  la  vie  future  :  le  re- 
pos du  sabbat,  l'éclat  du  soleil  et  le  cr  service??.  Qu'entend -on  par  ce  dernier 
mot  de  service?  Ce  ne  saurait  être  la  cohabitation,  puisqu'elle  affaiblit?  C'est  la 
satisfaction  des  besoins.  H  y  a  trois  choses  qui  produisent  sur  l'homme  une 
impjession  de  calme  :  la  voix^,  la  vue  et  l'odeur.  Trois  choses  élargissent  les 
idées  :  un  bel  appartement,  une  belle  femme  et  de  beaux  meubles. 

Signe  :  cinq,  six  et  dix. 

11  y  a  cinq  clioses  qui  sont  dans  la  proportion  d'un  sur  soixante,  savoir  : 
le  feu,  le  miel,  le  sabbat,  le  sommeil  et  le  songe.  Le  feu  est  un  soixantième 
par  rapport  à  l'enfer;  le  miel  par  rapport  à  la  manne;  le  sabbat  par  rapport  à 
la  vie  future;  le  sommeil  par  rapport  à  la  mort,  et  le  songe  par  rapport  à  la 
prophétie. 

Six  choses  sont  de  bons  signes  pour  le  malade,  savoir  :  l'éternument,  la  trans- 
piration, la   facilité  de  garde-robe,  la  pollution,  le  sommeil  et  le  songe.  De 

'  Selon  certains  interprètes ,  c'est  peut-  eux,  tandis  que,  chez  les  autres  oiseaux, 

être  le  pélican.  Le  docteur  Levy,  dans  son  la  vue  se  dirige  d'un  côté  ou  de  fautrc. 
Chaldaïsches    Wôrterhuch,     dit    que    les  '^   Voir  la  note  fol.  Sti"  (p.  355)  sur  ces 

termes  JC'lp  et  XDIDp  (répétés  au  traité  sortes  de  mnémotechnies  ou  signes. 
Nidda,  fol.    ^y/o")  désignent   deux   sortes  ^  Sans  doute  la  voix  d'une  femme  on 

d'oiseaux  dont  les  yeux  se  dirigent  devant  le  son  d'un  instrunienl  de  musi([ue. 
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roternumcMiL  il  esl dil  (Joh  ,  \i,i.  i  o  )  :  .So//  ('icrnumcnl  répaiid  hi  lumière.  De  l.i 
li'arisj)irali()ii ,  il  osl  <lil  (Goiièse,  m  ,  i  ()  )  :  I  la  annn- de  Ion  front  hi  maufreras  du 
pain  (pour  cela  il  laiil  ('In^  sain).  Du  lolàcheinoiil,  il  est  dil  (Isaie,  li  ,  i/i)  : 
.SV  r évacuation  se  hâte  de  sortir,  il  ne  mourra  pas  dans  la  fosse.  Do  la  [)ollu(if)ii .  il 
ost  dit  (ihid.  lui.  i  o)  :  //  verra  sa  semence  et  aura  de  lonns  jours.  Du  sonnneil.  il 
est  dit:  (Jol),  m,  i3)  :  Si  je  pouvais  dormir,  je  serais  reposé.  Kiiliri  du  s()n|{"(?.  il 
est  dit  (Isaïe,  xxxviii,  lO)  :  Ta  mds  laissé  rêver  (trie  rétablir)  et  vivre. 

Six  choses  ({uerisseut  les  malades  d'une  manière  définitive',  savoir  :  les  pio- 
duits  du  caroubier,  des  choux,  l'eau  ayant  servi  à  cuire  des  folioles  sèches'-^,  de 
festomac,  la  matrice  et  le  re's(îau  du  l'oie,  et,  selon  d'autres,  de  petits  poissons; 
de  ])lus,  (le  pel  ils  poissons  fertilisent  tout  le  cor|)s  de  l'homme. 

Il  Y  ti  dix  choses  nuisibles  au  malade  et  (jui  empirent  son  élat  :  la  nourriture 
de  bœul',  de  la  viande  (jrasse,  du  rôti,  de  la  viande  d'oiseau,  fœuf  cuit,  la 
coupe  des  cheveux  de  suite  après  la  maladie,  le  j>oujon,  le  lait,  le  fromage  el 
le  bain;  d'autres  placent  au  même  rang  les  noix,  i;!  même  les  concombres. 
On  a  enseigné  chez  R.  Ismaël  :  On  les  appelle  kiscJuniim  (concombres),  parce 
qu'ils  sont  lourds  à  digérer  (kaschim)  et  aussi  nuisibles  que  des  sabres.  Est-ce 
bien  vrai?  N'a-t-on  pas  interprété  le  verset  de  la  Genèse  (xxv,  23)  :  L'Eternel 
lui  dit  :  Il  y  a  deux  peuples  en  ton  sein,  en  changeant  le  terme  peuple  contre  celui 
dliommes,  appli([ué,  selon  R.  Juda,  au  nom  de  Ra^,  à  Antonin  et  Rabbi,  qui 
ne  cessèrent  d'avoir  sur  leur  table  des  radis,  du  raifort  et  des  concombres, 
aussi  bien  en  été  qu'en  hiver  (n'est-ce  pas  une  preuve  que  les  concombres  son! 
recommandés)?  Il  n'y  a  pourtant  pas  de  contradiction  :  il  est  bon  d'en  avoir 
un  peu,  mais  f excès  nuit. 

Si  l'on  rêve  qu'il  meurt  quelqu'un  dans  une  maison,  c'est  pourtant  un  pro- 
nostic de  la  paix  qui  régnera;  si  Ton  a  mangé  et  bu  en  rêve  dans  une  maison, 
c'est  bon  signe  pour  elle  ;  si  un  objet  en  a  été  enlevé  en  songe,  c'est  mauvais 
signe.  R.  Papa  déclare  ceci  au  sujet  des  souliers  et  des  sandales  :  Il  est  bon  de 
voir  enlever  de  la  maison  tout  ce  qui  empêche  le  repos,  sauf  les  souliers  et  les 
sandales  (qui,  servant  à  sortir,  indiquent  le  départ  d'une  personne),  et  tout 
ce  qui  procure  le  repos  est  bon,  sauf  la  tern;  (comme  étant  le  signe  de  la 
lombe)  et  la  moutarde  (malsaine). 

* 

Plus  liaul,  fol. /|/i''(p.  Aoy):  11-, /l/*o(/r/  "nplo  simihï,   liigriirn.    Iciremii.   obloii- 

Zara,  fol,  -u)'.  rrgniii.  Contra  lienis   vilin  bil)iliir.  lU'ina^ 

'^  Au  sujet  (lu  pCC  ou  2((Twi',  voici  -fdilficultates  (jniondal .  i-oruoralos  menses 

ce  (pio  (lit  Dioscorides  (l.lll,   c.  lxiu  )  :  rrciet.  (^tc.  ^^ 
•fSisou  exiguum  scMueii  osl  in  Syiia  natnni 
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rr  \  \i\  MIC  (Ic  I  riidroil  (l'on  Ion  a  arraché  ridolatrio,  i'\v.^ 

Les  rabbins  onl  ('iisci|ri)é  :  A  l.i  xnc  dc  riiiitcl  de  piorrcs  dc'dioà  Mniriin»,  on 
dil  :  ^rSoil  Ioik;  celui  (|iii  a  inonire  sn  l()ii[rnrH"inité  à  ceux  ((ni  I rans;;^ ressent  sa 
volonh';?!  à  la  xuc  d'nn  (îiidroil  (Toii  Ton  a  aiia(di(î  les  veslijrcs  (l(^  ridolAlrie, 
on  dil,  :  rrHc'nisoil  celui  (|ui  a  aiiaclië  Tidolàlrie  de  notre  pays,  et  connne  elle 
a  ('!('  enlev('e  de  cet  endroil,  puisse-l-elle  (Ure  an(3antie  dans  tous  les  pays  où  se 
lionvent  des  Isra(;Iil(\s;  lanirne  à  ton  ruite  le  cœur  de  ceux  (jui  adorent  les  faux 
dieux.  11  Hors  de  la  Palestine,  on  ne  dit  |)as  ef^s  derniers  mots  :  t Ramène,  etc. ^ 
la  plupart  ('lantd(^s  (iUth('ens'.  Selon  H.  Simon  l)en-EI(\izar,  il  laut  même  dire 
ces  derniers  mots  pour  ceux  (jui  hal)it(Mit  hors  de  la  Palestine,  dans  la  conviction 
(pi'à  l'avenir  ils  se  convertiront,  confornœment  à  ces  mots  (Soplionie,  m,  9)  :  Je 
chanfrerai  alors  la  langue  des  peuples  en  une  autre  plus  claire.  R.  Hamnona  ensei[pie 
ces  mois  :  A  la  vue  de  Rabylone  l'impie,  on  doit  dire  cin([  bénédictions,  savoir  : 
en  voyant  les  ruines  de  la  ville  :  'rRéni  soit  celui  ([ui  a  d(^truit  la  Rabylone  un- 
\mi;r)  en  voyant  la  maison  de  Nabucbodonosor,  on  dit:  rrRéni  soit  celui  qui  fa 
délruite;^)  à  la  vue  de  la  fosse  aux  lions  ou' de  la  fournaise  ardente^,  on  dit  : 
rr  Béni  soit  celui  qui  a  accompli  des  miracles,  pour  nos  ancêtres,  en  cet  endroit;?^ 
à  la  vue  de  l'autel  de  Mercure,  on  dit  :  crRéni  soit  celui  qui  a  montré  de  la  pa- 
tience à  l'égard  de  ceux  qgi  transgressent  sa  volonlé;^  à  la  vue  de  l'endroit 
dont  on  prend  de  la  terre  (pour  en  jeter  sur  les  animaux  en  signe  de  désola- 
tion), on  dit  :  rrRéni  soit  celui  qui  prescrit  et  qui  accomplit,  qui  ordonne  et  tient 
sa  promesse  (de  destruction). -«i  Lors([ue  Raba  voyait  des  ânes  portant  cette 
terre,  il  les  frappait  au  dos,  en  disant:  Allez  vite,  ô  justes,  pour  accomplir  la 
volonté  de  votre  maître.  Lorsque  Mare,  lils  de  Revina,  venait  à  Rabylone,  il 
prenait  de  la  terre  dans  son  manteau  et  la  rejetait  au  dehors,  pour  accomplir  ces 
mots  du  propliète  (ïsaïe,  xiv,  '23)  :  Je  le  balayerai  avec  le  balai  delà  destruction. 
Moi,  dil  R.  Ascbé,  je  n'avais  pas  entendu  ce  qu'a  ens(3igné  R.  Hamnona,  mais 
je  l'ai  fail  de  moi-uK^me  et  j'ai  récité  toutes  ces  bénédictions. 
^•^  •  R.  Jérémie  ben-Éléazar  dit  ^  :  Lorsque  Rabylone  a  été  maudite,  ses  voisines 
l'ont  été  aussi;  mais  lorsque  Samarie  l'a  été,  ses  voisines  ont  été  bénies.  Pour 
Rabylone  et  ses  voisines,  on  le  sait  d'après  ce  verset  (ibid.)  :  J'en  ferai  le  séjour 
des  crapauds  (nuisibles  aussi  aux  environs)  et  des  étangs  d'eau;  tandis  que,  lors 
de  la  malédiction  de  Samarie,  ses  environs  ont  été  bénis,  comme  cela  résulte 
de  ces  mots  (Michée,  1,6):  Je  ferai  de  Samarie  des  ruines  sur  le  champ,  pour  ij 
planter  la  vigne  ,  etc. 

Ce  rabbin  dit  encore  :  A  la  vue  d'une  armée   israélitc,  on  dil   :  Réni  soil 

^  C'est  l'esprit  de   tolérance  poussé  à  '  Elles  rappellent  l'histoire  de  Daniel 

un    tel   d(;gré,  qu'il  ne  veut  même  pas         et  de  Haiiania,  Michael  et  Azaria. 
demandei'  la  conversion  de  ros  idolâtres.  '  Tr.  Eroiihin ,  loi.  18''. 
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celui  qui  couiiyit  les  myslèies  (les  pens(!es  intimes  de  Ions  ces  hoiunies)  ;  à  la 
vue  d'une  armée  de  païens,  on  lappelle  ce  verset  :  Votre  mire  a  honte ,  etc.  (Jé- 
rémie,  l,  i9.).  Les  rabbins  donnent  celle  explication:  A  la  vue  d'une  armée 
israélite,  est-il  dil  ,  on  IxMiit  celui  (pii  connaît  les  clioses  cacbées,  parce  que 
tous  ces  boMinies  ont  aulant  d'idées  diverses  qu'ils  dilï'èrent  par  le  visaj^e.  Hen- 
Zôma,  ayant  vu  une  mullitude  de  [»éns  sui'  les  bauteurs  de  la  inonta|pie  sainte, 
dit  :  Béni  soit  le  sage  des  mystères  et  loué  soit-il  de  les  avoir  tous  créés  pour  ser- 
vir Israël  (en  cultivani  les  cbamps).  C'est  lui  qui  disait  :  Que  de  mal  le  premier 
bonnne  a-t-il  dû  se  donner  pour  manger  un  morceau  de  ])ain  :  il  a  cultivé,  semé, 
moissonné,  mis  les  épis  en  g(;rbe,  il  les  a  battus,  passés  au  van,  les  a  triés, 
les  a  moulus,  a  lamisé  la  l'arine,  en  a  l'ait  une  pâle  qu'il  a  cuile  et  mangée; 
tandis  qu'en  me  levant  je  trouve  tout  cela  préparé  devant  moi.  Il  a  dû  se 
donner  non  moins  de  mal  pour  arriver  à  se  vêtir:  il  a  tondu  la  laine,  l'a  blan- 
chie, l'a  cardée,  l'a  filée,  l'a  tissée,  avant  de  se  faire  un  vêtement;  tandis  qu'en 
me  levant  je  trouve  cela  tout  prêt.  11  disait  aussi:  Quel  est  le  langage  d'un  bon 
bote?  Que  de  peines  le  maître  de  la  maison  s'est  données  pour  moi,  que  de 
viandes  il  m'a  servies,  que  de  vins  il  m'a  offerts,  que  de  petits  pains  il  m'a  ap- 
portés; et  il  ne  s'est  donné  tout  ce  mal  que  pour  moi.  Au  contraire,  le  mauvais 
hôte  dit:  Quel  mal  s'est  donné  ce  maître  de  maison?  J'ai  mangé  un  pain,  un 
morceau  (de  viande),  je  n'ai  bu  ([u'un  verre,  et  tout  le  mal  qu'il  s'est  donné 
n'était  pas  pour  moi,  mais  pour  sa  femme  et  ses  enfants.  Aussi  du  bon  hole 
il  est  dit  (Job,  xxwi,  vik)  :  Souviens-toi  de  louer'  son  œuvre  aussi  loin  que  peuvent 
voir  les  hommes.  Du  mauvais  bote,  il  est  dit  (ihicL  xxxvii,  9J4)  :  C  est  pourquoi  les 
hommes  le  craignent,  etc. 

L'homme ,  esl-il  dit,  au  temps  de  SailL  était  un  vieillard  faisant  partie  des  hommes 
considérés  (1  Samuel,  xvii,  1  2).  Selon  Raba,  ou  R.  Zebid,  ou  R.  Oscbia,  c'était 
Jessé,  pèie  de  David,  (|ui  sorlait  et  rentrait  avec  une  armée  (ce  sont  là  les 
liommes  cités  dans  ce  verset),  et  il  enseignait  auprès  d'elle.  Nous  admettons,  dit 
Oula,  qu'il  n'y  a  pas  d'armée  en  Babylonie,  puisqu'on  a  enseigné  que  l'on  en- 
tend par  là  un  ensemble  de  six  cent  nrille  bommes. 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  A  la  vue  des  sages  d'Israël ,  on  dit  :  Soit  loué  celui 
(jui  a  communiqué  une  part  de  sa  sagesse  à  ceux  qui  le  craignent;  pour  les 
sages  du  nujnde,  on  dit  :Soit  loué  celui  qui  a  donné  une  part  de  sa  sagesse  à 
ses  créatures.  De  même,  pour  les  rois  d'Israël,  on  dit:  Soit  loué  celui  qui  fail 
participer  à  sa  gloire  ceux  qui  le  craignent;  et  pour  les  rois  étrangers,  on  dit  : 
Béni  soit  celui  qui  fait  participer  ses  créatures  à  sa  gloire.  On  doit  toujours 
s'efforcer,  dit  R.  \ocbaiian,  de  courir  au-devant  des  rois  d Israël,  et  non-seu- 
lement au-devant  d'eux,  mais  aussi  à  la  rencontie  des  lois  étrangers';  (fail- 

'   CoîTiparo/  plus  liiiiil ,  loi.  ()''  cl  1  ()'\ 
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leurs,  s  il  y  réussit,  il  saura  dirtliu<Mi('i-  entre  les  rois  d'Israël  et  ceux  des  <3traii- 
{>ers.  H.  ScliescJietli,  (juoique  aveu^de,  eut  soin,  lorsqu'on  alla  au-devant  du 
roi,  (le  Taire  coiuuh;  (out  Je  monde.  Un  Sadducéen  le  vit  et  lui  dit  :  Ou  porte 
des  cruches  à  Peau  ([)()ui"  en  emporler) ,  mais  (jue  viennent  y  l'aire  les  cruches 
cassées  (comme  loi  qui  es  aveugle)?  Je  vais  te  prouver,  lui  répondit  ie  rabhi, 
(|ueje  vois  mieux  que  toi.  Comme  la  première  division  passaitet  qu'il  se  mettait 
à  crier:  Le  roi  arrive,  U.  Schescheth  dit  que  ce  n'était  pas  lui;  au  passage  de 
la  deuxième  division  donnant  lieu  à  la  même  exclamation,  R.  Schescheth  le 
prévint  que  ce  n'était  pas  encore  le  roi;  au  passage  de  la  troisième  division,  on 
se  tut;  voilà  le  roi  maintenant,  dit  R.  Schescheth.  Comment  le  sais-tu?  lui  de- 
manda son  voisin.  C'est  que,  dit  le  rabbin,  il  en  est  de  la  royauté  terrestre 
comme  de  celle  du  ciel,  dont  il  est  dit  (IRois,  xix,  1 1 ,  12)  :  Sors ,  place-toi  surla 

r 

montafpie  au-devant  de  rEleniel ,  et ,  lorsquil  passera ,  il  y  aura  un  grand  vent  qui 

r 

renverse  les  montagnes,  qui  brise  les  rochers  au-devant  de  r  Eternel.  Dieu  nest  pas 
dans  lèvent;  et  après  le  vent  est  Forage ,  oii  ne  réside  pas  nonplus  Dieu;  après  Forage 
vient  le  feu ,  où  ne  réside  pas  nonplus  Dieu  ;  mais  après  le  feu  il  y  a  un  son  faible  et 
à  peine  perceptible.  A  l'arrivée  du  roi,  R.  Schescheth  commença  à  réciter  la  bé- 
nédiction d'usage.  A  quoi  bon,  lui  dit  le  Sadducéen,  réciter  cette  bénédiction, 
puisque  tu  ne  vois  pas?  —  Quelle  a  été  la  fin  de  cet  homme?  Selon  les  uns, 
ses  compagnons  lui  crevèrent  les  yeux;  selon  d'autres,  R.  Schescheth  le  mau- 
dit ^  et  il  fut  changé  en  un  tas  d'ossements. 

R.  Schila  punit  un  homme  qui  avait  cohabité  avec  une  Egyptienne.  Le  con- 
damné alla  l'accuser  auprès  du  roi,  en  disant:  li  y  a  un  homme  chez  les  Juifs 
([ui  prononce  des  jugenicnls  sans  l'autorisation  du  roi.  Celui-ci  lui  envoya 
des  messagers  qui  vinrent  lui  demander  compte  de  sa  punition.  C'est  vrai ,  dit- 
il,  car  il  a  cohabité  avec  une  ânesse.  —  As-tu  des  témoins  de  ce  crime? —  Oui, 
dit-il,  et  le  prophète  Elie  se  présenta  sous  une  forme  humaine  et  en  témoigna. 
S'il  en  est  ainsi,  dirent-ils,  il  mérite  la  mort.  Nous,  répondit  le  rabbi,  depuis 
que  nous  sommes  en  captivité,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  condanmer  à  mort; 
quanta  vous,  qui  eu  avez  le  droit,  faites  comme  bon  vous  semblera.  Pendant  qu'ils 
j'éflechissaient  sur  la  Loi ,  R.  Schila  commença  à  dire  ces  mots  :  A  toi,  Eter- 
nel, appartient  la  grandeur,  la  force,  etc.  (1  Chroniques,  xxix,  11).  —  Que  dis- 
tu  là?  lui  demandèrent-ils.  — Voici  le  sens  de  mes  paroles,  dit-il;  je  loue  Dieu, 
d'avoir  placé  une  royauté  sur  terre,  comme  il  y  ou  a  une  au  ciel,  et  qui  vous  a 
donné  la  jmissanceet  l'amour  de  la  justice. —  Il  aime  beaucoup,  dit-on,  la  di- 
gnilé  royale,  et  on  lui  donna  un  sceptre  en  main,  en  le  priaul  de  juger  selon 
la  Loi.  Lorsque  le  condamné  apparut,  il  dit  :  Se  peut-il  que  la  Providence  ac- 
complisse de  lels  miracles  pour  les  menteurs?—  Impie,  lui  dil  le  labbi,  uy 

'     ï\\  Srhahhalli ,  loJ.oV;  Hahn  Bathi  ri .  loi,  y.V';  Sifiilirdri)! .  loi     loo'. 
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a-l-il  pas  liou  (rappeler  eel  acte  celukcruii  àiKî,  coniine  il  est  dit  (Ezécli.  win, 
20)  :  Leur  membre  est  celui  d'un  âne?  Connue  il  vit  ([ik;  cet  lioiume  allait  leur  dé- 
iioncer  qu'il  les  avait  traités  d'ànes,  le  rabbin  se  dit  :  C'est  un  |)ersé(;u(eur^  (ju(* 
la  Loi  dit  de  tuer  en  premier  lieu,  s'il  a  des  intentions  criminelles;  il  le  loucha 
donc  du  sceptre,  et  le  mit  à  mort.  Le  rabbin  dit  :  Connue  un  miracbi  a  été  ac- 
compli pour  moi  [jrace  à  ce  verset,  je  veux  Tinterpiéter:  A  toi,  Eternel,  la  fp-an- 
deur,  ce  qui  correspond  à  la  Création,  comme  il  est  dit://  accomplit  de  grandes 
œuvres  qui  sont  incompréhensibles  (Job,  ix,  10);  la  force,  c(da  cori'espond  à  la 
sortie  d'E^J^ypte ,  dont  il  est  dit  :  Dieu  vit  la  main  puissante,  etc.  (Exode  ,  xiv,  3 1  )  ; 
à  la  splendeur  correspond  l'arrêt  du  soleil  et  de  la  lune  sous  Josué,  dont  il  est 
dit  :  Le  soleil  resta  muet  et  la  lune  s'arrêta,  etc.  (Josué,  x,  i3);  à  la  victoire  cor- 
respond la  cliute  de  Babylone,  dont  il  est  dit  :  //  répandit  son  sang  (sa  victoire) 
sur  mes  vêtements  (Isaïe,  Lxm,  3  );  le  terme  majesté  fait  allusion  à  la  jj^uerre  des 
canaux  d'Arnon,  comme  il  est  dit  :  C'est  pourquoi  il  est  écrit  dans  le  livre  des 
guerres  du  Seigneur  eth  vcaJœb  à  soupJta,eic.  (Nombres,  xxi,  ik);  aux  mots  tout 
ce  qui  est  dans  les  deux  et  la  terre  correspond  la  guerre  de  Sisra,  dont  il  est  dit  : 
Du  haut  du  ciel  ils  ont  combattu,  les  étoiles  dans  leur  voie,  etc.  (Juges,  v,  20);  l'ex- 
pression  à  toi,  Eternel,  le  gouvernement  fait  allusion  à  la  guerre  d'Amalek,  dont 
il  est  dit  :  Car  la  main  est  au  trône  de  Dieu  (Exode,  xvn,  17);  le  terme  rélevé  in- 
dique la  guerre  do  Gog  et  Magog,  comme  il  est  dit  en  effet  :  Me  voici  vers  toi, 
Cog,  prince  de  Rosch ,  de  Meschekh  et  de  Toubal  (  Ezécliiel ,  xxxvni ,  3  )  ;  enfin  comme 
chef  au-dessus  de  tout,  c'est  que,  dit  R.  Hanan  bar-Raba  au  nom  de  R.  Yocba- 
nan,  on  nomme  du  liant  du  ciel  même  les  cbefs  des  irrigations  d'eau  (pour 
arroser  les  cbamps).  On  a  enseigné  dans  la  Miscbnà,  au  nom  de  R.  Akiba-ijue 
les  mots  à  toi,  Eternel,  la  grandeur  représentent  le  passage  de  la  mer  Rouge;  la 
force,  c'est  la  mort  des  premiers-nés;  la  splendeur,  c'est  la  promulgation  de  la 
Loi;  la  victoire,  c'est  Jérusalem;  la  majesté,  c'est  le  temple. 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  A  la  vue  des  maisons  Israélites,  lorsqu'elles  sont  F. 58' 
habitées,  on  dit  :  Loué  soit  celui  (|ui  fixe  la  limite  de  la  veuve  (Prov.  xv,  25); 
si  elles  sont  ruinées,  on  dit:  Soit  béni  le  juge  de  la  vérité.  A  la  vue  des  mai- 
sons  d'idolàlrie  babifées,  on  dit  :  L'Eternel  renversera  la  maison  des  orgueilleux 
[ibid.);  si  elles  sont  détruites,  on  dit  :  C'est  un  Dieu  de  vengeance,  l'Eternel,  c'est 
un  Dieu  de  vengeance  qui  rayonne  (Psaume  xciv,  1). 

Oula  et  R.  Hisda,  pendant  leur  voyage,  arrivèrent  à  la  porte  de  R.  ilana 
bai-HanilaJ;  M.  Ilisda  se  courba  et  soupiia.  Ou'as-tu,lui  dit  Oula,  à  soupirer 

'   Le  délateur  était  non-seulement  Tob  dangereux,   qu'il  est  hou   de,  tuer   pour 

\('i  (fun  profond  mépris  parmi  les   lié-  fempêclior  do    mal  agir.   (Voir  Evode. 

hreux,    mais    nnroro    il    était    considéré  \\n,:J!,) 
coiiimo  un  jiorsérnfonr.  mninir   ini  Aire 
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ainsi?  Hal)  iic  dil-il  pas'  (|ut'  le  soupir  i)ris(;  à  inoilic'  le  corps  (!(,'  Ilioinnie. 
coiiinM'  il  es!  dil  (  i^^zc'chiol,  \\i,  ii)  ^  Et  toi,  Jils  de  lliommn;  (fua  les  soupirs 
brisent,  elc.  (3tinéinc,  selon  R.  \ochanan,  ils  ])risoiit  le  corps  entier,  comme  il 
est,  dit  [ibid.  i'>.)  :  Lorsquils  te  demanderont  jwurquoi  tu  soupires ,  tu  répondras  :  ("est 
a  cause  des  mauvais  bruits  que  tous  les  cœurs  sont  fondus  (en  entier)  ?  Je  n(;  puis 
nrempécher  de  soupirer,  répondit-il  :  dans  cette  maison,  il  y  avait  autrefois 
soixante  cuisiniers  le  jour  et  soixante  la  nui! ,  alin  de  cuire  pour  tous  ceux  qui 
avaient  besoin;  le  maître  de  cette  maison  ne  cessait  d'avoir  la  main  à  la  bourse, 
pour  que,  s'il  arrivait  un  pauvre  honteux,  il  ne  rougît  pas  en  voyant  apporter 
la  bourse;  en  oulre  ,  il  y  avait  quatre  portes  ouvertes  vers  les  quatre  coins  de 
la  terre,  et  tous  ceux  qui  entraient  affamés  sortaient  rassasiés;  enfin  il  répan- 
dait au  dehors,  aux  années  de  disette,  du  froment  et  de  l'orge,  pour  que  ceux 
qui  rougiraient  d'en  venir  prendre  le  jour  vinssent  la  nuit^;  comment  ne  pas 
sou[)irer  à  la  vue  de  cette  maison  en  ruines?  Voici,  lui  dit  son  compagnon,  ce 
que  R.  Yochanan  a  dit:  Depuis  le  jour  de  la  desiruction  du  temple,  il  a  été 
décrété  que  les  maisons  des  justes  seraient  également  détruites,  comme  il  est 
dit  (Isaïe,  v,  9)  :  yf  mes  oreilles,  Dieu  Sebaolh  a  déclaré  que  de  nombreuses  maisons 
seront  dés ei' tes ,  les  grandes  et  les  belles  7i  auront  plus  dliabitants ,  etc.  R.  \ochanan 
ajoute  :  Dieu  les  rétablira  plus  tard  dans  leur  état  primitif,  comme  il  est  dit  : 
Cantique  des  degrés  à  David  :  Ceux  qui  ont  confiance  en  Dieu  sont  comme  la  montagne 
de  Sion  (Psaume  cxxv,  1);  or,  de  même  que  la  montagne  de  Sion  sera  plus  tard 
restaurée,  de  même  le  seront  les  maisons  des  justes.  Il  vit  que  l'esprit  de 
R.  Hisda  n'était  pas  encore  satisfait;  il  lui  répondit  donc  :  Le  serviteur  doit  se 
satisfaire  de  la  situation  du  maître  (il  n'y  a  pas  lieu  de  s'affliger  de  ces  ruines 
pendant  la  destruction  du  Temple). 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  A  la  vue  des  tombeaux  d'Israël  on  dit  :  rrSoit  loué 
celui  qui  vous  a  formés  avec  justice,  qui  vous  a  nourris  avec  justice,  vous  a 
entretenus  avec  justice ,  vous  a  recueillis  avec  justice,  et  un  jour  vous  ressus- 
citera de  même,?^  Mar,  lils  de  Revina,  terminait  ainsi  cette  formule  au  nom  de 
R.  Nahman  :  rrll  sait  le  nombre  de  vous  tous,  il  vous  fera  un  jour  revivre  et 
vous  rétabbra;  soit  loué  celui  qui  opère  la  résurrection  des  morts.  ^^  A  la  vue  des 
tombeaux  d'idolâtres  on  dit  :  Votre  mère  a  honte,  etc.  (Jérémie,  l,  19). 

IL  Josué  ben-Lévi  dit  :  Si  depuis  un  mois  l'on  n'a  pas  vu  son  compagnon, 
on  dit  la  formule  suivante  :  ce  Soit  loué  celui  qui  nous  a  fait  vivre,  qui  nous  a 
fait  subsister  et  atteindre  celte  époque.??  Après  un  an,  on  dil  :  Soit  loué  ce- 
lui qui  ressuscite  les  morts.  Rab  dit  :  Le  cœui*  n'oublie  un  mort  qu'au  bout 
d'un  an.  ainsi  qu'il  est  dil    :   Comme  un  mort  j'ai  été  oublié;  je  suis  devenu  un 


Tr.  Kcthoubolh.  fol.  6i2".  née.  3'  récit),  relatant  les  libéralités  de 

L  nu  (les  contes  de  Boccace  (  1  o"  jour-         Nathan .  semble  inspiré  de  ce  passage. 
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objet  perdu  ^  (Psaume  \\\i.  t3).  U.  I^»|)a  (,'l  |{.  Houiia,  (ils  de  I».  Josiki,  [x'ii- 
(laiil  leur  vovajjc,  reiicoulrèi'ent  R.  Ijaiiina,  liis  de  K.  Ika.  A  la  \ue,  lui 
direuL-ils,  nous  avous  récité  deux  bénédictious;  d'abord  :  ^'Soit  béni  celui 
(|ui  a  counnuniquo  une  part  de  sa  sa^|esse  à  ceux  qui  le  craii^nenl  ;r.  ensuite  : 
fcQui  n(Mis  a  lait  vivre,  etc.^i  Moi.  dit-il,  eu  vous  vovaul,  il  j)ie  sernblail  \oii- 
arrivci'  loule  une  armée  d'Israéliles,  et  j'ai  i*(;cité  ti'ois  b('nédiclions,  les  daux 
précitées  (;t  celle  ffdu  sage  des  uiystèies'-.r  Quoi,  lui  dirent-ils,  lu  n'es  pas 
|)lus  sage?  Et  pour  le  punii'  de  son  ironie,  ils  le  re{>ai"dèrent  du  nuiu\ais  a*il 
(le  maudirent),  et  il  en  mourut.  —  U.  .losué  ben-Lévi  dit:  A  la  vue  d'un  liomine 
noué,  on  dit  :  Béni  soit  celui  qui  cbange  les  créatures.  Mais  n'v  a-t-il  pas  à 
lui  objecter  cet  enseignenieiil  :  Kn  voyant  un  nègre  ou  un  liomme  trop  rouge 
(peau  rouge) ,  ou  trop  pâle,  ou  un  nain,  ou  un  boiteux^,  on  dit  :  Béni  soit  celui 
([ui  cbange  les  créatures;  à  la  vue  d'un  paralytique,  d'un  aveugle ,  de  quel(|u'un 
([ui  a  la  tète  encbevétrée,  d'un  bancal,  d'un  lépreux  ou  d'un  bomme  noué, 
on  dit  :  Béni  soit  le  juge  de  la  vérité^?  11  n'y  a  pourtant  pas  de  contradiction. 
On  parle  du  changemeni  des  créatures,  lorsque  ce  défaut  visible  est  de  nais- 
sance; niais  lorsque  c'est  arrivé  plus  tard,  on  dit  :  Béni  soit  le  juge  de  la  vé- 
rité. Et  la  (jreuve  de  cela,  c'est  qu'ici  on  le  compare  à  la  paralysie  (fait  survenu 
bien  après  la  naissance);  c'est  donc  prouvé.  —  Les  rabbins  ont  enseigné  :  A  la 
vue  de  l'élépbant,  du  singe  et  du  vautour,  on  dit  :  Soit  loué  celui  qui  change 
les  créatures.  A  la  vue  de  belles  créatures  ou  de  beaux  arbres,  on  dit  :  Béni 
soit  celui  (pii  a  tout  cela  dans  son  univers. 

c:  A  la  yua  des  Zikin,  etc.  ^^ 

Que  signifie  ce  terme?  C'est,  répond  Samuel,  la  comète.  Il  dil  à  ce  [iropos  : 
Je  connais  aussi  bien  les  voies  étoilées  du  ciel  que  les  rues  de  Nebardea  (sa 
ville  natale);  j'ignore  seulement  le  siège  de  la  comète^.  J'ai  appris  qu'elle  ne 
peut  Iraveiser  le  zodiaque;  si  elle  y  passait,  le  monde  serait  détruit  par  ce 
désordre  (des  cbocs  en  résulteraient).  Mais,  lui  objecta  quelqu'un,  je  l'ai 
vue  passer?  C'est  son  ombi'(*,  jc'pondit-il,  son  rayon  lumineux,  (pii  a  traversé 


'  Or,  il  est  à  remarquer  que  l'on  consi- 
dère seulement  un  objet  comme  perdu  au 
bout  d'un  an  d'intervalle,  c'est  la  limite 
légale  de  ten)[)s  après  laquelle  on  n'est, 
plus  obligé  de  restituer  au  propriétaire 
une  trouvaille  que  fou  a  faite  sur  la  voie 
publique. 

'  La  fornuile  complète  est  :  rr  Béni  soit 
celui  (jui  pénètre  les  nivslèies.v»  On  la  ré- 


cite à  la  vue  d  une  armée,  comme  il  est 
dit  plus  haut,  fol.  58"  (p.  A71). 

'  Le  terme  employé  par  le  Talmud 
peut  signilier  :  trhs-gras ,  coifulenl,  car 
il  y  a  le  mot  grec  àv^pàviKos. 

''  Comment  se  fait-il  que.  pour  la  ww 
(le  Ihomme  noué.  R.José  b.  Levi  pres- 
crive de  réciter  une  aulr(!  Ibruude? 

"  (^iOiup.  Introduction,  p.  \\\i. 
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celle;  li|;ii(',  d  ello  jmraissait  passer  ello-nieme.  II.  Uoiiiia.  Ills  dc  ii.  .I()sii(';,(lil  : 
C'esI  111)  voile  (jiii  sc  (lecliii'f;,  j)uis  s'enroule,  vl  Ton  Noil  l,i  clarli'  dii  iiriii.i 
ineiil.  \\.  Asclie  (lit  :  (j'esl  une  éloilc  qui  a  viv,  airaclié(;  (ie  ce  cole  (l(;  TOiioii, 
et  comme  la  voisine  vil  ce  lail  de  Taulre  cote,  elle  i\\\  lui  ('(ïrayée,  et  il  sem- 
blait qu'elle  passait  pai'  cette  ligne.  Samuel  demanda  :  Comment  se  lait-il  qu'il 
soit  dit  tantôt  (Job,  i\,  9)  :  Il  fait  ÏOsch^^U  Csil  (Orion)  cl  le  Kimak  (en  der- 
nier), et  qu'on  dise  (à  l'inverse)  :  Il  fah  le  Kitna/i  et  le  Csil  (  Amos,  v,  8)?  Voici 
ce  que  cela  veut  dire:  S'il  n'y  avait  pas  la  chaleur  de  l'Oiion,  le  monde  ne 
pourrait  subsister  à  cause  du  froid  que  répand  Kimah'-;  et  s'il  n'y  avait  pas  ce 
dernier  froid,  l'excès  de  chaleur  du  premier  détruirait  également  le  monde  (ils 
se  tempèrent  donc  l'un  l'autre).  On  a  appris  que  si  la  queue  du  signe  appelé 
Scorpion  ne  reposait  pas  dans  ie  fleuve  Dinor,  rien  de  ce  qui  a  été  piqué  sur 
terre  par  cette  béte  ne  pourrait  plus  vivre;  c'est  pourquoi  la  Piovidence  dit  à 
Job  (xxxviii,  3i)  :  As-tu  attaché  les  liens  de  Kimah,  ou  peux-tu  ouvrir  les  nœuds  de 
l' Orion?  A  quoi  correspond  Kimâ?  Samuel  répond;  A  cent  étoiles^.  Selon  les 
uns, elles  sontréunies;  selon  les  autres,  elles  sont  dispersées  (séparées).  Que  si- 
gnifie Osch?  Cest,  répondu.  Juda,  Youta.  Mais  encore,  qu'est  ce  dernier  mot? 
C'est  la  queue  du  signe  du  Bélier,  ou  selon  d'autres,  la  tête  du  Taureau;  mais 
il  parait  que  le  premier  avis  est  préférable,  comtne  il  est  dit  {ibid.  82)  :  Peux- 
tu  charger  V  Aïsch  de  diriger  ses  enfants  (suite  d'étoiles  en  forme  de  queue)?  Donc 
r)()°.  il  semble  manquer  quelque  chose  à  cette  queue,  comme  si  l'on  en  avait  arraché 
une  partie  (et  qu'on  eût  cherché  à  boucher  l'ouverture  faite).  Quant  à  ce  que  l'Aïsch 
suit  Kimah,  en  ayant  l'air  de  lui  réclamer  ses  enfants  (ses  satellites) ,  c'est  qu'au 
moment  où  le  Très-Saint  a  voulu  provoquer  le  déluge  sur  l'univers ,  il  a  détaché 
deux  étoiles  de  Kimah,  ce  qui  a  amené  (au  moyen  des  grandes  pluies)  le  cata- 
clysme terrestre  ;  et  lorsqu'il  a  voulu  y  mettre  fin ,  il  a  pris  deux  étoiles  de  l'Aïsch 
pour  boucher  ce  déplacement.  Mais  pourquoi  n  a-t-il  pas  simplement  restitué  à 
leur  place  les  étoiles  détachées?  C'est  qu'on  ne  remplit  pas  une  cavité  avec  ce  qui 
en  a  été  retiré*,  ou  bien  encore  celui  qui  a  servi  d'attaque  ne  peut  devenir  un 
défenseur^.  Mais  alors,  pourquoi  ne  pas  créer  deux  nouvelles  étoiles  (pour  rem- 
placer le  déficit)  ?  //  lïij  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ( Ecclésiaste ,  1,9).  Toute 
fois,  dit  R.  Nahman,  Dieu  les  restituera  un  jour,  comme  il  est  dit  :  Fa  tu  mettras 
Aïsch  à  la  tète  de  ses  enfants  (Job,  xxxviii,  3 2). 

'   (3n  entend  d'ordinaire  par  Osch  la  '  Jeu   de   mots  entre   HD^D  el  HNDZ 

|)lanèle    appelée   Ours;   par   Kimah,   on  ^DDir.   comme   cent   étoiles.  Telle   est   la 

comprend  1rs  Pléiades.  force  de  cette  constellation. 

^  Selon  la   remarque  astrologique  do  '   Coinp.  plus  haul ,  fol.  3'. 

Raschi  ,    i'Orion    riomino    en    été    et   les  '^  Tv.  Sj/vhéd)-in .  i'o\.  1 6\ 
Pléiades  en  bivor. 
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ce  bll  pour  les  li'(;iiil)l(îiiieMls  (h.'  Icirc  i^ 

Qu  est-ce  (|iroiienlen(i  par  là?  Cosoiil,  dil  \\.  K(;lina,les  soupirs  de  la  terre. 
LorscfiKî,  pendant  son  voya^fe,  R.  Ketiiia  arriva  à  la  porte  de  la  niaison  (rnii  de- 
vin à  travers  des  ossements  de  morts,  il  entendit  un  soupir  et  la  (ern;  trembla 
(sous  ses  pieds).  H  demanda  au  devin  :  Peux-tu  l'expliquer  j)ar  ces  ossements?  Un(* 
yoix  s'éleva  alors  :  Ketina,  Ketina!  pouicpioi  ne  lesaurais-je  pas?  Lorsque  Dieu 
se  souvient  de  ses  enfants  qui  souffrent  au  milieu  des  nations  du  monde,  il 
laisse  tomber  deux  larmes  dans  TOcéan,  dont  le  retentissement  est  ])erceptil)le 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  bout;  c'est  ce  qui  produit  le  tremblement.  U.  Ke- 
tina dit  :  Ce  devin  est  un  menteur  et  ses  paroles  sont  des  mensonj[es;  car  s'il 
disait  vrai,  on  aurait  dû  entendre  deux  soupirs.  C'est  vrai  (lut-il  répondu)  qu'il 
V  en  a  eu  deux;  seulement  il  ne  lui  en  a  [)as  l'ait  part,  pour  que  tout  le  monde 
ne  vienne  pas  le  troubler.  Quant  à  lui,  R.  Ketina,  il  se  disait  :  Dieu,  à  ce  sou- 
venir,  se  Trappe  les  mains  ensemble,  comme  il  est  dit  (Kzéchiel,  xxi,  2^)  :  Je 
/hfppemi  aussi  une  main  contre  Vautre  et  je  calmerai  ma  colère.  Selon  R.  ^'athan , 
ce  tremblement  résulte  de  son  soupir,  comme  il  est  dit  (ibid,  v,  i3)  :  J'ai  apaisé 
ma  colère  sur  eux  (en  les  punissant)  et  je  me  suis  calmé  (comme  le  coléreux  par 
un  soupir).  Selon  les  rabbins,  il  frappe  du  pied  contre  le  firmament,  comme 
il  est  dit  (Jérémie,  xxv,  3o)  :  Réjouis-toi ,  il  se  fait  entendre,  comme  ceux  qui  écra- 
sent les  grains  dans  le  pressoir,  à  tous  les  habitants  de  la  terre.  Selon  R.  Aclia  bar- 
Jacob,  il  presse  le  pied  contre  le  trône  de  la  gloire,  selon  ces  mots  (Isaïe,  lxvi, 
1)  :  Ainsi  a  dit  V  Eternel  :  Le  ciel  est  mon  trône,  et  sur  la  terre  posent  mes  pieds  K 

rr  Pour  les  orages.  •^^ 

Qu'est-ce  qu'on  entend  par  là?  Ce  sont,  répond  Samuel,  les  nuages  en 
mouvement,  dont  il  est  dit  :  La  voix  de  ton  orage  dans  le  mouvement;  les  éclairs 
ont  brillé,  le  monde  en  a  tremblé  et  la  terre  a  été  effrayée  (Psaume  lxwii,  19);  se- 
lon les  rabbins,  ce  sont  des  nuages  qui  se  communiquent  leurs  eaux,  dont  il 
est  dit  (Jérémie,  x ,  i  3  )  :  Par  le  tonnerre,  lorsquon  entend  le  bruit  de  ses  eaux  dans 
les  deux.  Selon  R.  Acba  bar-Jacob,  c'est  un  violent  éclair  qui  frappe  un  nuage 
et  brise  les  morceaux  de  grêle  (et  c'est  ce  bruit' qui  est  le  tonnerre).  Selon 
R.  Asché,  ce  sont  des  nuages  vides  qui,  atteints  par  le  vent  lorsqu'il  souffle  dans 
leurs  cavités,  rendent  un  son  sec  (dont  le  tonnerre  est  l'écho),  comme  lorsqu'un 
vent  passe  à  l'ouverture  d'une  cruche.  11  paraît  que  le  meilleur  avis  est  celui  de 
R.  Acba  bar-Jacob,  selon  lequel  l'éclair  surgil,  les  nuages  s'agitent,  et  la  pluie 
tombe  (ce  (jui  est  l'ordre  naturel). 

'  Siu'  la  cause  originelle  des  tremblements  de  toi'i<'.  voir  plus  haul.  1  "  partie,  p.  iGo. 


'i7<S  Ti;\ITi:   DKS   nKIIAkllOTII. 

cf  Pour  les  \(Mils,  clc.  r 

Oii'('sl-((î  (|ir()ii  ciiIcikI  \)i\v  là?  L.i  l('in|)(H(î,  ifîpoiid  Aliavé;  on  a  i('iiiai'(|in', 
.ijoiilc-l-il ,  (|ii(!  la  IcMnpeIc  n(^  nnil  pas  la  rniil.  Mais  on  <*n  a  poni'lanl  \n  la  null? 
(Tfisl.  (iireile  avail  coniiiKMUM'  le  jonr.  On  sail,  dil-il  ensnilc,  (|ir(;lle  nc  dnrc 
gui'i'e  deu\  heures,  coidormémenl.  à  ce  (|ui  esL  dil  :  L(i  .soiiffranœ  ne  sidère  pan 
deux  fois  (de  suite.  Nahum,  i,  ()).  Poiirlanl  on  en  a  vn  cpii  avaient  celle  du 
rée?  (^csL  qu'il  y  avait  des  moiiienls  (riiileirupLiou, 

fcDes  éclairs,  on  dit  :  Loué  soil  c(^lui  dont  Ja  lorco  et  la  |)uissan('e 
l'emplissent  le  monde,  t 

Qu^Mileiid-ou  ])ar  là?  (/est  Téclair  resplendissant,  dit  llaba.  Il  ajoute  :  L'é- 
clair isolé,  ou  blanc,  ou  vert\  ou  les  Jiuages  s'élevant  à  Tangle  ouest  et  tombant 
au  sud,  ou  deux  images  s  élevant  Tun  vis-à-vis  de  l'autre,  tout  cela  est  nui- 
sible. Qu'importe?  C'est  qu'en  les  voyant,  il  faut  invoquer  Dieu;  toulelois,  ils 
n'ont  de  gravité  inquiétante  que  la  nuit,  mais  non  le  matin.  R.  Samuel  ben- 
fsaac  explique  le  motif  de  cette  distinction  d'heures -;  c'est  qu'il  est  dit  (Osée,  iv, 
/i)  :  \otre  grâce  est  comme  le  nuage  du  matin.  Mais,  demanda  R.  Papa  à  Abayé  , 
n'y  a-t-il  ])as  un  proverbe  qui  dit  :  Si  en  ouvrant  ta  porte  le  matin  tu  vois  de 
la  pluie,  tu  peux  dire  aux  conducteurs  d'ànes  de  plier  leurs  sacs  et  de  se  re- 
mettre à  dormir  (car,  j)ar  cette  pluie,  tes  blés  fructifieront  tellement,  que  tu 
n'auras  plus  besoin  de  travailler.  N'est-ce  pas  contraire  à  ce  qui  vient  d'être  dit)  ? 
Il  n'y  a  [)as  de  contradiction  :  cette  dernière  opinion  (prouvant  la  fertilité  qui 
va  résulter  de  la  pluie)  se  rapporte  au  cas  où  il  s'agit  de  nuages  épais,  mais 
non  lorsqu'ils  sont  légers. 

R.  Alexandre  dit,  au  nom  de  R.  Josué  ben-Lévi,  que  les  orages  ont  été  créés 
seulement  pour  redresser  les  replis  tortueux  du  cœur,  dont  il  est  dit  (Ecclé- 
siaste,  ni ,  i  /i)  :  Dieu  Va  fait  four  quon  le  craigne.  \i  dit  encore  :  En  voyant  l'arc- 
en-ciel,  on  doit  se  jeter  la  face  contre  terre,  selon  ces  mots  (Ezéchiel,  i,  28)  : 
Comme  V  apparence  de  l'arc  qui  est  aux  nuages ,  etc.  Puis  :  Je  vis  et  je  tombai  sur  la  face. 
On  se  mo({ua  de  lui  en  Occident,  parce  que ,  selon  cette  manière  d'agir,  il  semblait 
adorer  l'arc-en-ciel.  11  vaut  donc  mieux  réciter  la  bénédiction.  Laquelle?  Celle- 
ci  :  ffll  se  souvient  de  l'alliance. ?)  Dans  un  cours,  on  a  enseigné  que  R.  Ismaël, 
lils  de  R.  Yochanan  ben-Broca,  disait  :  crll  est  fidèle  à  son  alliance  et  tient  sa 
[)arole.iî  C'est  pourquoi,  dit  R.  Papa,  il  esl  bon  de  réunir  ces  deux  formules. 

'  Ce  qu'on  ap[)eile  communément  des  éclairs  de  dialeui".  —  "  Tr.  Taanilli ,  fol.  ()''. 


(:iiAiMT[{i<:  IX 


M\) 


rrPoiir  l(is  iiionlao'lKis  el   les  collines,  r 


Est-ce  que  tous  les  objets  éniiinerës  jus(jiie-là  ne  l'ont  pas  parlic  de  la  créa- 
lion?  N'est-il  pas  <lil  (Psaume  cxxxv,  7):  Il  a  fait  les  klairs  jtonr  la  jiluic'^  [/au- 
teur de  cet  avis,  dit  Ahayé,  a  réuni  lous  ces  points,  puis  il  a  enseigné  les  deux 
lornuiles^  Raba  dil  :  Pour  lous  les  cas,  on  dit  les  deux  lorniules  :  rrBéni  soit 
celui  dont  la  i'orce  rempli!  le  monde,!?  et  ft  béni  soil  rauteur  de  la  créalion;^ 
tandis  que,  pour  les  monis,  la  seconde  lonnule  est  seule  applicable.  U.  Jo- 
sué  ben-Lévi  dil  :  En  voyant  le  ciel  bleu  et  serein  on  dit  :  rSoit  loué  Fauteur  de 
la  création.  17  A  quel  nu)ment?  Lorsque,  dit  ALayé,  il  a  plu  toute  la  nuit  et  que 
le  matin,  en  sortant,  on  df'couvre  un  ciel  limpide.  Ceci  est  contraire  à  Tavis  de 
Uapbram  bar-Papa  qui  dit  au  noju  de  11.  Hisda  :  Depuis  la  destruction  du 
temple,  on  n'a  [)as  vu  le  ciel  dans  sa  pureté,  selon  ces  mots  (Isaïe,  l,  3)  :  Je 
revêtirai  h  ciel  d  obscurité  et  je  leur  donnerai  un  sac  your  couverture. 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  En  voyant  le  soleil  à  son  point  de  départ-,  la  lune 
lorsqu'elle  est  pleine,  les  étoiles  dans  leur  voie  et  les  planètes  en  ordre,  on 
dit  :  Soit  loué  l'auteur  de  la  création.  Quaiul  cela  arrive-t-il  ?  Abayé  répond  : 
Tous  les  vingt-buit  ans,  au  retour  de  celte  révolution  périodique,  lorsque  le 
solstice  de  nissan  (du  printemps)  arrive  en  Saturne  ou])remière  beure  du  soir 
après  le  troisième  jour,  ce  qui  est  la  nuit  dw  (juatrième^. 


•9^ 


rcR.  Juda  dit  :  A  ia  vue  de  la  mer,  etc.  i? 

Après  quel  intervalle  de  temps  y  a-l-il  lieu  de  redire  la  bénédiction?  Rami 
bar-Aba  répond,  au  nom  de  R.  Isaac  :  Après  trente  jours.  U  dit  aussi  :  En 
voyant  t'Eupbrate  couler  sous  le  pont  de  Babylone,  on  dit  :  Béni  soit  l'auteur  de 
la  création  (parce  ([ue  jus({ue-là  son  cours  n'est  pas  l'ait  de  main  d'homme); 
maintenant  les  Perses  l'ont  changé  à  partir  de  la  maison  de  Schabor  et  au- 
dessus  (on  ne  dit  donc  cette  bénédiction  que  jusque-là).  Selon  R.  Joseph, 
c'est  à  partir  de  Ihi  Dakira  et  au-dessus  (ville  située  sur  rEu])hrate).  Rami 


'  Le  Talmudiste  cité  dans  la  Mischnâ 
ne  parle,  pour  être  concis,  que  d'une 
seule  bénédiction;  mais,  en  réalilé,  il  ad- 
met que,  pour  tous  les  cas  énuniérés.  il 
faut  réciter  également  les  deux  formules. 

"  On  sait  que,  selon  les  anciens,  le  so- 
leil tournait  autour  de  la  terre.  En  réalilé, 
il  est  question  du  conuncncenienl  de  la 
révolution  j)érin(li(pic  ou  cycle  solaire  de 
vingt-huit  ans. 


'  Voir  mon  Calendrier  hébreu-français , 
Préface.  —  Il  faut  se  raj)peler  que  nos 
anciens  astronomes ,  à  limitation  des 
Chaldéens.  plaçaient  chaque  jour  de  la 
semaine  sous  rinlhience  de  Tune  des 
sept  planètes  connues  jusqu'alors;  dans 
cette  suppulalion,  Saturne  domine  sur  le 
([ualrième  jour  (et  non  sui'  le  septième 
ou  samedi,  Saturday). 


'i<so  Ti;  \iTi':  DiiS  i{i':i{  \kim)Tii. 

I)ai-Al).i  (lil  :  l'îii  N()\;nil  Di'jialli  (  Ic  Ti<jr(!)  a  jjailir  (in  |)()iil  dc  Sciiahislaii . 
oil  dil  la  loniiulo  :  ff  lî(3iii  soil  raulciir  dc  la  croalion.i?  (Jiic  si|riiilij'  ic  mol  lli- 
dcker^  Quo  SOS  caiix  sont  courantes  et  rapides  {had  knl).  Que  signifie  le  mol 
Euphrnlh?  Que  ses  eaux  '  sont  fécondes  en  s'accroissanl  el  en  s'(;lendant  [phar 
rab).  Aussi,  dit  Uaba,  les  habitants  de  Melioza  sont  perspicaces,  parce  (|u'ils 
boivent  de  Teau  de  Diglalli;  ils  sont  si  rou|fes,  parce  (ju'ils  cohabilerd  le  joui* 
(et  les  enfants  ont  ensuite  le  teint  du  jour),  et  ils  clignent  des  yeux,  jiarce 
qu'ils  demeurent  dans  des  lieux  sombres. 

ff  Pour  ]a  pluio,  etc.  i^ 

Dit-on  bien  pour  la  pluie  la  formule  de  bénédiction  ff  du  bon  et  du  bienfai- 
teur î-)?  R.  Abahou  n'a-t-il  pas  dit,  ou  selon  d'autres,  nVt-on  pas  enseigne'  pu- 
bliquement :  Quand  bénit-on  la  pluie?  Lorsque  le  fiancé  va  au-devant  de  sa 
fiancée'^;  et  que  dit-on?  Selon  R.  Juda,  on  dit:  ffNous  te  rendons  grâce  pour 
chaque  goutte  que  tu  fais  descendre  ;i7  etR.  Yochanan  terminait  par  ces  mots  : 
ffSi  notre  bouche  était  pleine  de  chants  comme  la  mer,  etc.  nous  ne  saurions 
suffisamment  te  rendre  grâce.  Eternel  notre  Dieu ,  etc.  sois  loué,  Eternel,  digne 
de  beaucoup  de  louanges. 75  Dit-on  seulement  de  beaucoup  de  louanges,  et  non 
de  toutes?  Il  vaut  mieux  dire,  répond  Raba,  fde  Dieu  des  louanges ;?î  ou,  selon 
R.  Papa,  on  dit  les  deux  formules  ff  beaucoup  de  louanges ?î  et  rrle  Dieu  des 
louanges. 7-)  Mais  encore  ne  reste-t-il  pas  de  contradiction  entre  cette  formule, 
enseignée  ici,  et  celle  de  la  Mischnâ?  11  n'y  a  pas  de  désaccord  :  dans  la 
Mischnâ  il  est  question  du  cas  où  Fou  en  parle  comme  nouvelle^,  et  ici,  il 
s'agit  de  la  vue.  Puisque,  lorsqu'on  en  entend  parler  on  le  considère  comme  une 
bonne  nouvelle,  au  sujet  desquelles  la  Mischnâ  enseigne  qu'on  dit  la  formule  : 
cfRéni  soit  le  bon  et  le  bienfaiteur,  w  à  quoi  bon  le  dire  (n'est-ce  pas  compris 
dans  la  règle  générale)?  On  peut  donc  dire  qu'il  s'agit  entons  cas  de  la  vue;  seu- 
lement, lorsqu'il  en  vient  peu,  on  dit  la  formule  précitée  dans  cet  enseigne- 
ment; lorsqu'il  en  vient  beaucoup,  on  dit  celle  de  la  Mischnâ;  ou  bien  encore, 

'  Tr.  Bekhorolh,  fol.  55''.  —  II  est  sou-  docteur  Joël,  rabbin  en  Poméranie,  dans 

vent  question  dans  le  Talmud  des  inonda-  le  recueil  Monalschrift  de  Frânkel,  année 

lions  régulières  de  TEuphrate ,  comme  1867,  p.  878. 

l'indique   le  présent  passage;   il   donne  ^  C'est-à-dire ,  lorsque  les  gouttes  d'eau 

aussi  le  motif  de  l'absence  de  ce  phéno-  se  suivent  et  se  rencontrent  comme  deux 

mène  chez  son  frère  jumeau ,  le  Tigre  ou  fiancés. 

fleuve  Diglath,  que  la  Genèse,  n,   i/i,  ^  C'est  la  formule  prescrite  pour  les 

rend  par //iV/e/,(?/;  c'est  la  rapidité  de  son  bonnes  nouvelles   en  général,  racontées 

cours  qui  met  obstacle  à  son  accunuilation  par  d'autres, 
dans  son  lit  supériour.  Voii-  un  article  du 


CHAIMTHK  IX.  ^i81 

il  s'a|»it  dans  lous  les  cas  de  beaucou|)  (l(^  pluie.  Il  y  a  seuleiiieiit  à  distiii^juer 
entre  celui  qui  possède  des  terres  et  celui  cpji  n'en  a  pas  (connue  pour  ce  der- 
nier les  pluies  n'ont  pas  de  fertilité  à  produire,  il  dit  la  lorniule  la  moins  im- 
portante). Mais  celui  qui  possède  des  terres  fail-il  bien  de  dire  la  formule  de 
be'nédiclion  rrdu  bon  et  du  bienfaiteur? 77  N'a-t-on  pas  ensei(jné  qu'à  la  cons- 
Iruclion  d'une  maison  nouvelle,  ou  lors  de  l'acquisition  de  nouveaux  meubles, 
on  dit  :  rrSoit  loué  celui  qui  nous  a  fait  vivre  et  subsister,  et  atleindre  cette 
époque ?w  si  la  maison  ne  lui  appartient  ([n'en  partie  et  en  partie  à  d'autres,  on 
dit:  cfLe  bon  et  le  bienfaiteur.  77  (N'en  lésulte-t-il  pascjue,  lorsqu'on  ne  pos- 
sède pas  de  terre  en  propriété,  on  ne  dit  pas  cette  dernière  formule?)  x\on, 
on  la  dit  lorsque  le  cbamp  reçoit  la  pluie,  parce  qu'en  cas  d'association  chaque 
associé  en  profite;  mais  on  dit  l'autre  formule  (pour  la  construction  de  mai- 
son) lorsqu'il  n'y  a  pas  d'associé.  C'est,  en  effet,  ce  que  l'on  a  enseigné,  qu'en 
résumé  (comme  règle)  on  dit,  pour  son  bien:  rLoué  soit  celui  qui  nous  a  fait 
vivre,  etc. ^î  et  pour  ce  qui  appartient  en  même  temps  à  un  autre  comme  asso- 
cié, on  dit:  wSoit  loué  le  bon  et  le  bienfaiteur. 77  Mais  lors(|ue  aucun  autre  n'y 
a  de  part,  ne  dit-on  pas  cette  formule?  N'a-t-on  pas  enseigné  :  Celui  dont  la 
femme  met  an  monde  un  garçon  dit  précisément  cette  formule  (quoiqu'il  soit 
seul)?  Là  aussi  sa  femme  prend  part  à  sa  joie  d'avoir  un  garçon.  Mais  ne  peut- 
on  objecter  qu'en  héritant  on  dit  aussi  cette  formule?  Là  également  ses  frères 
ou  cohéritiers  en  éprouvent  de  la  satisfaction.  Ne  peut-on  objecter  ceci  :  Lors- 
qu'on change  de  vin,  on  n'a  pas  besoin  de  recommencer  la  bénédiction', 
mais  il  le  fiiut  pour  le  changement  de  place;  et  R.  Joseph  bar- Aba  ajoute,  au 
nom  de  R.  Yochanan,  qu'il  est  vrai  qu'on  n'est  pas  obligé  de  reprendre  la  bé- 
nédiction pour  un  changement  de  vin,  mais  on  doit  du  moins  dire  en  ce  cas 
la  formule:  trRéni  soit  le  bon  et  le  bienfaiteur 77  (et  pourtant  il  n'v  a  pas  d'as- 
sociation)? C'est  que  là  aussi  toute  une  société  boit  avec  lui. 

/l.  Si  ion  a  construit  une  maison  neuve,  ou  acquis  des  vases 
neufs,  on  dit  :  crSoit  loué  celui  qui  nous  a  fait  subsister  pour  cette 
joie.  ->-> 

5.  On  bénit  le  malheur  sans  égard  au  bonheur  qui  s'enfuit,  et 
le  bonheur  sans  égard  au  malheur  qui  peut  en  provenir.  Si  Ton  prie 
pour  ce  qui  est  passé,  on  fait  une  prière  vaine.  Par  exemple,  si  la 
femme  de  quelqu'un  est  enceinte  et  que  son  époux  désire  la  nais- 
sance d'un  garçon,  c'est  une  prière  vaine  (sans  but).  Si  l'on  est  en 
route,  qu'on  entende  un  grand  bruit  dans  la  ville  et  qu'on  dise  : 

'    Tr.  PpsahiiN ,  fol.   101". 

.■)i 
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ff  Pourvu  (|iril  n\  ail  ])as  de  niallicMir  dans  uia  lauiillc ,  r)  c'est  une 
prière  vaincs  (el  tardive). 

G.  En  passant  par  une  forteresse,  on  faitdeu\  prières  :  l'une  en 
entrant,  l'autre  en  sortant.  Bcn-Azaï  en  dit  quatre,  savoir:  deux  en 
entrant  et  deux  en  sortant.  On  rend  grâce  au  passé  etl'on  prie  pour 
l'avenir. 

7.  On  est  obligé  de  bénir  le  malheur  comme  le  bonheur,  car  il 
est  dit  :  Tu  aimeras  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de  foutes 
tes  facultés  (Deutér.  vi,  5);  de  tout  ton  cœur  signifie  :  de  tes  deux 
instincts,  le  bon  et  le  mauvais;  de  toute  ton  âme  :  si  même  on  te 
l'arrache;  et  de  toutes  tes  facultés  veut  dire  :  par  toute  ta  fortune.  Se- 
lon d'autres,  ces  mots  signifient  :  Selon  la  mesure  que  Dieu  t'accorde 
(bonne  ou  mauvaise),  rends-lui  grâce  de  plus  en  plus. 

8.  En  vue  de  la  porte  orientale  qui  fait  face  au  sanctuaire  le  plus 
reculé  du  Temple,  il  faut  se  tenir  décemment,  parce  qu'elle  est 
tournée  vers  le  Saint  des  Saints.  L'on  ne  montera  sur  la  montagne 
du  Temple,  ni  avec  une  canne,  ni  avec  ses  souliers,  ni  avec  sa 
bourse  ou  ceinture  ^  ni  avec  la  poussière  sur  les  pieds  ;  on  n'y  pas- 
sera pas  comme  par  un  passage  (pour  abréger  la  route),  et  à 
plus  forte  raison  est-il  interdit  d'y  cracher. 

9.  Toutes  les  bénédictions  dites  lors  de  l'existence  du  Temple  se 
terminaient  par  les  mots  (béni  soit  Dieu)  dans  le  monde  (éternelle- 
ment). Lorsque  les  minim  sont  venus  dire  par  erreur  qu'il  n'existe 
que  ce  bas  monde,  on  a  décidé  qu'on  dirait  :  d'un  monde  à  Vautre 
(pour  affirmer  l'immortalité  de  Tâme).  On  a  établi  aussi  l'usage  de 
saluer  son  prochain  au  nom  de  Dieu.  Il  est  dit  en  eft'et  (Ruth ,  n,  4)  : 
Comme  Booz  arrivait  de  Bethlehem,  il  dit  aux  moissonneurs:  Dieu  soit 
avec  vous!  Ils  lui  répondirent  :  Dieu  te  bénisse l  II  est  dit  encore  (Juges, 
VI,  12):  Que  Dieu  soit  avec  toi,  héros  fort.  Puis  (Proverbes,  xxni,  29): 

^   mùlD  ou  funda,  dit  le  commentaire  dessous.    Pour    obvier    à    celte    confu- 

de  Bertinoro,  était  une  ceinture  où  l'on  sion,Guisius  remarque  qu  il  faut  distin- 

serrait  son  argent  (comp.  Matthieu ,  x ,  9) ,  guer  de  l'expression  employée  par  notre 

et  selon  d'autres,  c'était  une  espèce  de  Mischnâ  le  mol  mJIDN,  provenant  du 

vêtement  ou  surtout,    servant  à  garan-  grec  èiîevhvTïjs,  vêlement. 
tir  les  babils  précieux   que  l'on    mettait 
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Ne  7Hé])rise  pas  la  mère  de  ce  quelle  esl  vieille,  lù  il  dit  (  l^s.  cxix ,  i  i  (>)  : 
Lorsqtiîlest  temps  (F  agir  en  faveur  de  Dieu,  déchirez  vos  lois.  l\.  Natlian 
explique  ainsi  ce  verset  :  Parfois,  on  déraiifje  la  Loi,  on  son  élude 
(par  exemple  en  saluant  le  voisin,  etc.),  mais  c'est  encore  une 
œuvre  agréable  à  Dieu. 

ffSi  l'on  a  construit  une  maison  neuve,  ou  acrjuis  de  nouveaux 
objets,  ('tcoi 

Cela  ne  s'applique,  diL  11.  Houiia,  qu'à  celui  qui  n'eu  a  j)as  de  semblables; 
au  cas  où  Ton  en  a  d'analogues  (par  héritage),  celte  récitation  est  inutile.  Se- 
lon R.  Yochanan,  c'est  même  nécessaire,  en  ce  cas^  Il  en  résulte  que  si  l'on  V-  <)<>" 
a  acheté  une  première  fois  une  maison  et  qu'on  recommence,  c'est  inutile  selon 
tous.  Selon  d'autres,  R.  Houna  dit  que  cette  prescription  s'applique  seulement 
au  cas  oil  l'on  n'a  pas  acheté  deux  fois  de  suite,  et  si  cela  avait  eu  lieu,  la  ré- 
citation serait  inutile;  selon  R.  Yochanan,  c'est  même  exigible  en  ce  cas.  Cela 
prouve  que  si  l'on  achète  une  fois  un  object  qu'on  a  déjà,  il  faut,  selon  tous 
deux,  faire  la  récitation.  On  objecta  alors  cet  enseignement  :  Si  l'on  construit 
une  maison  neuve  comme  on  n'en  a  pas  encore,  ou  que  l'on  acquière  de  nou- 
veaux objets  tels  que  l'on  n'en  a  pas,  il  faut  réciter  la  bénédiction;  mais  on 
ne  la  dit  pas  si  l'on  a  déjà  les  pareils;  c'est  l'avis  de  R.  Meir;  R.  Juda  pres- 
crit la  récitation  en  tous  cas.  Or,  d'après  la  première  version,  R.  Houna  suit 
l'avis  de  R.  Meir  et  R.  Yochanan  celui  de  R.  Juda;  mais  d'après  la  seconde 
version,  où  R.  Houna  exprime  bien  l'avis  de  R.  Juda,  quelle  opinion  suit  donc 
R.  Yochanan?  Ni  celle  de  R.  Meir,  ni  celle  de  R.  Juda?  R.  Yochanau  répond  : 
On  peut  admettre  que,  selon  R.  .luda,  il  faut  dire  la  bénédiction  même  pour 
des  acquisitions  successives;  on  discute  seulement  le  cas  où  Ton  acquiert  un 
objet  qu'on  a  déjà,  pour  faire  ressortir  l'avis  de  I^.  Meir,  selon  lequel,  même 
dans  le  cas  de  l'acquisition  d'un  objet  qu'on  a,  il  n'est  pas  nécessaire  de  re- 
dire la  bénédiction,  et  il  va  sans  dire  que  c'est  inutile  en  cas  de  double  ac- 
quisition. Mais  pourquoi  ne  pas  discuter  la  question  d'acquisitions  succes- 
sives, pour  faire  ressortir  la  force  de  l'avis  de  R.  Juda?  Il  préfère  insister  sur 
le  cas  inverse,  qui  enti'aine  la  dispense  (il  vaut  mieux  faire  ressortir  la  facilité 
accordée  pour  la  pratique  des  préceptes  religieux  que  d'en  montrer  les  difficultés). 

frOn  bénit  le  mal,  etc.ii 

Dans  quel  sens  est-ce  dit?  Lorsque,  par  exemple,  un  champ  est  inondé, 
'   C'est  loiijours  uno  nouveauté  comme  acquisition. 
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cVsl  111)  bien  pour  Ic  sol,  j)ar('0  quo  la  vaso  (jui  rcslo  le  féroiiclf;  mais  [)our  1« 
monicnl,  c'est  un  mal  (qu'il  soit  ravagé).  De  même,  pour  le  hicii  ([u'oii  bénit, 
dans  quel  sens  est-ce  dit?  Si  l'on  l'ail  une  trouvaille;,  cela  jx'ul  d(;venir  une 
cause  de  mal,  car  si  le  roi  l'apprend,  il  la  fera  enlever;  mais,  en  attendant, 
c'est  un  bien. 

rrSi,  pendant  que  sa  femme  est  enceinte,  l'époux  fait  la  prière 
qu'elle  mette  au  monde  un  garçon,  c'est  une  prière  vaine. t^ 

Mais  rinvocation  n'a-t-elle  donc  pas  d'elTet?  R.  Joseph  n'a-t-il  pas  interprété 
dans  ce  sens  ce  verset  (Genèse,  xxx,  91)  :  Ensuite,  elle  enfanta  une  fille  quelle 
nomma  Dina,  en  ie  concluant  de  l'emploi  du  mot  rensuitew  (awani à' enfanter)! 
Rab  l'explique  ainsi  :  Après  que  Lea  eut  fait  ce  calcul  et  qu'elle  eut  dit:  Comme 
.Jacob  doit  engendrer  douze  tribus,  que  j'ai  donné  naissance  à  six  et  que  les 
deux  servantes  en  ont  enfanté  quatre  (Genèse,  xxx,  5-i/i),  ce  qui  fait  ensemble 
dix,  il  arriverait,  si  ce  nouvel  enfant  était  un  garçon ,  que  ma  sœur  Rachel  serait 
au-dessous  des  servantes;  aussitôt  cet  enfant  devint  une  fille,  et  sa  mère  l'appela 
Dina  (n'en  résulte-t-il  pas  que  la  prière  n'est  pas  vaine?).  C'est  vrai,  mais  il  n'y 
a  pas  lieu  de  tirer  une  objection  d'un  miracle;  ou  l'on  peut  dire  encore  que 
l'histoire  de  Lea  se  passa  dansles  quarante  premiers  jours  de  la  grossesse,  comme 
on  a  enseigné  :  Aux  trois  premiers  jours ,  on  prie  Dieu  que  la  semence  ne  soit 
pas  perdue;  du  troisième  au  quatrième,  on  demande  que  ce  soit  un  garçon; 
du  quarantième  jour  jusqu'à  trois  mois,  on  demande  qu'il  ne  soit  pas  difforme; 
de  trois  mois  à  six,  on  demande  qu'il  n'y  ait  pas  de  fausse  couche;  de  six  à 
neuf,  on  demande  que  l'enfant  vienne  au  jour  en  paix  (sans  encombre).  Mais 
peut-on,  même  à  ces  diverses  époques,  implorer  utilement  la  miséricorde  di- 
vine? R.  Isaac,  fils  de  R.  Amé,  ne  dit-il  pas^  :  Si  l'homme  répand  le  premier 
la  semence,  il  en  naît  une  fille;  si  la  femme» la  répand  en  premier,  il  en  naît  un 
garçon,  selon  ces  mots  (Lévitique,  xii,  2)  :  Si  une  femme  engendre  et  donne  nais- 
sance à  un  garçon  (comment  donc  parler  de  la  possibilité  de  changer  le  sexe)? 
C'est  qu'il  s'agit  du  cas  011  la  communication  de  semence  a  eu  lieu  simultané- 
ment (auquel  cas  c'est  douleux). 

crSi  l'on  revient  de  voyage,  etc.  n 

Les  rabbins  ont  enseigné  :  Comme  il  arriva  à  Hillel  l'ancien,  en  revenant 
d'un  voyage,  d'entendre  des  cris  de  plainte  dans  la  ville,  il  dit  :  J'ai  la  convic- 
tion que  ces  plaintes  ne  partent  pas  de  chez  moi;  c'est  de  lui  qu'il  est  écrit 
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(Psaunio  cxii,  7)  :  7/  n'a  pas  peur  (rapprendre  une  nmuvaisc  nouvelle;  son  cœur  est 
calme,  il  a  confiance  en  Dieu.  Uaba  dit  :  Puisquo  tu  inlorprèlos  ce  verset,  ou  peut 
aussi  bieu  appliquer  le  couiuieucemeut  à  la  iiu  <jue  la  lin  au  comuiencement. 
Ainsi:  cr  11  ne  craint  pas  d'apprendre  une  mauvaise  nouvelle  77  parce  que  rr  son  cœur 
estcahne  etqu'il  a  confiance  en  Dieu; 77  de  même  (ju'on  j)eut  retourner  la  propo- 
sition, en  rinler[)rétant  dans  ce  sens.  Comme  un  disciple  suivait  U.  ïsmaël  bar- 
R.  Yosse  dans  les  rues  de  Sion,  il  se  mita  lrend)ler  :  Tu  as  sans  doute  péclié, 
lui  dit  le  rabbin,  comme  il  est  dit  :  Les  impies  ont  peur  à  Sion  (Isaïe ,  xxxiii ,  1  /i). 
Mais,  re'pliqua  Taulre',  n'est-il  pas  écrit  (Proverbes,  xxviii,  ik):  Heureux 
rhomme  qui  est  toujours  inquiet  (ai-jedonc  tort  de  trembler)?  Cela  ne  s'appli(|ue, 
répondit  le  rabbin,  (ju'au  doute  sur  Tétude  talmudique  (à  la  crainte  d'oui)lier 
l'enseignement  rabbinique).  R.  Juda  bar-Natban,  en  marcbant  aux  côtés  de 
R.  Hamnona,  se  mit  à  soupirer.  Il  faut  croire,  dit-il,  que  cet  homme  prévoit  les 
souffrances  qu'il  va  endurer,  comme  il  est  dit  (Job ,  in ,  9  5):  J\d  été  saisi  de  crainte, 
f  ai  tremblé ,  et  ce  que  je  craignais  m'est  arrivé.  Par  contre,  répliqua  l'interlocuteur, 
il  est  aussi  écrit  (comme  ci-dessus)  :  Heureux  r  homme,  etc.  (c'est  le  verset 
qu'il  invoque). 

cfEn  entrant  clans  une  ville  forte,  etc.  i^ 

Les  rabbins  enseignent  :  En  entrant  on  dit  :  cr Qu'il  te  plaise,  iùernel,  mon 
Dieu,  de  me  faire  entrer  dans  cette  ville  en  paix.??  Une  fois  entré,  on  dit  :  rrJe 
te  rends  grâces.  Eternel,  mon  Dieu,  de  m'avoir  fait  entrer  en  paix.??  Si  l'on 
veut  sortir,  on  dit:  rr Qu'il  te  plaise,  Eternel,  mon  Dieu,  de  me  faire  sortir  de 
cette  ville  en  paix.??  Lorsque  c'est  fait,  on  dit  :  frje  te  rends  grâces.  Eternel, 
mon  Dieu,  de  m'avoir  fait  sortir  de  cette  ville  en  paix;  et  de  même  que  tu  m'as 
fait  sortir,  fais-moi  marcher  en  paix,  soutiens-moi  ainsi,  dirige  mes  pas  en 
Lien  et  protége-moi  contre  les  coups  des  ennemis  et  contre  toute  embûche.  ?? 
Toutefois,  dit  R.  Matna,  cela  ne  s'applique  pas  à  la  ville  dans  laquelle  on  ne 
juge  ni  ne  tue;  car  dans  ces  villes-là  c'est  peu  nécessaire  (la  sécurité  y  est  plus 
grande).  Selon  d'autres,  R.  Matna  dit  que  cela  s'applique  même  aux  villes  où 
s'exerce  la  justice,  car  parfois  il  peut  arriver  que  personne  ne  prouve  son  in- 
nocence (si  on  l'accuse  d'un  crime). 

Les  rabbins  ont  enseigné  ceci  :  En  entrant  au  bain,  on  dit  :  rr Qu'il  te  plaise. 
Eternel,  mon  Dieu,  de  me  sauver  de  ce  danger  et  d'autres  semblables;  puisse-t-il 
ne  rien  m'arriver  de  mal,  et  si  un  accident  fâcheux  m'arrivait,  que  ma  mort  soit 
l'expiation  de  tous  mes  péchés.??  On  ne  doit  jamais  s'exprimer  ainsi,  dit  Abbaye, 
afin  de  ne  pas  offrir  à  Satan  des  facilités  d'accès;  car  Resch  Lakisch  dit,  et  on  fa 

'  Tr.  Guittin,  fol.  -^5''. 
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<Misoi{jM(*  ail  MOMi  dv  H.  \()ss(*',  on  lie  doit  jamais  oiiNiii-  l;i  Ixxiclic  ( jiivlcr  ie 
ilanc)  an\  alla(|U('S  (l(;  Satan.  I{.  Joscîph  y  voil  iiiir  allusion  dans  ce  verset  (|ui 
(lit  (Isaïe,  1,9):  A/oMs  étions  presqtie  comme  Sodomc ,  nous  ressemblions  à  (tomorrhe. 
Va  \v,  [)io|)liète  lépètc^  ensuite  :  Ecoutez  la  parole  de  l'Eternel,  nobles  de  Sodome'^ .fjU 
sortant  du  bain  on  dit,  selon  W.  Aciia  :  ff  Je  te  rends  {jrâce,  Kternel  mon  Dieu, 
de  nravoir  sauvé  de  la  llannne.w  II  arriva  à  \\.  Ahouliou,  en  entrant  dans  un 
baiii,  que  le  plafond  qui  recouvrait  les  bains  s'efl'ondra  sous  ses  pieds;  mais 
par  miracle  il  put  se  tenir  sur  une  colonne  restée  debout,  et  sauver  ainsi,  par 
son  seul  soutien,  plus  de  cent  personnes*^.  Ceci,  dit-on,  est  conforme  à  l'avis 
de  R.  Acha,  selon  lequel  celui  qui  est  sur  le  point  de  se  laiie  saigner  dit  : 
rr Qu'il  te  plaise.  Eternel  mon  Dieu,  de  faire  que  ce  remède  me  serve  de  gué- 
rison,  et  guéris-moi,  car  tu  es  un  médecin  réel,  et  ta  guérison  est  véritable;^ 
car  ce  n'est  pas  le  fait  des  hommes  de  guérir  (mais  l'action  de  Dieu);  seule- 
ment, on  a  pris  ainsi  l'habitude  de  chercher  des  remèdes.  Selon  Abavé,  on  ne 
doit  pas  s'exprimer  ainsi;  car,  d'après  l'enseignement  deR.  Ismaël*,  on  conclut 
des  mots  il  guérira  (Ex.  xxi,  19),  qu'il  est  permis  au  médecin  de  guérir.  Lors- 
([u'on  est  rétabli,  on  dit,  selon  R.  Acha:  Réni  soit  celui  ([ui  guérit  gratui- 
tement. 
F.  0()\         En  entrant  à  la  garde-robe,  on  dit  (aux  anges  qui  accompagnent  sans  cesse 
l'homme)  :  fc Soyez  honorés,  honorables  saints,  serviteurs  du  Très-Haut,  ren- 
dez la  gloire  au  Très-Haut,  et  veuillez  me  laisser  pendant  que  j'entre  là  ac- 
complir un  besoin,  et  je  reviens  à  vous.w  Selon  Abayé,  on  ne  doit  pas  s'expri- 
mer ainsi,  de  crainte  qu'ils  ne  l'abandonnent  pendant  son  absence,  mais  il  faut 
dire,  en  répétant  chaque  expression  :  Gardez-moi,  aidez-moi,  soutenez-moi, 
attendez-moi  jusqu'à  ma  sortie,  comme  il  est  d'usage  de  s'exprimer.  En  sortant 
on  dit  :  rrSoit  loué  celui  qui  a  créé  l'homme  avec  sagesse,  et  disposé  ses  organes 
avec  intelligence.  Il  est  notoire  et  connu  devant  le  trône  de  ta  gloire  que  si  l'un 
de  ces  organes  s'ouvrait  et  se  fermait,  il  serait  impossible  de  subsister  devant 
[m^.-n  Gomment  terminait-on?  Selon  Rab,  par  les  mots:  rrR  guérit  les  malades,  w 
Aba  (surnom  de  Rab)  s'imagine- t-il  donc,  demanda  Samuel,  que  tout  le  monde 
est  malade  (pour  (ju  il  y  ait  lieu  de  s'exprimer  ainsi  )?  Il  faut  donc  dire:  ff  11  gué- 

'   Comp.  ])lus  haut  fol.  19"  et  Ir.  Ke-  selon  Raschi  :  II  en  saisit  dans  ses  bras 

loahoth,  fol.  8''.  un  ou  deux,  qui,  à  leur  tour  et  succes- 

"^  Le  prophète  a  soin  de  faire  ressortir  siveraent,  en  saisirent  d'autres,  jusqu'à 

(|ue,  malgré  fassimilation  avec  Sodome,  cent. 

ceux  auxquels  il  s'adresse  ne  sont  pas  '^  "ïv.  Baba  Kama ,  {o\.'èt)\ 

aussi  coupables,  et  qu'ils  écoutent  la  pa-  ^  Usage  et  formule  maintenus  de  nos 

role  de  l'Eternel,  pour  échapper  au  châ-  jours,  ainsi  que  les  petites  prières  que 

liment.  l'on  va  énumérer.  Voir  au  commencement 

'  Voici  comment  ce  prodige  s'opéra ,  du  rituel. 
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rit  toil Ic  chair. ^1  U.   Schcscliolh  ajoute:  cfll  accoiuj)lit  des  merveilles. t?  Done, 
(lit  R.  Papa,  il  laul  re'unir  res  deux  expressions. 

Lorsqu'on  va  dormir,  on  dit  la  première  section  du  schema';  puis  on  ajoute  : 
rrBeni  soit  celui  qui  verse  le  sommeil  sur  mes  yeux  el  l'assoupissement  sur  mes 
paupières;  qu'il  te  plaise,  h^ternel  mon  Dieu,  de  me  l'aire  dormir  en  paix; 
donne-moi  nne  part  à  ta  Loi,  habitue-moi  à  Taccomplissement  des  préceptes, 
mais  ne  me  donne  pas  l'habitude  du  mal,  ne  me  conduis  ni  au  péché,  ni  à 
l'iniquité,  ne  m'éprouve  pas,  ne  me  fais  pas  mépriseï*;  cpie  res[)rit  du  bien  do- 
mine en  moi,  et  non  le  mauvais;  proté{>e-moi  contre  ies  accidents  et  les  mala- 
dies dan[jereuses;  (jue  je  ne  sois  pas  troublé  par  des  visions  effrayantes  ou  des 
pensées  impures,  que  ma  couche  soit  parfaite  devant  toi,  et  rends  la  lumière  à 
mes  yeux,  afin  que  je  ne  m'endorme  pas  du  sommeil  de  la  mort;  soit  loué 
rÉternel,  qui  éclaire  tout  l'univers  par  sa  gloire.  ?7  En  s'éveillant  on  dit:  trMon 
Dieu,  l'âme  que  lu  m'as  donnée  est  pure,  tu  l'as  formée  en  moi,  lu  me  l'as 
insulïlée,  tu  la  conserves  en  moi,  plus  tard  tu  me  la  prendras,  et  un  jour  tu 
me  la  rendras;  aussi  longtemps  que  cette  âme  est  en  moi,  je  te  rends  grâces. 
Eternel  mon  Dieu  et  Dieu  de  mes  ancêtres,  maître  de  tous  les  mondes,  seigneur 
de  toutes  les  âmes;  sois  loué,  Eternel,  toi  qui  rends  les  âmes  aux  moris.??  En 
entendant  la  voix  du  coq  on  dit  :  Soit  loué  celui  qui  a  donné  au  coq  l'intelligence 
pour  distinguer  le  jour  de  la  nuit;  en  ouvrant  les  yeux  on  dit  :  Soit  loué  celui 
qui  donne  la  vue  aux  aveugles.  Lorsqu'on  se  lève  et  qu'on  s'assoit,  on  dit: 
Soit  loué  celui  qui  délie  les  captifs.  En  s'habillant  on  dit  :  Soit  loué  celui  qui 
revêt  les  gens  nus.  En  se  redressant  on  dit  :  Soit  loué  celui  qui  redresse  les 
gens  courbés.  En  marchant  à  terre  on  dit  :  Soit  loué  celui  qui  étend  la  terre 
au-dessus  des  eaux.  En  marchant  on  dit  :  Béni  soit  celui  qui  dirige  les  pas  de 
l'homme.  En  attachant  ses  sandales  on  dit  :  Loué  soit  celui  qui  m'a  fourni  tout 
le  nécessaire.  En  mettant  la  ceinture  on  dit  :  Soit  loué  celui  qui  ceint  Israël 
par  la  force.  En  se  couvrant  la  tête  on  dit  :  Soit  loué  celui  qui  couronne  Israël 
de  splendeur.  En  s'enveloppant  du  vêtement  contenant  les  franges  on  dit:  Soit 
loué  celui  qui  nous  a  sanctifiés  par  ses  préceptes  el  nous  a  ordonné  de  porter 
des  tsitsitli  (franges).  En  plaçant  les  phylactères  sur  le  bras  on  dit  ^  :  Soit  loué 
celui  qui  nous  a  sanctifiés  et  nous  a  ordonné  de  porter  des  phylactères.  En  pla- 
çant ceux  de  la  tête  on  dit  :  Soit  loué  celui  qui  nous  a  ordonné  le  précepte  des 
phylactères.  En  se  lavant  les  mains  on  dit  :  Soit  loué  celui  qui  nous  a  sancti- 
fiés parses  préceptes  et  nous  a  ordonné  de  nous  laver  les  mains.  En  se  lavant 
le  visage  on  dit  :  Soit  loué  celui  qui  enlève  le  sommeil  de  mes  yeux  et  l'assou- 
pissement  de  mes  paupières;  qu'il  te  plaise,  Eternel  mon  Dieu,  de  m'habituer 
à  ta  Loi,  de  m'altacher  à  tes  précej)U's,  de  ne  m'amener  à  connnellre  ni  un  pé- 

'   Cf.  \\\  Mpiialwtli,  Col.  :î()'  ot  /421''. 
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elle,  iii  mi  criinc;  ihî  inVpi'ouvc  j)as,  nc  iik;  fais  pas  ioii|pr,  ()l)li|j(;  mes  pen- 
('hauls  à  sosoumellro  dcvaiil  loi ,  ('loi'jrin-iiioi  do  i'liomme  inérliant,  dun  iiiau* 
vais  ('oinpa[jnon  ,  atlachc-inoi  i(i-l)as  aux  bons  penchants  el  à  un  bon  (*omj)a|pion  ; 
et  fiiis  en  sorte  (ju'aujourd "hui  et  ('ha([ue  jour  je  sois  un  sujet  de  grâce,  de 
laveur  et  de  miséricorde  à  tes  yeux,  comme  aux  veux  de  tous  ceux  qui  me  voient, 
(ît  accorde-moi  les  bienlaits;  sois  loue,  Eternel,  toi  qui  accordes  tes  bienfaits 
au  ])euple  d'Israël. 

rr  On  est  tenu  de  l)énii',  etc.  ii 

Que  signifie  ({u'il  faut  aussi  bien  bénir  le  mal  que  le  bien?  Est-ce  qu'il  faut 
dire  la  même  formule  :  trBéni  soit  le  bon  et  le  bienfaiteur ?w  Mais  n'a-t-on  pas 
appris  que  pour  les  bonnes  nouvelles  on  dit  :  Béni  soit  le  bon  et  le  bienfaiteur, 
tandis  que  pour  les  mauvaises  on  dit  :  Béni  soit  le  juge  de  la  vérité?  Non,  dit 
Baba,  on  veut  seulement  dire  qu  il  faut  les  accueillir  avec  joie,  les  unes  comme 
les  autres.  En  effet,  dit  R.  Acba  bar-Lévi,  ce  verset  le  prouve  (Psaume  ci,  i)  : 
Je  veux  chanter  ta  grâce  et  ta  justice,  Eternel,  je  veux  te  célébrer;  c'est-à-dire  que 
ce  soit  un  effet  de  ta  grâce  (favorable)  ou  de  ta  justice  (sévère),  je  te  louerai. 
B.  Samuel  bar-Nahmeni  le  conclut  du  verset  suivant  (Psaume  lvi,  1 1)  :  En  VEter- 
nel  je  louerai  la  parole,  et  du  juge  je  louerai  la 'parole ,  c'est-à-dire  la  première 
partie  de  ce  verset  correspond  aux  bienfaits  de  Dieu,  et  la  seconde  à  son  action 
sévère  et  à  ses  punitions^.  B.  Tanboum  y  applique  ce  verset  :  J'élèverai  la  coupe 
du  salut  et  j'invoquerai  le  nom.  de  V  Eternel  y  et  si  même  je  rencontre  la  peine  et  r  afflic- 
tion, je  rinvoque  aussi  (ibid,  cxvi,  i3  et  \à).  Mais  les  rabbins  citent  ce  verset 
(plus  concluant  encore)  :  L'Eternel  l'a  donné,  il  l'a  repris,  que  son  nom  soit  béni 
(Job,  I,  21).  B.  Houna  ou  Bab  disent,  au  nom  de  B.  Meir,  et  on  l'e/iseigne 
aussi  au  nom  de  B.  Akiba  :  On  doit  prendre  Thabitude  de  dire  toujours  :  Ce 
que  la  Providence  a  fait  est  pour  le  bien.  Ainsi  B.  Akiba,  étant  en  route,  ar- 
liva  dans  une  certaine  ville  et  demanda  Thospitalité.  Comme  on  la  lui  refusa, 
il  répondit  :  Que  ce  soit  également  en  bien-.  ïl  alla  donc  coucher  dans  les 
champs,  ayant  avec  lui  un  coq,  un  âne  et  une  lumière.  Au  premier  souffle  du 
vent,  la  lumière  s'éteignit;  un  chat  vint  étrangler  le  coq  et  un  lion  dévora  l'àne. 
Tout  ce  que  la  Providence  fait,  s'écria-t-il ,  est  un  bienfait.  La  même  nuit,  une 
armée  prit  la  ville  et  fit  tous  ses  habilants  prisonniers^.  Ne  vous  ai-je  pas  dit, 
leur  lit-il  observer,  que  tout  ce  que  Dieu  fait  est  bien!  B.  Houna  et  Bab  disent 

'  La  preniièi-e  expression  représente  si  la  lam|)e  n'avait  pas  été  éteinte,  le 
raltribul  de  la  bonté;  la  seconde  celui  de  laissant  dans  Tobscurité,  ou  si  sa  pré- 
la  vengeance.  sence  avait  été  révélée  par  les  cris  du  coq 

"  Tr.  Taanilh,  fol.  tî  r\  ou  de  l'ane. 

■'  Il  eût  été  égaleuiont  t";iit  prisoiinitM" 
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encore,  au  nom  de  R.  Moir  :  Les  paroles  de  TiioinuK^  adresse'es  au  Très-Saint    F-  or. 
doivent  toujours  être  peu  nombreuses,  conime  il  est  dit  (Ecclésiasle,  v,  t)  iNete 
précipite  point  pour  parler,  et  que  ton  cœur  ne  se  hâte  pas  d'énoncer  les  paroles  devant 
r  Eternel;  car  Dieu  est  aux  deux,  et  toi  tu  es  sur   terre;  cest  pounpioi  tes  paroles 
doivent  être  peu  nombreuses. 

R.  JNaliman  bar-R.  Hisda  l'ait  Tititerprétation  suivante  :  Pourquoi  esl-il  dit  : 

r 

Dieu  r  Eternel  [^  ^)  forma  r  homme  (Genèse,  ii,  7  )  avec  lesdeu.v  ">?  (^est  (|ue  J)ieu  a 
cre'é  dans  riiomme  deux  penchants;  Tun  pour  le  bien,  l'autre  pour  le  mal.  Mais, 
objecta  R.Nabinan  bar-lsaac,  comment  se  fait-il  que  les  animaux,  pour  la  crema- 
tion des(|uels  on  n'emploie  pas  celte  expression,  soient  [)ourvus  d'un  instinct 
et  qu'on  les  voit  blesser,  mordre,  donner  des  ruades?  11  faut  donc  admettre  que 
ces  deux  lettres  l'ont  allusion  à  ce  qu(i  dit  R.  Simon ben-Pazi.  Hélas,  dit-il,  j'ai 
à  craindre  mon  Créateur  (si  je  lais  mal)  et  mon  penchant  (si  je  ne  le  suis  pas); 
ou  bien  encore,  c'est  une  allusion  à  ce  que  dit  R.  Jérémie  ben-Kléazar  :  En 
créant  le  premier  homme.  Dieu  lui  a  donné  deux  visages \  comme  il  est  dit 
(Psaume  cxxxix,  5)  :  Tu  m'as  formé  par  derrière  et  par  devant. 

Il  est  dit  :  Dieu  construisit  la  cote  (Genèse,  11,  29);  ces  mots  sont  différem- 
ment expliqués  par  Rab  et  Samuel.  Selon  l'un,  c'était  un  visage;  selon  l'autre, 
elle  avait  la  l'orme  d'une  queue.  Or,  s'il  s'agit  d'une  double  face,  on  comprend 
qu'il  soit  dit  :  Tu  m'as  formé  par  derrière  et  par  devant;  mais  s'il  s'agit  d'une  queue , 
comment  y  appliquer  ce  verset?  On  l'applique,  selon  l'opinion  de  R.  Ame,  en 
ce  sens,  que  l'homme  est  postérieur  à  ia  création  et  antérieur  aux  punitions. 
On  comprend  qu'il  était  le  dernier  de  la  création,  puisqu'il  n'a  été  créé  qu'à 
la  fin  du  sixième  jour;  mais  en  quoi  est-il  antérieur  aux  punitions?  Veut-on 
parler  de  la  punition  du  serpent?  Mais  Rabbi  ne  dit-il  pas  :  Pour  les  grandeurs 
on  commence  parle  plus  important,  mais  pour  les  malédictions  par  le  moindre? 
L'ordre  suivi  pour  les  grandeurs  résulte  de  ce  verset  (Lévitique,  x,  13)  :  Moïse 
dit  à  Aron  et  à  Eléazar  et  Itamar,  ses  fils  survivants  :  Prenez,  etc.  Pour  la  malédic- 
tion, on  commence  au  contraire  par  le  plus  petit,  car  le  serpent  a  été  puni  le 
premier,  puis  Eve ,  et  Adam  en  dernier  lieu  ^  ?  Non ,  il  s'agit  de  la  punition  du 
déluge,  dont  il  est  dit  (Genèse,  vu,  23)  :  //  ejfaca  tout  être  vivant  sur  la  surface 
de  la  terre,  depuis  l'homme  jusqu'aux  animaux.  Lliomme  est  donc  mentionné  avant 
les  bétes.  On  comprend,  d'après  celui  (jui  aj)plique  la  construction  divine  à  la 
formation  de  deux  faces,  qu'il  soit  dit  :  Il  forma  122^^1,  avec  deux  ^',  mais  d'a[)rès 
celui  qui  pense  qu'il  s'agit  d'une  queue  ,  ([ue  signihe  cette  particularité?  Elle 
s'applique  à  ce  que  dit  R.  Simon  ben-i^izi  :  Hélas,  je  crains  mon  Créateur  et  mes 

^  Cela  rappelle,  ainsi  que  Tinterprétii-  ^  lui  quoi   donc   Adam   était-il   f  aii- 

tion  citée  plus  loin,  la  théorie  des  anciens  lérieur  aux   punitions^?  (Voir  denèse, 

sur  riiomn>e  double,  ou  l'androgyne.  Il  y  m,  1  h.) 
a  dans  le  U'xle  do  (le  grec  Stio). 
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|>(MU*haiils.  On  coMiproiid,  (J';i|)rès  celui  ()ui  |)arlo  de  deux  laces,  qu'on  dise  :  // 
les  créa  male  et  femelle  (Genèse,  v,  *i);  mais,  d'après  l'autre  opinion  ,  (piesijjnifie 
ce  verset?llsei'tà(ï\j)li(|uer  rohjeclion  de  W.  AhalioiH,  (jui  demanda  :  Comment 
se  l'ait-il  qu'il  soit  dit  une  l'ois:  Il  les  créa  mâle  et  femelle  (ibid.),  et  qu'il  soit  dit 
aussi  :  Il  créa  /'Aomme  (seul)  à  Vimage  de  Dieu  [ibid.  i\,  G)?  C'est  qu'en  prin- 
cipe il  a  voulu  créer  simullanénient  les  deux,  et  il  finit  par  ne  créer  (ju'un 
corps  (dont  il  tira  plus  tard  la  fennne).  On  comprend,  d'après  celui  (|ui  ])arlo 
de  deux  visages,  qu'il  soit  dit  {ibid,  ii,  s»  i)  :  //  enferma  de  la  chair  à  sa  place  (en 
place  de  la  côte).  Mais  que  signifie  ce  verset  d'après  l'autre  o[)inion?  1{.  .léré- 
mie,  ou  l\.  Zebid,  ou  R.  Naliman  bar-ïsaac,  répond  qu'en  elïet  il  en  f'allail 
seulement  à  l'endroit  de  la  coupure.  D'après  celui  qui  dit  que  la  côte  avait  une 
forme  de  queue,  on  conçoit  qu'il  soit  question  de  construire;  mais  qu'y  avait- 
il  à  façonner,  si  c'était  une  face?  C'est  conforme  à  favis  de  R.  Simon  ben-Ma- 
nassia,  qui  interprète  autrement  le  \erset: Dieu  construisit  la  cote.  Gela  prouve, 
dit-il,  que  Dieu  avait  natté  les  clieveux  d'Eve  avant  de  la  présenter  à  Adam. 
C'est  ainsi  que,  dans  les  colonies,  on  appelle  cela  construction.  Voici  une  autre 
explication  de  ce  terme.  Selon  R.  Hisda  ou  un  enseignement  spécial,  le  Très- 
Saint  construisit  Eve  comme  un  réservoir  ou  grenier;  de  même  (jue  c'est  étroit 
du  baut  et  large  du  bas  pour  que  Ton  puisse  y  entasser  les  fruits,  de  même  la 
femme  est  plus  étroite  du  haut  que  du  bas  pour  recevoir  Ten  fan  t.  Il  F  amena 

r 

vers  r  homme  {ibid.  22),  est-il  dit;  cela  prouve,  selon  R.  Jérémie  ben-Eléazar, 
que  le  Très-Saint  fit  auprès  d'Adam  les  fonctions  de  garçon  d'honneur  (qui 
conduit  le  fiancé  à  la  fiancée).  La  loi  nous  apprend  ainsi  un  usage,  que  le  grand 
peut,  sans  déroger,  se  joindre  au  petit  pour  la  cérémonie  du  mariage.  D'après 
celui  qui  dit  que  c'était  un  visage,  lequel  des  deux  précédait  l'autre?  Il  parait, 
dit  R.  Nabman  ben-lsaac,  que  l'homme  passait  le  premier,  comme  on  a  en- 
seigné :  L'homme  ne  suit  pas  la  femme  en  route,  fût-ce  sa  propre  femme;  s'il 
en  rencontre  une  sur  un  pont,  elle  doit  se  ranger  de  côté  (pour  le  laisser 
passer),  et  celui  qui  suit  une  femme  sur  un  fleuve  n'aura  pas  de  part  à  la 
vie  future  (parce  que,  comme  elle  est  obligée  de  se  découvrir  en  marchant 
dans  l'eau,  on  peut  être  entraîné  au  mal). 

Les  rabbins  ont  enseigné  ^  :  Celui  qui  remet  de  l'argent  à  une  femme,  de  la 
main  à  la  main ,  afin  de  la  regarder,  eût-il  à  invoquer  en  sa  faveur  autant  de  bonnes 
œuvres  et  de  préceptes  accomplis  que  notre  maître  Moïse,  n'échappera  pas  au 
feu  de  fenfer,  comme  il  est  di  t  (  Proverbes ,  xi ,  2 1  )  :  57  la  main  est  dans  la  main  { de 
la  femme) ,  le  mal  ne  reste  pas  impuni,  c'est-à-dire  il  n'échappera  pas  à  fenfer. 
Aussi,  dit  R.  Nabman,  Manoach  était  un  ignorant,  puisqu'il  est  dit  de  lui 

'   Tr.  Schabbath,  fol.()5';tr.  Eroubin ,  -  Tr.  Kalla,  ch.  i,  et  voir  plus  haut, 

fol.  18';  tr.  Nidda,  fol.  ^i5".  fol.  /i3. 
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(.Iu{}('s,  xiJi,  1  i)  :  M(i}ioach  suivit  sa  femme.  S'il  en  csl  ainsi,  (hunanda  U.  Nali- 
nian  bar-Isaac,  conmient  se  lail-il  (iiTil  soil  diL  d'h^lkana  (jn'il  suivit  sa  lemnie^ 
et  (l'Eiysée  :  Il  se  leva  et  la  suivit  (Il  Uois,  iv,  3o)?  Cela  veut-il  dire  qu'il  marcha 
derrière  elle?  Non,  qu'il  suivit  ses  paioles  et  ses  conseils;  de  ineine  ici,  pour 
Manoach,  cela  veut  dire  qu'il  suivit  l'avis  de  sa  lemme.  Aussi,  dit  U.  Asche, 
ce  quell.  Nahnian  dit,  (jue  Manoach  était  un  i^jnoiant,  prouve  (pi'il  n'avait  pas 
même  suivi  les  cours  des  enlanls  (qu'il  sait  moins  qu'eux),  puis((u'il  est  dit  : 
Rebecca  se  leva  avec  ses  compagjies ,  elles  montèrent  sur  des  chameaux  et  suivirent 
rhomme  (Genèse,  xxiv,  61),  elles  n'allèrent  pas  au-devant.  U.  Yochanan  dit:  Il 
vaut  mieux  suivre  un  lion  qu'une  fennne,  une  femme  que  des  idolâtres,  et  il 
vaudrait  encore  mieux  suivre  ces  derniers  que  de  se  trouver  derrière  la  syna- 
^«•o^jue  ])endant  que  l'assemblée  prie  (comme  un  indifférent).  Toutclois  cela  ne 
s'applique  qu'à  celui  qui  ne  porte  rien;  mais  si  l'on  est  chargé,  cela  ne  l'ait  rien 
(on  est  excusable);  ou  encore  s'il  n'y  a  pas  d'autre  porte;  mais  s'il  y  en  a  une 
autre,  cela  ne  fait  rien  (on  est  censé  y  passer);  ou  encore  s'il  ne  monte  pas 
un  àne;  car,  en  ce  cas,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  descendre;  ou  encore  s'il 
ne  porte  pas  de  phylactères;  car  s'il  les  porte,  cela  suffit  comme  parlicij)ation 
au  cuite. 

Rab  dit  :  Le  mauvais  penchant  ressemble  à  une  mouche  (nuisible)  assise 
entre  les  deux  ouvertures  du  cœur,  comme  il  est  dit  (Ecclésiaste,  x,  1)  :  Des 
mouches  mortes  propagent  Vinfection  et  font  surir  t  huile  du  parfumeur.  Selon  Samuel, 
il  a  la  forme  du  froment,  puisqu'il  est  dit  (Genèse,  iv,  7)  :  Le  péché '-^  campe  à 
la  porte.  —  Les  rabbins  ont  enseigné  :  De  même  que  l'homme  a  deux  rognons, 
il  est  conseillé  d'une  part  pour  le  bien,  et  de  l'autre  pour  le  mal;  il  parait 
même  que  le  bon  pencbant  est  à  droile  et  le  mauvais  à  gauche,  comme  il  est 
dit  (Ecclésiaste,  x,  9  )  :  Le  cœur  du  sage  est  à  droite  et  celui  du  sot  à  gauche.  Les 
rabbins  ont  aussi  enseigné^  que  les  rognons  donnent  le  conseil  (voir  Psaume  xvi, 
7),  le  cœur  examine  (Isaïe,  vi,  10),  la  langue  décide  (ce  qu'il  y  a  à  dire),  la 
bouche  achève  de  l'énoncer,  l'œsophage  reçoit  et  avale  toute  espèce  de  nour- 
riture, le  gosier  fait  entendre  la  voix,  le  poumon  accueille  toute  sorte  de  li- 
quide, le  foie  cause  l'irritation  (les  sanguins  sont  bilieux),  la  bile  y  jette  une 
goutte  pour  le  calmer,  la  rate  produit  le  rire,  le  jabot  des  oiseaux  fait  la  di- 
gestion, l'estomac  fait  dorniii-,  rdfet  du  nez  éveille;  mais  si  l'inverse  a  lieu, 
qu'on  est  tenu  en  éveil  par  ce  qui  doit  faire  dormir,  on  se  fane  et  l'on  se  perd. 
On  enseigne  même  que  si  les  deux  fonctions  font  dormir  ou  éveillent  toutes 
deux,  la  mort  est  proche. 

'  La  glose  des  Tossafisles  fait  rcinai-  ^  Jeu  de  mots  entre  nNÎOn,  péchés  et 

quer  que  ceci  ne  se  trouve  pas  dans  la  niûn,  froinent. 

Bible.  Aussi  le  compilateur  (le  r/1*V<./rfro/>  '  Tr.  Schahhath  ,  ïo\.   Ho'';  Ir.  Ihdlin , 

n-t-il  omis  rpf  iiicidenl.  Col.  11". 
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On  a  aj)()ris  :  1{.  Yosso  Ila'jlili  (lit  (|ii(3  l(;s  justes  sonl.  jufjés  (ijuidcis)  pnrleur 
jx'iiclianl  pour  lo  bien,  eomine  il  est  dit  (Psaume  ci\,  29)  :  Mon  cœur  (le  mal  ') 
est  (f battu  dans  mon  sein,  landis  (jn(!  les  mediants  sont  {fuidés  par  le  penchant 
poui'  1(^  mal,  selon  ces  mois  [ibid,  xxxvi,  9,)  :  Le  péché  parle  à  T  impie,  au  sein  de 
mon  cœur;  il  ny  a  pas  de  crainte  de  Dieu  devant  ses  yeux.  Les  gens  intermé- 
diaires ont  pour  guides  Fun  et  l'autre,  comme  il  est  dit  (ibid,  nix,  3i)  :  Dieu 
se  tient  à  la  droite  du  nécessiteux  pour  le  sauver  des  jugements  (équivoques)  de  son 
âme.  Nous,  par  exemple,  dit  Raba,  nous  sommes  de  ces  gens  moyens.  S'il  en 
était  ainsi,  dit  Abayé  (si  tu  étais  seulement  des  moyens),  nulle  créature  ne 
pourrait  vivre  sur  terre.  Uaba  dit  aussi  :  Le  monde  présent  n'a  été  créé  que 
pour  les  impies  complets  (car  à  l'avenir  ils  seront  punis),  et  pour  les  justes 
parfaits,  il  y  a  le  monde  futur;  ainsi,  dit-il  (si  Ton  jouit  ici-bas  ou  non),  on 
peut  savoir  par  soi-même  si  l'on  est  un  vrai  juste  ou  non.  Rab  dit  :  Le  monde 
n'a  été  créé  que  pour  Achab  ben-Amri  et  R.  Hanina  ben-Dossa  :  pour  le  pre- 
mier (l'impie),  il  y  a  le  monde  présent"^;  pour  le  second  (le  juste),  le  monde 
futur  •^. 

rcTu  aimeras,  est-ii  dit,  l'Eternel  ton  Dieu,  etc.  i? 

On  enseigne  que  R.  Éliézer  dit^  :  S'il  est  écrit  de  toute  ton  «me,  pourquoi  dire 
de  tous  tes  moyens?  Et  s'il  est  dit  de  tous  tes  moyens,  pourquoi  dire  de  toute  ton 
âme?  (Pourquoi  les  deux?)  C'est  que  l'un  préfère  son  corps  à  son  argent,  et 
l'autre  préfère  l'argent.  R.  Akiba  explique  les  mots  de  toute  ton  âme,  en  disant  : 
Dût-on  t'enlever  la  vie.  Une  fois,  disent  les  rabbins,  le  royaume  grec^  avait 
défendu  à  Israël  de  s'occuper  de  l'étude  de  la  Loi.  Papus  ben-Juda  vint  et  trouva 
que  R.  Akiba  réunissait  de  grandes  assemblées  pour  s'y  adonner  à  celte  étude  : 
Akiba,  lui  dit-il,  ne  crains-tu  pas  la  défense  du  gouvernement?  Je  vais  te  ré- 
pondre par  une  comparaison  ;  Un  renard  se  promenait  une  fois  aux  bords  d'un 
fleuve,  et  comme  il  voyait  des  poissons  s'assembler  d'un  point  à  l'autre  (par 
inquiétude),  que  craignez-vous,  leur  demanda-t-il? —  Nous  évitons,  dirent- 
ils,  les  filets  que  nous  jettent  les  hommes.  —  Si  vous  le  voulez,  répondit-il, 
montez  sur  la  terre  ferme  et  venez  demeurer  avec  moi ,  comme  mes  ancêtres  ont 

'  Le  penchant  du  mal,   dit  le  juste  roubes  par  semaine.  (Voir  tr.  Taanith^ 

maître  de  ses  passions,   est  impuissant  fol.  'i/^^) 

et  annulé  entre  mes  mains;  le  bien  seul  "  Traité  Pesahim^  fol.  20";  tr.  Yôma, 

domine.  fol.  Sa";  tr.  Synhedrin,  fol.  jli^. 

^  Cet  Achab  était  fort  riche  sur  terre,  ^  Il    s'agit    évidemment,    d'après   les 

comme  il  est  dit  I  Rois,  xx,  5.  noms  qui  suivent,  de  Rome.  Certaines  édi- 

^  Au  contraire,  tfanina  était  si  pauvre  tions  anciennes  portent  :  ni?*^'")!!  r!'îD'7tr. 

qu'il  se  contentait  dinio  mesure  de  ca-  Hefrmun  impietatis. 
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vécu  à  cole  des  vôtres.  —  Quoi,  lui  répiiquèrent-iis  .  esl-ce  bien  loi  qu'on  ap- 
pelle le  sage  d'entre  les  animaux!  Tu  nous  dis  une  sottise;  si  nous  avons  peur 
dans  rélément  qui  fait  notre  vie,  à  plus  forte  raison  devons-nous  craindre  la 
mort  sur  terre.  H  en  est  de  même  de  nous  autres  Israélites:  si  nous  sommes 
inquiets  tout  en  nous  livrant  à  Tétude  de  la  Loi,  dont  il  est  dit  :  Cest  ta  vie  et  le 
prolongement  de  tes  jours  (Deuléron.  xxx,  20),  à  plus  forte  raison  devons-nous 
éprouver  des  craintes  sur  notre  sort,  si  nous  négligeons  la  Loi.  Peu  de  jours 
après,  dit-on,  on  vint  saisir  R.  Akiba,  on  le  jeta  en  prison^  et  l'on  saisit  Papus 
ben-Juda,  qu'on  encbaîna  à  côté  du  premier.  0  Papus,  lui  dit-il,  comment  se  fait- 
il  que  lu  sois  ici? —  ïu  es  beureux  Akiba,  lui  répondit  son  compagnon,  d'avoir 
été  pris  pour  une  cause  religieuse  (ton  salut  est  assuré);  moi,  bêlas!  je  ne  suis 
puni  que  pour  une  futilité.  Lorsqu'on  fit  sortir  R.  Akiba  pour  le  mener  au  sup- 
plice, c'était  l'beure  de  la  lecture  du  schema';  pendant  qu'on  lui  arracbait  les 
chairs  avec  des  tenailles  de  fer,  il  proclamait  la  suprématie  de  Dieu.  Maître, 
lui  dirent  ses  disciples,  l'épreuve  suffit.  —  Toute  ma  vie,  leur  répondit-il,  j'étais 
tourmenté  de  n'avoir  pu  appliquer  ces  mots  textuels:  De  toute  ton  âme ,  c'est-à- 
dire  au  prix  de  ta  vie,  et  je  me  demandais  :  Quand  pourrai-je  accomplir  ce  pré- 
cepte? que  je  suis  beureux  de  le  remplir  aujourd'hui!  Il  prolongea  la  lecture  du 
mot  un  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  l'âme.  Une  voix  céleste  se  fit  entendre  et 
dit  :  Heureux  R.  Akiba,  ton  âme  t'a  quille  pendant  la  prononciation  du  mot 
un.  Les  anges  de  service  du  trône  divin  dirent  à  la  Providence  :  Esl-ce  là  la  ré- 
compense  de  la  Loi^?  Des  mortels  par  ta  main ,  Eternel ,  des  mortels,  etc.  (Ps.  xvii, 
i/i,  c'est  par  ta  main  qu'il  pensait  mourir).  Il  leur  répondit  (parla  suite)  :  Leur 
part  est  dans  la  vie  (future),  et  une  voix  céleste  fit  entendre  ces  mots  :  Tu  es 
heureux,  Akiba,  tu  es  destiné  à  la  vie  future. 

ff  On  ne  doit  pas  se  conduire  àia  légère  en  vue  de  ia  porte  orien- 
tale qui  fait  face  au  sanctuaire,  etc.i") 

.  Cela  n'a  lieu,  dit  R.  Juda  au  nom  de  Rab,  qu'à  partir  de  sophim^  (le  scopos) 
et  si  Ton  est  en  vue  du  Temple.  On  rapporte  également  que  R.  Aba,  fils  de 
R.  Hiya  bar-Aba,  dit  que,  selon  R.  ïochanan,  la  Mischnâ  parle  seulement  de 
la  conduite  à  observer  à  partir  du  scopos,  et  lorsqu'on  le  voit,  s'il  n'y  a  pas  de 
haie  de  séparation,  ou  lorsque  la  Providence  y  réside*.  Les  rabbins  ont  en- 
seigné :  Lorsque  en  Judée  on  satisfait  un  besoin,  on  ne  doit  se  tourner  ni  vers 

'  Goinp.  même  traité  dans  le  Talmud  d'observatoire,  voir  plus  haut,  I"  partie, 

de   Jérusalem,   ch.  tx,  §  7  (plus  haut,  p.  lyAetn. 

p.  179).  *  C'est-à-dire  lors  de   la  période  (hi 

■'  Tr.Menahoth,  fol.  9.()^.  proinior  Tem])l<'. 

'  Pour  remplacement  de  celle  esprce 
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rorieiil  ni  vers  roccidciit  (pour  (Urc  loujonrs  (l(;ccnl  d(;  cc  coh*),  iiuiis  vers  !«• 
nord  ou  le  sud;  on  Galilée,  au  contrairo,  on  doit  souicmont  so  tournoi"  nois 
Tost  et  l'ouest;  mais  U.  Yosso  permet  de  se  tourner  de  lous  cotes,  car,  selon 
lui,  il  est  seulement  défendu  de  se  mettre  en  vue  de  Jc'rusalem.  dans  un 
esj)ace  non  enlouré  de  haies,  et  lors([ue  la  Providence  y  réside.  Les  sa^jos  le 
défendent.  Est-ce  que  ces  derniers  ne  répètent  pas  l'avis  du  préopinant?  Ils 
peuvent  différer  sur  la  question  de  savoir  si  Ton  peut  se  mettre  dans  les  anrjles  ' 
(selon  ces  derniers,  c'est  é|>alenient  interdit,  et  non  selon  le  premier).  On  en- 
seigne encore  ailleurs  :  En  Judée  on  ne  doit  se  tourner  ni  vers  l'est  ni  vers 
l'ouest,  mais  vers  le  nord  ou  le  sud'^;  en  Galilée  le  nord  et  le  sud  sont  inter- 
dits, mais  Test  et  l'ouest  sont  permis.  R.  Yossé  permet  de  se  mettre  de  tous 
côtés,  car,  selon  lui,  il  est  seulement  défendu  de  se  mettre  en  vue;  R.  Juda 
dit  que  c'était  défendu  pendant  l'existence  du  temple,  mais  non  depuis  qu'il 
est  détruit.  R.  Akiba  le  défend  en  tous  cas  (de  lieu  ou  de  temps).  ]\e  répète- 
t-il  pas  l'avis  du  préopinant?  Non,  car  ils  diffèrent  pour  le  cas  oii  l'on  est  hors 
de  Palestine  (qui  est  aussi  défendu  selon  ce  dernier).  Pour  Rabbah  (habitant 
de  Babylone),  on  élevait  les  pierres  (servant  de  garde-robe)  entre  Test  et 
l'ouest;  Abayé  alla  les  déplacer  pour  les  mettre  entre  le  nord  et  le  sud;  mais 
Rabbah  les  remit  en  place  en  disant  :  Qui  est-ce  qui  me  tourmente?  Je  suis 
de  l'avis  de  R.  Akiba,  qui  défend  en  tous  lieux  de  les  tourner  en  ce  sens.  On 
r.  G^j'.  enseigne  que  R.  Akiba  dit*^  :  J'ai  suivi  un  jour  R.  Josué  à  la  garde-robe  (en 
Judée),  j'ai  appris  de  lui  trois  choses  :  i°  on  ne  se  place  pas  entre  l'est  et 
l'ouest,  mais  entre  le  nord  et  le  sud;  2°  l'on  se  découvre  seulement  lorsque 
l'on  est  assis;  3''  on  ne  s'essuie  pas  de  la  main  droite,  mais  de  la  gauche.  Com- 
ment! lui  dit  Ben-Azaï,  tu  as  eu  l'impudence  de  suivre  ton  maître  pour  observer 
cela?  C'est  que,  dit-il,  il  s'agissait  d'apprendre  des  détails  de  pratique.  On 
apprend  aussi  que  Ben-Azaï,  ayant  suivi  R.  Akiba,  en  apprit  les  mêmes  choses, 
et  à  l'observation  qu'on  lui  en  fit,  il  répondit  de  même.  Rab  Cahana  alla  aussi 
se  cacher  sous  le  lit  de  Rab  (son  maître);  il  entendit  que  Rab  causait  avec  sa 
femme,  riait  avec  elle  et  se  livrait  à  l'acle  marital.  La  conduite  de  mon  maître, 
lui  dit^il,  est  semblable  à  celle  de  l'affamé  (qui  avale  à  la  hâte).  —  Quoi! 
Cahana,  lui  dit  Rab,  tu  es  ici!  sors,  ce  n'est  pas  convenable  d'être  là.  —  C'est 
pour  apprendre,  répondit  le  disciple,  que  je  m'y  trouvais. 

Pourquoi  s'essuie-t-on  seulement  de  la  main  gauche^?  Parce  que  la  Loi,  ré- 
pondit Raba,a  été  donnée  de  la  droite,  selon  ces  mots  (Deutéronome,  xxxiii, 

^  D'après  Raschi,  il  s'agit  de  locahtés  forme  la  partie  la  ])lus  méridionale  des 

placées  en  dehors  de  la  Judée,  h  perte  de  trois  divisions  de  la  Palestine, 
vue  de  la  capitale.  ^  Traité  des  usages,  ch.  vi. 

^  On  sait  que  Jérusalem  est  située  dans  *  Tv.  Ahoth ,  AqV^.  Nathan,  cli.  xxxix. 

le  milieu  de  la  provincp  {\f  ^y\^\é(\  laquelle 
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9)  :  Dans  sa  droite  est  le  feu  de  la  Loi  pour  eux;  soloii  Hahl);»!»  har  Ijar-ljaiia  , 
c'est  que  la  main  droite  s'approche  souvent  de  la  bouche  (et  (jue  ce  serait  danfje- 
reux);  ou  seh)n  W.  Simon  IxMi-Lakisch ,  parce  qu'elle  attache  les  phylactèies 
(elle  doit  rester  sacrée);  ou  selon  U.  Nahnian  ])ar-ïsaac,  parce  qu'elle  sert  à 
montrer  les  si^jnes  particuliers  du  texte  bibli(jue  K  C'est,  du  reste,  le  sujet  d'une 
discussion.  Selon  II.  Kliézer,  c'est  parce  qu'on  inan[fo  avec  elle;  selon  R.  Josué, 
parce  qu'on  écrit  avec  elle;  selon  li.  Akiha,  paicc;  (ju'elle  indique  les  si^^nes  de 
la  Bible. 

R.  ïanhoum  bar-Iianilaï  dit  :  Celui  qui  se  conduit  niodestenient  à  la  [jarde- 
robe  sera  sauvé  de  trois  choses  :  des  serpents,  des  scorpions  et  des  esprits  mal- 
faisants, et  même,  selon  d'autres,  il  n'aura  que  de  paisibles  rêves.  Il  y  avait 
une  ^arde-robe  à  Tibériade  qui  produisait  un  elFet  nuisible,  fût-on  entré  à 
deux  pour  écarter  les  mauvais  esprits,  et  même  dans  le  jour.  R.  Amé  et  R.  Assé 
y  entrèrent  alternativement,  sans  être  blessés.  N'avez-vous  pas  eu  peur?  leur  de- 
mandèrent les  rabbins.  Non,  répondirent-ils,  parce  que  nous  connaissons  un 
moyen  d'échapper  à  tout  danger,  c'est  de  s'y  tenir  modestement  et  silencieux, 
de  même  que  le  moyen  de  calmer  des  souffrances  consiste  à  les  supporter  pa- 
tiemment et  à  invoquer  la  miséricorde  divine.  Abayé  élevait  un  mouton  qui 
l'accompagnait  dans  cet  endroit.  Et  pourquoi  pas  un  bélier?  C'est  que  le  bélier 
pouvait  se  confondre  avec  le  démon  qui  en  prend  la  forme  (Isaïe,  xiii,  21). 
Avant  d'être  chef  d'école,  Raba  (se  trouvant  en  cet  endroit)  entendit  la  lillede 
R.  Hisda  (sa  femme)  faisant  sonner  une  noix  dans  un  bassin  (pour  que  le  son 
écartât  les  démons);  lorsqu'il  arriva  à  la  suprématie  scolaire  (et  qu'il  y  avait  de 
plus  grands  dangers  pour  lui),  elle  fit  une  ouverture  dans  le  mur  latéral  afin 
d'y  passer  le  bras  qu'elle  lui  posait  sur  la  tête  (pour  le  protéger  contre  les 
effets  pernicieux  des  mauvais  esprits).  Oula  dit  :  Derrière  une  haie  ou  mu- 
raille, on  peut  de  suite  remplir  un  besoin  (sans  aller  plus  loin);  mais  dans 
une  vallée,  il  faut  aller  à  une  distance  telle  que  le  compagnon  n'entende  pas 
le  moindre  vent;  selon  Issi  bar-Nathan,  on  applique  même  cette  dernière  limite 
à  la  muraille;  mais  dans  une  vallée  découverte,  il  faut,  selon  lui,  s'éloigner 
à  perte  de  vue.  On  objecta  l'enseignement  suivant  :  N'est-il  pas  dit-  que  les 
gens  chargés  de  la  fabrication  de  l'huile  pure  peuvent,  en  sortant  du  pressoir, 
remplir  leurs  besoins  derrière  un  mur  tout  en  restant  purs  (n'en  résulte-t-il 
pas  qu'on  peut  se  tenir  à  petite  distance)?  On  a  fait  une  exception  pour  ce  cas. 
N'a-t-on  pas  enseigné  (contrairement  à  Issi)  qu'on  ne  peut  pas  s'éloigner  de  la 
haie,  pour  rester  pur^,  au  delà  de  la  vue  du  surveillant?  C'est  que  pour  ceux 

'  Il  s'agit  là  des  accents  toniques ,  ou  ^  h"  ipavtie  de  h  Mischnâ,  Ir.  Taharoth, 

modulations,   indiqués  par  des  meuve-  ch.  x.Sg. 

ments  de  la  main  droite,  et  servant    à  ^  Les  ouvriers    étaient  tenus   de   ne 

ponctuer  les  phrases.  pas  se  perdre  de  vue  les  uns  les  autres, 
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(|iii  in;m{fonl  seulement  des  objets  ])iiis,  les  rahhiiis  oui  ('l('  moins  sévères. 
1{.  Asché  demanda  :  Qu'entend-on  par  la  limite  (ju'indi([ne  Issi  har-Naliian  ,  d(! 
ne  j)as  voii*  son  prochain?  Cela  veut  dire  (|ue  le  (;omj)a[[noii  ne  doit  pas  voii* 
sa  nu(lil(';  mais  lui,  il  j)eut  la  voir. 

Un  orateur  funèbre,  qui  marchait  devant  R.  Nahman  lors  d'un  enterrement, 
disait  qu'un  tel  a  été  d'une  tenue  toujours  décente.  Tu  Tas  donc  suivi  à  lajjarde- 
robe,  iui  demanda  R.  Nahman,  pour  savoir  s'il  s'y  conduisait  décemment  ou 
non?  car,  comme  on  l'a  enseigné,  c'est  là  le  critérium  de  la  décence.  Qu'im- 
portait-il à  R.  Nahman  que  ce  fût  vrai  ou  non?  C'est  que,  selon  un  enseigne- 
ment, aussi  bien  que  les  morts  sont  punis  dans  l'autre  monde  de  leurs  péchés, 
de  même  c'est  un  péché  de  la  part  des  orateurs  funèbres  et  de  ceux  qui  ré- 
pondent amen  de  les  louer  faussement.  Les  rabbins  ont  enseigné  ceci^  :  On  ap- 
pelle décent  celui  qui  se  lient  la  nuit  dans  l'endroit  où  il  se  placerait  le  jour  2. 
Est-ce  vrai?  Ne  dit-on  pas  qu'on  doit  toujours  s'habituer  à  remplir  ce  besoin 
soir  et  matin,  afin  de  n'avoir  pas  besoin  de  s'éloigner  au  milieu  du  jour?  Il  pa- 
rait donc  qu'il  y  a  une  diiïérence?  En  outre,  Rabba  s'éloignait  pour  cela  dans 
le  jour  jusqu'à  la  distance  d'un  mille,  tandis  que  la  nuit  il  disait  à  son 
domestique  de  lui  chercher  un  endroit  propice  sur  une  place  de  la  ville?  Et 
R.  Zeira  ne  disait-il  pas  également  à  son  serviteur  de  voir  s'il  n'y  avait  personne 
derrière  la  maison  des  compagnons  d'étude,  afin  de  s'y  livrer  à  l'accomplisse- 
ment d'un  besoin?  Aussi,  il  ne  faut  pas  dire  que  la  décence  dépend  de  l'em- 
placement, mais  de  la  tenue  décente  qu'on  y  observe.  R.  Asché  dit  qu'il  peut 
même  être  question  de  la  place,  car  il  s'agit  de  choisir  un  coin  reculé  (sans 
qu'il  ait  besoin  pour  cela  d'être  placé  à  une  grande  distance). 

On  vient  de  dire  que,  selon  R.  Juda,  au  nom  de  Rab,  on  doit  tâcher  d'y  al- 
ler le  matin  et  le  soir,  afin  de  n'avoir  pas  à  s'éloigner  au  milieu  du  jour^.  On 
enseigne  également  c[ue  Ren-Azaï  disait  de  sortir  le  matin  et  le  soir,  afin  de 
ne  [)as  être  obligé  de  s'éloigner;  on  examine  l'endroit  avant  de  s'y  asseoir  et 
non  après,  car  si  on  ne  l'examine  qu'après,  on  devient  accessible  aux  sorti- 
lèges des  démons,  fussent-ils  aussi  éloignés  que  l'Espagne.  Mais  si  par  oubli 
on  s'est  assis  et  que  l'on  ait  seulement  examiné  après,  comment  réparer  cette 
faute?  En  se  levant,  on  dira  :  Ce  n'est  pas  sur  moi  (qu'ils  agiront),  ce  n'est 
pas  sur  moi;  ni  tahim,  ni  tahtim  (nom  des  démons),  ni  eux  tous,  ni  une  partie 
d'entre  eux,  ni  des  magiciens  mâles,  ni  ceux  du  sexe  féminin. 
F.  G9\         On  enseigne  que,  selon  Ren-Azaï,  on  peut  s'étendre  sur  n'importe  quelle 

pour   être    certains   d'être    restés  sans  ^  C'est-à-dire,  en  se  tenant  à  distance 

souillure.  des  hommes. 

'   Tr.   Aboda  Znra ,  fol.    /17'';   l,r.  //o-  '   Comp.  \\\  Srhnhhnih ,  fol.  8o.\ 

rnyolh  ,  fol.  1  »>''. 
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couche,  excepté  sur  la  terre,  el  s'asseoir  sur  n'importe  (piel  siege,  sauf'sur  une 
poutre  dont  on  peut  tomber.  Samuel  dit  ;  Le  sommeil  à  Paube  du  jour  est 
aussi  agre'able  au  corps  que;  l'acier  au  fer,  ainsi  qu(;  l'évacuation  faite  à  ce  mo- 
ment. Bar-Kapara  verulait  les  maximes  suivantes  au  prix  de  Por  :  Mange  lorsque 
tu  as  faim  (protite  du  moment  d'ap])étit),  bois  à  ta  soif,  quand  la  marmite 
bout  vide-la  (satisfais  les  besoins);  l()rs([ue  la  corne  retenlit  à  Rome  (en  signe 
de  désir  d'achat  de  figues),  le  his  du  marchand  de  figues  doit  vendre  celles  de 
son  père  (si  celui-ci  est  absent,  il  faut  le  remplacer  avec  opportunité).  Abayé 
dit  aux  rabbins  :  Lorsque  vous  passez  j)ar  les  ruelles  de  la  ville  pour  vous  rendre 
aux  champs,  ne  regardez  ni  d'un  coté  ni  de  l'autre,  car  il  pourrait  y  avoir  des 
femmes  aux  fenêtres,  et  il  n'est  pas  convenable  de  les  regarder.  Connue  U.  Sa- 
fra  était  entré  dans  une  garde-robe \  R.  Aba  vint  frapper  à  la  porte  (pour 
savoir  s'il  y  avait  quelqu'un).  Finirez,  lui  fut-il  répondu.  Lorsqu'il  en  fut  sorti, 
R.  Aba  lui  dit  :  Jusqu'à  présent,  lu  n'étais  pas  semblable  par  Pimpudence  au 
bouc^  (le  symbole  du  démon) ,  mais  tu  en  prends  les  manières.  N'a-t-on  pas  en- 
seigné qu'il  y  avait  au  temple  une  torche,  et  une  garde-robe  tenue  décemment 
de  la  façon  suivante  :  Si  c'était  fermé,  on  savait  qu'il  y  avait  quelqu'un;  si  c'était 
ouvert,  c'est  qu'il  n'y  avait  personne:  n'est-ce  donc  pas  une  affaire  d'usage? 
Oui,  mais  R.  Safra  croyait  qu'il  était  dangereux  de  se  retenir,  comme  on  a  en- 
seigné :  R.  Simon  ben-Gamaliel  dit  que,  si  Pon  se  retient  de  grands  besoins, 
on  peut  être  atteint  d'hydropisie^;  si  l'on  se  retient  des  petits,  on  peut  être  al- 

r 

temt  de  jaunisse.  R.  Eléazar  étant  monté  à  la  garde-robe,  un  Perse*  vint  Pen 
repousser.  R.  Eléazar  se  leva  et  en  sortit.  Un  petit  serpent  s'introduisit  dans 
son  rectum;  R.  Eléazar  rappela  alors  à  son  propos  ce  verset  :  J'^/  mettrai  un 
homme  à  la  place  (Isaïe,  xliii,  /i),  où  il  faut  traduire  le  moi  adam  non  i^nr  homme, 
mais  par  Édomile  (ou  Perse). 

Et  l^on  disait  de  te  tuer,  mais  elle  (la  décence)  fa  épargné  (1  Samuel,  xxiv,  1 1)  ; 
au  lieu  d'ow  dit,  n'est-ce  ipas  je  pensais  qu'il  eût  fallu?  Et  au  lieu  de  elle  épar- 
gna, n'est-ce  jias  f  épargnais  qu'il  fallait?  R.  Eléazar  Pexplique  ainsi  :  David  dit 
à  Saûl  :  ïu  étais  digne  d'être  tué  légalement,  puisque  tu  étais  le  persécuteur, 
et  la  Loi  recommande  de  tuer  en  premier  lieu  celui  qui  a  des  intentions  ho- 
micides^. Mais  ta  tenue  modeste  t'a  sauvé,  comme  Pindique  ce \ersei [ibid,  h)  :  Il 
arriva  aux  parcs  de  brebis,  sur  la  route,  où  se  trouvait  une  grotte.  Saûl  s'y  rendit  pour 
y  remplir  un  besoin.  On  a  enseigné  :  Il  y  avait  une  haie  derrière  Pautre  et  une 

'  Comp.  tr.  Tamid,  eh.  i,  S  i,  fol.  27''.  ^  Dans  noire  Introduction j,  p.  xlix,  on 

■^  Le  mot  "iij^ty  peut  avoir  aussi  le  sens  aura  lu  déjà  d'où  proviennent,  dans  le 

d'Edomite,  comme  dans  Genèse,  xxxvi,  texte,  ces  confusions  entre  les  Romains  et 

20;  cela  signifie  alors  :  Tu  adoptes  les  les  Perses. 

mœurs  des  païens.  ^  Plus  haut,  fol.  58'  (p.  /178). 

^  Plus  haut,  fol.  â5'  (p.  820). 
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grolte  dans  raiiiro;  enfin  (hi  mot  "lOnV,  pour  couvrir  (do  ce  verset),  on  ronclul 
qu'il  s'est  enveloppé  conmie  une  tente  (nD"JD).  Puis  Damd  se  leva  et  coupa  sans 
bruit  un  coin  du  manteau  de  Snûl.  Aussi,  dit  \\.  Yossé  i)ar-K.  Hanina,  celui  qui 
méprise  les  vêtements  finira  par  ne  plus  pouvoiren  jouir  complètement,  comme 
il  est  dit  :  Le  roi  David  étant  devenu  vieux,  on  le  couvrit  de  vêtements  sans  pouvoir 
le  réchauffer  (I  ]{ois,  i,  i).  —  Si  V Eternel  t'a  excité  contre  nioi,  il  agréera  l'offrande 
(I  Samuel,  xxvi,  19);  selon  l'explication  de  R.  Éléazar,  Dieu  dit  à  David  :  Tu 
m'as  appelé  séducteur,  je  vais  t' éprouver  par  un  sujet  connu  même  des  enfants 
qui  fréquentent  les  écoles,  comme  il  est  dit  :  Lorsque  tu  voudras  relever  le  nombre 
des  enfants  d'Israël,  chacun  devra  donner  pour  le  représenter  ou  pour  racheter  son 
âme,  etc.  (Exode,  xxx,  1  a);  aussitôt,  en  effet,  Satan  s  éleva  contre  Israël  (I  Chro- 
niques, XXI,  1),  et  il  est  dit  :  //  excita  David  contre  eux,  en  disant  il  aller  compter 
Israël  (II  Samuel,  xxiv,  1).  Or,  en  les  comptant,  il  n'a  pas  demandé  le  prix  du 
rachat,  comme  il  est  dit  :  L'Eternel  envoya  la  peste  contre  Israël ,  du  matin  jusqu  à 
Vépoque  déterminée  [ibid.  i5).  Qu'entend-on  par  cette  époque?  C'est,  répond 
Samuel  le  Vieux,  gendre  de  R.  Hanina,  au  nom  de  ce  dernier,  depuis  l'ins- 
tant de  regorgement  du  sacrifice  quotidien  jusqu'à  celui  de  l'aspersion  du 
sang;  selon  R.  Yochanan,  ou  veut  dire  jusqu'à  midi. 

Et  il  dit  à  l'ange  qui  détruisait  des  gens  du  peuple ,  de  s'arrêter;  selon  R.  Eléazar^ 
Dieu  dit  à  fange  de  choisir  les  plus  importants  d'entre  eux,  pour  que  leur  mort 
rachetât  beaucoup  de  péchés.  En  ce  moment  mourut  Abisaï  ben-Serouïa,  dont 
le  mérite  équivalait  à  la  majorité  des  membres  du  synhédrin.  Dieu  vit  la  des- 
truction (est-il  dit),  et  la  regretta  (Chroniques,  xxi,  i5).  Que  voyait-il?  Selon 
Rab,  il  vit  Jacob  notre  patriarche,  dont  il  est  dit  (Genèse,  xxxii,  3)  :  Jacob 
dit  en  les  voyant  (les  anges  chargés  par  Dieu  de  le  protéger  lui  et  sa  posté- 
rité). Selon  Samuel,  il  vit  la  cendre  du  bélier  sacrifié  en  place  d'Isaac,  comme 
il  est  dit  [ibid,  xxii,  8)  :  Dieu  verra  l'agneau.  Selon  R.  Isaac  Napha,  il  se  sou- 
vint de  f argent  de  rachat,  dont  il  est  dit  (Exode,  xxx,  16)  :  Prends  l'argent 
de  rachat  des  enfants  d'Israël^.  Selon  R.  Yochanan,  il  vit  le  temple,  dont  il  est 
dit  :  Il  apparaîtra  sur  la  montagne  divine  (Genèse,  xxii,  \k).  Cette  explication 
fait  f  objet  d'une  discussion  entre  R.  Jacob  bar-Idi  et  R.  Samuel  bar-Nahmeni. 
Selon  l'un,  il  a  vu  fargent  de  rachat;  selon  f  autre,  la  montagne  sainte,  et  il 
paraît  que  ce  dernier  avis  est  le  vrai,  puisqu'il  y  est  dit  [ibid.)  :  On  dit  en  ce 
jour  qu'il  sera  visible  sur  la  montagne  divine. 

'  Le   péché    du    dénombrement,    dit        gent,  ou  par  les  sides  versés  au  trésor 
Raschi,  a  été  racheté  narle  sacrifice  d'ar-         sacré  selon  le  nombre  des  Israélites. 
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rr  On  ne  doit  pas  pénétrer  sur  ie  mont  Moria  avec  une  canne,  etc.  11 

Qu'appelle-l-on  kapan(1ria?Ces{,Y6\)om\  Haba,  lepassa^jo,  comme  son  nom 
rindique.  Selon  R.  Hana  bar-Ada,  au  nom  do  R.  Sama,  fils  de  R.  Mari,  cela 
signifie  :  Au  lieu  de  faire  le  tour  des  maisons  [admekipima  aclre)^  je  vais  y  en- 
trer et  les  traverser.  \\.  Nabman  dit,  au  nom  de  Rabbali  ])ar-Abouab  :  Si  Ton 
entre  dans  une  synagogue  sans  avoir  l'intention  d'en  l'aire  un  lieu  de  passage 
(mais  pourprier)^  on  j)eut  ensuite  passer  par  le  côté  opposé.  R.  Abaliou  le 
permet  seulement  si  c'était  un  cliemin  dès  le  principe  (avant  la  construction 
de  la  synagogue).  R.  Helbo  dit  aussi,  au  nom  de  R.Houna  :  Si  l'on  entre  dans 
la  synagogue  pour  prier,  il  est  permis  d'en  faire  un  passage,  comme  il  est  dit 
(Ezécliiel,  xlvi,  9)  :  Lorsque  le  peuple  de  la  terre  se  présente  devant  V Eternel  aux 
jours  de  fête. 

^  A  plus  forte  raison  est-ii  défendu  d'y  cracher.  r> 

R.Ribi  dit  au  nom  de  ï^.  Josuébeii-Lévi  :  Celui  qui  de  nos  jours  ferait  cela 
sur  la  montagne  du  temple  semblerait  se  cracber  au  visage  lui-même,  comme 
il  est  dit  (I  Rois  ,  ix,  3)  :  Mes  yeux  et  mon  cœur  y  seront  chaque  jour.  Raba  dit 
que  c'est  permis  dans  la  synagogue,  par  comparaison  avec  les  sandales;  de 
^  même  que  celles-ci,  quoique  interdites  au  temple ,  peuvent  être  mises  quand  on 
va  à  la  synagogue,  il  en  est  de  même  de  l'expectoration.  R.  Papa,  ou  selon 
d'autres  Rebina,  ou  encore  R.  Ada  bar-Matna  demandèrent  à  Raba  :  Pourquoi, 
au  lieu  de  comparer  cela  aux  sandales,  ne  pas  le  comparer  à  la  règle  du  pas- 
sage^ (également  interdit  de  part  et  d'autre)?  Il  lui  répondit  :  Le  préopinant  le 
conclut  de  la  règle  relative  aux  sandales,  et  lu  voudrais  le  déduire  de  celle  du 
passage.  Et  d'où  ?  De  ce  qu'on  a  enseigné  qu'on  ne  doit  pénétrer  sur  la  mon- 
tagne sainte,  ni  la  canne  à  la  main,  ni  les  sandales  aux  pieds,  ni  avec  de  l'ar- 
gent enveloppé  dans  un  drap  ou  dans  sa  ceinture  rejetée  derrière  soi,  ni  en 
faire  un  lieu  de  passage,  ni  y  cracber,  par  a  fortiori  de  l'usage  des  sandales; 
comme  pour  les  sandales,  qui  ne  sont  pas  une  marque  de  mépris,  la  Loi  a  dit: 
Retire  les  sandales  du  pied  (Exode,  m,  a),  à  plus  forte  raison  n'en  est-il  pas  de 
même  pour  l'expectoration,  qui  est  un  signe  de  mépris?  ii.  Jossé  bar-Juda  dit 
que  cette  déduction  n'est  pas  nécessaire,  puisqu'il  est  dit  (Esther,  iv,  2)  :  0« 
ne  pouvait  entrer  a  la  porte  du  roi  dans  un  vêtement  de  sac,  on  peut  en  conclure 
que  si  le  sac,  qui  n'a  rien  d'abject,  est  défendu  en  présence  d'un  roi  humain, 
à  bien  plus  forte  raison  est-il  défendu  de  commettre  un  acte  de  mépris  devant 
le  Roi  des  rois.  Moi,  répliqua-t-il ,  je  suis  de  l'avis  suivant  :  On  conclut  aussi 

'  Corrip.  Ir.  Meghillâ,  fol.  88\ 
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I)i('ii  la  rcjjlc  la  j)liis  si-vrrc  (fapn's  Tavis  I'cialiraiix  sandaios  (jiic"  dapres  rnlui 
r.  1)3"  (|iii  csl  iclalil"  ail  passaijc;  c'esl-à-(lii'(;  ([iic  pour  la  rnoiilafjiu*  sainte,  où  il  est 
défendu  de  mettre  des  sandales,  on  conclut  par  a  fortiori  de  ce  dernier  avis  la 
défense  d'expecloralion;  tandis  que  pour  la  synajrojrne,  où  il  est  permis  de 
mettre  des  sandales,  on  ne  déduit  pas  la  lè^rlc  d'expectoration  de  ce  dernier 
point,  selon  lequel  ce  serait  permis,  mais  de  la  loi  du  passa[|e,  pour  montrer 
que  c'est  défendu.  Au  contraire,  selon  Rabha,  il  en  est  comme  de  la  maison 
d'un  particulier  :  on  n'aime  pas  à  en  faire  un  lieu  de  passage,  tandis  qu'on 
ne  se  plaint  pas  de  ce  que  l'on  y  crache  ou  que  l'on  y  porte  des  sandales; 
de  même  ces  deux  choses  ne  sont  pas  interdites  dans  la  synagojjue,  mais  il 
est  défendu  d'en  faire  un  passage. 

rr  Toutes  les  fins  de  bénédiction  au  temple,  etc.  y> 

Pourquoi  tout  cela?  Parce  qu'au  temple  on  ne  répond  pas  amen^\  et  com- 
ment le  sait-on?  C'est  qu'il  est  dit  (Néhémie,  ix,  5)  :  Levez-vous,  bénissez  votre 
Dieu  cVun  monde  à  Vautre;  puis  :  Ils  ont  béni  ton  nom  glorieux,  élevé  au-dessus  de 
toute  bénédiction  et  de  toute  louange.  Est-ce  à  dire  que  toutes  les  bénédictions  ont 
le  même  commencement?  C'est  pourquoi  il  est  dit  :  Il  est  élevé  au-dessus  de  toute 
bénédiction,  c'est-à-dire  que  pour  chacune  on  le  loue  séparément 2. 

cf  On  a  établi  l'usage  de  s'informer  de  la  santé  du  prochain ,  etc.  r^ 

A  quoi  bon  un  autre  verset  à  Tappui?  C'est  que  si  l'on  pensait  que  Boas  a 
invoqué  le  nom  divin  de  son  propre  gré  (sans  qu'il  y  ait  lieu  d'en  faire  une  règle) , 
on  rappellerait  ces  mots  :  Que  Dieu  soit  avec  toi,  6  héros  (Juges,  vi,  12);  et  si 
l'on  croit  qu'au  sujet  de  Gédéon  l'on  s'est  exprimé  ainsi  parce  que  c'était  un 
ange  (un  message  divin,  et  qu'il  n'y  a  rien  à  en  conclure),  on  cite  ce  verset 
(Proverbes,  xxiii,  22)  :  Ne  méprise  pas  ta  mere  de  ce  quelle  est  vieille  (conforme- 
toi  à  l'enseignement  de  Boas),  selon  ces  mots  (Psaume  cxix,  126)  :  Au  mo- 
ment d'agir  pour  Dieu,  déchirez  vos  lois.  Or,  dit  Raba,  le  commencement  de  ce 
verset  en  explique  la  fin ,  comme  la  fin  en  explique  le  commencement  :  c'est- 
à-dire,  il  y  avait  des  moments  oii  il  appartenait  à  Dieu  d'agir,  d'exécuter  sa  jus- 
tice et  de  punir;  pourquoi?  Parce  que  sa  loi  avait  été  détruite;  de  même  à  l'in- 
verse, on  a  bien  fait  parfois  d'agir  contrairement  aux  prescriptions  légales*^; 

'  Comp.  tr.  TaanilhyîoX.  i7'';tr.  Sota,  ^  C'est  ce  que  fit,  par  exemple,  Elie, 

fol.  60''.  en  sacrifiant  sur  un  autel  du  mont  Car- 

^  Comp.  plus  haut,  fol.  60".  et  tr.  Syn-  mel,  1  Rois,  xviii.  ce  qui  est  défendu  en 

hédrin,  fol.  70".  temps  ordinaire. 


ClIAIMTKK  l\.  501 

pourquoi?  Parce  que  c'était  pour  proclamer  le  principe  de  l'existence  de  JJien  , 
mis  en  danger.  A  ce  mènie  propos,  on  a  cnseijjné  que  llillel  TAncien  disait  : 
Pendant  que  les  sages  recueillent  (leur  science),  propa{>(;-la;  mais  lorsqu'ils 
la  propagent,  r(H'ueille-toi  dans  l'isolement.  Si  lu  vois  qu(^  la  génération  aim<; 
la  Loi,  pro|)age-la,  comme  il  est  dit  :  Il  y  en  a  qui  eu  prodiguanl  leur  bien  en  ont 
encore  du  superflu  (Proverbes,  xi,  26);  mais  si  la  génération  ne  l'aime  pas,  re- 
(uieille-la  chez  loi,  selon  ces  mots  :  Au  moment  dagir  pour  Dieu,  déchirez  la  Loi 
(pour  la  préserver,  il  vaut  mieux  en  restreindre  la  propagation). 

Bar-Kappara  a  enseigné  :  Quand  une  chose  esta  bon  marché,  il  fautse  hâter 
d'en  acheter  et  de  l'amasser  (avant  qu'elle  renchérisse);  et  dans  un  endroit  où 
il  n'y  a  pas  d'homme  méritoire  ,  il  faut  s'ell'orcer  de  le  devenir  ^  On  peut  en 
conclure,  dit  Abayé,  qu'on  doit  s'efïacer,  s'il  y  a  déjà  des  hommes  distingués; 
et  il  est  nécessaire  de  le  dire,  quoique  cela  paraisse  naturel,  pour  le  cas  où 
tous  deux  sont  de  valeur  égale ^.  Bar-Kappara  expliqua  ce  qu'on  appelle  un 
chapitre  sommaire  dont  dépend  le  contenu  essentiel  de  la  Loi.  C'est  le  verset 
(ibid.  Ill,  7)  :  Dans  toutes  les  voies,  reconnais-le  ;  il  t'aplanira  le  chemin;  c'est-à- 
dire,  selon  Baba,  on  peut  même  transgresser  un  précepte  légal  dans  l'intérèl 
de  la  religion  (comme  fit  Élie).  Bar-Kappara  dit  aussi  qu'on  doit  toujours  ap- 
prendre à  son  fils  un  métier  propre  et  facile;  par  exemple,  dit  B.  Hisda,  le  tra- 
vail de  broderie.  On  ne  doit  jamais  augmenter,  dit  aussi  Babbi,  le  nombre  des 
omis  dans  sa  maison  ,  comme  il  est  dit  (ibid,  xvin ,  2Û)  :  Cest  un  danger  d'avoir 
beaucoup  d'amis^.  Il  enseigne  encore  qu'on  ne  doit  pas  nommer  d'inspecteur  de 
la  maison  ,  car,  si  Putiphar  n'avait  pas  nommé  Joseph  à  cette  fonction,  il  ne  lui 
serait  rien  arrivé.  Enfin  il  explique  pourquoi  le  chapitre  du  nazireat  suit  im- 
médiatement celui  de  la  femme  soupçonnée  d'adultère^.  C'est  pour  dire  que,  si 
l'on  reconnaît  la  faute  d'une  femme,  on  fera  bien  de  s'abstenir  de  vin.  Hiskia, 
Ills  de  B.  Parnath,  dit  au  nom  de  B.  Yochanan  :  Le  chapitre  du  soupçon  d'a- 
dultère suit  immédiatement  celui  des  oblations  et  des  dimes,  pour  dire  que,  si 
Ton  ne  donne  pas  ces  prélèvements  au  sacerdote,  on  finira  (comme  punition) 
par  avoir  besoin  de  recourir  à  lui  pour  éprouver  l'innocence  de  sa  femme  ;  cela 
se  déduit  de  ce  que,  immédiatement  après  ces  mots  :  A  chacun  doivent  revenir 
les  parts  consacrées  (Nombres,  y,  10),  viennent  ceux-ci  :  Lorsque  la  femme  de 
quelqu'un  se  sera  débauchée,  puis  :  U  homme  mènera  sa  femme,  etc.  en  outre ,  il  finira 
par  avoir  besoin  de  lui  olfrir  un  sacrifice  à  l'issue  de  la  cérémonie;  aussi  est-il 

'  Gomp.  Maximes  des  pères,  ou  .4 /»o/A;,  Irairement  au  sens  habituel  de  ce  ver- 
di. H,  S 5.  set,  avoir  le  sens  de  :  être  exposé  à  une 

'  Dans  ce  cas,  le  second  savant  doit  ruine. 
céder  le  pas  au  premier  et  110  pas  onsei-  *  Le  vin  est  parfois  cause  de  fadul- 

gner.  î,ère.  Oonip.  Ir.   Vr^://-,  fol.  >^\  ol  Ir.  Sota, 

'  Le  terme  :?i*l")nri^   [)<»ui"i-ail ,   cou-  loi.  -X'. 
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dil  :  Les  objets  sacrés  de  chacun  lui  apparùendronl.  Si  on  1(3S  donne;  nf|julièrement, 
dit  1^  Naliiiian  bar-lsaac,  on  linira  par  s'onricliir,  roinmo  ii  est  dit  (Nombres, 
V,  1  o)  :  Ce  que  Hmmme  donnera  au  sacerdoie  lui  appartiendra,  c'cs(-à-diro  le  do- 
nataire aura  beaucoup  d'arjjent^ 

II.  Houna  bcn-Beracbia  dil ,  au  nom  de  R.  Eliézer  Hakapar:  Celui  qui  asso- 
cie le  nom  divin  à  ses  douleurs  verra  sa  nourriture  se  doubler,  selon  ces  mots 
(Job,  xxii ,  25)  :  S^il  arrive  que  le  Tout-Puissant  soit  nommé  dans  tes  souffrances, 
tu  auras  des  monceaux  d'argent.  R.  Samuel  bar-Nabmeni  déduit  de  ces  derniers 
mots  (mDi*iri)  que  l'entretien  vous  arrivera  comme  Toiseau  arrive  envolant  (^Ti?). 
R.Tabi  dit,  au  nom  de  R.  Yoscliia  :  Celui  qui  néglige  l'étude  de  la  Loi  n'aura  pas 
laforce  de  subsister  au  jour  de  la  souffrance,  comme  il  est  dit  (Proverbes,  xxiv, 
lo)  :  Si  tu  te  montres  faible ,  ta  force  sera  réduite  au  jour  de  V  oppression.  R.  Amé 
bar-Matné,  ou  Samuel,  déduit  du  terme  faible  (jue  la  négligence  est  condam- 
nable ,  eût-elle  lieu  pour  un  seul  précepte. 

R.  Sapbra  dit  que  R.  Abahou  racontait  ceci  :  Lorsque  Hanina,  neveu  de 
R.  Yosua,  descendit  dans  le  lieu  de  la  captivité  (Rabylone),  il  ajoutait  aux  années 
le  mois  emboiismique  et  fixait  les  néoménies  bors  de  la  Palestine^.  On  envoya 
près  de  lui  deux  savants  disciples,  R.  Yossé  ben-Kipar  et  le  petit-fds  de  Za- 
charie  ben-Keboutal.  En  les  voyant,  il  leur  demanda  pourquoi  ils  étaient  ve- 
nus? Pour  nous  instruire,  répondirent-ils.  Il  fit  alors  publier  cette  proclama- 
tion :  Ces  hommes  sont  des  gens  considérables  de  la  génération  ;  eux  et  leurs 
ancêtres  ont  eu  des  fonctions  au  temple,  comme  on  fa  appris^  :  Zacbarie  ben- 
Keboutal  disait  avoir  lu  souvent  le  livre  de  Daniel.  Cependant,  lorsqu'il  com- 
mençait à  déclarer  une  cbose  impure,  ils  la  disaient  pure;  lorsqu'il  interdisait 
un  cas,  ils  le  permettaient.  11  se  pla,ignit  alors  d'eux,  en  disant  que  c'étaient  des 
gens  faux,  sans  valeur.  — Tu  as  déjà  construit,  lui  dirent-ils,  notre  renom, 
et  tu  ne  peux  le  détruire;  tu  as  élevé  un  mur  que  tu  ne  peux  plus  renverser. 
—  Pourquoi  donc,  leur  demanda-t-il,  déclarez-vous  pur  ce  que  je  traite  d'im- 
pur, et  permettez-vous  ce  que  je  défends? —  C'est  que,  lui  répondirent-ils,  tu 
fixes  bors  de  Palestine  les  néoménies  et  les  mois  embolismiques.  —  Mais,  leur 
dit-il,  Akiba  ben-Josepb  n'en  a-t-il  pas  fait  autant? — R.  Akiba,  répondirent- 
ils,  était  une  exception ,  et  il  n'a  pas  laissé  son  semblable  en  Palestine  (lorsqu'il 
alla  à  Rabylone).  —  Moi  non  plus,  dit-il,  je  n'ai  pas  laissé  mon  semblable  en 
Palestine!  —  Les  agneaux  que  tu  y  as  laissés,  répondirent-ils,  ont  grandi;  ils 
sont  devenus  des  béliers,  munis  de  cornes,  qui  nous  ont  envoyés  vers  toi,  pour 
F. 63\    que  nous  te  disions  en  leur  nom  :  Si  tu  veux  nous  écouter,  c'est  bien;  sinon, 
tu  seras  mis  en  anathème;  de  plus,  dites  à  nos  frères  de  la  captivité,  s'ils  veulent 

^  Soit  qu'il  invoque    sa  miséricorde ,  "  C'est  interdit  ordinairement, 

soit  qu'il  bénisse  également  le  mal.  "  Voir  tr.  Yonia  ,  fol,  t8''. 
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nous  écouter  (et  non  Hanania),  c'est  bien;  en  cas  contraire,  qu'ils  aillent  sur 
une  hauleur*  se  faire  consiruire  un  autel  par  leur  chef  Acliia,  et  Hanania  leur 
chantera  des  canti(jues  sur  la  lyre  ])our  pardonner  leurs  péchés;  mais,  en  vé- 
rité, on  dira  qu'ils  n'ont  pas  de  part  au  culte  d'Israël.  A  ces  mots,  le  peuple 
eifravé  se  mit  à  ])leurer,  en  disant  :  Dieu  nous  [jarde  de  ne  pas  avoir  notre  part 
à  l'adoralion  de  Dieu.  Et  pourquoi  toule  cette  scène  a-t-elle  eu  lieu?  Parce  qu'il 
est  dit  :  De  Sion  sort  la  Loi ,  et  la  parole  divine  de  Jérusalem  (Isaïe,  ii,  3).  On 
comprendrait  que,  s'il  avait  déclaré  une  chose  pure,  eux  l'aient  déclarée  impure, 
pour  être  plus  sévères;  mais  comment  le  contraire  est-il  possible?  N'a-t-on  pas 
enseijpié  que,  si  un  sage  déclare  une  chose  impure,  il  n'est  pas  permis  au  voi- 
sin d'établir  le  contraire^,  et  que,  s'il  a  défendu  une  chose,  le  voisin  ne  peut  la 
permettre?  C'est  vrai,  et  ils  n'ont  fait  cela  que  pour  s'opposer  aux  actes  de 
Hanina. 

On  a  enseigné  :  Lorsque  nos  docteurs  sont  entr(;s  dans  la  vigne  (l'école)  de 
Yabné,  il  y  avait  là  R.  Juda,  R.  Yossé,  R.  Néhémie  et  R.  Eliézer,  fils  de 
R.  Yossé  Haglili,  qui  commencèrent  tous  à  exposer  leurs  idées  en  l'honneur  de 
l'hospitalité.  R.  Juda,  le  chef  des  orateurs  en  tous  lieux^,  commença  ainsi  à 
expliquer  la  Loi  :  Moïse,  est-il  dit,  prit  la  tente  et  la  planta  en  dehors  du  camp 
(Exode,  xxxiii,  7);  or,  on  peut  le  déduire  par  a  fortiori,  si  pour  l'arche  sainte, 
éloignée  seulement  de  douze  milles,  la  Loi  dit  [ibid.)  :  Tous  ceux  qui  recherchaient 
Dieu  pour  r  invoquer,  sortaient  vers  V  arche  sainte ,  à  plus  forte  raison  doit-on  por- 
ter la  même  estime  aux  savants,  qui  vont  d'une  ville  à  l'autre,  d'une  province 
à  l'autre,  pour  apprendre  la  Loi  et  la  répandre  (ce  qui  est  une  recherche  de  la 
divinité  bien  plus  grave).  Puis  :  Dieu  parla  avec  Moïse  face  à  face  [ihid.).  R.  Isaac 

r 

l'explique  ainsi  :  Moi  et  toi,  dit  l'Eternel  à  Moïse,  nous  pouvons  traiter  en- 
semble de  l'application  des  lois.  Selon  d'autres.  Dieu  dit  à  Moïse  :  De  même 
que  j'ai  tourné  ma  face  vers  toi,  de  même  agrée  favorablement  le  vœu  d'Israël 
et  remets  la  tente  à  sa  première  place.  Il  retourna  au  camp,  etc.  Selon  R.  Abou- 
hou.  Dieu  parla  ainsi  à  Moïse  :  On  va  dire  maintenant  que  moi  le  maître  je 
suis  encore  irrité  (du  veau  d'or),  et  toi  l'élève  tu  Tes  également;  qu'adviendra- 
t-il  d'Israël?  Si  donc  tu  remets  la  tente  en  place  au  sein  du  camp,  ils  sauront 
que  tout  est  calmé  et  ce  sera  bien;  sinon,  que  ton  disciple  Josué,  fds  de  Noun, 
serve  à  ta  place.  C'est  pourquoi  il  est  dit  :  //  revint  au  camp,  etc.  Cependant,  dit 
Raba,  la  parole  divine  ne  sortit  pas  sans  effet,  comme  il  est  dit  :  Son  serviteur  le 
jeune  Josué,  fils  de  Noun,  ne  quitta  pas  latente.  R.  Juda  se  mit  ensuite  à  interpré- 
ter ce  verset  :  Fais  attention  et  écoute,  Israël;  cest  aujourd'hui  que  tu  es  devenu  un 

^  Comme  agissent  les  païens.  Achia  ^  Ce  R.  Juda,  fils  d'Haï,  ne  se  retrouve 

était  le  chef  de  la  captivité.  sous  ce  titre  qu'au  ii\  Schahbath,  fol.  33\ 

^  T«i\  Aboda  Zara,  fol.  7';tr.  Ilullin,  et  tr.  Menahoth,  fol.  10 3^. 
i'o\.h/i';  \v.  Niddajo].  'K>'\ 
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peuple.  (Deiitéronome,  xxvii,  (j).  Mais  est-ro  seulement  ce  jom-là  qiifsrael  re- 
cul la  Loi?  N'etaienl-ils  pas  dans  le  déserl  depuis  cpiarante  ans?  C'est  afin  de 
de'nionirer  que, pour  ceux  qui  étudient  la  Loi,  elle  est  aulanl  aiinee  (fue  le  jour 
de  sa  révélation  sur  le  mont  Sinaï.  1{.  Tanhoum,  fds  de  IL  Iliva,  liahitanl  du 
villaoc;  d'Acco,  dit  comme  preuve  à  l'aj)pui  :  Si  à  l'Iiomnie  cpii  lit  le  schema' 
soir  et  matin,  il  arrive  une  fois  de  fomeltre,  il  lui  semble  ne  Tavoir  jamais  ré- 
cité. Le  terme  fais  attention  (hasketh)  sijjnifie  :  Faites  de  petites  associations 
[assou  kitoth)  pour  vous  occuper  de  la  Loi,  parce  que  la  Loi  s'acquiert  seulement 
en  société,  conformément  à  l'avis  de  R.  Yossé  bar-R.  Hanina,  qui  dit  :  S'il  est 
écrit  :  Une  épée  sera  suspendue  au-dessus  des  gens  isolés ,  et  ils  deviendront  fous  (  Jé- 
rémie,  l,3G),  cela  veut  dire  qu'il  y  a  danger  pour  les  savants  de  se  mettre 
isolément  à  l'étude  de  la  Loi,  et  de  plus  ils  perdront  leur  esprit,  d'après  les 
derniers  mots  de  ce  verset  comparés  à  ceux-ci  :  Nous  nous  sommes  laissé  induire 
en  erreur  (Nombres,  xii,  1 1).  En  outre,  c'est  même  un  pécbé,  selon  les  termes 
qui  suivent  :  Et  nous  avons  péché.  On  peut  aussi  le  comparer  à  ces  mots  :  Les 
princes  de  Tsoan  sont  devenus  sots  (Isaïe,  xix,  i  3).  Selon  une  autre  explication, 
les  mots  comprends  et  écoute  Israël  veulent  dire  qu'il  faut  s'exercer  par  la  con- 
troverse à  l'explication  de  la  Loi.  C'est  ce  que  dit  Resch  Lakisch  :  Comment 
sait-on  que  les  paroles  de  la  Loi  ne  s'accomplissent  qu'en  faveur  de  celui  qui 
se  tuerait  pour  elle?  C'est  qu'il  est  dit  :  Voici  la  Loi,  si  un  homme  meurt  sous  une 
tente  (Nombres,  xix,  là  ).  Selon  une  autre  explication  encore,  il  faut  d'abord  se 
taire,  puis  discuter,  comme  dit  Raba  :  Il  faut  commencer  par  apprendre  la  Loi, 
puis  la  méditer  et  en  parler. 

Chez  R.  Yanaï,  on  interprète  ce  verset  (Proverbes,  xxx,  33)  :  Le  lait  com- 
primé donne  le  beurre ,  la  pression  du  nez  fait  couler  le  sang ,  et  la  pression  de  la  co- 
lère produit  la  discussion.  Chez  qui  trouve-t-on  le  suc  de  la  Loi  ?  Chez  celui  qui 
répand  pour  elle  le  lait  qu'il  a  sucé  du  sein  de  sa  mère  (qui  lui  consacre  toutes 
ses  forces)  ;  et  la  pression  du  nez  fait  couler  le  sang,  c'est-à-dire  le  disciple  qui 
accueille  en  silence  les  observations  du  maître  irrité ,  saura  plus  tard  distinguer 
entre  le  sang  pur  et  l'impur,  dans  une  question  de  menstrues;  et  la  colère  com- 
primée fait  sortir  la  discussion,  y  met  fin,  c'est-à-dire  si  l'élève  a  la  patience  de  ne 
répondre  ni  aux  premières,  ni  aux  secondes  observations  du  maître,  on  ac- 
querra le  talent  de  savoir  distinguer  entre  les  questions  pécuniaires  et  crimi- 
nelles; car  on  a  enseigné  :  Pour  devenir  habile,  il  faut  étudier  le  droit  civil, 
questions  qui  offrent  le  plus  d'extension  dans  la  Loi,  comme  une  source  d'eau 
vive.  R.  Samuel  bar-Nahmeni  explique  aussi  ces  mots  (ibid.  Sa)  :  Si  tu  as  agi 
sottement  par  F  élévation,  aie  soin,  en  devenant  sage,  de  mettre  la  main  sur  la  bouche; 
cela  veut  dire  que,  si  pour  la  Loi  on  se  rabaisse \  on  finira  par  être  élevé;  mais, 

'  Littéralement   :   Si.   pour   elle,   on  passe  pour  fou;   c'est-à-dire,  selon  Raschi. 
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si  Ton  s'attache  un  anneau  à  la  bouche  (si  i'on  craint  de  denian(UM'),  on  devra 
à  la  lin  se  mettre  la  main  sur  hi  bouche  (par  ifjnorance). 

R.  Néhëmie  commença  ensuite  à  parler  en  riioinieur  de  Thospilalité,  et  il 
expliqua  ce  vers(it  :  Saûl  d'il  au  Keni  :  Allez,  détournez-vous ,  quittez  le  milieu  d\\- 
malec ,  afin  que  je  ne  vous  détruise  pas  avec  lui ,  car  lu  as  témoi^pié  de  la  faveur^  aux 
enfants  d'Israël  (I  Samuel,  xv,  6).  On  peut  aussi  y  appliquer  la  règle  d'à  fortiori  : 
Si  Ton  a  bien  considéré  Jethro  parce  qu'il  a  l'ait  bon  accueil  à  Moïse  pour  en 
tirer  gloire  (Exode  xviii,  i^),  à  plus  forte  raison  a-t-on  du  mérite  d'béber|)ei' 
un  savant,  de  lui  donner  à  manger  et  à  boire,  et  de  le  tain;  jouir  de  ses  biens. 

R.  Yossé,  à  son  tour,  parla  du  même  sujet  à  ce  propos  :  Ne  méprise  pas  l'H- 
domite,  est-il  dit,  car  cest  ton  frère,  et  ne  méprise  pas  r  Egyptien,  car  tu  as  été  étran- 
ger chez  lui  (Deutéronome,  xxiii,  8);  on  peut  en  conclure  également  une  com- 
paraison :  Si  une  telle  recommandation  est  faite  pour  les  Égyptiens,  qui  n'ont 
attiré  Israël  à  eux  que  pour  leur  usage,  comme  il  est  dit  :  Si  tu  sais  quil  y  a 
parmi  eux  des  gens  vaillants,  tti  les  nommeras  chefs  des  troupeaux  qui  ni  appar- 
tiennent (Genèse,  xlvii,  7),  à  plus  forte  raison  a-t-on  du  mérite  à  recevoir  un 
savant  et  à  le  gratifier  ^e  biens. 

R.  Eliézer,  Ills  de  R.  Yossé  Hagiili,  aborda  ce  sujet  par  l'explication  sui- 
vante :  Dieu  bénit  Obed  Edom,  à  cause  de  F  arche  de  Dieu  (II  Samuel,  vi,  11);  on 
peut  faire  la  même  déduction  :  Si  Obed  fut  béni  pour  avoir  seulement  pris  soin 
de  l'arche,  qui  n'a  rien  coûté  à  manger,  ni  à  boire,  à  plus  forte  raison  est-ce 
un  mérite  d'entretenir  chez  soi  un  savant.  Pourquoi  a-t-il  été  béni?  C'est  que, 
dit  R.  Juda  bar-Zebida,  Hamoth  et  ses  huit  belles-fdles  ont  mis  six  enfants  au  F.  6/i' 
monde  d'un  coup ,  comme  il  est  dit  :  Peoultaï  le  huitième  (I  Chroniques ,  xxvi ,  5  ) , 
et  il  est  écrit  :  Car  Dieu  F  avait  béni.  Tous  ceux-là  appartenaient  à  Obed,  et  leurs 
fils  et  leurs  frères  étaient  des  gens  vaillants  et  forts  pour  le  service ,  savoir  soixante-deux 
pour  Obed  Edom^. 

R.  AbinHalevi  dit  :  Si  l'on  presse  l'heure  et  qu'on  veuille  aller  au-devant  du 
temps,  on  sera  refoulé  en  arrière^;  si,  au  contraire,  on  attend  le  moment  pro- 
pice, le  temp^  semble  s'écouler  promptement.  On  le  déduit  de  la  conduite  de 
Rabbah  et  de  R.  Joseph,  car  R.  Joseph  avait  acquis  (pour  ses  connaissances) le 
surnom  de  Sinaï,  et  Rabbah  celui  d'arracheur  de  montagnes  (en  raison  de  sa 

si  ses  condisciples  le  considèrent  comme  qui  fait  quatorze,  et  comme  les  huit  belles- 
fou,  par  suite  des  nombreuses  questions  lilies  eurent  chacune  six  enfants,  soit  en- 
qu'il  adresse  au  maître.  semble  quarante-huit,  cela  donne  un  total 

'  Il  leur  a  fourni  des  vivres  (Exode,  général  de  soixante-deux, 
xvin,  12).  ''  Gomme  Absalom  avait  voulu  régner 

'^  On  peut  en  déduire  que  la  naissance  du  vivant  de  son  père,  il  finit  par  êtjc  tué. 

qui  suivit  le  huitième  enfant  fut  particu-  Comp.  tr.  Eronbin,  fol.  1  3'';  tr.  Mocd  Ka- 

lièremeut  bénie  el  donna  six  entants,  ce  lan,  fol.  iiV'. 


500  TKAITK  DES  IJKRAKHOTII. 

grande  finesse  d'induction).  Lorsque  l'heure  pressai!  (() nil  inan(|uail  un  rliel" 
d'e'cole),  on  lit  demander  lequel  d(;vait  avoii'  la  |)re('njinenre\  et  fori  recul  la 
réponse  que  H.  Joseph  devait  avoir  la  préférence,  parce  (pion  a  besoin  de  celui 
qui  a  enlassé  le  blé  (dont  la  mémoire  est  riche  d'ensei|j-nemenls).  Cependant 
il  n'accepta  pas,  car  les  devins  chaldéens  lui  avaient  dit  qu'il  ne  ré|[nerait  (|Uft 
deux  ans  (il  ne  se  pressa  donc  pas,  et  il  s'en  trouva  bien);  car  Kabbah  réfjna 
vingt-deux  ans,  et  R.Joseph  deux  ans  et  demi,  et  pendant  tout  le  temps  de  Rab- 
bab  il  ne  fit  pas  seulement  venir  chez  lui  le  chirurgien  chargé  de  le  saigner 
(au  lieu  de  le  faire  venir  chez  lui,  à  la  manière  des  princes,  il  se  rendait  chez 
le  chirurgien,  par  modestie).  R.  Abin  Halévi  explique  ce  verset  :  U Eternel 
t'exaucera  au  jour  de  malheur;  que  le  nom  du  Dieu  de  Jacob  te  soutienne  (Ps.  xx,  2)  ; 
n'est-ce  pas  aussi  le  Dieu  d'Abraham  et  d'isaac?  Oui,  mais  c'est  pour  dire  qu'il 
est  bon  de  saisir  la  poutre  par  le  milieu  solide  (on  parle  de  Jacob  comme  ayant 
le  plus  d'autorité,  tous  ses  enfants  étant  Israélites).  11  dit  aussi  :  Prendre  part  à 
un  repas  où  se  trouve  un  savant,  c'est  jouir  de  l'éclat  de  la  divinité,  comme  il 
est  dit  (  Exode,  xviii ,  12):  Aron  et  tous  les  enfants  d'Israël  vinrent  manger  avec  le 
beau-père  de  Moïse,  devant  Dieu.  Quoiqu'ils  aient  mangé  non  devant  Dieu,  mais 
devant  Moïse,  ils  ont  eu  autant  de  mérite  à  cause  de  la  présence  de  ce  savant, 
et  ils  semblaient  jouir  de  l'éclat  divin. 

11  dit  encore  :  En  quittant  son  compagnon  on  ne  doit  pas  lui  dire  :  rrVa  avec 
paix, 7?  mais  en  paix,  car  Jetbro  ayant  dit  à  Moïse  :  Va  en  paix,  réussit,  tandis 
que  Absalon,  auquel  David  avait  dit  :  Va  avec  paix,  finit  par  être  pendu.  Il  re- 
commande au  contraire  la  première  expression  pour  l'adieu  aux  morts^,  en  vertu 
de  ce  verset  :  Tu  viendras  auprès  de  tes  ancêtres  en  paix  (Genèse,  xv,  i5). 

R.  Levi  bar-Hiya  dit  :  Si  en  sortant  de  la  synagogue  on  entre  à  la  maison 
d'étude  pour  apprendre  la  Loi ,  on  aura  le  bonheur  de  voir  la  Providence,  comme 
il  est  dit  :  Ils  vont  d'un  camp  à  l'autre,  il  verra  Dieu  à  Sion  (Psaume  lxxxiv,  8). 
R.  Hiya  bar-Asché  dit,  au  nom  de  Rab,  qu'en  vertu  de  ce  verset  (qui  parle  de 
transports  continuels),  les  sages  n'ont  de  repos  ni  ici-bas,  ni  dans  la  vie  future. 
R.  Eléazar  dit,  au  nom  de  R.  Hanina^  :  Les  sages  augmentent  la  paix  en  ce 
monde,  comme  il  est  dit  :  Tous  tes  enfants  sont  instruits  par  Dieu,  et  leur  paix  est 
grande  (Isaïe,  liv,  i3).  Or,  dans  ce  verset,  le  dernier  terme  peut  signifier  les 
constructeurs  (de  la  paix).  //  y  aura  beaucoup  de  paix  pour  ceux  qui  aiment  ta  Loi, 
et  ils  n'auront  pas  d'obstacle  (Psaume  cxix,  i65).  Que  la  paix  soit  dans  tes  murs, 


^   \oir  h\  Moray oth,  h].  ih\  ment,  prenaient  congé  de  lui  avant  de 

^  Pendant   la    translation    d'un   mort        quitter  le  convoi  funèbre. 


d'une  localité  à  l'autre,  les  personnes  qui ,  ^  Ce  même  passage  termine  également 

après  l'avoir  accompagné,  ne  le  suivaient        les  traités  Yebamotlh  Nazir.  Kcritoth  et 
pas  jusqu'au   lien  définitif  de  l'enterre-         Tamid. 
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et  la  prospérité  dans  tes  palais.  A  cause  de  mes  frères  et  de  mes  amis,  je  priei^ai  main- 
tenant pour  ta  paix.  A  cause  de  la  maison  de  t Eternel  notre  Dieu ,  je  te  procurerai  le 
bien  (Psaume  cxxii,  7-9).  Dieu  donnera  la  force  à  son  peuple;  il  le  bénira  par  la  paix 
(ibid.  XXIX,  11). 


FIN  DE  LA   SECONDE  PARTIE. 
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Abel.  Voir  Deuil. 

Ablution  des  mains  avant  et  après  le  re- 
pas, 809,  398,  Zi36-/i38. 

Abram  et  Abraham  ,  rectification  du  nom , 
278  ;  c'est  à  lui  que  se  rattache  la  prière 
du  matin,  3 -28;  sa  manière  d'adorer 
Dieu  e'tait  la  meilleure  de  toutes,  2/12 , 

2/l8. 

Abréviation.  Voir  Prières  courtes. 
Abrouti  ,  olive  juteuse ,  386. 
Accentuation  ;  on  la  modifie  parfois  pour 

donner  au  verset  un    sens  different, 

233  n. 
Accessoire.  Une  consommation  accessoire 

n'entraîne   pas  de  bénédiction,  878, 

895,  Ao5. 
Accidents  d'impureté,  3io;  prière  à  dire 
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38o,  /loi  et  suiv.  :  invitation  à  celle  du 
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ciété, l'un  la  dit  pour  tous,  899,  A 80. 

Adam  ,  un  proverbe  lui  attribue  une  pré- 
diction, 3/19;  fruit  défendu  dont  il  a 
mangé,  891. 

Additions  finales  à  la  prière  de  l'^Amida. 
Voir  Prières  finales. 

Adolescence,  ses  signes  chez  les  filles  et 
les  garçons,  817,  k^o. 

Adultère.  Voir  Femme. 

Agneau  pascal,  sa  consommation,  221, 
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Agouri,  olive  juteuse,  886. 

Agraire.  Voir  Schemita. 

Agriculture.  Pour  ne  pas  la  négliger,  on 
délaisse  même  l'élude  de  la  Loi,  871 
et  n. 

Aide.  11  faut  aider  son  prochain  s'il  est 
trop  chargé,  801. 

Ail,  ses  bons  et  mauvais  effets,  /io8. 

Allaitement.  Voir  Seins. 

Alliance  d'Abraham  ou  circoncision,  sa 
mention  est  obligatoire  dans  la  8*'  sec- 
tion de  l'action  de  grâces,  628. 
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Allitération  ,  conrusioii  dcvS  lettres.  Voir 
Jeux  de  mots. 

Allocution  des  prophètes,  terminée  par 
des  consolations  à  Israël,  3/i(). 

Allumer  la  lumière  du  vendredi  soir  est 
un  devoir  capital  pour  les  femmes, 
35i. 

Allusion  biblique  fixant  le  commencement 
de  la  nuit,  a 2 3. 

Alphabet.  Voir  Ordre  alphabétique  et 
Verset. 

Abie,  son  essence  divine,  961. 

Amen,  adhésion  à  la  prière,  /iii,  /ii3; 
ses  varie'tes ,  ii  1 6  ;  se  dit  après  une  au- 
dition complète,  A  A  6. 

^Amida,  ou  prière  des  18  bénédictions 
[schemoneessré) ,  peut  se  dire  en  toutes 
les  langues,  Sgi  ;  fixation  des  jours  et 
de  l'heure  de  la  récitation,  2  39,  2 A 3, 
323,  329,  338;  son  origine,  328;  en 
cas  d'oubli,  on  la  dit  deux  fois,  3  2  7-3  2  8  ; 
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du  vendredi  soir  et  même  du  samedi 
peut  se  dire  d'avance,  33 1  ;  il  suffit, 
selon  R.  Josué,  d'en  réciter  le  résumé, 
338;  motif  du  nombre  des  sections, 
ihicl.\  origine  de  celle  du  sabbat,  339. 

Ammonites,  leur  admission  en  Israël, 
33/1. 

Amoraïm,  auteurs  de  la  Guemâra,  32  2. 
Voir  Orateurs. 

Anathème,  son  application,  298. 

Androgyne,  ou  l'homme  double  primitif, 
/i89  n. 

Ane.  Si  l'on  est  à  âne,  comment  prie-t-on , 
3/i3. 

Anet,  son  rôle  culinaire,  387. 

Anges,  les   degrés  qui  les   distinguent, 

23/l. 

Animaux,  il  faut  les  nourrir  avant  de  se 
mettre  à  table,  389;  vus  en  rêve,  c'est 
un  signe  heureux,  A()/i ,  /iGH. 
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Annulation  de  mauvais  rêves,  A5G. 

Ansigarum.  Voir  Sauces. 

Anygarum.  Voir  Sauces. 

Apparition  des  étoiles  comme  indice  de 
l'arrivée  de  la  nuit,  222. 

Application  favorable  ou  défavorable  des 
versets,  A 6 5. 

Araméen,  synonyme  de  ruse  et  de  trom- 
perie, 2  53. 

Arbre,  même  au  haut  d'un  arbre,  on 
peut  prier,  28 A;  on  les  bénit  au  mois 
de  Nissan,  Ao3. 

Arbres  fruitiers,  interdits  les  trois  pre- 
mières années,  368. 

Arbre  de  la  science,  391. 

Arc-en-ciel,  à  sa  vue  on  récite  une  i)é- 
nédiction,  A78. 

Argent  de  rachat,  A98. 

Armée  ,  on  en  bénit  la  vue  ,471. 

Arrivée  d'un  sage  dans  une  maison;  ses 
effets,  398. 

Arrogance,  il  est  interdit  de  s'arroger  de 
vains  titres,  287,  A53;  on  appelle  ar- 
rogant celui  qui  marche  la  taille  re- 
dressée, Ao5. 

Artichaut,   peu   susceptible   de   demain 

394. 

As  ROMAIN  [àaGàpiov),  petite  monnaie, 
AA5. 

AspARGos,  dont  le  jus  sert  de  remède, 
A32. 

Aspersion,  le  cohen  l'accordait  à  celui 
qu'il  voulait  purifier,  3io;  si  elle  est 
faite  sans  soin,  elle  est  nulle,  ibid. 

Assemblée  d'Israël,  comparée  à  la  co- 
lombe, AA6;  pour  être  légale,  elle  doit 
se  composer  d'au  moins  dix  personnes , 
2A1,  260,  3o6,  3A5 ,  A20;  pour  elle, 
on  enfreint  même  des  défenses,  A 2 8. 

Associations  de  secours  mutuels,  on  en 
attribue  l'origine  au  roi  David,  229, 
et  sociétés  d'études,  5oA. 

Assonance.  Voir  Jeux  de  mots. 
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Astronomes  de  Pharaon  cherchant  noise  à 

Moïse,  229. 
Astronomie,  les  connaissances  du  l{al)l)in 

Samuel  dans  cet  art,  Ayo. 
Attention  qu'exig-e  la  prière,  27^-275, 

35o. 
Attestations.  Voir  Témoins. 
Attributs  de  Dieu,  ils  ne  sauraient  être 

définis,  2G2,  mais  affirmés,  280. 
Audition  de  la  prière,  273,281:  elle  doit 

être  complète  pour  que  le  devoir  soit 

rempli,  l\h(). 


Aurore,  son  lever,  jusque-là  on  peut  dire 
le  schema'  du  soir,  221. 

Avenir,  on  ne  peut  prier  que  pour  l'ave- 
nir, A81. 

Avis  des  sages  servant  de  règle,  A 2.5; 
contesté  par  Rab,  qui  admet  l'avis  le 
moins  sévère,  ibid. 

A  Vis  DE  ScHAMMAÏ  ue  scrvant  pas  de  règle, 
/i37;  celui  de  Hillel  prédomine  tou- 
jours, A 37,  AAo. 

Azymes  (pains).  Obligation  d'en  manger 
à  Pâques,  385. 


B 


Baal-Kér[.  Voir  Impuretés. 

Babvlone  ,  à  sa  vue  on  récite  cinq  bénédic- 
tions, A  70. 

Bain  de  purification,  celui  des  sacerdotes, 
222;  heure  de  le  prendre,  22 A;  celui 
des  femmes  impures,  3A8;  la  salle  du 
bain  est  considérée  comme  impure 
pour  les  pratiques  religieuses,  319  ;  il 
est  interdit  la  première  semaine  de 
deuil ,  286  ;  il  est  permis  en  cas  de  dan- 
ger, ihid.\  il  est  ordonné  à  l'homme 
impur,  307,  326;  des  rabbins  assis 
aux  portes  des  bains  piescrivaient  aux 
femmes  les  règles  à  suivre,  3o2  ;  dan- 
gers que  l'on  y  court,  A 80;  quelle 
quantité  d'eau  il  doit  contenir,  tantôt 
9  mesures,  tantôt  Ao  mesures,  Sa  A. 

Baiser  (Le)  ,  c'est  la  plus  douce  des  morts, 
261. 

Baraïtiia.  Voir  Beraïtiia. 

Béatitude  éternelle.  Espoir  conçu  par 
David,  23 1. 

Bélier,  représentant  le  sacrifice  d' Isaac, 

498. 

Bénédiction  du  pain,  383.  Voir  Pain. 
Bénédiction  particuliiîre.  Elle  a  aussi  sa 
valeur,  2A5. 


Bénédiction  sacerdotale,  269;  à  ce  mo- 
ment de  l'office,  on  annule  les  mauvais 
eflèts  des  songes,  A56  ;  elle  ne  peut  pas 
être  dite  par  l'officiant,  26A. 

Bénédictions  ,  celles  qui  accompagnent  le 
schema'  du  matin  et  que  l'on  dit  avant 
et  après  cette  lecture,  26A-266  ;  celles 
du  soir,  2  32;  manière  de  les  dire  au 
temple  de  Jérusalem,  268,  5 00;  celle 
du  détachement  des  gardes  du  temple, 
268;  celles  de  la  loi,  267,  3o5;  ou- 
blis et  interversions,  269,  3Ao,  A25; 
l'homme  impur  ne  les  récite  pas,  3oA  ; 
toutes  doivent  contenir  la  reconnais- 
sance de  la  royauté  divine,  270,  Aaô  ; 
la  Bible  prescrit  de  bénir  Dieu  pour 
toute  consommation,  369  etn.,  391; 
on  le  bénit  après  avoir  échappé  à  un 
danger,  A5i. 

Bénédictions  des  fruits  et  produits  de  la 
terre,  270,  368  à  38o,  091  ;  celle  du 
pain  dispense  d'une  nouvelle  formule 
pour  le  reste,  373  ,  397. 

Bénédictions  du  repas  avant  de  manger, 
A22.  Pour  celles  à  dire  après,  voir 
Action  de  grâces. 

Benôth-Schouab.   figues    blanches.  39A. 
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lÎKRAÏTiiA,  (,'nsei^nement  oxlernc.  9.9.11  ii. 

IJkikiers.  Voir  Ouviueus. 

Besoins  à  eiïectuor,  prières  inlfrditcs  en 

ce  cas,  32  1. 
Bette  servant  |)arfois  de  remède,  Ao(j. 
Bienfaisance.  Elle  procure  le  pardon  des 

fautes,  287  ;ellc  plait  à  Dieu,  261, 355. 
Blasphicme  (prétendu)  de  Moïse,  352. 
Blé.  Voir  Pain.  Il  y  en  a  cinq  espèces ,  872 . 
Boeuf,  sa  vue  en  songe,  /i63. 
Bois  odoriférants.  Bénédiction  à  dire  en 

aspirant  lour  odeur,  /Jo3. 


Boisson.  Que  fait-on  en  cas  d'oubli  de  la 
bénédiction  préalable,  /i32;  boisson  de 
(laites,  /|33  11.;  son  avantage  hygié- 
nique, 3()r). 

BoMiEUR.  lorsque  l'on  est  heureux  on  bé- 
nit Dieu,  /i8i. 

BossAR,  ce  que  l'on  entend  par  ce  terme, 

377. 

Bouc  vu  EN  rêve;  sens  de  la  vision,  665  ; 

il  est  impudent,  Ix^j. 
Bourgeons  de  paljiier,  bénédiction  de  ce 

fruit,  87/1;  ceux  des  câpres,  896. 


c 


Cab,  mesure,  809,  897;  combien  en 
faut-il  pour  le  bain,  809,  82/1. 

Cabinets  secrets.  Ils  sont  impurs,  812, 
325. 

Canne,  interdite  au  Temple,  h(^^. 

Cantique  de  la  mer  Rouge,  629. 

Cantiques  ou  Complaintes  de  David, 
2/19. 

Capitales  (Peines),  non  applicables  par 
les  Juifs,  672. 

Câpres.  Bénédictions  à  dire  si  l'on  en 
mange,  875. 

Cédrat.  Formule  de  bénédiction  à  réciter 
en  le  respirant,  /io8;  vu  en  songe, 
/i65. 

Cep  de  vigne,  vu  en  songe;  sa  significa- 
tion, /i65. 

Cercle  formé  autour  des  gens  en  deuil 
pour  les  consoler,  208,  3oo. 

Cercueil  ,  son  transport  dispense  de  l'of- 
fice divin,  298. 

Cérémonial  pour  la  femme  accusée  d'adul- 
tère, 284. 

Cérémonie  du  mariage,  son  mérite,  2A2. 

Cessatlon  delà  solennité.  Voir  Habdallah. 

Chair  consacrée,  doit  être  consommée  dans 
une  certaine  limite  de  temps ,  222  ,  et 


à  Jérusalem  seulement,  sous  peine 
d'être  vouée  à  la  combustion,  626. 

Champignon.  Bénédiction  à  dire  si  l'on  en 
mange,  898. 

Chants  religieux  ,  le  plus  ancien  modèle, 
3/i8  n. 

Chapitres.  Entre  l'un  et  lautre,  on  peut 
s'interrompre,  au  milieu  d'une  récita- 
tion officielle,  27/1. 

Châtiment  divin.  Son  acceptation  assure 
la  vie  future,  286. 

Chef  de  la  captivité  ,  son  rôle  et  ses  luttes , 
5o8-5o/i. 

Chou  ,  ses  bons  et  ses  mauvais  effets ,  A08. 

Circoncision,  formule  de  bénédiction  à 
dire  pendant  cette  cérémonie.  Voir  Al- 
liance d'Abraham. 

Cire.  Elle  préserve  de  l'atteinte  des  esprits 
malfaisants,  260  n. 

Clin-d'oeil,  261.  Voir  Crépuscule. 

Cohen.  Voir  Sacerdotes. 

Coing.  Formule  de  bénédiction  à  dire 
si  l'on  en  mange,  ko^. 

Colère.  On  ne  peut  la  calmer  subitement, 
2/16,  248. 

Combustion  (La)  des  morceaux  et  en- 
trailles du  sacrifice  du  soir  ayant  lieu 
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toule  hi  ijuil,  Ja  prière  du  soir  com- 
porte la  iiiême  latitude,  f^si,  329. 

CoMicTE,  on  en  be'nit  spécialement  la  vue, 
AA8;  elle  ne  peut  survenir  daiis  TO- 
rion,  /175. 

Commandement  ue  la  piuiiUE.  Il  est  divin, 
289  n. 

Commencement  des  bénédictions,  hiti. 

Communauté.  Elle  se  compose  au  moins  de 
trois  personnes ,  2A1,  et  re'g-lementaire- 
ment  de  dix,  3^5;  sa  bonne  gestion, 
/i53  ;  il  ne  faut  pas  la  fatiguer  en  vain , 
272,  3o5,  332. 

Compagnie  des  ignorants.  Le  savant  doit 
Tëviter,  /io5. 

CoMPANATiGo,  cc  qui  so  mange  avec  le 
pain,  389. 

Condoléances,  pre'sente'es  à  la  personne 
en  deuil,  2/12 ,  293. 

Confession  de  Kippour,  dite  dans  Y'^Amida, 
35o. 

Confusion,  honte.  Voir  Rougir. 

Confusion  des  lettres.  Voir  Jeux  de  mots. 

Congé  que  l'on  prend  des  morts,  5o6. 

Consécration  des  prémices,  891. 

Consolations  ,  elles  terminent  les  sentences 
prophétiques,  3/19. 

Consommation  des  saintetés  par  les  sacer- 
dotes  purifiés,  222;  avant  et  après 
toute  consommation,  il  faut  dire  une 
bénédiction,  2  64,  370,  897. 

Consommation  de  l'Agneau  pascal,  toute 
ia  nuit  de  Pâques,  221,  2  55;  on 
mange  les  saintetés  ordinaires  pendant 
deux  jours  et  une  nuit,  2  56. 

Consonnance.  Pour  l'éviter,  il  faut  séparer 
les  mots,  28/1. 

Construction.  Si  l'on  a  bâti  une  maison 
neuve,  on  doit  bénir  Dieu,  /i8i. 

Conversion.  Celle  des  idolâtres,  /170. 

Convives,  l'un  d'eux  bénit  le  repas  pour 
tous,  399. 


Coq,  lapidé  pour  avoir  percé  le  crâne 
d'un  enfant,  33o. 

Corps  humain,  merveilles  de  sa  structure, 
on  en  bénit  Dieu,  /|8G;  ])arliculari- 
tés  vues  en  songe,  AO7  ;  ('(lets  résul- 
tant de  ce  qu'il  absorbe,  A 08. 

Costume  décent  (Un) est  de  rigueur  pour 
le  savant,  Ixoh. 

Côté  vers  lecjuel  il  faut  se  tourner  en 
priant,  3/i3-3/iA,  3/19. 

Couche.  On  dit  le  schema'  en  s'endormant, 
23^1-235. 

Coucher  du  soleil.  Voir  Jour  et  So- 
leil. 

Couleurs  diverses  de  la  flamme,  hUi. 

Couleurs,  vues  en  songe,  /i68. 

Coupe  de  bénédiction  par  le  vin,  453; 
elle  doit  être  pleine  et  ornée,  434; 
elle  accompagne  la  bénédiction  du  re- 
pas, 42  1. 

Couples  de  sacerdotes,  4o6. 

Coups  qu'un  rabbin  consentit  à  recevoir, 
459  n. 

Courber  (Se),  à  quel  passage  de  la  prière 
et  comment  doit-on  se  courber,  271, 
338, 365. 

Cours  d'Études.  Mérite  de  les  suivre,  242. 

Course.  Elle  est  méritoire  pour  un  acte 
religieux,  2  42. 

Couthéen.  Voir  Samaritain. 

Cracher  ,  c'est  interdit  dans  la  synagogue , 
482,  499. 

Crainte  de  Dieu,  ses  bons  effets,  2  44, 
290,  347. 

Création  d'Adam  et  d'Eve,  488-489. 

Crépuscule    ou   entre-deux,    sa    durée, 

2  25,   228. 

Cuisson,  changement  qu'elle  cause,  385. 
Cycle  lunaire.  Voir  Néoménie. 
Cycle   solaire,  lorsqu'il  commence,  on 
dit  une  bénédiction,  479. 


33 


\à 


TUAITK  DIvS  KKlUklIOTH. 


I) 


Dattes.  Pour  ollos  et  lo  riiiol  qui  en  de'- 
coiile,  on  dit  une  bdnddicLion  spéciale, 
à  titre  de  produit  supérieur,  38o  et  n.; 
ce  que  l'on  dit  pour  les  dattes  dessé- 
chées, 89/1;  c'est  la  mesure  de  ce  qu'il 
est  interdit  de  manger  au  jour  déjeune, 
896;  ce  qu'on  dit  pour  la  boisson  de 
dattes,  433  et  n.;  vues  en  songe,  quel 
est  leur  sens,  /i65. 

David.  Son  amour  de  l'étude  de  la  Loi, 
998-230;  son  règne  doit  être  men- 
tionné dans  la  3*  section  de  la  béné- 
diction du  repas,  423. 

Debout.  Il  faut  se  tenir  debout  pour  cer- 
taines prières,  976. 

Decalogue  ,  on  le  récitait  au  Temple,  269. 

Décence  prescrite  à  l'égard  des  objets  re- 
ligieux, 3i4,  3 18,  493-/19/1;  tenue 
décente,  497. 

Décès.  Lors  d'un  décès,  les  parents  du 
mort  sont  dispensés  des  lectures  ofiî- 
cielles,  298;  cérémonial  à  observer, 
994. 

Degrés  d'impureté.  Il  y  en  a  trois,  439 
et  n. 

Délateur  condamné  à  mort,  478,  497, 

Délivrance.  Voir  Salut. 

Déluge,  comment  il  se  fit,  476. 

De  M  AÏ.  Voir  Doute. 

Démons.  Ils  fréquentent  les  ruines,  227, 
et  les  lits,  2  35,  Ils  sont  innombrables, 
mais  invisibles,  289.  On  peut  s'en  as- 
surer,   2  4o;  il  faut  les  éviter,   433, 

496. 

Dénombrement,  action  interdite,  498. 

Déposition  des  témoins.  Voir  Témoins. 

Désert  ,  à  cette  vue  on  récite  une  béné- 
diction, 45 1  ;  en  sortant  du  désert  on 
bénit  Dieu  ,  il) id. 


Désespoir.  Il  ne  faut  jamais  désespérer  du 
secours  divin,  2G1 . 

Dessert,  règles  à  suivre  à  ce  sujet,  897. 

Deuil.  La  personne  en  deuil  dit  des 
prières  spéciales,  3 00. 

Diable  aux  cornes,  se  dit  des  taureaux 
dangereux,  358. 

Dieu  ,  on  le  bénit  pour  le  bien  et  pour  le 
mal,  425,  482. 

Dieu  des  armées.  Voir  Sebaoth. 

Dîme,  on  est  dispensé  de  la  prélever,  si 
l'on  rentre  les  produits  de  la  terre  et  le 
blé  avec  les  issues,  348,  ou  par  les 
toits,  372;  faute  de  l'avoir  prélevée, 
on  ne  peut  réciter  la  bénédiction  d'en- 
semble, 419;  doutes  à  ce  sujet,  894; 
elle  n'est  due  selon  la  Loi  que  sur  le 
blé,  le  vin  et  Tliuile,  875  n. 

Diminutifs  ou  parts  proportionnelles, 
468. 

Direction  efficace  et  sage  des  commu- 
nautés, 453. 

Disciple,  il  prie  derrière  le  maître,  33 1. 

Dispense    de    participation    aux    offices, 

298. 

Disposition  à  prendre  pour  réciter  l'M- 

mida,  338,  347. 
Dispositions  des  prières,  quelle  en  est  la 

raison,  274. 
Distance  entre  l'objet  malpropre  et  celui 

qui  veut  prier,  32  5. 
Distances  diminuées  symboliquement  par 

XEronhy  389  n. 
Distinction  à  établir  pour  la  clarté  du 

jour,  selon  l'heure  plus  ou  moins  avan- 
cée, 257. 
Distique  chaldéen  religieux,  348  n. 
Distraction,  inlerdite  pendant  la  prière, 

3i4,  347. 
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Division  de  la  nuit  en  veilles,  'jsô. 

Domination  étkangère,  pire  que  l'exil, 
278. 

Douleurs.  Elles  témoignent  de  la  sympa- 
thie divine,  2  35. 

Doute  à    Tégard  du   prélèvement  de  la 


dîme  et  autres  impôts  sacrés,  89^1, 
Aïo;  doute  à  l'égard  des  récitations 
à  faire,  3o5  ;  doute  sur  la  pureté,  82 1. 
Dualité,  elle  peut  être  supposée  par  les 
hérétiques ,  s'ils  entendent  répéter  cer- 
tains termes  des  prières,  862. 


E 


Eau,  étant  couvert  par  elle,  au  bain,  on 
peut  dire  le  schema',  811,  828;  en  en 
buvant,  il  faut  réciter  une  formule  de 
bénédiction,  /io6. 

Eau  D'Épreuve,  donnée  à  la  femme  soup- 
çonnée d'adultère,  28/1,  85i. 

Eboulement.  On  court  ce  danger  dans  les 
ruines,  227. 

Eclair  ,  à  cette  vue  on  récite  une  bénédic- 
tion, /i/i8,  /i78. 

Effets  heureux  de  la  prière  et  de  l'étude , 
2  85;  curieux  effets  des  fruits  de  gue- 
nossar,  ^o5. 

Egorgement  du  sacrifice,  après  l'impo- 
sition des  mains  par  le  sacerdote  sur 
la  victime,  358;  en  faisant  cette  céré- 
monie on  dit  une  bénédiction,  A08  n. 

Egyptiens,  heure  où  Dieu  les  frappa,  228. 

Electuaire  de  l'Inde,  878. 

Embolismique  (Année).  262,  5o2. 

Encens.  On  le  bénit,  en  le  respirant,  /io2, 
mais  non  celui  répandu  pour  les  idoles , 
hhh. 

Enfants,  assimilés  en  partie  aux  femmes, 
298;  jusqu'à  treize  ans  ils  ne  peuvent 
servir  pour  le  nombre  légal  qu'exige 
la  prière  faite  en  commun,  Aoo;  ils 
sont  plus  ou  moins  aptes  aux  lectures, 
288. 

Enseignement.  L'élève  ne  doit  pas  ensei- 
gner devant  son  maître ,  85 1 . 

Ensevelissement.  La  participation  à  cet 
acte  vaut  le  pardon  des  fautes,  287. 


Enterrement.  Jusqu'après  l'enterrement, 
les  parents  du  mort  ne  prennent  pas 
part  aux  oflices,  800.  Cet  acte  dispense 
des  autres  préceptes  religieux,  280. 

Entier.  Sur  un  produit  entier,  la  béné- 
diction se  dit  de  préférence,  888. 

Entrée  des  Israélites  en  Palestine,  sous 
Josué,  281. 

Entrée  au  betii  iia-midrasch  (salle  d'é- 
tudes), prière  à  ce  sujet,  336. 

Epices,  on  en  bénit  l'odem-,  882,  A02, 
A36. 

Épis  grillés  ou  rôtis,  897. 

Epreuves,  imposées  par  Dieu  à  ceux  qu'il 
aime,  286. 

Eroub,  mélange  des  distances,  889  et  n. 

Erreurs  commises  dans  la  lecture,  285, 
3o6,  828,  389,  36/i;  chacun  peut  se 
tromper,  280. 

Esclaves,  ils  sont  dispensés  de  la  lecture 
du  schema'  et  de  la  mise  des  phylactères, 
298,  et  de  la  récitation  de  l'action  de 
grâces  en  commun,  /iio;  leur  perte 
n'entraîne  pas  de  condoléance,  287; 
pour  la  perte  d'un  membre,  on  les 
affranchit,  286. 

Espèces  supérieures  de  la  Palestine,  870, 
395;  espèces  maudites,  891. 

l^iSPRiTs.  Voir  Démons.  Un  rabbin  les  a 
entendus  causer,  296. 

PiSQUiNANciE,  pire  des  maladies  mortelles , 

25l. 

KsTJiER ,  son  histoire.  Voir  Mkghilla. 


n 
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I^Itioijettk  hovai-k,  iinllo  on  ciis  de  dangor, 

Etoffes  iiktérogknks  inlordiles,  3oo. 

Et[jde  de  la  Loi  ,  elle  contribue  à  la  bonne 
conduite,  a 34;  elle  doit  (Ure  prëcédëe, 
chaque  jour,  d'une  bdncMiction,  20-7; 
prières  dites  avant  et  après,  S.^y;  elle 
ne  saurait  être  susceptible  d'impureté, 
au  point  d'être  profanée  par  la  présence 
d'un  homme  impur,  3o8;  elle  doit 
s'allier  aux  travaux  habituels,  3-7 1-379; 


il  ne  faut  pas  la  négli^jei-,  509.;  elle 
assure  la  paix  de  l'univers  et  le  pardon 
des  fautes,  ^37,  oSn;  elle  est  plus 
étendue  qu'autrefois,  3o2. 

Etude  des  lois  usuelles  moins  g^ave  que 
les  autres,  3 08. 

Etudiants,  astreints  à  plus  de  circons- 
pection que  d'autres,  599. 

Excî':s,  il  est  nuisible  en  tout,  36/4. 

Excréments.  Voir  Fiente. 


Farine   de  froment,  comment  la    bénir, 
37/K 

Femme  de  Lot  ,  sa  mort  surnaturelle,  /i5o. 

Femmes  (Les)  sont  dispensées  des  pré- 
ceptes du  schema^  et  de  la  mise  des 
phylactères,  973,  3o3;  elles  sont  te- 
nues de  prier,  de  dire  la  bénédiction 
des  repas  et  d'observer  la  loi  de  la  me- 
zouza,  3o3;  elles  sont  bavardes,  ^9  3; 
elles  sont  dispensées  des  commande- 
ments temporaires,  c'est-à-dire  relatifs 
à  un  temps  précis,  3o3  ;  au  même  titre 
elles  sont  dispensées  d'avoir  des  tsitsith 
(franges)  à  leurs  vêtements,  ihid.; 
elles  distinguent  l'étranger  mieux  que 
le  mari,  963;  la  femme  soupçonnée 
d'adultère  est  soumise  à  l'épreuve, 
986,  35i,  391.  5oi;  elles  ne  comp- 
tent pas  dans  le  nombre  d'individus 
nécessaire  pour  dire  l'action  de  grâces 
en  commun,  Aïo;  elles  sont  un  bien 
ou  un  mal,  95i  ;  leurs  impuretés 
sexuelles.  9  3o,  3/i8;  leurs  mérites,  , 
991. 

Fenêtre.   La  maison  de  prières  doit  en 
être  pourvue,  3^19,  367. 

Fête  qui  suit  le  samedi.  Formule  à  dire 
en  ce  cas,  36i-36.'?. 


Feuillage  nouveau  des  arbres.  On  en  bé- 
nit la  vue,  Ao3. 

Fiancé  dispensé  de  la  lecture  du  schema', 
285-987  î  0^  ^^^^  couler  devant  lui  du 
vin  et  l'on  jette  sous  ses  pas  des  fruits, 
^43 9  ;  on  lui  donne  une  garde,  65 1. 

Fiente  (employée  dans  le  tannage  des 
peaux),  il  faut  s'en  éloigner  de  quatre 
coudées  en  récitant  le  schema\  3 1  9  à 

391. 

Figue  vue  en  songe;  sens  de  ce  rêve,  /i65. 

Figues  blanches  ou  sauvages ,  peu  suscep- 
tibles de  Demaïj>  39/4. 

Figuier,  c'était  l'arbre  de  la  science,  dé- 
fendu à  Adam,  391. 

Final  des  bénédictions,  varie  parfois, 
dik,  5oo. 

Fleuve  de  Guihon,  bouché  par  Ézéchias . 
969. 

Fleuve  des  pleurs,  600  n. 

Foliole  ,  son  eau  sert  parfois  de  remède , 
^09. 

Force  des  pluies,  bénie  dans  X^amida,  39  8. 

Formule  de  délivrance  (gneoulâ)  entre  le 
schema"  eiV'amida,  939-933,  397  ;  elle 
doit  précéder  immédiatement  Y'amtdn^ 
ibid.,  958,  398. 

Formule  de  préparation  pour  réciter  l'ac- 
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tion  tie  graces  en  eoniinuii ,  A  i  /i  ;  va- 
riant  selon  le  nombre  (1(îs  convives. 

Formule  de  séparation.  Voir  Habdallaii. 
Formule  double  à  la  fin  des  benedictions, 

/j'iA,  /i8-2 ,  5oo. 
Formule  primitive  des  prières  du  matin, 

de    Taprès-midi    et    du    soir.    Voir 

"Amida. 
Formule  résumée  de  l'action  de  grâces, 

Formules  de  bénédictions.  Voir  Bénédic- 


tions. 


Formules  supplémentaires,  en  cas  d'omis- 
sion, A  2  6. 
Four     d'Akhnaï,     passible    d'impureté, 

^99- 


Fourrage,  il  faut  le  donner  aux  animaux 
avant  de  manger,  38(j. 

Fragments  de  cadavre  rendant  une  mai- 
son impure,  3oo. 

Franges.  Voir  Tsitsitii. 

Fréquence,  elle  inline  sur  l'ordre  d(;s  ré- 
citations, A  3  7. 

Froment,  fruit  défendu  à  Adam,  391. 
Voir  Pain. 

Fruits  palestiniens.  Voir  Produits  supé- 
rieurs; ceux  de  Guenossar,  Ao5;  leur 
bénédiction,  368,  391  ;  ceux  des  trois 
premières  années  de  plantation  sont 
interdits,  308. 

FiiNDA ,  ceinture  servant  de  bourse, 
A8'i  n. 

Funérailles.  Voir  Enterrement. 


(î 


Galeahii  ou  Vélites,  engageant  le  com- 
bat, AA6  n. 

Garçon.  Comment  naît-il  plutôt  qu'une 
fille,  A8A. 

Garde  utile  pour  trois  sortes  de  per- 
sonnes, A5i. 

Génération  cÉLiîBRE.  Voir  Origine. 

Génuflexion.  Voir  Prosternement. 

Glanage,  39 A. 

GoG  ET  Magog  ,  guerres  ou  troubles  anté- 
messianiques,  2A8  et  n.,  273. 

GoNORRHÉE.  Voir  Impuretés. 

Gorge  de  l'animal  ,  servant  parfois  de  re- 
mède, A09. 

Gosier,  ses  fonctions,  A91  ;  danger  que 


court  celui  (|ui  parle  en   mangeant,* 

Agi. 
GouFNiN,  raisins  retardataires ,  39 A. 
Grâces.  Voir  Actions  de  grâces. 
Gradation.  Voir  Degrés. 
Graisses   sacrées,   doivent   être    brûlées 

avant  l'aurore,  221. 
Grapillage,   petites    grappes    dues    aux 

pauvres,  369. 
Gravité.    Elle    doit  précéder  la   prière, 

3A7-3A8. 
Grenades  vues  en  songe;  sens  de  ce  rêve, 

A65. 
Gyldanes    des    marais,    petits    poissons, 

A08. 


H  et   H 


Habdallaii ,  prière  de  séparation  entre  le 
samedi,  ou  la  fête,  et  les  jours  de  la 


semaine,   3-28,   3Ao,   359,  3Go;  sa 
place,  ibid,  et  A 36. 
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Haie  phkservatricc,  ëtablie  par  les  rab- 
bins, '2  39. 

Halla.  Voir  Parcelle  de  pâte. 

Hallel,  suite  des  psaumes  cxiii  à  cxviii, 
'255,  278. 

Haphtara,  lecture  ollicielle  d'une  section 
des  prophètes,  Mij. 

Harpe  de  David  résonnant  d'elle-même, 
229  et  n. 

Herbacée  (Plante),  servant  de  remède, 
/»o8. 

Herbes  auières,  à  manger  le  soir  de 
Pâques,  386. 

Hérétiques  ou  mécréants;  ils  donnaient 
parfois  aux  textes  et  aux  prières  de 
fausses  interprétations,  269. 

Heures,  tant  du  jour  que  de  la  nuit,  pré- 
sumées légales,  329;  celle  de  la  lec- 
ture de  l'office  divin,  221  et  suiv., 
3o5. 

Heureux  et  malheureux,  justice  divine, 
2/16. 

Histoire  d'Esther.  Voir  Meghilla. 


Homme.  Son  rôle  dans   l'univers,   2/1/1; 

riiomnie  primitif,  ^89. 
Homme  du  peuple,  vulgaire,  dans  le  sens 

d'ignorant.  Ai 8. 
HoMowMJE  DES  TERMES,  scrvant  à  expli- 

(juer  des  pronostics,  /i6o. 
llo.M,    opérateur  de    cercles    magiques; 

effets  salutaires  de  ses  prières,  299. 
Honneurs;  c'en  est  un  de  réciter  l'action 

de  grâces  pour  les  convives,  /i02,  606, 

/ii3,  /n6. 
Hôte,  reconnaissance  qu'il  sied  d'avoir 

pour  l'hôte,  2  03;  on  doit  rhospitalilé 

aux  savants,  5o3. 
Huile.  Voir  Olive.  Epicée,  quelle  béné- 
diction elle  entraîne,  /io2,  hlij. 
Humidité,    à  son  contact  finipureté  se 

communique,  439. 
Hydropisie,  ses  causes,  320,  ki^-j. 
Hygiène,  mets  recommandés  ou  interdits 

par  santé,  /io8,  433,  469.  Il  est  bon 

de  manger  doucement,  /io2. 


Idées  ,  elles  s'élargissent  à  la  vue  de  beaux 
objets,  /i68. 

Idolâtrie.  Elle  irrite  Dieu,  2/16. 

Idoles,  ni  leur  lumière,  ni  leurs  épices 
ne  pouvaient  faire  l'objet  d'une  béné- 
diction, 436,  A/ii;  on  bénit  la  vue  de 
la  place  d'où  elles  ont  été  arrachées, 
/iA8,  ^70;  leur  impuissance,  par 
exemple,  sous  Elie,  257. 

Ignorant,  comparé  à  un  vase  vide,  891  ; 
inférieur  au  savant,  /n2. 

Immondices.  Voir  Fiente. 

Immortalité  de  l'Âme  ,  moyen  de  l'acqué- 
rir, 337;  la  formule  finale  de  cette 
prière  dans  X'Amida,  23i-239,  236, 
3 12.  Voir  Résurrection. 


Impies.  Il  faut  lutter  contre  eux,  2/19. 

Impiété,  le  juste  même  en  commet,  339. 

Importance.  D'après  celle  des  mets  se 
règle  la  bénédiction,  386-387. 

Imposition  des  mains  du  sacerdote  sur  la 
victime  avant  de  l'égorger,  398. 

Impression  du  respect  divin.  Elle  doit  pré- 
céder la  prière,  3/17. 

Impureté,  elle  est  causée  par  la  présence 
d'un  cadavre ,  ou  de  fragments  de  ca- 
davre, 3 00;  la  salle  de  bain  en  est  une, 
325  ;  en  cet  état,  on  ne  récite  la  prière 
que  mentalement,  3o/i;  à  Ihomme im- 
pur l'élude  de  la  Loi  est  interdite,  3o5- 
3 06;  pour  en  être  purifié,  il  fallait 
l'aspersion  du  cohen^  et  le  bain  légal. 
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3o7  ;  elle  ne  s'applique  pas  à  la  moi- 
tié' d'un  objet,  /»!)();  la  l'emnie  qui  en 
est  atteinte  ne  peut  approcher  son 
mari,  280,  3/i8. 

Incorporante  de  Dieu,  premier  dogme 
du  Judaïsme,  3  5  A  n. 

Indépendance  d'Israï-ïl  perdue,  5*3 1. 

Influence     pernicieuse.     Voir     Mauvais 

OEll,. 

Inondation  périodique  et  fertilisante  des 
fleuves,  /180. 

Instant  de  la  lecture  de  l'oflice  divin. 
Voir  Lecture  et  Heure. 

Instruction.  C'est  une  faveur  de  la  con- 
server intacte,  ^36. 

Intention  (Bonne),  réputée  pour  le  fait, 
9/10. 

Intérêts  communaux  ,  mérite  de  s'en  occu- 
per. Voir  Associations. 

Interprétation  des  versets,  détournée  de 
leur  sens  primitif,  933,  260,  369. 

Interprète.  Il  est  chargé  d'expliquer  la 
pensée  du  maître,  333;  un  interprète 
de  songes,  kbS. 

Interruption  de  la  prière,  autorisée  seu- 
lement dans  certains  cas,  97/1,  3/17, 


358;  eût-on  un  ser|)ent  attaché  au 

talon,  on  ne  doit  pas  s'interrompre, 

3/17. 
Interstice  des  chapitres  du  schema'  pour 

rinterrn|)lion,  97/1,  979. 
Intervalle  à  laisser  entre  les  mots  pour 

éviter  les  consonnances,  98/1. 
Interversions.  Voir  Bénédictions. 
Intestins     considérés    hygiéni({uement, 

387,  390. 
Invitation  ou  Préparation  à  l'action  de 

grâces.  Voir  Actions. 
Invocations  de  Moïse  à  Dieu  poui*  Israël , 

353-35/1. 
Isaac,    à   lui  se  rattache   la  prière    de 

l'après-midi,  398. 
Israël  ou  Jacor,   rectification   du  nom, 

973  ;  à  lui  se  rattache  la  prière  du  soir, 

398. 
Israël  (Peuple  d'), préféré  de  Dieu,  9^1, 

355. 
IssARioN.  Voir  As  romain. 
Ivresse,  en  cet  état  il  est  interdit  de  prier, 

35  0  ;  pour  détourner  de  l'abus  du  vin , 

on  appelait  le  second  verre  de  vin  : 

coupe  de  punition,  /i35. 


j 


Jacor,  sa  frayeur,  93 1.  Voir  Israël. 

Jardinier.  Quelles  parts  lui  sont  dues, 
238. 

Jasmin.  Formule  de  bénédiction  à  dire  en 
l'aspirant,  Ao9. 

Jaunisse,  sa  cause,  39o,  697. 

Jeûne,  il  entraîne  des  prières  addition- 
nelles, 990,  339  ;  et  la  défense  de  man- 
ger, 978;  il  ne  peut  avoir  lieu  le  sa- 
medi, 352;  son  mérite,  9/19,  355. 

Jeûne  d'Ab.  anniversaire  de  la  destruc- 
tion du  premier  et  du  deuxième  temple 
de  Jérusalem;  en  ce  jour,  on  s'abstient 


du  travail,  999;  on  ajoute  à  ï'amida 
des  paroles  relatives  à  la  solennité ,  ibid. 

Jeune  de  Kippour.  Mérite  de  la  prépara- 
tion à  ce  jeûne,  953. 

Jeux  de  mots,  ils  reposent  sur  les  asso- 
nances, les  allitérations  et  l'homony- 
mie des  termes,  929,  280,  935,  k6o 
et  suiv. 

Joie.  Si  elle  était  excessive,  les  rabbins  y 
mettaient  fin,  3 A 8. 

Jour.  Il  cesse  au  coucher  du  soleil,  228. 

Jours  de  pénitence.  En  ces  jours  on 
change  quelques  formules,  971. 
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Jugement  divin.  Voir  Nouvel  an.  Justice.  L'exercice  de  la  justice  équivaut 

Justes.  Leur  mérite  se  reflète  sur  l'huma-  à  l'élude  de  la  FiOi ,  ^Jn  . 

nité,  'Î92. 


K 


Kapaivdria,  passage,  A^g. 

Kedousciia.  Sanctification  de  Dieu  dite  en 

public  dans  Y^Amida,  3o6. 
KiDDousciiy  sanctification  du  sabbat  et  des 

autres  jours  de  léte,  332. 
KiLAÏM.  Voir  Semences  et  Mélanges. 


KippouR,  iouv  de  grand  pardon,  en  ce 
jour  il  est  défendu  de  manger,  de  boire 
et  de  prendre  un  bain,  396. 

KisMiN ,  mets  d'épis  grillés  ou  rôtis,  897. 

Kroum  ,  oiseau  des  îles ,  aux  couleurs  chan- 
geantes, 9/43. 


Langage  détourné,  pour  écarter  tout  mal, 
233  n. 

Langue.  Chacune  peut  servir  pour  réciter 
le  schema',  275,  et  certaines  prières, 
391  ;  fonctions  de  la  langue,  /igi. 

Lapidation  des  Magiciennes,  307. 

Lecture,  celle  d'une  section  du  Penta- 
teuque  doit  être  suivie  et  précédée  de 
bénédictions,  4a9-/i3o,  /i53.  Il  faut 
l'achever  avec  le  public,  2 5 3. 

Lecture  du  Schema\  Voir  Schema'. 

Légalité.  Preuves  tirées  de  la  Loi  affir- 
mant l'obligation  de  dire  les  bénédic- 
tions du  repas,  /iqS. 

Légumes.  Bénédictions  à  dire,  si  l'on  en 
mange,  38A-385 ,  hoS. 

Lentille,  considérée  liygiéniquement , 
390. 

Lèpre,    cas   prévus    par  la   Loi,    287, 

321. 

Lever  de  l'aurore,  221,  22/1;  lever  des 

rois,  228. 
Libation.  Le  vin  versé  trop  tard  n'a  pas 

l'effet  désirable,  33 0. 
Lieu  de  prières,  il  importe  d'en  fixer  un, 

3/.5. 


LiFTAN.  Voir  C0MPANATIC0. 

Limite  d'heures.  Voir  Minuit  et  Schema'. 

Lin,  considéré  comme  plant  d'arbre,  /io3. 

Lion.  Il  n'est  dangereux  qu'étant  affamé, 
353,  358  n. 

Liquides.  Us  propagent  limpureté  même 
au  3*  degré,  k3^. 

Lit.  Il  doit  être  placé  entre  le  nord  et  le 
sud,  289 ;  on  prie  près  de  lui,  ihid. 

Liturgie  juive,  principal  texte.  Voir 
Schema'. 

Livre  des  Médicaments,  enfoui  par  Ezé- 
chias,  262. 

Livre  des  souvenirs.  Les  œuvres  hu- 
maines y  sont  inscrites  poiu*  être  ju- 
gées dans  la  vie  future,  -lUi. 

Livres  (sacrés),  vus  en  songe,  ^167. 

Loi,  donnée  à  Israël  dans  la  souffrance, 
287;  elle  est  la  vie,  25 1.  Voir  Etude. 

Louanges  à  Dieu  ,  elles  terminent  les  sen- 
tences des  prophètes,  8/19;  elles  doi- 
vent précéder  la  prière,  355. 

LovLAB,  cérémonie  du  cédrat,  /io3;  sa 
vue  en  songe,  /i65. 

Lumière,  on  en  bénit  la  vue  le  samedi 
soir,  ^i36,  ^161  :  celle  du  vendredi  soir 
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doit  être  alJiunde  par  les  l'emmes ,  35i  ;        Lupin,  sorte  de  lëguine,  l)én(Mlictioii  à  dire 
ses  couleurs ,  /i/ii.  on  le  mangeauL,  )585. 


M 


Magiciens.  On  répandait  de  l'encens  pour 
eux,  2 6 /t. 

Maintien  à  observer  pendant  la  prière, 
2G/4. 

Maison.  Ce  terme  désigne  parfois  la  femme 
ou  la  famille,  /i3/i. 

Maison  généreuse,  exemple,  h'jli. 

Maisons  d^études,  aime'es  de  Dieu,  252. 
Voir  Décence. 

Maître  de  maison,  il  est  tenu  de  descendre 
du  mur  ou  de  l'arbre  sur  lequel  il  tra- 
vaille lorsqu'il  veut  prier,  286;  avec 
sa  coupe  de  vin  il  be'nit  sa  femme. 

Majorité.  Son  avis  prédomine,  877  n., 
38o. 

Mal.  Dieu  en  alïïige  ceux  qu'il  aime, 
236. 

Malade.  Il  doit  scruter  sa  conscience, 
235;  il  faut  le  soutenir,  238,  et  le 
veiller,  45 1  ;  lorsqu'il  se  relève,  il  doit 
bénir  Dieu ,  ibid.  ;  il  ne  doit  pas  an- 
noncer sa  maladie  le  premier  jom', 
/i56. 

Maladie  ,  considérée  comme  une  prison , 
288  n.  Voir  Hygiène. 

Malheur,  même  en  ce  cas,  il  faut  bénir 
Dieu,  hSi. 

Manne  céleste  ,  elle  fondait  à  la  A"  heure 
(10  h.  du  m.),  33 1. 

Marche  ,  elle  est  hyg-iénique  avant  les  re- 
pas, 3i5. 

Mariage,  contracté  avant  un  certain  âge, 
il  est  illégal,  33o. 

Matin.  Bénédiction  du  matin,  A 87. 

Matrice,  usitée  comme  remède,  /189  ;  son 
rôle  comparé  n  la  ioml)e,  28/1. 


Maturité,  ne  rien  mang-or  qui   ne  soit 

mûr,  /io8. 
Maximes  (Bonnes),  /J97. 
Médecine  ,  on  n'en  prend  le  samedi  qu'en 

cas  de  danger,  878. 
Mèdes,  leurs  avantages,  2 5 A. 
Médisance,  Elle  est  punie,  298. 
Meguilla,  ou  histoire  d'Esther,  282. 
Mélange  des  distances,  ou  Eroub,  889 

et  notes. 
Mélanges  hétérogènes  de  semences.  Voir 

Semences. 
Membres  humains.  Pour  leur  perte,  l'es- 
clave était  affranchi,  286. 
Menstrues.  Voir  Impuretés. 
Mention  du  nom  de  l'Eternel  et  de  sa 

royauté  dans  les  bénédictions,  898. 
Mer,  à  sa  vue,  on  récite  une  bénédiction, 

A/18,   A79;  en  débarquant,  on  bénit 

Dieu,  kbi. 
Mérite  divers  des  actions  humaines,  2/12, 

262. 
Messie  ,  allusion  à  ce  dogme  déduite  par 

Ben-Zôma,  272. 
Mesure     d'eau     pour     la    purification, 

82/1. 
Métier.  On  doit  en  enseigner  un  à  son  fils, 

5oi. 
Metorgue!\ian.  Voir  Interprète. 
Mets  cuits.   Bénédiction  à  dire  en  les 

mangeant,  385. 
Mets  principal,  pour  lui  seul  on  récite 

la  bénédiction,  878. 
Mezovza  ,  parchemin  contenant  plusieurs 

versets  de  la   Bible  et  qu'on  fixe  aux 

poteaux  des  portes,  28 A;  inutile  aux 

synagogues,  h\(\. 
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MiEL.  Bénédiction  à  dire,  si  l'on  en  mange, 

378. 
MiNiiA,  OU   piière  de  rn[)rès-ini(li.  Voir 

l^IUÈRES  DU  SOIK. 

IVIiMAN.  Voir   Communauté  et  Assemblée. 

Minim.  Voir  Héuétiques. 

Minuit,  limite  du  temps  pour  la  récita- 
tion du  schema'  du  soir  et  pour  la  com- 
bustion partielle  de  certains  sacrifices  ; 
elle  est  parfois  anticipée,  221,  228, 
266;  heure  où  les  Égyptiens  furent 
frappés,  229. 

Miracles,  on  bénit  la  vue  de  la  place  où 
ils  ont  été  accomplis,  kh^\  pourquoi 
ne  les  voit-on  plus  se  renouveler,  3 02  ; 
publics  ou  privés,  UU^-li^o. 

Miséricorde  divine,  elle  ne  saurait  être 
analysée,  2/16;  on  l'implore  pour  son 
prochain,  271;  on  l'implore  tant  que 
l'on  vit,  25 1. 

Modestie.  Attribuer  la  faveur  à  autrui, 
262. 

Mois  pleins  ou  défectueux,  346. 

Moisson.  A  ce  moment,  Raba  prescrivait 
de  travailler  aux  champs,  plutôt  que 
d'aller  aux  salles  d'étude,  371. 

Monde  futur.  Voir  Résurrection. 

Monnaies,  servant  à  racheter  les  saintetés, 
/H9. 

Monstrueux(Etres)  ou  phénomènes ,  k'^b. 


Mo\t  royal,  ses  prodmis.  AoT). 

Montagne  sainte,  elle  doit  inspirer  le  res- 
pect, /l82. 

Morceau.  Voir  Grandeur. 

Mort,  ange  de  la  mort,  son  vol,  234;  ses 
modes  divers,  261;  David  l'envisage 
sans  crainte,  260;  elle  est  la  fin  inévi- 
table des  créatures,  290;  c'est  le  pro- 
nostic de  la  paix,  /169. 

Morts  (Les)  ont-ils  connaissance  de  ce 
qui  se  passe  sur  terre,  296;  jusqu'a- 
près leur  enterrement,  leurs  parents 
sont  dispensés  de  prendre  part  aux  of- 
iices  religieux,  293;  on  ne  doit  pas 
bénir,  le  samedi  soir,  la  vue  des  lu- 
mières et  l'odeur  des  épices  disposées 
en  leur  honneur,  /i/i3;  adieux  qu'on 
leur  fait,  5o6;  on  éloigne  d'eux  les  ob- 
jets religieux,  294. 

MoussAPH.  Voir  Prières  additionnelles. 

Moutarde,  considérée  hygiéniquement , 
390. 

Mule,  celui  qui  est  sur  une  mule  doit  en 
descendre  pour  prier,  338. 

Mur  de  la  chambre  d'Elisée,  262;  celui 
de  Jéricho  effondré,  450. 

Myrtes,  formules  de  bénédiction  en  les 
respirant,  4o3  ;  vus  en  songe,  que 
signifient-ils,  465. 


N 


Nabuchodonozor.  En  voyant  les  ruines  de 

son  palais,  on  récite  une  bénédiction, 

470. 
Nature,  on  en  bénit  les  phénomènes,  470 

et  suiv. 
Nazir  ,  qui  a  fait  vœu  d'abstinence  du  vin , 

396,  5oi. 
NéÎLA  j  prière  de  clôture  du  jour  du  grand 

pardon,  289. 


Néoménie  ,  sa  bénédiction ,  34i  ;  son  oubli , 
34i,  346,  426;  on  la  consacrait  à  la 
vue  des  premiers  linéaments  de  la  lune, 
346,  5 02;  sa  mention  dans  Taction 
de  grâces,  34i,  424,  46i. 

Neuf,  pour  toute  acquisition  nouvelle,  on 
bénit  Dieu,  483. 

Nid.  Voir  Oiseaux. 

NiDDA.  Voir  Impuretés. 
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Nielle,  considérëe  hygi(^niqiionient,39o. 

NiTSPA,  ljo!ii'^''eoiis  de  cûpros,  3(j/i. 

NoniiLOTii ,  daltes  desséchées,  39/1. 

Nom,  celui  de  Riitli,  et  sa  cause,  9A8. 

Nom  divin,  mentionné  dans  les  formules 
de  bénédiction,  A 9 8. 

NoMBUE  NÉCESSAIRE  diudividiis  pour  dire 
la  bénédiction  du  repas  en  commun, 
/il 2  etsiiiv.,  et  pour  réciter  ensemble 
la  prière,  A^o;  on  le  sup[)ose  complet 
par  Fadjonclion  du  sabbat  ou  d'un  au- 
tre préceple  religieux,  iùid. 

Nombre  (Le)  des  étoiles  indique  l'arrivée 
de  la  nuit,  'J199. 


Nord,  vers  ce  côléon  doit  tournerlclit,  93o. 

NoïiRRiTiiRE.  11  est  interdit  de  la  détériorer, 
ASi  ;  rêves  à  ce  sujet,  li^j. 

Nouvel  an,  X'amida  de  ce  jour  se  compose 
de  neuf  sections,  339. 

Nouvelles,  pour  les  boimes  ou  les  mau- 
vaises on  bénit  Dieu,  AAS,  /i85. 

Nudité  ,  à  cette  vue,  Ton  ne  doit  pas  prier, 
3i  1,  3i6;  il  faut  la  couvi-ir.  IVit-ce  par 
l'eau,  383. 

Nuisibles  (Objets)  pour  le  malade,  /i09. 

Nuit.  On  ne  doit  pas  marcher  la  nuit 
sans  être  éclairé  par  une  torche  ou  par 
les  ravons  de  la  lune,  Ao3,  ni  seul,  hoh. 


0 


Oblation  de  farine  prélevée  par  le  sacer- 

dote,  38 1. 
Obligation  de  la  dime  des  fruits  s'ils  sont 

rentrés,  379. 
Occulte,  pouvoir  mystérieux  de  se  venger 

attribué  à  R.  Cahana,  lx(^. 
Océan.  Voir  Mer. 

Odeur  (Bonne),  on  la  bénit,  609-/1  o3. 
Odeur  (Mauvaise).  Voir  Fiente. 
OEiL  (Mauvais),  inlluence   pernicieuse, 

manière  de  l'éviter,  /i56. 
OEnogaron.  Voir  Sauces. 
OE  UF,  pris  comme  mesure  minimum  de  la 

grandeur  de  l'objet  consommé,  /i9y; 

vu  en  songe,  que  signifie- t-il,  /i66; 

bénédiction  à  dire  si  on  en  mange, 

/107. 
OEuvre  miraculeuse,  Dieu  l'accomplit  en 

délivrant  Israël,  3 9/1. 
Offices,  l'on  ne  peut  les  prolonger,  s'ils 

sont  publics,  3/19. 
Officiant,  dès  qu'il  se  trompe ,  on  le  rem- 
place, 363;  il  dit  le  mot  à  mot  de  la 

bénédiction  des  sacerdotes  avant  eux, 

sans  y  prendre  pari,  3 6/1. 


Offre,  on  l'accepte  après  un  peu  dat- 
tente,  36/i. 

Oie,  vue  en  songe,  A 65. 

Oiseaux,  leur  vue  en  songe,  468. 

Olive,  bénédiction  dite  avant  d'en  man- 
ger, 370 ,  379  ,  386  ;  prise  comme  me- 
sure minimum  de  l'objet  consommé, 
38 1,  386,  396,  497;  elle  sert  aux  li- 
bations, 370;  vue  en  songe,  sens  de 
ce  rêve,  /i65. 

Onygaron.  Voir  Sauces. 

Opérateurs  de  cercles  magiques.  Voir 
HoNi. 

Oracle  des  Ourim  et  Tuniim  consulté 
sous  David,  999,  et  sous  Saiil,  971. 

Orages,  lorsqu'ils  éclatent,  on  récite  une 
bénédiction,  4/i8. 

Oraisons  funèbres,  modèles  d'oraisons 
faites  par  des  rabbins,  /igô;  leur  mé- 
rite, 9Zl9. 

Ordre  affirmatif,  sa  transgression  est 
passible  d'une  peine  légère,  3oi. 

Ordre  alphabétique  des  versets  de  cer- 
tains psaumes,  9  33. 

Ordre  des  bénédictions,  968 ,  636  etsuiv. 
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9 79;  ordre  des  bénédictions  de  Hab- 
dallali,  /i36;  celui  des  sections  de  l'ac- 
tion de  gruccs,  As 2. 

Ordre  du  repas,  usages  à  observer,  Aoi. 

Ordre  rigoureux  des  mots,  celui  des  sec- 
tions ne  l'est  pas,  3G/i. 

Ordure.  Voir  Fiente. 

Organisme  de  l'iiomme,  A91. 

Orge,  pris  comme  mesure  pour  l'impu- 
reté, 396. 

Origine  illustre,  avantage  de  l'illustra- 
tion, 5  02. 

Orion,  caractère  de  cette  planète,  A76. 


JJKUAKIIOTIl. 

Orla.  Voir  Primeur. 

Ossements,  il   faut  les  (ransporter   avec 

i-espect,  'J9/1  ;  ceux  d'Achas  traînés  sur 

un  lit  de  cordes,  9.^1. 
Oubli  delà  récitation  du  schema',  3'j8; 

de  l'inlercalation  d'une  solennité,  ou 

fête, dans  l'action  de  grâces,  h<2^  ,khh\ 

il  est  bon  de  retourner  pour  cfila  au 

lieu  du  repas ,  ihicl. 
OuRiM  et  TuMiM.  Voir  Oracles. 
Ouvriers,  ils  peuvent  lire  le  schema'  môme 

au  haut  d'un  mur,  y. 85. 
OuzARDiN,  sorbes,  39/1. 


Païen.  Voir  Idolâtrie. 

Pain  ,  il  faut  le  présenter  et  le  tenir  pro- 
prement ,  /i  3 1  ;  bénédiction  à  dire  si 
l'on  en  mange,  368,  372-381  ;  il  sert 
aux  offrandes,  369;  il  fortifie,  373; 
c'est  un  honneur  à  table  de  le  rom- 
pre, 4i3. 

Paix,  c'est  le  résumé  de  toutes  les  béné- 
dictions, 5  0 6-5  07  ;  quels  sont  ses  sym- 
boles, /i6i,  /i6/i. 

Palestine  ,  entrée  d'Israël  en  ce  pays  ,221. 

Palmiers  antiques,  3/19. 

Parcelle  de  pâte  (n^n),  on  la  prélevait 
pour  le  sacerdote,  3i6,  3oi,  369, 
382. 

Pardon.  Voir  Kippoub  et  Repentir. 

Parfums,  en  les  respirant,  on  dit  une  bé- 
nédiction, lioh;  on  les  respire  spécia- 
lement le  samedi  soir,  ibid.  ;  l'homme 
instruit  ne  doit  pas  sortir  parfumé, 
hoh. 

Paroles  rabbiniques.  Voir  Parallfile. 

Partage  de  la  nuit  en  trois  ou  quatre 
veilles  (vigiles),  221. 

Passage,  celui  de  la  mer  Rouge  et  celui 


du  Jourdain ,  4A9;  celui  du  canal  d'Ar- 
non,  ibid. 

Passé,  on  ne  saurait  prier  pour  ce  qui  est 
passé,  A81. 

Pâte,  la  part  due  aux  sacerdotes.  Voir 
Halla. 

Patriarches,  titre  donné  seulement  aux 
trois  ancêtres,  388;  à  eux  se  rattache 
l'origine  des  trois  prières  quotidiennes , 
028. 

Pauvre,  l'heure  de  son  repas  est  celle  du 
schema',  223;  ses  droits,  269. 

Péa  ,  angle  des  champs ,  il  appartient  aux 
pauvres,  395. 

Pécheur  ,  il  ne  faut  pas  demander  sa  mort, 
mais  son  repentir,  259. 

Penchant,  lutte  entre  le  bon  et  le  mau- 
vais, 234,  /i92. 

Persans,  leur  qualités ,  25/i;  leurs  usages 
pendant  le  repas ,  4 1 5  ;  leur  tenue  mo- 
deste, A97. 

Persécuteur  ,  on  le  tue  avant  qu'il  nuise , 
^73,  ^97. 

Phylactères,  il  semble  que  Dieu  en  a. 
2^1  ;  ils  inspirent  la  crainte  de  Dieu, 
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3/i8;  pourquoi  les  porle-l-on.  ibid.\ 
leur  contoim,  ib'uL,  o/.)h\  où  les  place- 
t-on,  yyO,  3i5;  quand  el  où  l'iiul-il 
ies  retirer,  3i3;  quelle  benediction 
dit-on  en  les  mettant,  ihid.  ;  les  femmes 
et  les  esclaves  en  sont  dispensés,  3o3, 
ainsi  que  lesg-ens  en  deuil,  280;  c'est 
un  précepte  à  temps  fixe,  3o3;  leur 
nœud,  symbole  de  la  création,  2/17  n.; 
mésaventure  à  leur  sujet,  3i3. 

Pierre  que  Og,  roi  de  Bassan ,  voulut  jeter 
sur  Israël,  /i5o. 

Places,  la  j)remière  appartient  au  plus 
digne,  Ai 5. 

Plagiat.  Voir  David. 

Plaies  ,  elles  ne  sont  pas  des  épreuves  ,237. 

Plaintes  (Prétendues)  de  lïanna,  352. 

Plantation  de  la  quatrième  année,  ses 
fruits  sont  sacrés,  36g. 

Plantes,  remède,  /108. 

Plants  d'épices,  formule  de  bénédiction 
à  réciter  à  leur  aspect,  A02. 

Pléiades,  nature  de  celte  constellation, 
/176. 

Pluie,  sollicitation  de  la  pluie  dans  1"^- 
mida,  3Ao;  ses  rapports  avec  la  ré- 
surrection des  morts,  369;  confusion 
de  cette  prière  avec  celle  de  la  rosée 
(qui  ne  se  dit  qu'en  été),  3/io;  lors- 
qu'elle tombe,  on  bénit  Dieu,  4/i8, 
A80;  on  la  compare  aux  bonnes  nou- 
velles, ihid.  ' 

Points,  placés  sur  les  lettres  d'un  mot  du 
texte  biblique,  ils  donnent  un  sens  spé- 
cial à  ce  mot,  23 1. 

PoiRÉE,  son  utilité  hygiénique,  387. 

Poissons  ,  considérés  hygiéniquement , 
390, 609. 

Poivre  ,  bénédiction  à  dire  si  l'on  en  mange, 
377. 

Pondion,  petite  monnaie  romaine,  hhh. 

Porc,  c'est  une  immondice  permanente, 

32  1. 


Porte  orientale,  elle  lait  face  au  sanc- 
tuaire du  temple  et  doit  inspirer  le 
respect,  /182;  elle  a  été  coupée  sous 
Ezéchias,  2G2. 

Portes  de  la  prière  au  ciel,  closes  au  jour 
de  la  prise  du  Temple,  355. 

Porteurs  de  mort,  ils  sont  dispensés  de 
toute  lecture,  293. 

Position  à  prendre  pour  la  lecture  du 
schema',  être  debout  le  matin  et  couché 
le  soir,  26/1-265,  277;  comment  fait- 
on  en  étant  au  lit,  3 16. 

Pousses,  nées  dans  la  septième  année,  ou 
agraire  (année  de  repos),  il  est  permis 
de  les  cueillir  selon  les  uns,  et  c'est  in- 
terdit selon  d'autres,  376. 

Pratique  de  la  Loi  supérieure  à  l'étude, 
25o. 

Pratiques  religieuses,  291. 

Précautions  contre  l'esprit  du  mal,  A33. 

Précepte  de  la  prière,  il  exige  l'attention 
des  fidèles,  27/1;  préceptes  spéciaux 
aux  femmes  et  entraînant  la  peine  de 
mort,  35 1. 

Préceptes  relatifs  à  la  jouissance  des  fruits, 
368. 

Prediction  d'Adam,  relative  à  une  planta- 
tion de  palmiers  en  Babylonie,  3/19. 

PréÉ3iinence  des  savants  et  chefs  d'école, 
5o2 ,  5o6. 

Prélèvement  de  l'oblation,  ou  Irouma,  et 
celui  de  la  dîme.  Voir  ces  mots. 

Prémices  de  la  tonte  pour  le  cohen,  309; 
celles  des  produits  supérieurs,  370; 
on  les  offre  au  Temple,  391. 

Préparation  à  l'action  de  grâces.  Voir  Ac- 
tion DE  GRÂCES. 

Prescriptions  rabbiniques  jugées  par  le 
roi  David,  2  3o  n. 

Présidence  de  l'assemblée  des  études,  dis- 
cussions, 333. 

Prévarication,  cela  en  serait  une  de  man- 
ger sans  remercier  Dieu  au  préalable. 
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370  ;  oil  de  tirer  un  prolit  des  sacrifices , 

:U8. 

PiiiKRE,  elle  se  faisait  devant  le  iimr  on 
près  du  lit,  '.).3(),  9,()'j;  pendant  qu'on 
la  fait,  on  ne  peut  sortir,  ibid.;  facile, 
elle  est  exaucée,  366;  elle  peut  se  faire 
en  route,  non  dans  les  ruines,  996; 
elle  doit  être  dite  le  matin  avant  tout 
autre  acte  de  la  vie,  278;  sa  supério- 
rite,  355.  Voir  Synagogue  et  Etude  de 
LA  Loi. 

Prière  courte,  abre'gée,  9,^26,  3ii;  une 
prière  particulière  s'intercale  dans  la 
quinzième  des  dix-huit  sections  de  V'a- 
miday  aux  fêtes  et  néoménies,  3Ai. 

Prière  des  voyages,  3/»3;  d'entrée  et  de 
sortie  des  villes,  ^82,  485. 

Prière  du  matin,  heures  de  la  récitation, 
257,  387  ;  elle  se  rattache  à  Abraham , 
328. 

Prière  longue,  on  appelle  ainsi  celle  qui 
se  termine  (  comme  elle  commence  )  par 
la  formule  loué  soit.,  etc.,  267;  on  ne 
doit  pas  prolonger  la  prière,  356, 
452. 

Prières  additionnelles  (moussaph)  des 
fêtes,  329,  335,  339,  oàk;  et  celles 
des  jeûnes,  339.  Voir  ^Amida. 

Prières  du  soir  et  de  l'après-midi,  202, 
2  6  3;  elles  se  rattachent  à  Isaac  et  à 
Jacob ,  3  2 8 ,  et  à  Elle ,  2  /i3  ;  elles  n'ont 
pas  d'heure  fixe,  332,  et  ne  sont  pas 
obligatoires,  ihid. 

Prières  finales  ou  complémentaires,  288, 
289. 

Primeur,  les  fruits  des  trois  premiers  ans 
de  plantation  sont  interdits,  376. 


Princes,  heure  de  leur  lever.  257. 
Prison,  en  In   quittant,  on  bénit  Dieu 
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Privation  d'enfants,  c'est  la  plus  grande 
douleur,  207. 

Produits  de  la  terre,  391  :  ceux  de  la 
Palestine,  370,  A06;  ceux  du  règnn 
animal,  393;  non  affrancliis,  ils  sont 
interdits,  /ii9. 

Projection  des  rayons  solaires.  Voir  So- 
leil. 

Prolongation  de  trois  objets, récompensée 
par  une  longue  vie,  /i52. 

Prolongement  de  formule,  ce  n'est  pas 
une  séparation,  259. 

Promesses  divines,  291,  297. 

Propagation  de  la  science  et  de  la  Loi ,  5  0 1 . 

Proportion.  Voir  Diminutif. 

Prosélytes,  leur  admission  en  Israël, 
33/1. 

Prosternement,  pour  quels  mots  a-t-il 
lieu,  365. 

Proverbe,  attribuant  une  prédiction  à 
Adam,  3/49. 

Providence,  elle  réside  en  Israël,  2^6, 
257. 

Psalterion  de  David,  229. 

Psaumes,  aux  dix-huit  premiers  corres- 
pondent les  dix-huit  sections  de  ï'amida, 
259  ;  quelques-uns  sont  alphabétiques, 
233. 

Puberté.  Voir  Adolescence. 

Public  Voir  Communauté. 

Punition  morale  ,  préférable  à  toute  autre, 
2/16. 

Pureté.  Voir  Impureté. 

Purification.  Voir  Bains. 
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Quart,  mesure  de  vin  interdite  au  Nazzir,  396. 
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Rabbin,  à  un  repas,  il  dit  la  bénédiction 
pour  tous,  ti'2i. 

Rachat  des  objets  sacrés  pour  les  consom- 
mer, 369. 

Raisins,  bénédiction  à  dire  lorsque  l'on  en 
mange,  /io6;  raisins  retardataires  peu 
accessibles  au  Demaï,  89/1. 

Rapprochements  de  versets  bibliques , 
260,  307. 

Rate,    ses  bons  et  ses  mauvais    effets. 

Rayons  (Premiers)  du  soleil  comme  indice 
du  jour.  Voir  Soleil. 

Rébellion  d'Israël,  elle  lui  suscitera  des 
travaux  pénibles,  671. 

Rebours  (A),  il  est  interdit  de  lire  Toffice 
à  rebours,  976,  281. 

Récitation  de  X^amida  prescrite  par  les 
rabbins,  338;  il  faut  l'abréger  si  l'on 
ne  s'en  souvient  pas  bien,  338. 

Récitation  des  bénédictions,  oublis  et  in- 
terversions. Voir  Bénédictions. 

Récitation  des  prières  faites  de  mémoire, 
338 ,  3 8 A  ;  elle  doit  se  faire  avec  atten- 
tion, et  non  comme  l'acquit  d'un  de- 
voir, 338,  342. 

Récitation  du  schema'  avant  et  après  le 
lever  de  l'aurore,  282. 

Redondance  de  mots.  Voir  Jeux  de  mots. 

Règle,  l'avis  de  Scliammaï  ne  sert  pas  de 
règle,  IxZ"] \  celle  qui  n'est  pas  nette- 
ment exprimée  dans  la  Bible  doit  être 
confirmée  approximativement  par  des 
versets,  par  exemple,  42  3. 

Règles  religieuses  fixées  par  Mephibo- 
scbeth,  2  3o. 

Repas,  quels  en  sont  le  commencement  et 
la  fin  au  point  de  vue  des  bénédictions 
à  réciter,  898 ,  ^i36 .  Ivh^\  si  chacun  est 


servi  à  part,  898;  fait  en  commun,  il 

faut  le  bénir  de  même,  4  1 2  ;  il  est  obli- 

gatoii'c  aux  fêtes,  /12G. 
Repas  de  deuil,  le  premier  était  offert  pai* 

les  voisins  en  signe  de   condoléance, 

3oo. 
Repas  de  fiançailles,  il  faut  s'y  réjouir, 

2/.A. 

Repas  du  pauvre,  c'est  l'heure  de  réciter 
le  schema"  du  soir,  228. 

Repentants  (Hommes),  ils  diffèrent  des 
justes,  366. 

Repentir,  préférable  à  la  punition,  2  46, 
271;  c'est  le  point  de  départ  d'une 
bonne  conduite,  291,  333. 

Répétition  de  certains  termes  interdite, 
262. 

Réprimande,  il  faut  l'adresser  au  compa- 
gnon blâmable,  35o. 

Reptile  venimeux.  Voir  Serpent. 

Réseau  du  foie,  employé  comme  remède, 
409. 

Résidence,  on  doit  en  choisir  une  près  du 
maître,  252. 

Respect  dû  aux  vieillards  et  à  leurs  avis, 
253;  dû  à  fétude  de  la  Loi,  3o8. 

Résultat  heureux  des  songes,  selon  l'ex- 
plication, 454. 

Résumé  des  dix-huit  sections  de  X'amida, 
sa  composition,  338,  34o;  on  le  récite 
en  cas  de  danger  ou  de  presse  d'ou- 
vrage, 286,  338;  on  résume  aussi 
l'action  de  grâces,  3 80,  4 06. 

Résurrection  des  morts  et  immortalité  de 
fame,  281,  2  36,  291,  859. 

Rétention  d'urine,  c'est  interdit  avant  la 
prière,  812;  ses  dangers,  820. 

Retour  d'Israël  en  Palestine,  sous  Ezra, 

2^1. 
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Réunion  publique  (k^^jalc).  Voir  Commu- 
nauté et  Assemblée. 

Rêve.  Voir  Songe. 

Révélation,  iiidc  par  les  hérétiques,  sîGg. 

RiiiATA,  n)élan<j|"e  de  farine,  etc. ,38o. 

RiMiN,  sorte  d'artichaut,  89/1. 

RiSTiNA,  dessert,  898. 

Riz,  considéré  comme  hlé,  hénéiHclion  à 
dire  si  l'on  en  maiig-e,  878-379. 

Rognons  de  l'hommk  ,  leurs  fonctions  ,-491. 

Roi,  il  doit  se  courber  pendant  toute  1'"*^- 
mida,  305;  vu  en  songe,  ^167;  on  le 
bénit,  a58,  ''171  ;  sa  vie,  280. 

RoscH  jiA-sciiA\A.  Voir  Nouvel  an. 

Roscii-HoDKscH.  Voir  Néoménie. 


Rosée.  Voir  Pluie. 

Rougir,   il   est  interdit   de   faire   rougir 

quelqu'un  en  public,  ''io3. 
Rouleau  de  la  Loi,  respect  quil  doit  ins- 

j)irer,  2  02,  828. 
Royauté  divine,  on  la  mentionne  dans  les 

bénédictions,   898;   celle   de   David, 

/428. 

Ruines,  l'on  ne  doit  pas  y  entrer,  226. 
Ruines  de  .ïékicho,  décisions  divines  et 

humaines,  17/1. 
Rupture  du  pain,  à  ce  moment,  on  dit  la 

be'nédiction ,  888;   c'est  un  honneur, 

/118. 


Sabbat,  il  est  violé  par  le  travail  et  la  fa- 
tigue, 2/12;  exception  en  faveur  des 
malades,  878;  on  le  sanctifie  la  veille 
au  soir,  22/1,  38 1  ;  il  est  un  signe  re- 
ligieux, 428;  en  ce  jour,  l'on  ne  peut 
jeûner,  852  ;  ce  jour,  on  rompt  à  table 
deux  pains,  889;  origine  de  Vamida 
du  sabbat,  composée  de  sept  sections, 
889;  confusion  de  cette  prière  avec  celle 
de  la  semaine,  822  ;  la  prière  complé- 
mentaire du  sabbat  se  dit  en  réunion 
publique,  336;  lorsqu'il  s'achève,  l'on 
récite  une  formule  de  séparation,  828; 
on  le  mentionne  dans  l'action  de  grâces , 
A85;  on  ne  le  viole  pas  pour  une  mé- 
decine, à  moins  de  danger,  878, 
383. 

Sacerdotes  (  cohanim  ) ,  leur  entrée  au 
Temple  après  une  impureté ,  2  2 1  ;  ils 
mangent  de  la  trouma  (  oblation  sacrée) , 
ibid.;  ils  égorgent  les  sacrifices,  898; 
ils  se  profanent  en  s'occupant  d'un  ser- 
vice funéraire,  800  ;  après  un  meurtre, 
il  leur  est  interdit  de  bénir  le  peuple, 


855;  il  faut  leur  offrir  les  plus  beaux 
fruits,  888. 

Sacrifice  de  grace.  Voir  Action  de  grâces. 

Sacrifice  d'expiation  en  cas  de  doute, 
222;  on  l'offrait  aussi  après  une  im- 
pureté, ibid. 

Sacrifice  du  péché,  286. 

Sacrifices  quotidiens,  à  eux  se  rattachent 
les  prières  d'après  les  rabbins,  828; 
en  souvenir  du  sacrifice  du  soir,  on  a 
institué  la  prière  du  soir,  828;  celui 
du  matin  avait  lieu  jusqu'à  la  quatrième 
heure  (10  h.),  829,  83o. 

Sadducéens,  leurs  objections,  259. 

Sages  ,  ou  majorité  de  l'assemblée  talmu- 
dique,  vus  en  songe,  467. 

Saint  des  saints.  Voir  Sanctuaire. 

Saintetés,  en  les  rachetant,  il  faut  ajouter 
un  cinquième  pour  l'échange,  /n8. 

Saisons,  bénédiction  des  saisons  dite  dans 
Y^'amida,  348. 

Salut,  en  quel  cas  on  peut  l'adresser  pen- 
dant la  prière,  277,  3^7.  857;  ne  pas 
le  rendre,  c'est  voler,  2^1,  290. 
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Salut  d'Israël,  formule  de  délivrance  à 
réciter  dans  la  prière.  Voir  Formule. 

Salut  d'Israiîl  ou  sortie  d'Egypte,  9.5G- 
267. 

Samadar,  sorte  de  verjus,  377. 

Samaritain,  il  peut  être  adjoint  aux  con- 
vives pour  la  récitation  de  Taction  de 
grâces ,  Ai o ,  A 1 8  ;  pour  dire  amen  sur 
ce  qui!  dit,  il  faut  l'entendre  réciter 
toute  la  prière,  A3G. 

Samedi.  Voir  Sabbat. 

Samroussi,  huile  ou  olive  juteuse,  386. 

Sanctification.  Voir  Kiddousch   et  Ke- 

DOUSCBA.. 

Sanctuaire,  respect  qu'il  inspire,  A8a, 

Sandales  ,  interdites  au  temple  de  Jérusa- 
lem, A99. 

Santé,  on  s'informe  de  celle  du  prochain, 
5oo. 

Sara  ou  Saraï,  rectification  du  nom, 
278. 

Satiété,  elle  engendre  le  débordement, 
353. 

Sauces  diverses,  provenant  de  Grèce  ou 
de  Rome,  878  n. 

Sauterelles  (pures),  on  peut  en  manger, 
en  bénissant  Dieu,  3 9 A. 

Savant,  moins  astreint  que  d'autres  à  la 
récitation,  9 3 A. 

Schema",  objet  de  cette  prière  et  obligation 
de  la  dire,  29.2,  2 Ai  ;  celui  du  soir, 
moment  de  la  récitation,  221,  20 A, 
25 A,  26A;  à  la  synagogue  et  à  la  mai- 
son, ibid.;  on  le  récite  parfois  avant  et 
après  l'aurore,  25 A;  celui  du  matin, 
957,  327;  durée  de  la  limite  de  cette 
prière,  25  7;  lecture  tardive,  257, 26  A; 
les  femmes  et  les  esclaves  sont  dispensés 
de  cette  lecture ,  298 ,  3o3  ;  les  ouvriers 
le  récitent  sans  quitter  leur  ouvrage, 
285;  dispense  de  la  récitation,  280; 
il  faut  être  couvert  pour  le  réciter,  39  3  ; 


Akiba  le  récita  en  mourant,  A92;  en 
rêver  est  un  sione  de  supériorité,  AfiA. 
ScuEMiTA ,   ie[)os  agraire,  ou   septième 
année,  377;  à  partir  de  quand  l'ap- 
plique-t-on ,  ihid. 
SciiEMONÉ-EssRÉ,  prière  de  dix-huit  sec- 
tions. Voir  'Amida. 
ScHiTiN,  espèce  de  ligues,  896. 
Scopos,  observatoire  de  Jérusalem,  17^1. 

A9r),  A93. 
Scorpion,  très-dangereux,  358. 
Sebaôth,  Dieu  est  ainsi  qualifié  la  pre- 
mière fois  par  Hanna,  35o  et  n. 
Secretum  (cabinets),  au  point  de  vue  de 

l'hygiène,  A59,  A 68. 
Section   de  Y^amida,  relative  aux  héré- 
tiques, 338  et  n.;  celle  des  saisons  ou 
des  années,  859;  celle  de  l'intelligence, 
ihid. 
Sections  de  l'agtion  de  grâces,  la  quatrième 
a  été  instituée  en  l'honneur  des  Israé- 
lites morts  au  siège  de  Béthar,  A22. 
Seins,  mieux  placés  chez  la  femme  que 

chez  les  animaux,  260. 
Sel,  son  emploi  dans  les  sacrifices,  son 
but,  286;  il  ne  nourrit  pas,  872;  il 
accompagne  le  pain,  890,  A06. 
Semaine,  division  astronomique,  A79. 
Semences,  le  mélange  de  grains  de  blé, 
d'orge  et  de  pépins  de  raisins  semés 
ensemble  est  interdit,  809;  le  câprier 
et  la  vigne  sont  hétérogènes,  875. 
Séparation.  Voir  Habdallah. 
Serpent,  fût-il  attaché  au  talon,  Ihomme 
pieux  n'interi'ompt  pas  pour  cela   la 
prière,   356;  la  morsure  du  serpent 
multicolore  est  dangereuse,  ibid.  ;  vu 
en  songe,  A 67. 
Serpent  d'airain,  érigé  par  Moïse  et  ren- 

versé  par  Ezéchias,  262. 
Servant,  adjoint  pour  la  bénédiction  du 
repas  en  commun ,  A 1 0  ;  il  ne  doit  rien 
détériorer,  AAo. 
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Serviettk,  crainte  qiio  son  Iniinidilc^  ne 
propnjj'e  une  impureté,  /lAo. 

Serviteuh.  Voir  Esclave. 

SicLEs,  ils  servaient  à  connpter  les  Israe- 
lites, ^98. 

Sièges,  quel  en  fut  le  noml)re  à  Técole 
publique,  le  jour  de  la  nomination  de 
R.  Eliézer  ben-Azaria,  33^. 

Signes  (Bons)  pour  le  malade,  /i68. 

SisoN,  foliole,  A69. 

Société,  à  la  suite  d'un  repas  pris  en  so- 
ciété, on  récite  l'action  de  grâces  en 
commun,  ^10,  43 0. 

Soir,  il  précède  dans  la  Bible  le  jour, 
22  9.  Voir  Prières  du  soir. 

Soleil  ,  sa  rotation ,  ^170  ;  coucher  et  lever, 
223;  lorsqu'il  rayonne,  la  prière  doit 
être  achevée,  287,  323;  d'après  sa 
marche ,  on  règle  les  prières  du  soir  et 
du  matin  et  la  purification,  222. 

Solennité,  mode  de  sanctification,  436 
et  suiv. 

Sommeil,  interdit  seulement  pom*  le 
schema^  277  ;  c'est  une  image  de  mort, 
A68;  il  profite  au  corps,  497. 

Son,  prolongation  du  son  du  mot  un,  276. 

Songe,  signe  de  piété,  278,  455;  formule 
à  dire  après  l'avoir  eu;  son  interpré- 
tation, 453,  472-474. 

SopHiM.  Voir  Scopos. 

SoRREs,  peu  susceptibles  deDemaï,  394. 

Sortie  ,  à  l'entrée  comme  à  la  sortie  d'un 
village,  l'on  bénit  Dieu,  482  ;  de  même 
pour  l'étude,  336. 


BKHAKfïOTlI. 

Sortie  d'Egypte,  la  mention  dans  la  troi- 
sième section  du  schema',  272,  273, 
3o5;  et  dans  le  clia[)itre  de  Balak, 
272. 

Sortie  du  heit  ha-midrasch  (salle  d'études), 
prière  qu'elle  entraîne,  485. 

SÔTA.  Voir  Femme  adultère. 

SouccA,  cérémonie  des  tabernacles,  2 60. 

Souffrances  ,  imposées  parfois  comme 
châtiment,  2  36. 

Souhaits  aux  rabbins,  291. 

Soupçon,  on  s'y  expose  en  entrant  dans 
les  ruines,  227  ;  soupçon  de  l'adultère, 
284,  35 1;  le  faux  soupçon  doit  être 
suivi  de  l'excuse,  35 0. 
'  Sourd-muet,  ses  actes  religieux  sont  nuls, 
281-282. 

Spica,  formule  de  la  bénédiction  qu'elle 
entraîne,  4o2. 

Structure  de  l'homme.  Voir  Cqrps  hu- 
main. 

Supériorité  de  certains  anges  sui*  d'autres , 
2  33  ;  celle  des  savants,  4 12. 

Supplément  de  prière.  Voir  ^Amida. 

Synagogue,  on  doit  de  préférence  y  faire 
la  prière,  234,  2  4o,  242,  25 1;  ou 
se  tourner  vers  elle,  2  43;  il  est  bon  de 
s'y  fixer  une  place  déterminée,  2  42  ;  il 
faut  y  aller  vite  et  en  sortir  lentement, 
2  42,  2  5 1  ;  ne  pas  passer  derrière  elle 
pendant  la  prière,  2  53;  ni  en  faire  un 
lieu  de  passage,  499. 

Synagogue  (Grande),  au  temps  d'Ezra, 
elle  a  fixé  les  prières,  36t. 


Tabernacles  (Cérémonie  des).  Voir  Sovc- 


CA. 


Table,  il  est  bon  d'y  rester  longtemps, 

452. 
Tables  de  la  Loi  ,  les  morceaux  des  pre- 


mières étaient  conservés  dans  l'arche 

sainte,  252. 
Tables  de  la  Loi,  leur  contenu,  2  34. 
Talith,  étoffe  d'usage  religieux,  018. 
Tanaïm,  auteurs  de  la  MUchnâ,  222.  nolo. 
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Taureaux  dangereux,  munis  de  corl)eilles 

aux  cornes,  358. 
Tebila.  Voir  Bain  de  purification. 
Témoins  ,  pendant  leur  de'posilion ,  Taccusë 

restait  debout,  333;  une  seule  déposi- 
tion suffît  pour  attester  d'un  dëcès  en 

cas  de  mariage,  33 o. 
Temple,  il  vaut  mieux  y  prier  que  chez 

soi.  Voir  Synagogue  et  Sanctuaire. 
Tenue  pendant  la  prière,  26/»;  celle  du 

savant,  /ioA;  tenue  décente,  U^'j. 
Tephilin.  Voir  Phylactères. 
Terre  promise,  donnée  à  Israël  dans  la 

souffrance,  237. 
Terre-Sainte,  sa  supériorité  agronomique, 

378. 
Texte  sacré  ,  l'on  ne  peut  rien  y  raturer, 

AS  9  n. 
Thon,  recueilli  par  grandes  quantités  au 

Mont  royal,  /»o5. 
Tolérance  excessive  à  l'égard  des  païens , 

A70  n. 
Tombeaux  d'Israël,  à  leur  vue,  on  récite 

une  prière,  k'jU. 
Tonnerres,  en  les  entendant,  on  récite 


une  bénédiction.  /1/18;  leur  origine, 
/477. 

Tonte,  ses  prémices  reviennent  de  droit 
aux  sacerdotes,  309. 

ToRA.  Voir  Loi. 

ToRiTA,  mets  farineux,  389. 

Tourterelles,  prises  par  grandes  quan- 
tités au  Mont  royal,  /loO. 

Transgression  condamnable  des  paroles  des 
sages,  q39. 

Transport,  c'est  interdit  le  samedi,  tid^. 

Travailleur,  il  est  supérieur  à  l'homme 
pieux,  9 5^.  Voir  Métier. 

Tremblements  de  terre,  à  la  production 
de  ce  phénomène ,  on  prononce  une  bé- 
nédiction, /i/i8;  comment  surviennent- 
ils,  477. 

Trésorier  du  roi,  ce  qui  lui  advint  en 
rêve,  A60. 

Tribulations  successives  d'Israël,  273. 

Tribunal,  la  Providence  réside  au  milieu 
des  juges,  2/11. 

Tboknin^  quel  est  ce  mets,  382. 

Trouma,  ou  oblation  aux  sacerdotes,  221. 


u 


Un  (thn),  prolongation  du  son  en  disant  ce  mot,  276,  /493. 
Usages  et  convenances,  263. 


Valeur  ,  selon  celle  des  produits ,  la  béné- 
diction diffère,  385. 

Veau  d'or,  allusion  à  cette  idole,  353. 

Veille,  nuit  divisée  en  trois  ou  quatre 
veilles ,  2  2 1  ;  au  ciel  comme  sur  terre , 
22  5;  médiale,  227. 

Véprrs,  grandes  et  petites.  329. 


Verdure  ,  bénédictions  à  réciter  si  Ton  en 

mange,  385. 
Vérité  (nDK),  dernier  mot  du  schema' 

qu'il  faut  joindre  à  la  suite,  279. 
Verre  de  vin,  en  boire  plusieurs  est  de 

l'ivrognerie,  /i35.  Voir  Vin. 
Vkrskts  alpha  rétiques.  280. 
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Vkrsion  cualdkun.m:  ,  il  est  bon  «lo  i<-i  rv- 
citer  In  samedi,  9,58. 

V^ÊTEMENTs,  cciix  (111  savaul  doivent  être 
propres  et  non  décliirés,  /io/i;  ne  pas 
les  mépriser,  /içjy. 

Viande,  soins  à  prendre  en  la  coupant, 
203;  Ton  dit  une  bénédiction  avant 
d'en  manger,  koq. 

Vie  future.  Voir  Immortalité. 

Vieillard,  respect  qu'il  doit  inspirer,  253. 

Vigile.  Voir  Veille. 

Vigne  ,  dans  la  quatrième  année  de  sa  plan- 
tation ,  ses  fruits  sont  sacrés ,  869  ;  dans 
les  trois  premiers  ans,  ils  sont  inter- 
dits, 375. 

Vin,  c'était  le  fruit  défendu  à  Adam ,  391  ; 
une  personne  le  bénit  au  nom  de  tous , 
^01;  il  sert  à  célébrer  le  commence- 
ment et  la  fin  du  sabbat  et  des  fêtes, 
36o  ;  et  aux  libations ,  369  ;  il  égayé  et 
il  fortifie,  373;  il  cause  le  mal,  5oi 
n.;  en  le  buvant,  il  faut  dire  une  bé- 
nédiction spéciale,  36o ,  872  ;  celui  de 


la  Palestine  était  si  fort  qu'on  le  cou- 
pait d'eau  pour  le  boire,  Aoo,  /i3i; 
la  même  coupe  sert-elle  à  [jlusiours  cé- 
rémonies, 390,  h?)']. 

Vinaigre  ou  vin  tourné,  signe  de  puni- 
tion céleste,  938, 893. 

Visions  en  songe,  Ar)5-/i7o. 

Visite  de  condoléance.  Voir  Condoléances. 

Voie  divine,  elle  diffère  des  voies  hu- 
maines, 235,  260-261. 

Voix,  il  ne  faut  pas  trop  l'élever  en  priant, 
3/19;  son  effet  calmant,  /i68. 

Voix  (Une)  mystérieuse  hante  les  ruines, 
226. 

Voix  céleste  en  faveur  de  Hillel,  UZq. 

Volaille,  il  faut  l'égorger  selon  le  rite 
mosaïque  avant  d'en  manger,  2  53. 

Volontés  divines,  si  Israël  les  accomplit, 
il  sera  heureux,  371. 

Voyage  ,  comment  l'on  prie  en  route  ,265, 
3ZiZ.. 

Vue  faible,  comment  la  guérit-on?  /io5; 
celle  des  oiseaux,  468. 


Zodiaque,  la  comète  ne  peut  pas  le  traverser  au  signe  de  l'Orion,  kqh. 
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Ijorsquc  hi  nom  d'iui  rabhiii  est  semblable  a  ceux  de  la  BibKî,  on  u  ajouté  ici  un  (R)  pour  éviter  (oulc 

équivoque  avec  les  noms  bibliques. 


Aba  b.  Aha  ,  323. 

Aba  Benjamin,  ySg. 

Aba  b.  GoHE^,  229,  ^kk. 

Aba  b.  Hiya,  286,  /121. 

Aba  b.  Nahmeni,  lio<-2. 

Aba  b.  Zabdi,  265. 

Abahod,  2/1/1,  262,  207,  269,  260, 
279,  3o2,  319,  353,  366,  386, 
Ao5,  /m,  /il 3,  /u7,  A3/»,  /i35, 
ASo,  /iQO,  /i99,  5o2-5o3. 

Abahou  b.  Zoutarti,  271. 

Aba  Mare,  3/ii. 

Aba  Sghaoul,  8/19. 

Aba  Yossé  b.  Doustaï,  /12/1. 

Abar  Yemina,  lihS. 

Abayé,  23/1,  289,  2/12,  2^3,  2/16,  253, 
258,  263,  267,  279,  290,  3oo, 
3oi,  3o3,  3o5,  3io,  3i/»,  3i5, 
821,  822,  828,  825,  882,  838, 
836,  889,  84o,  368,  8/17,  8/48, 
35/i,  362,  863,  865,  871,  876, 
38i,  882,  383,  38/i,  887,  898, 
898,  899,  /io6,  /109,  /n8,  A17, 
/n8,  /i2i,  /128,  /.5i,  /i57,  /466, 
'478,  685,  /i97,  5oi. 

Abayé  b.  Abin,  8/12. 


Abba,  256 ;,  268,  278,  3oo ,  3i8,  819, 
336,  889,  /»o/i ,  hfih,  fi'So,  h^'j. 

Abidan,  882. 

Abi  Guibar,  /i2  9. 

Abina,  288 ,  2/i5 ,  882 ,  3 A/i ,  426. 

Abin  Halévi,  5o5,  5o6. 

Abisaï  b.  Serouia,  498. 

Abouha  (Bar-),  8o5,  6/16,  Ix^U,  486. 

Abraham,  2/12,  2/18,  278,  828. 

Absalom,  2/48,  260,  5o5  n. 

Abtalion,  298. 

Acco,  bok. 

Acha.  Voir  Aha. 

AcHAB,  261,  /l92. 

Achas,  262. 

AcHiA,  5o8. 

Ada,  2^0, 8A7. 

Ada  B.  Ahaba,  288,  25i  ,  3o2,  3o/», 
806,  3io,  820,  402,  428. 

Ada  de  Carthage,  859. 

Ada  Deila,  Ulx^. 

Ada  b.  Matna,  3i8,  l\^^. 

Adam,  869,  867,  891. 

Agranum,  8/19. 

Aha,  226,  228,  275,  278,  825,  853, 
/io5,  /ii7,/428,  /»86. 
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Aha  k.  Ada,  3 Ai.  ' 

A  MA  n.  BizNA,  '299. 

Aha  de  Diphti,  Ao3. 

Aha  d.  Hanina,  2.35,  -250,  sSi,  aSA, 
255,  /i3A. 

Aha  b.  Houna,  3i3. 

Aha  B.Jacob,  976,  Sog,  33 1,  608,  A  77. 

Aha  b.  Levy,  A 88. 

Aha  le  Long,  3 60. 

AiiA  B.  Rabba,  2A1. 

Am,  277. 

AiiiTOFEL,  229,  291,  A5A. 

Akabia  b.  Mahalallel,  998. 

Akiba,  25A,  206,  258,  275,  3o8,  309, 
3io,  3i3,  333,  335,  338,  3Ao, 
3A9,  35i,  359,  36i,  368,  375, 
376,  38o,  Ago,  /h5,  A27,  A29, 
/157,    A73,  A88,  A92,  5o2. 

Alexandre,  289,  A78. 

Alexandre-Jannee  ,  339,  Ao5,  U^i. 

Amalek,  AA9. 

Ame,  227,  2A3,  202,  257,  268,  278, 
285,  291,  3o3,  33i,  3A5,  359, 
389,   39A,   Ao5,  A20,  A95. 


Ami:  b.  Mat.na,  5 02. 

Amemau,  269,  3/i5,  A08,  A3i,  A55. 

Amram,  607, A26. 

Anan,  3A6. 

Anna,  260,  339,  3A7,  352. 

Antordia,  556. 

Aphas,  297. 

Araboth  (plaine),  A  A  9. 

Arnon,  AA'j. 

AscuÉ,  228,  23o,  235,  2A1,  2A3 
258,  269,  276,  292,  29A,  3i2 
3i3,  3iA,  317,  325,  328,  3Ao 
3AA,  3A6,  3A8,  387,  389,  396 
Ao5,  A08,  Ai3,  Ai5,  A28,  A3i 
A33,  AAA,  A5i,  A55,  A66,  A76 
A91. 

ASCHIAN,  278. 

AssAi  ou  AssE,  252,  278,   285,  295. 
3o3,    3io,  320,  33i,  332,    3Ai 
3A5,   36A,  377,  382,  389,   Ao5 
Aio,   A18,  A3A,  A95. 

Atharoth,  253, 

AwiRA,  3o3. 

AwYA,  336. 


B 


Babel  (Baby lone),  362,  A 70. 

Balaam,  2A5,  A56. 

Balak,  2A5,  272. 

Bali,  325. 

Bar-Hedia,  A57,  A60. 

Bar-Kapara,  273,  276,  3 16,  365,  386, 

A60 ,  A97,  5oi. 
Bar-Ourian,  270. 
Be-Doura,  3A9, 
Be-Kiphi,  3A9. 
Benaa,  A57. 
Ben-Dama,  A60. 
Benjamin  (berger),  392. 


Benjamin  b.  Yepheth,  3 60,  385. 
Ben-Lakisch.  Voir  Resch  Lakisch. 
Ben-Zoma,  272,397,  Aoi,  A67. 
Berachia,  a  5.4. 
Bertinoro,  A82  n. 
Beth-Horon,  AA9. 
Betsalel,  a 53,  A5A. 
Bivi,  2A0,  2 A3,  A99. 
Bivi  b.  Abaye,  253,  3Ao. 
Bizna  b.  Zabda,  457. 
Brouna,  2  58. 
Brouria,  259. 


INDEX  DES  NOMS  PKOlMih^S. 


535 


Cahana,  -.^79,   3oi,   317,   33 1,  3/19, 
377,    387,  389,  391,  398,    399, 


c 


Cappadocie,  AOi 
Chiarim  ,  36-i. 
Chypre,  93. 


D 


Danak,  /400. 

Daniel,  23o,  ûliS,  369. 

Daru, 277. 

David  (roi),  228,  229,  23o,  23i,  2A9, 

369,    260,  261,  3^7,  3/19,    35i, 

/»22,    A56,  A97,  5o6. 
Derenbourg,  339  n.,  555,  557,  559. 

DlBON,   253. 

DiGLATH  (Tigre),  kSo. 
Dime  b.  Aba,  Ul\b. 


DiMi,  2/»3,  3o6,  3io,  35i,  /»o5,  60G, 

Z107,  A08,  /»98. 
DiMi  B.  Joseph,  /ho. 
DiMi  B.  Livaï,  332. 
Dîna,  hSh. 
DioscoRiDES,  ^169  n. 
DoEG  l'Edomite,  291. 

DOUBASCH,   5  16. 

DousTAÏ  B.  Maton,  2/i8. 


Ë 


Elaa,  258. 

Elazar.  Voir  Eliézer. 

Elazar  b.  Abina,  233. 

Elgabisch,  4/19, 

Eli  (prêtre),  35i,  352. 

Eliahou,  3A2. 

Elie( le  prophète),  226,  243,  357,  373. 

Eliézer,  221,  22/1,  225,  226,  23i, 
233,  238,  2/i3,  ^kh^  2A8,  257, 
258,  261,  267,  271,  272,  273, 
275,  285,  288,  291,  292,  298, 
299,  3o/i,  3o5,  307,  3ii,  323, 
33i,  332,  336,  337,  3ûo,  3/12, 
3A5,  3/17,  35o,  353,  355,  ^359, 
36i,  36/i,  376,  382,  /118,  /120, 
A22  ,  A23,  /i3o,  /i3i,  /i52,  /157. 
A6/1,    492,  497,  5o3. 


Eliézer  b.  Azaria,  2  55,  256,  265, 
282,  283,  333,  335,  3/i/j,  3/t5, 
^67. 

Eliézer  le  Grand,  2/ii,  35/i. 

Eliézer  Hakapar,  5o2. 

Eliézer  b.  Hanokh,  298. 

Eliézer  b.  Jacob,  263,  352  ,  396. 

Eliézer  b.  Yossé,  332. 

Eliézer  b.  Zadog,  3oo,  3/i2. 

Elisée,  261,  262,  291,  /i56. 

Elkana,  35 1,  A91, 

Esther,  297. 

EUPHRATH,  48o. 

Ezéghias  (roi),  261,  263,  337. 
Ezéghias  (R.),  266,  /i56. 
Ezra,  23 1,  3 10. 


yM'> 


ÏIIA 


i)i:s  bj:iiakiiotii 


Fhankel  (JJ'),  A8o  u.,  55'j. 


Kroeiineh,  S5ti, 


G 


Gabriel,  'j33. 

GaDAL  B.  xMaNIOMI,    /|2(). 

Galilée,  /ig/i. 

Gabialiel,  221,  â3i,  25A,  255,  285, 
286,  333,  334,  335,  338,  339, 
367,   38o,  /lo/i,  /io6,  /i/i3. 

Gédéon,  5oo. 

Genossar,  /io5. 

Ghichon  (fleuve),  262. 


Gog  et  Magog,  2/18,  260,  AyH, 
Goldberg,  553. 
GoRiA  b.  Ham  a,  hhh. 

GOUFFMTH,  AoG. 

Grjitz,  557. 

GUEHAZI,   991. 
GUEMBA,   32  2  ,  33l.     ' 
GuiDAL,  302  ,  307,  602,   625. 


H  et  H 


Hagronia,  3/19. 

Hallafta  b.  Schaoul,  339, 

Hama,  3 11. 

Hama  b.  Bouzi,  ^29. 

Hama  b.  Hanina,  239,  28^,  352,  356, 

390,  A53,  463. 
Hamnona,  261,268,  289,312,  3i8, 

321,  348,  35o,  396,  470,  485. 
Hamoth,  5o5. 
Hanan  b.  Abba,  4ii,  473. 
Hana  b.  Ada,  499. 
Hana  b.  Bizna,  247,  4o3. 
Hana  deIBagdad,  45 1. 
Hana  b.  Juda,  42  2. 
Hanan,  396,  434. 
Hananel,  4o2  ,  42  5. 
Hanina,    224,   238,    25i,    252,    292, 

309,    317,  3i8,  332,  338,    34i, 

356,    369,  363,  4o6,  428,   465, 

5o2,    5o3,  5o6. 
Hanina  b.  Abin,  342. 


Hanina  b.  Dossa,  358,  365,  367,  492- 

Hanina  b.  Gamaliel,  309. 

Hanina  b.  Ikan,  475. 

Hanina  B.  Papaï ,  235,  3i4,  370,  371. 

Hanina  de  Soura,  44 1. 

Hanna.  Voir  Anna. 

Helbo,  242,    243,    244,   269,    339, 

Hillel,  264,  266,    286,  3i3,  3i4, 

375,  376,  4o4,  436,  489,  484, 
5oo. 

Hillel  (B.),  338. 

Hinena,  323,  36o,  390,  391,  434. 

HisDA,    235,    25i,    25i,    264,  269, 

281,    283,  291,  3o4,  309,  3io, 

317,    319,  320,  325,  33i,  342, 

343,    345,  36i,  364,  383,  384, 

387,    396,  4o2,  4o5,  4o6,  407, 

4o8,    4i6,  420,  425,  43o,  434, 

454,    455,  46o,  478,  491,  5oi. 

HisDA  b.  Abdine.  445. 
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HiSKIA,    /|/l5. 

HiYYA,  ûji),  277,  ^^88,  ^89,  '291. 
295,  3i5,  3iG,  32(),  365,  3G9, 
388,    390,  397,  /ii6,  /»38. 

HiYYA  B.  Abba,  ^38,  2A1,  27G,  '.278, 
280,  3o6,  3io,  332,  3/»2,  3/i5, 
349,  353,  356,  36o,  36i,  366, 
367,  385,  386,  /io/i,  /.06,  A3/i, 
A4/i,    452,  /»6/i,  492. 

HiYYA  B.  Ame,  2  52. 

HiYYA  B.  AsciiiA,  267,  280,  35o,  388, 
390,  398,  Û02,  /ii5,  5o6. 

HlYYA  B.   MeDIPHTÉ  ,   253. 
HlYYA  B.   NaHMENI,   ^23. 

HIyya  b.  Rab,  270,  979,  435,  446. 
HoNi,  298. 


HOREB,  307. 

IIOL'NA,      235,     238,     239,     2/j2,      243, 

244,  25o,  258,  267,  3o6,  3io, 

3ii,  3i6,  319,  320,  324,  325, 

33i,  336,  342,  345,  348,  353, 

364,  365,  373,  387,  388,  392, 

397,  4oo,  4o4,  4i2,  417,  4i8, 

420,  444,  454,  466,  474,  483, 

488,  499. 
HouNA  B.  Amé,  455. 

HOUNA  B.  HlNENA,   345. 

HoUNA  B.  JUDA,   252,   253,   327,    44l. 

HouNA  B.  Nathan,  398. 
HouTZPiT,  333. 

HyRCAN,    42  1. 


Ianaï.  Voir  Yanaï. 

Idi  b.  Abin,  278,  409,  426. 

Ihi-Dakira,  479. 

Ika,  323,  4o4. 

Ilaï,  277,  309,  394,  423. 

locHANAN.  Voir  Yochanan. 

loNA.  Voir  YoNA, 

lossÉ.  Voir  YossÉ. 

lossÉ  B.  BouN  B.  Halafta.  Voir  YossÉ  b. 
BouN  et  B.  Halafta. 

Isaac,  328,  4 02. 

Isaac  (R.),  23o,  234,  235,  239,  242, 
200,  263,  276,  296,  297,  3i5, 
317,  327,  328,  33i,  354,  358, 
372,    374,  396,  397,  4o6,    4o8, 

•    423,    452,  453. 

Isaac  b.  Abdima,  345 ,  36 1 ,  407. 


Isaac  b.  Ada,  229. 

Isaac  b.  Aschian,  278. 

Isaac  de  Carthage,  339. 

Isaac  b.  Ismaël,  226. 

Isaac  b.  Joseph,  255,  268. 

Isaac  b.  Nahman,  362. 

Isaac  Napiia  (forgeron),  395,  498. 

Isaac  b.  Samuel,  32  5,  386,  4i4. 

Ischbosghet,  2  3o. 

Ismael(R.),  265,298,  35 1,  355,  371, 

38i,  423,  427,461,  469,  486. 
Ismael  b.  Elischa,  2  45,  433,  467. 
Ismael  b.  YossÉ,  332,  485. 
Israel  (Jacob),  273. 
Issi  B.  Nathan,  496. 
Istalganith,  433. 


Jacob   (patriarche),    248,    273,     328,        Jacob  (R.),  267,  325,  343,  36/i 
484.  Jacob  b.  Aha,  3i3,  42  3. 


538 


TUAITÉ  DES  BERAKIIOTH, 


Jacob  p.  Idi,  23 1 ,  236,  362,  606,  /498. 
Janmîk.  Voir  Alexandrk-Jannke. 
Jérkmie  (U.),   3i6,   3/i5,    3/17,    386, 

3()(),  3(j6,   li<2i. 
Jérkmie  b.  Aba,  327,  33 1,   3/kj,   388, 

/»55,  658. 
Jérkmie  b.  Elazar,  690, 
Jéricho,  669,  656. 
Jéroboam,  371. 

Jérusalem,  258,  363,  366,  356,  607. 
Jessé  (  père  de  David  ) ,  671. 
Jétiiro,  5o5. 
JoAB  A.  Serouya,  229. 
Joel(D'),  680,  n. 

JORAM,   261. 

Joseph  (R.),  229,  267,  256,  255, 
271,  273,  277,  279,  283,  292, 
299,  3oo,  3o5,  307,  3io,  3i5, 
3i6,  322,  326,  325,  336,  338, 
362,  357,  359,  377,  38i,  383, 
661,    665,  686,  686,  5o5,    5o6. 

Joseph  b.  Abas,  681. 

Joseph  b.  Doustaï,  336. 

Joseph  b.  Hanina,  32  5,  637. 

Joseph  b.  Maniome,  3i3. 

JosiAs,  275,  276. 

JosuÉ,  23i,  622  ,  669,  5o3. 

JosuÉ  (R.)'  2^^^  ^fiS,  256,  257,  266 , 
286,  323,  333,  336,  335,  336, 
338,    362,  382,  618,  637. 

JosuÉ  B.  KoRHA,  267,   276,  279,   280. 

JosuÉ  B.  Levy,  227,  228,  232,  236, 
239,  262,  266,  266,  25i,  253, 
255,    260,  263,  277,  298,    299, 


3o(),    307, 

309,  3i 1 , 

320, 

32  5, 

328,    33i, 

336,  338, 

339, 

36 1, 

363,    367, 

65i,  357, 

365, 

366, 

399,    606, 

619,  620, 

633, 

662. 

675,    678, 

^99- 

Jourdain,  669. 

Juda{ou  Iehouda),  226,  23c 

),  253 

256, 

260,    266, 

267,  269, 

276, 

276. 

277,    279, 

281,  286, 

292, 

295, 

299,    3oo, 

3o2,  3o6, 

3o5, 

3o6, 

3o8,    3ii, 

3i2,  3i 5, 

3i6, 

3i8, 

319,     321 , 

323,  326, 

327, 

329, 

33o,    335, 

336,  339, 

366, 

365, 

367,    369, 

362,  366, 

367, 

370, 

372,    376, 

377,  377, 

379^ 

388, 

389,    391, 

392,  396, 

600, 

602, 

6o3,    610, 

620,  626, 

632, 

636, 

637,    661, 

666,  667, 

668, 

65i, 

683,   5o3, 

5o8. 

JUDA  B.  AsGHÉ, 

3oo. 

JuDA  B.  Baba,  33o. 

JuDA  B.  BeTHER^ 

L,  3o8,  3o9 

,623. 

JuDA  DE  DaPHTI 

,  322. 

JuDA  B.  ElAÏ,  372,   652. 

JuDA  B.  ElIAKIM 

,268. 

JuDA  B.  Gamaliel,  309. 

Juda  Glosstera 

,  3io. 

JuDA  B.  HaBIBA, 

272,397. 

Juda  b.  Maremar,  61 5. 

Juda  b.  Menassia,  261. 

JuDA  B.  Nathan, 

685. 

Juda  b.  Pazi,  2 

59. 

Juda  b.  Zeboda, 

271 ,  5o5. 

Judan.  Voir  Youdan. 

K 


Karkemith  (affranchie),  298. 
Kaskesaa,  632. 
Ketina,  677. 


Khaleb,  23o. 
Krochmal,  55 1 
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Lakisgii.  Voir  Resch-Lakisch. 

Léa,  'j/i8. 

Lebrecht,  559. 

Levi  (R.),  280,  26*2,  338,  3/i/j,  870, 


Levi  b.  IIama,  9/Sh  ,  5 06. 
Lévy(D'J.),  468  n. 
Lot,  /i5o. 
Lydda  (Diospolis),  5 5 A. 


M 


Mana,  26/1. 

Manassè  b.  Tahalifa  ,  A 18. 

Manchifia,  78. 

Manoach,  A91. 

Mar  B.  R.  Asché,  875,  877,  882. 

Mar  b.  Rebina,  3 A 8. 

Mar  Oukba.  Voir  Oukba. 

Mardoghée,  8A9. 

Mare,  286,  817,  827,  8/19,  890. 

Marimar,  84/i,  878. 

Mata  Mehasia,  292. 

MaTNA,    260,     267,     282,      876,     /422, 

A85,556. 
Mayscha.  Voir  Mescha. 
Mehoza,  4/19. 

MÉIR,   228,  22/j,   225,   2/16,  2/17,  258, 

259,    274,  276,  277,   282,    288, 


290 

891 
Mil 


808,  809,  812,  858,  385, 
892,  /ii8,  A28,  /i26,  h'Sj , 
/»88,  liSS. 

MeNAHEM,  252. 

Menaschia  B.  Tahelifa,  426. 

Mephiboscheth ,  280. 

Mesharschia,  a 08. 

Michael,  288. 

Miriam,  86Zi,  456. 

MiscHA,  818,  820. 

Moïse,    228,    229,    2^5,    2/16,    2/17, 

257,    262,  272,  852,  858,    858, 

86A,    A58,  456,  5oA. 

MOCNA,  897. 

Munich,  5i5. 

MUNK,  552. 


N 


Nabuciiodonosor,  /I70. 

Nahman,  28/»,   25o,  277,  3o5,  810, 

3i3,    81A,  82/1,  880,  882,  8/io, 

858,   865,  874,  876,  897,  AoA, 

AiA,  /i2o,  A22,  /iA6,  457,  /174, 
^76,   /499. 

Nahman  B.  Isaac,  288,  289,  2/11,  2/18, 

2^/»,    25i,  266,  808,  809,  3i5, 

817,    820,  336,  3/ii,  867,  352, 

36o,    878,  875,  385,  388,  891, 


Ago,  Agi,  A07,  A85,  AA2,  4/17, 
/i68,    A66,  490,  A91,  5o2. 

Nahman  b.  Hisda,  A09. 

Nahoum,  809,  ^28. 

Nathan  (R.),  227,  228,  25i,  269,  /418, 
A28,  A35,  A88. 

Nathan  b.  Abisalom,  3o6. 

Nathan  b.  Mar-Oukba,  275. 

Nathan  b.  Toubi,  885. 

Neharbelaï,  a 2 8. 


5/iO 


TRAITK  DliS  liKUAKIIOTH 


INeiiardea.  *?()().  .')/ir> .  388,  Ao'J.  /io6,         INeiioma  b.  Hakaw,  336. 

^lyf).  Nehoraï,  Zi/i6. 

Méhémie  (H.),  383,    385,    391.  5()3,        iNeubauer,  3^i()  u..  55^i ,  555,  55(). 

5o5.  Nob  (ville),  'Jiy  i. 


0 


Obadia,  'j8/i. 
Obed,  5o5. 
Og,  A/19,  A5i. 
Oppenheim,  559. 

OsciiiA,    998,   967,    984,  3/i9,    3/»8, 
353,356,  358,  /i3i,  Ayi. 


OUKBA,    960,  964,  362,  /»o6. 

OULLA,      959,     958,     980,     392,      33S 

35o,  359,  384,  395,  434,  473. 
OussA,  3io. 


Panda,  457. 

Papa,  249,  953, 265,  979, 998,  3oi , 
3ii,  317,  391,  34i,  359,  363, 
370,  387,  389,  397,  398,  4o3, 
4o4,    407,  409,  4i3,  417,    4i8, 


495,   434,  466,  474,  487,    499, 
Papus  b.  Juda,  493. 
Parivath,  5oi. 
Pedath,  967,  455. 
Pharaon,  999,  959. 


R 


Rab,  99 

6,  239,  948 

,  969 

,  963, 

965, 

270, 

976,  978, 

279^ 

980, 

289, 

29I' 

3o2,  33i, 

34i, 

346, 

35o, 

35i, 

379,  383, 

399, 

399' 

4oi , 

407, 

4ii ,  417, 

446, 

447, 

45i, 

453. 

Rabah  , 

979,  980, 

283, 

989, 

29I' 

3oo, 

3o3,  3i9, 

3i3, 

3i5, 

317, 

321  , 

395,  396, 

333, 

349, 

347, 

348, 

354,  355, 

371, 

383, 

388, 

398, 

4o8,  466, 

470. 

Rabba  , 

998,    935, 

939, 

949, 

253, 

967, 

971,  976, 

^77' 

986, 

320, 

393, 

338,  36o, 

369, 

491  , 

458. 

Rabba  b. 

Abouha,  378 

,  446 

'^99- 

Rabba  b. 

Hana,  969, 

970, 

'.75, 

3i/i, 

319,      322,    371,     394,    398, 

4o8,    4i6,  424,  425,  445, 

495. 

Rabba  b.  Jérémie,  4o2. 

Rabba  B.  Mare,  399,  4o6. 

Rabba  b.  Oula,  270. 

Rabba  B.  Samuel,  3ii,  34o,  373, 

Rabba  b.  Scheba,  278,  3oi. 

Rabba  B.  Schila,  293,  959,  960. 

Rabbi  (Hanaci),  997,  975,  989, 

339,    343,  366,  369,  4o9, 

498,  5o8. 

RaBINA,      939,     24o,     249,    978, 

990,  3o3,  3o4,  3io,  3i9, 
399,  393,  395,  36 1,  375, 
384,    388,  389,  498,    439, 


4o5 , 
454, 


390. 


3i8, 
424, 

981, 
3i8, 
389, 

^»99- 
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R  AC  H  KL,      llSll. 

RaiIABA  D.  POUMBADITIIA  ,  30  1. 

Rame  b.  Hama,  /to6,  /ii6,  /ii8. 

Rami  b.  Abba,  A79. 

Raphrem  B.  Papa,  ij5q,  3^5,  /199,  /179. 


Renan,  569. 

Resch-Lakisch  ,    9.  h 6 .    '>.  5 1 ,   9. ô 7 ,  3  /i 8 . 
356,  3Gi,  /417,  4/16,  65(),/»85.  50^1. 
Ruben,  2/1 3,  288. 
Ruth,  9/48. 


Safra,  a 97. 

Salah  le  Pieux,  '2  38,  362. 

Salmar,  389. 

Salomon,  23o,  9.52,  260,  290, 
629. 

Sama  b.  Mari,  h^^. 

Samarie,  670. 

Samlaï,  355. 

Samuel  (prophète),  2  63,  35 1. 

Samuel  (R.),  25/i,  262,  263, 
269,  270,  278,  291,  292, 
299,  3o2,  3o5,  3i/i,  3i5, 
321,  325,  332,  333,  3/io, 
365,  35i,  356,  358,  362, 
370,  372,  376,  375,  379, 
385,  609,  617,  627,  666, 
675,    697. 

Samuel  b.  Isaac,  352,  658. 

Samuel  b.  Juda,  279. 

Samuel  B.  Marata,  277. 

Samuel  b.  Nahmani,  267,  259, 
297,  3i2,  338,  353,  356, 
368,  657,  688,  698,  5o2, 

Samuel  le  Petit,  359,  616,  698. 

Samuel  b.  Schilath,  616,  621. 

Saphra,  289,  366,  616,  5 02. 

Sara  (ou  Saraï),  273  ,  339. 

Saul,  259,  291,  35 1,  623,  697, 

Saulcy,  5i  1. 

Schabistan,  680. 

Sciiabor,  679. 

SCHAMMAÏ,   266,    266,    3l3,    375, 

399,  600,  606,  636,  639. 

SCHEMAYA,   298. 


SCHESCHA,  292,   3  16. 

SCHESCHET,  262,   2  52,    27O 

,   278, 

286, 

290,    3i2,  3i3,  3i6, 

3i5, 

321, 

36o, 

363,    353,  358,  36 1, 

366, 

365, 

377,    38o,  38i,  389, 

hi^ 

'^^99^ 

600,    6o3,  606,  616, 

620, 

625, 

636,    667,  672,  687. 

ScHiLA,  283,  626,  672. 

Sehora,  235,  325. 

267, 

Sennaherib,  336. 

^97^ 

SiDON,  36o. 

317, 

SiMÉ  B.  AsCHÉ,  369,  607. 

366, 

SiMÉ  B.   GuÉRA,   252. 

366, 

SiMÉ  B.  HlYA,   617. 

383, 

SiMÉ  DE  INeHARDEA,  377. 

656, 

SiMÉ  B.  OUKBA,   260. 

Simon,  256,  255,  3o6. 
Simon  b.  Abba,  36o,  369. 
Simon  b.  Abschalom,  269, 
Simon  b.  Azaï,  266. 

291. 

Simon  b.  Eliézer,  326,  325 

,  366, 

,  670. 

366, 

Simon   b.    Gamaliel,    287, 

292, 

296. 
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ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS. 


Au  bas  de  presque  chaque  page  de  ce  volume,  le  lecteur  trouve,  selon 
notre  promesse  faite  dans  Y  Introduction ,  les  renvois  aux  parties  correspon- 
dantes du  Talmud  ou  à  d'autres  écrits  rabbiniques  servant  à  justifier,  à 
confirmer,  à  compléter  et  souvent  à  rectifier  certaines  données  contenues 
dans  le  j)résent  traité,  soit  agacUques  ou  légendaires,  soit  halachiques  ou 
légales. 

Pour  que  cette  étude  de  confrontation  puisse  se  faire  avec  plus  de  fruit, 
nous  avons  cru  devoir  donner  aux  limites  de  cette  investigation  un  peu 
plus  d'extension.  Un  Appendice  à  la  dernière  édition  du  Talmud  de  Jéru- 
salem (édition  de  Krotoschin,  grand  in-folio  à  2  colonnes),  qui  nous  avait 
échappé  au  moment  de  la  rédaction  des  notes,  nous  a  beaucoup  servi, 
parce  qu'il  offre  l'avantage,  conformément  à  notre  plan,  d'indiquer  un 
grand  nombre  de  passages  midraschiques  parallèles.  Or,  on  sait  que  les 
traditions  orales  qui  constituent  le  fond  des  livres  d'exégèse  biblique  sur- 
nommés Midrasch,  sont  au  moins  contemporaines  de  celles  que  contient  le 
Talmud;  elles  offrent  par  conséquent  un  égal  intérêt.  Ce  rapprochement 
nous  a  donc  paru  aussi  opportun  qu'utile;  en  outre,  cette  circonstance 
nous  a  permis  de  faire  en  passant  quelques  rectifications  et  de  réparer 
quelques  omissions  dans  les  citations  d'ouvrages  modernes  se  rattachant  a 
notre  sujet. 

INTRODUCTION. 

Page  viii.  Sur  la  biograpliie  de  rabbi  Juda  Hanaci  d'après  les  sources  talmudiques 
et  midrascliiqnes,  voii- au  recueil  yi^nn,  Wissenschafl licite  Abliandlungen  fur  judische 
Geschichte,  Lileralur  und  Aller ihumshunde  (de  Schorr),  les  articles  de  M.  Krocbmal, 
t.  II,  année  i853,  p.  Go-q»];  L  III,  aiuie'e  i85A,  j).  ii8-i/i6. 
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Pago  LUI.  3'  Ln  terme  talimidique  X''")îûD3,  par  lc(iuel  ou  euleiid  la  vnlrui  uuiuc- 
l'ique  (les  lettres  d'iiu  luot,  est  une  corrupliou  du  grec  ^paraptare/a,  compte. 

Pjige  wxv  (et  page  /17).  La  condition  des  esclaves  était  tempérée  par  des  lois  huma- 
nitaires; quant  à  l'esclave  né  dans  la  maison  du  maître,  voir  Inscriptions  i>recques  au 
Musée  du  J.ouvre,  catalogue  Fiœlmei",  n"  1951. 

Page  xxxi\  :  Fondation  d'une  chaire  d'hébreu.  Selon  la  remarque  ([ue  notre  collègue, 
M.  Soury,  a  robligeance  do  nous  faire,  cette  chaire  n'avait  été  fondée  que  pour  faciliter 
la  conversion  des  Juifs.  Il  ne  s'agissait  pas  de  philologie  ni  d'enseignement  linguistique, 
mais  d'un  but  plus  pratique  aux  yeux  des  ecclésiastiques  de  cette  époque.  La  science 
n'était  qu'un  moyen,  un  auxiliaire  mis  au  service  de  la  joligion.  Voir  J.  Soury,  Des 
études  hébraïques  et  exégétiques  au  moijeu  âge  che:^  les  chrétiens  d'Occident,  1867.  (Po- 
sition  d'une  thèse  soutenue  à  l'Ecole  des  Charles  poui'  le  diplôme  d'archiviste.) 

Page  xLv,  noie  5,  lire  i838  au  lieu  de  i833. 

Page  xLvi.  fin.  On  n'a  encore  trouvé  de  manuscrit  du  Talmud  ierouschalmi 
complet  que  celui  de  Leyde.  Le  docteur  Jaraczewski,  dans  sa  Gcschichte  der  Juden  in 
Erjurl,  avait  annoncé  qu'il  y  en  a  nn  manuscrit  à  la  bibliothèque  ministérielle  d'Erfurt. 
Il  résulte  de  l'examen  qu'en  a  fait  le  docteur  Frankel  (comme  il  le  dit  dans  sa  Préface 
au  N*1DD)  que  c'est  seulement  la  Tosscfta,  non  le  Talmud. 

Toutefois,  dans  la  Bibliothèque  bodléienne,  à  Oxford,  il  y  a  un  manuscrit  du  traité 
Berakhôth,  selon  le  Talmud  ierouschalmi,  déjà  signalé  par  M.  Lebrecht.  Une  note  que 
veut  bien  nous  adresser  le  savant  M.  Neubauer  (chargé  de  cataloguer  les  manuscrits 
de  cette  bibliothèque)  le  confirme  et  nous  apprend  de  plus  que  ce  manuscrit  fait  partie 
de  la  collection  Michel;  par  son  écriture  il  remonte  nu  xiv^  siècle,  et  il  est  pom*vu  d'un 
commentaire. 

Page  Lxni,  ligne  dernière:  rrLe  dialecte  du  Talmud  de  Jérusalem  est  plus  corrompu 
et  plus  écourté  que  celui  du  Talmud  de  Babylone.'^ 

Après  avoir  cité  en  note  l'autorité  de  M.  Renan,  nous  devons  à  la  mémoire  de  notre 
vénéré  maîlre,  feu  Munk,  de  rappeler  son  opinion  sur  le  Talmud  en  général,  au  point 
de  vue  philologique,  telle  qu'il  l'a  formulée  dans  l'un  de  ses  cours  au  Collège  de  France 
(reproduite  par  la  Revue  Orientale,  t.  X,  p.  aiS-aaG,  sous  ce  titre  :  De  la  littérature 
araméenne)  : 

ffLes  paraphrases  chaldaïques  de  la  Bible  ne  sont  pas  les  seuls  monuments  qui  nous 
restent  du  dialecte  babylonien  que  parlaient  les  Juifs.  Dans  la  vaste  encyclopédie  ap- 
pelée Talmud,  et  dans  les  commentaires  allégoriques  de  la  Bible  appelés  midraschim , 
recueils  qui,  en  grande  partie,  sont  rédigés  en  hébreu,  nous  trouvons  une  foule  de 
traditions,  d'allégories  et  de  paraboles  écrites  dans  le  dialecte  usuel  des  Juifs,  qui  était 
le  babylonien,  ou,  comme  on  s'exprime  improprement,  le  chaldaïque.  .  .  . 

rr  Dans  la  Guemara ,  certains  textes  sont  consacrés  aux  traditions  et  légendes ,  et  d'autres 
plus  impoi'tanls  aux  discussions  sur  la  Misclinâ.  Ces  dernières  surtout,  à  les  considérer 
sous  le  raj)poi't  philologique,  nous  présentent  un  langage  babylonien  fort  corrompu. 
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qu'on  peut  qualKier  de  patois,  mais  qui,  comme  je  le  montrerai  plus  tard,  est  hase 
sur  certaines  règles  d'élimination  et  de  contraction;  en  étudiant  ces  rèjjles,  on  peut  faci- 
lement ramener  ce  patois  au  langage  chaldaïquc  pur  des  Targouiiiini. 

rrJe  dois  me  borner  pour  le  moment  à  ces  observations,  et  j'ajouterai  seulement  (pie 
ce  langage  corrompu  du  Talmud  olTi-e  de  grandes  analogies  avec  celui,  encore  plus 
corrompu,  que  l'on  trouve  dans  les  livres  des  Mendéens,  appelés  improprement  chré- 
tiens de  Saint-Jean.  La  langue  de  la  Guemara,  reproduite  probablement  dans  le  langage 
habituel  des  écoles,  et  celle  des  Mendéens  nous  représentent  sans  doute,  l'une  et  l'autre, 
le  dialecte  vulgaire  qu'on  parlait  en  Babylonie  dans  les  prenjiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. Plus  tard,  j'aurai  peut-être  l'occasion  de  vous  entretenii*  de  ce  dialecte,  après 
vous  avoir  donné  quelques  notions  de  la  langue  et  de  la  littérature  syriaques,  n 

Au  souvenir  de  ces  projets  d'avenir,  l'on  déplore  une  l'ois  de  [)lus  que  la  mort  en  ait 
si  brusquement  rendu  l'exécution  impossible  et  qu'elle  ait  enlevé  sitôt  leur  auteur. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Page  t2  :  ffPlut  à  Dieu  que  l'homme  priât  toute  la  journée. -n  Voir  MchhUlin,  ch.  xxi, 
et  le  traité  Schahbaih  du  Talmud  de  Jérusalem,  ch.  i,  §  5  (fol.  3"). 

Page  3,  ligne  5  d'en  bas  et  note  3  :  rrEn  dehors  de  la  NDSDID."  Cette  expression, 
malgré  les  commentaires,  était  restée  jusqu'ici  incompréhensible.  Elle  est  devenue  claire, 
grâce  à  l'interprétation  donnée  par  M.  Goldberg  dans  le  Maggid  (aô  mai  1870,  n^  21 , 
p.  157).  Selon  lui,  ce  terme  signifie  en  syrien  la  planète  Vénus,  dite  la  Reine  du  ciel 
(Jérémie,  vu,  18,  version  chaldéenne).  Or,  comme  elle  est  visible  de  bonne  heure  en 
raison  de  sa  grande  clarté  (d'où  son  nom  hébreu  r\'^'\^) ,  elle  ne  peut  servir  de  limite 
entre  le  jour  et  la  nuit.  Aussi  R.  Yossé  dit-il  que,  pour  fixer  le  commencement  de  la 
nuit,  il  faut  voir  trois  étoiles;  mais  la  vue  de  Vénus  ne  signifie  rien  :  on  l'aperçoit  sou- 
vent lorsqu'il  fait  jour  encore,  ou  même  le  matin  lorsqu'il  fait  déjà  jour. 

Page  5  :  crL'équinoxe  de  Nissan.  ^^  Cf.  Wayijikra  rahha,  et  le  livre  Minhalh  colœn,  au 
paragraphe  relatif  au  soleil. 

Ihid.  ffLes  sacerdotes  devaient  s'y  rendre  à  petits  pas.n  Comparez  Schemolh  rahha, 
ch.  xxx;  Mekhilta,  section  Yithro,  fin  du  cha[)ilre  xi. 

Ihid.  rrS'il  est  dit  chaque  matin,  etc.n  Cf.  Mekhilta,  section  Bo,  ch.  vi;  Beschalah, 
ch.  IV. 

Page  6 ,  ligne  i5  :  rr  Celui  qui  compare  le  lever  de  l'aurore  à  la  [jrésence  d'/me  étoile 
peut  se  tromper. -n  L'interprétation  précitée  de  M.  Goldberg  sert  aussi  à  expli([uer  ce 
passage  :  ffla  présence  de  cette  planète,  Vénus,  au  lever  de  l'aurore  peut  tromper;  par- 
fois elle  arrive  et  se  laisse  apercevoir  de  bonne  heure  avant  la  fin  du  jour,  et  parfois 
on  l'aperçoit  tard,  le  matin,  lorsqu'il  fait  déjà  jour.  Que  représente  alors  le  terme 
"inî!/n  n^"'N*  (qui  se  retrouve  au  Psaume  xxii,  1)?  Cela  resseujble  à  deux  rayons 
partant  de  l'Orient,  etc.n  En  effet,  il  a  été  trouvé  un  instrument  de  musique  ou  lyre 


55/1  TW  \ITK  DKS  UKII  A  K  IIOTII. 

(lout  lo  sommet  est  nmiii  pour  ainsi  dice  de  deux  coi'iies  ou  layons.  Voir   In  journal 
hehreu  Mafiifid,  I.  c. 

Page  7.  fr L'arbre  de  la  vie  avait  une  longueui*  telle;,  (ju'il  eût  fallu  5oo  ans  pour 
le  parcourir.  75  Voir  Hereschilk  rahba ,  section  iv;  Debariin  rabba,  di.  m;  Midrasch  Ifazitli, 
ou  sur  le  Cantique  des  Canti(pies  au  verset  "n"»  ""Tn  (vi,  ^?),  et  Svhohar  lob,  ch.  1. 

Page  9.  frllarj)e  de  David. ^  Voir  Tanhouma,  section  Dehaalotlinkhn ;  Bamidbar  rabba , 
cil.  \v;  Ruth  rabba,  cli.  v;  Ekha  Jlabbati ,  sur  le  verset  |i'2î  (n,  18). 

Page  10.  fi-En  trois  circonstances,  les  faits  doivent  se  suivre,  r^  Voir  Ikbarini  rabba, 
cil.  Il;  Toledoih-Aron,  cli.  xvi;  Midrasch,  sur  les  Psaumes,  cli.  i. 

Page  1 1,  Mischna  a.  Festin  (potatio).  Sur  le  mot  nnîî/'D  (que  Lebreclit  traduit  par 
Hochzeilsmahl ,  repas  de  noces),  voir  MonatschriJ't  de  Friinkel,  année  1866,  p.  ç!65. 

Page  1  2.  rrLoud.n  On  confond  souvent,  dans  le  Talmud,  Lodkia  (Laodice'e),  Lydda 
ou  Lod  (Diospolis)  et  la  Lydie,  capitale  Sardes  (Neubauer,  Géographie  du  Talmud, 
p.  80  et  216).  Mais  le  Lod  de  notre  passage  est  évidemment  une  localité  palestinienne, 
puisque  l'on  y  raconte  que  l'on  a  transporté  ffdans  la  cour  du  Temple,  à  Loud,  un 
panier  plein  d'os  du  village  Tebi,-^  place  voisine.  Or,  sur  cette  place,  identifiée  avec 
l'endroit  actuel  Kefr  Tab,  il  n'y  a  pas  de  doute;  elle  a  été  signalée  par  VI.  de  Saulcy 
[Voyage,  t.  I,  p.  81),  sur  la  route  de  Ramleh  à  Jérusalem  par  Koubeibeli. 

Page  10,  §  /i.  On  sait  que  l'islamisme  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  judaïsme  en 
ce  qui  concerne  le  culte  extérieur;  il  est  donc  curieux  de  connaître  les  prescriptions 
musulmanes  au  sujet  de  l'immolation  des  sacrifices,  d'après  un  manuscrit  espagnol  de 
la  Bibliothèque  nationale,  contenant  un  Traité  des  croyances,  des  pratiques  et  de  la  mo- 
rale des  Musulmans  (n°  91;  voir  l'analyse  par  Silvestre  de  Sacy  dans  les  Notices  et  ex- 
traits des  manuscrits,  t.  XI,  1'*  part.  p.  SaA);  on  lit  au  chapitre  xiii  de  ce  manuscrit  : 
rrLe  temps  où  doit  se  faire  le  sacrifice  est  depuis  que  le  soleil  s'est  élevé  à  l'heure 
nommée  addhoha,  jusqu'au  coucher  du  soleil;  si  quelqu'un  le  faisait  la  nuit,  cela  ne 
serait  pas  admis,  r,  L'heure  nommée  dhoha  est  celle  où  le  soleil  est  déjà  un  peu  élevé 
au-dessus  de  l'horizon.  Voir  la  Chrestomathie  arabe  de  cet  auteur  (-2"  édition),  t.  I, 
p.  162. 

Page  1 3.  ff  Quels  sont  ceux  qui  ajoutent  la  consommation  de  l'agneau  pascal.  ^^  Com- 
parez Mekhilta,  section  Bo,  ch.  vi. 

Page  ih.  cfll  n'est  pas  écrit  :  voii^  la  verrez,  etc.  r  Comparez  Sifri,  section  Schelah 
(Nombres,  xv,  38);  Bamidbar  rabba,  ch.  iv. 

Page  16.   ffSi  Ton  ne  veut  pas  exécuter. 5^  Voir  Wayikra  rabba,  ch.  xxv. 

Page  18.  ffLe  cœur  et  les  yeux  sont  les  deux  séducteurs  de  l'homme.  75  Comparez 
Bamidbar  rabba ,  ch.  x. 

Page  2/1.   rrR.  Eléazar  ben  Azariah  dit,  etc.''  On  retrouve  l'énoncé  de  ces  mêmes 
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laits  dans  lo  iS//r«,  sni-  la  soclion  /WA ,  fin  du   cha|)ili'o   cx.w;   MclifiUfa ,   snctioii    Bo, 
cl).  \vi. 

Page  95.  rrCehii  qui  dit  Ahnnii  an  lien  (rAbraliani.w  Voir  lierescliil/i  rahha,  ch.  mm. 
ol,  Bamidhar-rabba ,  ch.  ni. 

Ibid,  ff Quatre  personnes  ont  reçu  leur  nom  avant  leui*  naissance,  r,  Voir  les  mômes 
passages  du  Midrasch  :  Mekhilta,  section  Bn,  ch.  \vi;  Pirkr  de  R.  Kliézer,  ch.  xwii. 

Page  ûi).  Sur  la  généalogie  d'Eléazar  hen-llanania,  voir  Derenbourg ,  Essai,  etc. 
note  X,  p.  /179. 

Page  3t.    rr David,  quand  le  temple  sera-t-il  construit 'N  Debarim  rabba ,  ch.  \. 

Page  33.  (tR.  ïanai,  après  une  maladie,  les  portait  trois  jours  consécutivement. « 
Voir  le  Midrasch  Schohar  tob ,  sur  le  psaume  c. 

Page  37.  ffR.  Hiya  Rabba  et  R.  Yonathan  marchaient  devant  la  bière,  ^i  Voir  le  Mi- 
drasch sur  TEcclésiaste ,  au  verset  Ki-linhayim  (ix,  5),  et  Beresclùlh  rabba,  ch.  xxxix. 

Page  38.  frSi  quelqu'un  lit  le  schema'  trop  bas.  etc.r)  Sifri,  section  Waethhauan,  au 
verset  schema'  (Dcutéronome,  vi,  h). 

Page  li-2 .  rrCes  noms  sont  les  mêmes.  ^  Us  se  ressemblent  numériquement,  car  les  lettres 
du  mot  nD2J,  comme  celles  du  mot  DH^D,  additionnées  ensemble,  donnent  par  chaque 
groupe  le  chiffre  i38. 

Page  /ly.  rr  Lorsque  mourut  R.  Hiya  bar  Ada,  etc."  Voir  Rabba  sur  l'Ecclésiaste ,  au 
verset  Metouka  (v,  11);  Cantique,  au  verset  Dodi  iarad  (vi.  ss),  et  Beveschith-rabba , 
ch.  Lxn. 

Page  58.  «-f  Dans  la  synagogue  de  la  ville  de  Kissrié.  n  Devant  cette  synagogue,  selon  le 
récit  de  Josèphe  {Ant.  XX  ,  vni,  7) ,  il  y  eut  une  rixe  entre  Grecs  et  Juifs;  à  la  suite  de  ce 
t'ait,  elle  reçut  sans  doute  le  surnom  de  rr  synagogue  de  la  Révolte.^  On  retrouve  cette 
dénomination  par  exemple  dans  le  même  Talmud,  Nazir,  vu,  3  (fol.  56"),  et  la  même 
racine  ""ID,  dans  l'expression  rr  monnaie  de  résistance,  r;  Maasser  schéni,  i,  2  (fol.  5'j''). 
Voir  Derenbourg.  Essai ,  \).  1 56  ;  Neubauer,  p.  95.  Dans  notre  passage  le  texte  est  fautif 
et  porte  KmiDT  (édition  Krotoschin)  ou  xmiDl  (édition  d'Amsterdam);  c'est  ce  qui 
fait  que  nous  avons  traduit  par  erreur  rr  appelée  Madotha,v  au  lieu  de  Révolte. 

Ibid.  rrGoli'na.Ti  Cette  ville  est  située,  selon  Eusèbe,  à  i5  milles  de  Jérusalem,  vei-s 
Neapolis;  elle  joua  un  certain  rôle  dans  les  guerres  contre  les  Romains.  Voir  Raumei*. 
Palœstina,  p.  1 99;  Neubauer.  p.  ]58. 

Page  63  (et  107).  Par  l'expression  Darom,  sud  (d'où  dérive  Drônd,  habitant  du 
midi),  il  faut  entendre  la  plaine  de  la  Judée  qui  s'étend  de  Lod  jusqu'au  sud.  où  elle 
se  confond  avec  la  Scheféiah  de  la  Rible  (Neubauer,  p.  /i6  et  6/1). 

Page  79.  rrD'où  les  anciens  ont-ils  appris  les  trois  prières?-  Voir  le  Midrasch  sur 
les  Psaumes,  ch.  x\v;  Tanhouma  sur  la  section  Mikels. 
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Va^G  70.    frLo  mol    ^Vaiji/{ff>(i  si|rni(i(^  jirier.-^  \  oir  iS'//n"  sur  Wdclhhanan,  cli.  wvi, 
liamidhar-rahha ,  cli.  11. 

Page  7G,  en  bas  :  ajouter  le  paragraplie  suivant  (omis  dans  la  pafrination)  :  rrQuel 
est  le  moment  pour  dire  la  néila?  J^es  rabbins  de  Césarde  disent  qu'il  y  ^  discussion 
à  ce  sujet  entre  Hab  et  l{.  Volianan  :  d'aj)rcs  le  premier,  ce  serait  à  la  fermeture  des 
portes  du  ciel  (à  la  nuit);  d'après  le  second,  il  s'agirait  des  portes  du  sanctuaire.  Selon 
la  reuïarque  de  R.  Juda  Anlordia,  la  Mischna  suivante  vient  à  rap[)ui  delà  dernière 
opinion  :  A  trois  époques  de  l'anne'e,  dit-elle,  les  prêtres  (dans  le  temple  de  Jérusalem) 
donnent  quatre  fois  par  jour  la  bénédiction,  le  malin,  dans  la  prière  additionnelle  ou 
moussaph,  dans  celle  de  minha  et  dans  celle  de  clôtm'e  ou  neda,  aux  jeûnes ,  aux  jours  du 
changement  de  maamad^  et  au  grand  jeûne  (comme  une  de  ces  bénédictions  a  lieu  à  la 
néila  du  grand  jeûne,  et  comme  l'on  dit  qu'on  la  récite  pendant  le  jour,  il  ne  s'agit  pas 
ici  des  portes  du  ciel),  car  on  ne  pourrait  pas  soutenir  qu'elles  se  ferment  pendant  le 
jour.  Le  frère  de  la  mère  de  R.  Ada  (son  oncle  maternel)  tenait  le  talith  de  Rab  au 
jour  du  grand  jeûne.  Celui-ci  lui  dit  :  Lorsque  le  soleil  sera  à  la  hauteur  des  cimes 
des  palmiers,  tu  me  donneras  mon  talith  pour  que  je  récite  la  prière  de  néila  (comme 
ci-dessus,  page  précédente).  N'y  a-t-il  pas  contradiction  dans  les  paroles  de  Rab?  D'une 
part,  Rab  admet  là-bas  qu'il  s'agit  des  portes  du  sanctuaire,  tandis  qu'ici  (dans  la 
discussion  contre  R.  Yohanan)  il  admet  que  c'est  à  l'heure  de  la  fermeture  des  portes 
du  ciel.  R.  Matna  répond  que,  comme  Rab  priait  longuement,  il  arrivait  à  la  prière 
de  néila  vers  la  nuit  (de  sorte  que  les  heures  de  fermeture  des  portes  du  tabernacle  et 
de  celles  du  ciel  coïncidaient). 

Page  83.   »Vamida'  correspond  aux  dix-huit  anneaux  de   l'épine   dorsale.  «    Voir 
Wayyihra  rabha,  ch.  i,  et  Bereschith  rabha,  ch.  lxix. 

Page  88.  ffll  n'est  pas  dit  :  où  \on  proclamera  mon  nom.''  Voir  Middoth  Sojrim  sur 
la  Mekhilta,  section  Yithro^  ch.  xi. 

Page  9^,   ff C'est  pourquoi  on  remarque  chez  les  premiers  prophètes.^  Voir  Schohar 
tob,  ch.  IV. 

Page  97.   ff  Lorsqu'on  entre  dans  une  synagogue,  on  doit  s'y  avancer  de  l'espace  de 
deux  portes.  r>  Voir  Debarim  rabba,  ch.  vu. 

Page  100.   frComme  la  résurrection  des  morts  amène  une  vie  sans  iin.T)  Voir  De- 
barim rabba,  ch.  vu. 

Page  109.   ffSi  l'on  applique  son  attention,  etc^^  Voir  Tanhoiuna  et  Debarim  rabba, 
ch.  u;  Wayyihra  rabba,  ch.  xvi. 

^  On  appelle  maamad  une  division  cora-  de  service  au  Temple,  l'autre  était  astreinte  à 

posée  d'IsraéUfes,  qui  correspondait  à  une  di-  un  certain  nombre  de  pratiques  de  piété,  dont 

vision  des  prêtres  appelée  mischmar.  La  nation  la  plus  pénible  consistait  dans  quatre  jours  de 

entière  était  divisée  en  vingt-quatre  maama-  jetine.   Voir  Mischna,  2"  parlic,  tr.   Toamth , 

dolli ,  comme  les  prêtres  formaient  un  nombre  rh.  iv,  §§  1  et  9.. 
éjral  de  mischmoroth.  Pendant  que  l'une  était 
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Vnge  110.  ffll  (3st  dit  :  A  I'Etnrnol  a|)|);ii'tioiit  la  lerrc  jincc  cc  (imCIIc  ronrornic. - 
Voir  Schohar  lob,  cli.  xvi. 

Page  i'27.  ffPar  la  loi,  il  y  a  une  he^nc^dictioii  antdfieure.ri  Voir  Mehhilla,  section 
Boy  cli.  \v,  Dcbarini  rabba,  cli.  viii ,  Midrasch  rabba  sur  Samuel,  cli.  xiii. 

Page  t3o.  Simon  ben  Sclielacli.  Sur  l'histoire  de  ce  rabbin,  voir  (jiwIz,  t.  Ill,  ap- 
pendice, n"  19  ,  }).  /iya. 

Page  i3i.  ffll  est  écrit  dans  le  livre  de  Ben-Sira  :  Exalte  In  loi,  etc.  ( Proverbes). t' 
Les  rabbins  confondent  quelquefois  les  sentences  de  Ben-Sira  avec  celles  des  Proverbes, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Derenbourg  [Essai,  etc.  p.  5o)  pour  un  autre  passage 
du  Talmud  (tr.  Kethoubôth,  fol.  112''). 

Page  161.  ffEn  voyant  quelqu'un  qui  ne  se  lavait  pas  les  mains  avant  le  repas,  on 
lui  a  fait  manger  du  porc.  ■'^  Voir  Bamidbar  rabba,  cb.  x\. 

Page  i/i9.  ffCésarëe.r»  Pour  cette  ville  du  littoral  palestinien,  voir  Neubauer, 
p.  91-95.    • 

Page  iA5.  ff C'est  un  sacrile'ge  d'user  du  service  des  sacerdotes. ^^  Voir  MeLInlta  sur 
Mischpatim ,  ch.  n,  Orah  Hayim,  S  98,  Schiouré  Kenesseth  ha-guedôlâ,  n°  3i. 

Page  i53,  livre  III.  ffDes  mécréants  ont  demandé  à  R.  Samlaï  :  Combien  de  dieux, 
DTlbî^,  ont  créé  l'univers?  etc.''  Comp.  Babli,  tr.  Synhédrin,  fol.  38^  et  Debarim  rabba, 
ch.  II.  Dans  la  série  d'objections  présentées  à  ce  rabbin ,  et  basées  sur  l'emploi  du  plu- 
ralis  majestatis ,  on  peut  voir  des  traces  d'apologétique  chrétienne,  comme  le  remarque 
M.  Grœtz  dans  son  travail  intitulé  Septuaginta  im  Talmud,  publié  par  la  Monatsschrift 
deFrânkel,  t.  II(i8/i5),  p.  IxU. 

Ibid,  ^f César,  Auguste,  etc. ^  Voir  Bereschith  rabba,  ch.  xciv;  WayyiLra  rabba,  au 
commencement  de  la  section  Behoukothaï  (Lévitique,  xxvi). 

Page  i5A.  ffR.  Judaii  dit  que  tout  est  saint  à  l'égard  de  Dieu.^  Voir  Schohar  tcb , 
ch.  II. 

Ibid.   ff  Lorsque  l'idole  paraît  proche."  Voir  Debari?n  rabba,  ch,  n. 

Page  i55.  ffLe  glaive  a  rebondi  du  cou  de  Moïse.''  Debarim  rabba,  ibid.;  Midrasch 
Hazith,  ch.  vu,  Schohar  tob,  ch.  iv,  Tanhouma  sur  Schemôth  ;  Mekhilla  sur  Yithro , 
ch.  I,  Talmud  de  Jérusalem,  traité  Abôda  zara,  ch.  m,  S  1  (fol.  k^i"). 

Page  i56.  ffSopinos.'^  D'après  M.  Derenbourg  (Essai,  p.  90),  il  faut  voir  dans  le 
nom  D'i''D1D  celui  de  DTj"^DDN,  Vespasien;  car  la  lettre  N*  manque  souvent  au  com- 
mencement des  noms  propres  dans  l'idiome  du  Talmud  de  Jérusalem. 

Page  i58.  ffFais  tourner  vers  toi  les  cœurs  de  ceux  qui  adorent  les  faux  dieux.- 
Voir  le  Sépher  ïïassidim ,  n"  88 s?  (pour  ce  dernier  livre,  voir  ci-après  la  note  sur  la 
page  175). 
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Pa^o  158.  -Oui  voiulrnit  pn'ff'rn-.  (•((•.-  (If,  Midrnsrli  snr  Kolu'lcth ,  <]\,  ii,  et  sur 
Hiilli,  eh.  II. 

Page  log.  rrEn  Afrique  on  nomine  la  feinine  menslrnéc  (fabnouda.r  V^oir  liercfichitli 
rnhba,  cli.  xxxi;  Bamidbar  rahba ,  cli.  xxi. 

Paf]^e  160.  ff Lorsque  Dieu  regarde  la  terre  et  qu'il  y  voit  construire  des  theatres, 
des  cirques,  etc. «  Y oiv Scheinoth  rabba,  ch.  xxix,  et  Wayyikra  rabba ,  ch.  xxii. 

Page  169.  ffLorsque  le  vent  se  produit  en  ce  monde,  l'Eternel  le  brise  pour  ainsi 
dire.  ^  Voir  Bereachith  rabba ^  ch.  xxiv;  Wayyikra  rabba,  ch.  xv;  Midrasch  sur  Kohèleth, 
cil.  I. 

Page  i63.  ff Quand  on  voit  le  soleil  au  complet,  au  commencement  du  cycle  solaire 
de  28  ans.  11  Voir  Wayyikra  rabba,  ch.  xxrii. 

Page  t64.  rrLe  pouvoir  surnaturel  de  ce  pieux  rabbin  était  si  grand ,  que  ses  désirs, 
à  peine  exprimés,  étaient  réalisés. -^  Voir  Bereschiih  rabba,  ch.  xxxv. 

Page  169.  fcRabbi  dit  au  nom  de  R.  Yanai  :  Piachel,  au  lieu  d'enfanter  Dina,  devait 
en  principe  mettre  au  monde  un  garçon.'^  Voir  Bereschith  rabba,  ch.  lxxii. 

Page  170.  ff  Lorsqu'un  roi  est  assis  pour  juger  les  diverses  causes,  etc.n  Voir 
Wayyikra  rabba,  ch.  xxiv,  Tanhouma,  au  commencement  de  la  section  Debarim,  et 
Schohar  tob,  ch.  xxv. 

Ibid.  ffJe  veux  chanter  ta  grâce  et  ton  équité.  «  Voir  aussi  Schohar  tob,  ch.  xcvui. 

Page  171.  ff  Agis  envers  lui,  soit  par  crainte,  soit  par  respect.''  Gomp.  Sifri,  sur  la 
section  Waéthhanan,  ch.  ni.  Sur  les  Pharisiens,  voir  Derenbourg,  p.  119. 

Page  17*2.  ffLorsque  l'on  remplit  certains  besoins,  il  ne  faut  pas  se  tourner  vers 
r  Orient,  n  Voir  Si/ri  sur  la  section  Ki-Thetsé,  SS  257  et  9  58. 

Page  174.  ffRab  dit  que  l'acceptation  (par  Israël)  a  été  exprimée  au  singulier." 
Voir  Ruth  rabba,  sur  le  verset  Booz  vint  (11,  h). 

Ibid.  ffTout  objet  dont  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  de  trop 75.  Voir  Wayyikra 
rabba,  ch.  xxxv;  Bamidbar  rabba,  ch.  xii. 

Page  175.  ffR.  Simon  ben  Lakisch  dit  :  J'ai  vu  écrit  dans  la  Mcghillath  Ilassidim, 
recueil  des  gens  pieux,  etcr»  Voir  pour  cela  Midrasch  sur  Samuel,  ch.  i;  Sifri  sur  la 
section  Ekeb ,  ch.  xlvhi.  —  Pour  l'analyse  de  ce  Recueil,  qui  ne  se  trouve  plus  qu'à 
l'état  de  souvenir,  mentionné  dans  les  livres  talmudiques,  voir  Derenbourg,  Essai,  etc. 
p.  9  ,  note  1 . 


SECONDE  PARTIE. 

Page  927,  en  bas.  ffSelon  Rabbi,  c'est  l'une  des  deux  veillées  médiales  (par  rap- 
.port  à  quatre)  11.  Dans  le  manuscrit  du  Talmud  de  l'an  18/4 3,  conservé  à  Munich  (dont 
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il  est  question  à  l'Introduction,  p.  \lv),  la  leçon  est  plus  correcte  (pie  dans  nos  éditions 
ordinaires;  on  y  lit  bien  exacteiiienl  :  m^lDTl  2  p  'N*,  texte  conforme  à  celui  du  Yal- 
kout  sur  le  Livre  des  Ju^^es,  cli.  vi ,  n°  03.  Voir  MonnisscliriJÏ  de  Frankel ,  1 8(j/i ,  p.  -^OH . 
notes  de  M.  Lebrecht. 

Page  259.  Associations.  David  engage  ceux  qui  l'entourent  à  se  secourir  mutuelle- 
ment, et  ils  lui  répondent  :  rrDe  môme  que  Ton  ne  peut  pas  remplii*  une  fosse  par  sa 
cavité,  de  même  il  sera  difficile  de  nous  nourrir  les  uns  par  les  autres.  1  Voir  l'expli- 
cation par  Mard.  Daubasch,  au  tome  II  du  llalouz,  p.  io3. 

Ihid.  Ligne  18.  ffSelon  IL  Dimi,  Croum  est  le  nom  d'un  oiseau  des  îles  qui,  aux 
premiers  rayons  du  soleil ,  change  plusieurs  fois  de  couleur,  n  A  ce  nom  d'oiseau  l'on 
peut  comparer  l'oiseau  Camru,  cité  dans  le  Zend-Avesta,  St.  12,  17;  i3,  109,  et  dans 
le  Bundehesh,  /i 6,  5,  9,  69,  8.  Voir  Kohut,  Kimde  des  Morgenlandes ,  n°  3,  p.  83. 

Page  2/13,  ligne  8.  ffll  voit  passer  Elie,  qui  lui  apparaît  sous  la  forme  d'un  mar- 
chand arabe,  etc.«  Selon  le  manuscrit  précité  de  Munich,  le  nom  d'Elie  ne  serait  pas 
mentionné,  et  il  faudrait  lire  simplement  :  rrll  voit  passer  un  marchand,  etc. w  C'est 
également  la  version  qui  a  été  adoptée  par  Raschi. 

Page  269.  ff  Soura.  w  C'était  la  première  ville  de  la  Babylonie  ou  Mésopotamie  au  sud, 
près  du  lac  de  Soura  formé  par  l'Euphrate  (Neubauer,  p.  3/i3). 

Page  290.  Sur  R.  Yohanan  ben-Zaccaï,  voir  Derenbourg ,  dans  \a  Honiiletische  Beilage 
au  Ben-Clianania  de  1867,  n"  2 ,  p.  178-180,  et  Historische  Skizzen  par  Zipser,  dans  le 
même  recueil,  n"  10,  p.  2  3/». 

Ibid.  rYabné  ou  Jamnia.-n  Cette  ville  est  devenue  célèbre  comme  séjour  des  sa- 
vants; et  l'expression  rr vignoble  à  Yabneh,n  p.  80,  désigne  le  siège  des  membres  du 
Sanhédrin.  Ce  terme,  dit  M.  Neubauer  (p.  71),  rappelle  involontairement  l'Académie 
des  Grecs  (Midrasch  sur  cantique ,  viii,  9  et  1 1). 

Page  292.  frMata-Meliasia.'^  Sur  cette  ville  de  la  Babylonie  et  sur  son  emplacement, 
voir  Neubauer,  p.  3/iA. 

Page  3/12.  "nDi?n  D^ID.  Il  est  évident  que  les  Talmudistes  se  sont  donné  un  mal 
infini  pour  expliquer  ces  mots  incompréhensibles,  et  la  tentative  faite  par  R.  Hisda  au 
nom  de  Mar-Oukba  prouve  seulement  la  difficulté  d'une  explication.  M.  Daubasch  (au 
tome  II  du  Haliiz,  p.  1  oh)  a  proposé  de  lire  ainsi  ces  deux  mots  :  ll^ifrî^*  m2{,  pour 
toute  angoisse  qui  survient  et  passe.  Cette  erreur,  dit-il,  provient  de  ce  que  les  anciens 
copistes  joignaient  les  mots;  la  lettre  -,  du  premier  mot  a  pu  être  omise,  et  un  copiste 
postérieur,  ne  comprenant  plus  ce  passage,  l'a  estropié  et  a  ajouté  un  n  plus  loin,  en 
voulant  corriger  et  restituer  le  texte. 

Page  356,  en  bas.  rrJ'ai  créé  au  ciel  douze  planètes,  j'ai  pourvu  chacune  d'elles  de 
trente  armées,  etc.n  M.  Oppenheim  (dans  la  Monaisschrift  de  Frankel,  i8o5,  p.  70) 
fait  remarquer,  à  propos  de  ce  passage,  que  le  Talmud  a  adopté  en  partie  le  système 
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daslroloffio  do  Hai'dosfm,  on  retendant  clcii  1(3  df'ivoloppant  sous  I'inflnonco  do.  la  fan- 
taisie orientale.  En  eflet,  Tastrolofjue  chaldoen  attribue  au  Maître  de  l'univers,  outre 
les  sept  esprits  des  planètes  et  les  douze  génies  des  sig-nes  du  zodiatjue,  trente  autres 
corps  d'astres  qu'il  nomme  doyens.  Toutefois,  il  est  diflicilc  de  distinguer  la  gradation 
des  sept  categories  d'dtoiles  ënum(^rëes  par  le  Talmud,  et  il  est  encore  plus  dillicile 
d'en  préciser  le  sens  obscur.  M.  Oppenbeim  fait  seulement  ressortir  le  terme  araméen 
plû")p,  (ju'il  rend  par  Zodiakraior,  et  il  traduit  S'^n  ])ar  Dekan. 

Page  Bg^ ,  ligne  19.  Par  le  terme  pID"'"),  que  nous  nous  sonunes  hasardé  à  tra- 
duire une  sorte  d'artichaut,  et  que  le  Talmud  de  Jérusalem  lui-môme  rend  ensuite  au 
commencement  du  traité  Demaï  {ch.  i,  S  1)  par  ''"IjD,  conaras,  il  faut  entendre  peut- 
être  \e platane  oriental,  selon  Fraser,  Darslellung  von  Persien,  t.  I,  p.  10.  Cette  inter- 
prétation est  d'autant  plus  possible,  qu'elle  serait  en  harmonie  avec  un  passage  du 
traité  Meghilla,  fol.  /n,  où  l'on  remarque  ffla  douceur  des  fruits  de  cet  arbre.  « 

11  y  aurait  sans  doute  encore  quelques  rectifications  a  faire,  il  a  pu 
être  commis  quelques  erreurs;  mais  le  lecteur  corrigera  aisément  les  fautes 
qui  tomberont  sous  ses  yeux,  et,  s'il  y  a  lieu,  il  fera  lui-même  son  errata. 

Déjà  les  juges  impartiaux  de  notre  travail  pourront  remarquer  que  les 
dernières  pages  sont  relativement  plus  correctes  que  les  premières ,  et  nous 
osons  le  dire  sans  présomption,  plus  claires,  pourvues  d'un  plus  grand 
nombre  de  notes  explicatives. 

Du  reste,  des  éléments  relatifs  à  notre  sujet  ont  été  publiés  pendant 
l'impression  de  ce  volume,  et  notre  travail  en  profitera,  si  les  circonstances 
veulent  qu'il  ait  un  jour  une  suite. 
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